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SECTION  D 'ARCHÉOLOGIE. 


NOTICE  SUR  M.  LAMOTHE, 

Maire  de  Beauvaim, 

Chevalier  de  la  Légton-d'Honneur.  Membre  de  la  Sociclc  Académique  de  I  Oise. 
Lue  dans  la  séance  du  7  novembre  1855. 


Messieurs, 

Depuis  l'interruption  de  nos  séances,  doux  perles  douloureuse  sont 
venues  en  quelque  sorte ,  coup  sur  coup,  enlever  à  la  Société  Acadé- 
mique deux  membres  qui ,  par  des  services  divers,  ont  acquis ,  l'un 
et  1  autre ,  de  justes  droits  à  notre  reconnaissance  et  ù  nos  regret*. 
L'un  des  plus  généreux  donateurs  de  notre  Musée,  le  président 
Ledicle-Duflos,  dont  nos  Mémoires  conservent  aussi  d'intéressantes 
recherches,  nous  a  été  enlevé  au  moment  même  où  il  se  disposait  à 
venir  prendre  part  aux  travaux  du  Conseil  général,  et  un  mois  s'était 
à  peine  écoulé  que  M.  Lamothe,  maire  de  Beau  vais,  notre  bienveillant 
cl  affectueux  collègue,  succombait,  au  milieu  de  ses  travaux,  à  rat- 
teinte  imprévue  et  subite  d'un  mal,  aggravé  sans  doute  par  un  zèle 
sans  réserve,  au  milieu  des  préoccupations  et  des  fatigues  de  l'édilile. 

Il  n'entre  point  dans  notre  mission  de  relever  les  litres  à  l'estime 
publiquequeM.  Lamothe  avait  su  conquérir  dans  la  double  carrière  du 
barreau  et  de  l'administration .  La  parole  clégnnîc  cl  sincère  d'un  con- 
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frère  et  d'un  ami  (1;  s'est  chargée  de  retracer  en  traits  énergiques  la 
loyale  sagacité,  le  noble  désintéressement  et  la  courageuse  probité  qui 
avaient  donné  à  M.  Lamothe  une  place  d'honneur  dans  les  luttes  judi- 
ciaires; et  les  justes  regrets  exprimés  sur  sa  tombe  avec  autant  d'au- 
torité que  d'éloquence  ont  trop  bien  caractérisé  sa  droiture,  son  zèle 
incessant,  son  dévouement  de  tous  les  instants  pour  la  prospérité  de 
la  ville  a  l'administration  de  laquelle  il  présidait,  que  nous  ne  pour- 
rions rien  ajouter  à  un  tel  éloge  (2).  Mais  il  nous  appartient  de  rappeler 
ses  services  à  un  point  de  vue  plus  circonscrit ,  quoique  digne  de  con- 
cilier à  sa  mémoire  toutes  vos  sympathies. 

M.  Lamothe,  avec  une  justesse  de  coup  d'œil  digne  d'un  vérilablo 
administrateur,  avait  profondément  compris  que  la  prospérité  d'uno 
ville  ne  réside  pas  tout  entière  dans  sa  vie  extérieure  et  matérielle  ;  que 
la  largeur  et  la  bonne  direction  des  rues,  la  régularité  des  constructions, 
les  soins  donnés  à  la  sûreté  cl  à  la  commodité  de  la  circulation ,  toutes 
choses  essentielles  et  intimement  liées  au  bien-être  municipal ,  ne  sont 
pas  les  seuls  intérêts  dont  l'administration  ait  à  se  préoccuper.  Indé- 
pendamment de  ces  besoins,  impérieux  de  leur  nature,  les  cités,  comme 
les  individus,  en  ont  d'autres  qui  répondent  à  nos  plus  nobles  facultés 
et  dont  la  satisfaction  n'est  pas  moins  essentielle  au  bien-être  général . 
M.  Lamothe  pensait  qu'en  même  temps  que  si  les  villes  doivent  faire 
jouir  leurs  habitants  de  tous  les  avantages  qu'amène  chaque  jour  le 
développement  des  arts  et  de  1  industrie,  c'est  aussi  pour  elles  un  de- 
voir d'honneur,  surtout  lorsqu'elles  occupent  un  rang  à  part  dans 
l'administration  provinciale ,  de  marcher  toujours  à  la  tète  de  la  contrée 
dans  la  carrière  du  progrès  intellectuel ,  comme  dans  la  sphère  admi- 
nistrative. 

Animé  de  celte  noble  émulation ,  M.  Lamothe  avait  la  généreuse 
ambition  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  tout  ce  qui  tendait  à  déve- 
lopper à  Beau  vais  les  nombreux  éléments  de  progrès  qui  y  existent. 
On  sait  avec  quel  zèle  persévérant  il  s'est  occupé  du  collège  et  des 
autres  établissements  d'instruction  publique  qui  abondent  et  pros- 
pèrent dans  notre  ville.  Il  ne  portail  pas  moins  d'intérêt  aux  Sociétés 


il>  M.  Durais,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  et  juge  suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Béarnais. 

!'2  Discours  de  M.  Handouin ,  préfet  de  l'Oise. 
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savantes  qui  s'y  sont  formées,  et  la  Société  Académique  n'oubliera 
jamais  tout  ce  que,  dans  sa  bienveillance  éclairée ,  M.  Lamothea  fait 
pour  la  seconder  et  l'encourager.  L'étal  prospère  auquel  est  parvenu, 
sous  son  administration ,  le  Musée  fondé  par  vous ,  atteste  toute  sa 
sollicitude  pour  une  œuvre  au  succès  de  laquelle  il  attachait  une  pensée 
d'honneur  pour  la  ville.  Nous  lui  devons  plusieurs  beaux  objets  d'art 
réunis  par  ses  soins  à  nos  collections ,  et  qui ,  tout  en  contribuant  à 
rendre  notre  Musée  plus  digne  de  l'attention  des  hommes  de  goût  et 
des  savants ,  conservent  des  souvenirs  intéressants  et  de  curieux  spé- 
cimens de  notre  antique  civilisation.  Non  content  de  nous  accorder  un 
constant  et  utile  appui ,  M.  Lamolhe  savait  encore,  par  d'encourageants 
témoignées  de  sympathie,  honorer  et  animer  nos  travaux.  Membre 
delà  Société  Académique ,  il  ne  bornait  pas  son  concours  à  un  haut 
patronage,  déjà  très  précieux  par  lui-même.  Il  se  faisait  un  plaisir  de 
prendre  part  à  nos  études  et  de  prouver  tout  l'intérêt  qu'il  y  attachait, 
en  assistant  à  nos  séances  avec  une  assiduité  digne  de  servir  d'exem- 
ple à  tous ,  en  se  mêlant  à  nos  discussions  ,  en  nous  communiquant 
tous  les  faits  qui  pouvaient  intéresser  la  science  ou  les  arts,  et  en  se 
montrant,  en  un  mot ,  l'un  de  nos  plus  zélés  confrères. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  nous  l'avons  vu  pousser  avec  activité 
l'exécution  d'une  pensée  née  dans  votre  sein ,  celle  d'élever  dans  nos 
murs  un  monument  à  la  mémoire  de  Jeanne-Hachette,  lorsque  le 
retour  du  calme  nous  en  rendit  le  pouvoir. 

Tant  de  services  rendus  à  la  noble  cause  de  la  science  et  des  arts , 
et  à  (a  gloire  du  pays,  recommandent  la  mémoire  de  M.  Lamothe  à 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  veulent  le  progrès  dans  le  bien. 
Voués  à  cette  noble  mission  ,  les  membres  de  la  Société  Académique 
sentent  vivement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  commun  entre  eux  et 
M.  Lamothe  sous  ce  rapport,  et  sa  mémoire  restera  vénérée  dans  nos 
rangs  où  il  est  venu  si  souvent  nous  donner  des  preuves  de  ses  sym- 
pathies. 


DANJOi;. 


NOTICE 

SUR 

M.  LEDICTE-DUFLOS , 

Président  du  Tribunal  civil  de  Clcrmonl , 

Membre  du  Conseil  général  et  de  la  Société  Académique  de  Ï0i*e , 
Chevalier  de  la  Légion-d' Honneur, 

t.VE  DANS  LA  SÉANCE  VV  10  NOVEMBRE  I85!i. 

Messieurs  , 

Le  coup  de  foudre  qui  nous  a  enlevé  l'un  de  nos  meilleurs  et  de 
nos  plus  généreux  confrères ,  au  moment  où ,  s'occupant  de  nous 
jusqu'à  la  fin,  il  se  disposait  à  apporter  à  notre  Musée  de  nouvelles 
richesses ,  a  laissé  dans  vos  âmes  une  impression  de  douleur  qui  ne 
s'effacera  point.  Tous  nous  avons  senti  la  grandeur  de  notre  perle  ; 
tous  uous  avons  déploré  la  mort  si  cruellement  précipitée  de  ce  sa- 
vant aimable ,  de  ce  collègue  affectionné  qui  nous  avait  donné  tant  de 
preuves  de  son  ardent  amour  pour  la  science,  de  son  goût  délicat 
pour  les  arts,  de  son  dévouement  pour  notre  compagnie.  Pénétré  des 
sentiments  qui  vous  animent  tous ,  nous  avons  regardé  comme  un 
devoir  de  recueillir  les  honorables  souvenirs  que  nous  laisse  un  col- 
lègue si  digne  de  nos  plus  vifs  regrets.  Après  les  consolations  qui 
viennent  du  ciel ,  il  n'en  est  pas  de  plus  douces  que  de  faire  revivre 
par  un  respectueux  retour  sur  le  passé  la  pensée  de  ceux  qui  nous 
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oui  été  chers.  C  est  ce  devoir  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  rem- 
plir en  recueillant  des  souvenirs  qui  seront  toujours  précieux  pour  la 
Société  Académique. 

Le  président  Ledicte-Duflos  (Ma rie-Charles- Edouard)  est  né  k 
Gournay-en-Bray ,  le  8  octobre  1786.  Sa  famille,  justement  consi- 
dérée dans  le  pays ,  comptait  au  nombre  de  ses  membres  une  de  nos 
illustrations  militaires,  le  général  baron  d'Estabenrath ,  qui  portait  a 
notre  collègue  une  affection  presque  paternelle,  payée  d'un  respec- 
tueux et  filial  retour. 

Un  concours  de  circonstances,  heureux  pour  nous,  appela  et  fix:t 
M.  Ledicte-Duflos  dans  notre  contrée,  et  nous  procura  l'adhésion  d'un 
des  membres  de  la  Société  Académique  qui  ont  pris  le  plus  de  part  à 
son  développement  et  à  sa  prospérité.  Un  mariage  dont  les  heureuses 
prémices  ne  rendirent  que  plus  terrible  la  douleur  d'un  veuvage 
prématuré,  avait  fait  entrerai.  Duflosdansune  ancienne  et  honorable 
famille,  dont  les  propriétés  se  trouvaient  situées  aux  environs  de 
Beauvais  et  surtout  de  Clermont.  Vers  la  fin  de  *  81 4  ,  il  fut  appelé  au 
tribunal  de  celte  dernière  ville,  en  remplacement  d'un  magistrat 
estimé ,  et  ne  tarda  pas  à  conquérir  lui-même  dans  l'opinion  pu- 
blique une  place  a  laquelle  ne  nuisit  nullement  l'excellente  et  légitime 
réputation  de  son  prédécesseur. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  vous  parler  en  détail  des  vertus  et  des 
services  du  magistrat.  Justice  a  été  rendue  avec  autant  d'éloquence 
que  d'autorité  à  notre  digne  confrère  dans  d'autres  circonstances. 
Il  nous  suffit  de  rappeler  ici  que  le  savant  modeste ,  l'antiquaire  zélé , 
1  amateur  éclairé  des  arts  dont  le  concours  honorait  notre  association , 
s'était  fait  la  place  la  plus  honorable  dans  la  mâle  carrière  de  la  ma- 
gistrature. 

La  ville  de  Clermont,  qui  était  pour  lui  une  seconde  patrie,  a  ex- 
primé bien  vivement  le  sentiment  de  la  perte  qu  elle  faisait  dans 
M.  Duflos,  et  montré  combien  était  cher  à  toutes  les  classes  de  la 
population  un  magistrat  dont  la  belle  carrière  judiciaire  se  résume 
par  quarante  ans  de  services  distingués  rendus  dans  le  même  siège  , 
à  la  tète  duquel  il  avait  été  pendant  vingt-six  ans.  Le  deuil  général 
qui  signala  ses  funérailles  est  le  plus  bel  hommage  que  pût  recevoir 
sa  mémoire. 

Ce  sentiment  affectueux  qui  se  joignait  chez  tous  à  une  respec- 
tueuse estime,  avait  sa  source  dans  les  qualités  du  cœur  qui  distin- 
guaient particulièrement  le  président  Dullos.  En  dehors  dès  grâVrs 
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de  l'esprit  et  de  la  science  du  jurisconsulte  ,  M.  Duflos  possédait  l'heu- 
reux don  d'une  égalité  de  caractère  et  d'une  aménité  constante  dont 
nous  avons  fait  nous-même  la  douce  expérience.  Dans  les  graves 
fonctions  de  la  magistrature,  il  savait  toujours  tempérer  par  la  suavité 
des  formes  les  inévitables  sévérités  du  commandement  et  les  exigences 
du  service.  L'amitié  de  ses  collègues,  l'affectueuse  déférence  de  ses 
subordonnés  et  la  confiance  presque  filiale  de  ses  concitoyens  étaient 
la  juste  récompense  de  la  douce  fermeté  avec  laquelle  il  savait  remplir 
les  devoirs,  même  les  plus  austères,  de  sa  position  élevée. 

Lorsque  la  confiance  du  pays  l'appela  dans  le  sein  de  ces  assemblées 
délibérantes  où  l'intérêt  des  questions  agitées,  la  vivacité  des  contro- 
verses et  la  part  involontaire  qu'y  prend  souvent  chez  les  plus  humbles 
le  sentiment  surexcité  de  la  personnalité,  ajoutent  encore  au  difficile 
mérite  de  la  modération ,  M.  Duflos  sut  toujours  conserver  dans  la  dis- 
cussion l'urbanité  la  plus  gracieuse ,  sans  manquer  aux  graves  intérêts 
qu'il  devait  soutenir.  Chez  lui  la  dissidence  était  toujours  inoffensive, 
l'adhésion  toujours  encourageante  et  affectueuse,  et  il  en  fut  constam  - 
ment payé  par  rattachement  dévoué  de  tous  ses  collègues ,  tant  au 
conseil  général  du  département  qu'au  conseil  municipal  de  Clermont, 
où  la  confiance  de  ses  concitoyens  le  maintint  pendant  quarante  ans, 
à  travers  plusieurs  révolutions. 

Après  ce  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  l'homme  public,  nous  avons  hâte 
d'arriver  au  savant,  à  l'antiquaire,  au  membre  généreux  et  dévoué  de 
l  i  Société  Académique. 

Vous  le  savez.  Messieurs  ,  au  milieu  des  graves  travaux  de  la  ma- 
gistrature, le  Président  Duflos,  à  l'exemple  de  ses  plus  illustres  de- 
vanciers ,  avait  su  mener  de  front  le  goût  des  arts  et  l'étude  des  temps 
passés.  Héritier  des  traditions  et  de  la  vocation  d'un  beau-père  qui 
avait  su  mettre  à  profit  son  séjour  auprès  du  grand  camp  romain  de 
Froid  mont ,  M.  Provost .  de  Bresles ,  il  s'était  attaché  avec  une  prédi- 
lection intelligente  h  l'élude  des  antiquités  locales,  ainsi  qu'à  la  recher- 
che et  à  la  conservation  des  curieux  vestiges  que  les  différents  siècles 
du  moyen-âge  et  de  l'antiquité  ont  laissés  sur  le  sol  fécond  du  dépar- 
tement de  l'Oise.  La  ville  de  Clermont  et  ses  environs  étaient  surtout 
devenus  l'objet  de  ses  études,  et  il  y  avait  acquis  une  connaissance 
approfondie  des  richesses  nombreuses  que  possède  celle  contrée  en 
monuments  de  plus  d  un  genre.  Vous  vous  rappelez  tout  l'intérêt 
qu'ont  jeté  sur  plusieurs  de  nos  séances  les  curieux  détails  que  nous 
avons  dus  à  sa  complaisance  et  à  la  finesse  de  ses  observations  sur 
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plusieurs  églises  des  bords  de  l'Oise ,  sur  les  principaux  châteaux  de  la 
Picardie  et  sur  quelques  hommes  distingués  dont  la  naissance  où  le  sé- 
jour dans  notre  contrée  seraient  restés  inconnus  sans  ses  révélations. 

Le  président  Duflos  était  particulièrement  doué  de  ce  coup  d'œil 
exercé  qui  sait  découvrir  le  senliment  de  l'art  et  le  véritable  cachet  du 
beau ,  sous  les  formes  quelquefois  étranges  que  le  goût  des  divers 
siècles  imprime  à  leurs  plus  précieux  produits.  Une  sorte  d'intui- 
tion ,  que  possèdent  seuls  les  vrais  antiquaires ,  lui  révélait  avec 
une  grande  sûreté  l'authenticité  et  la  valeur  réelle  des  vestiges  qui 
nous  restent  des  temps  passés ,  et  cette  justesse  pénétrante  d'observa- 
tion lui  servait  à  reconnaître  et  à  démontrer  dans  des  débris  quelque- 
fois bien  peu  caractérisés  la  trace  de  la  main  de  l'homme  ou  le  talent 
de  l'artiste.  C'est  ainsi  qu'aux  deux  extrémités  de  l'échelle  des  arts , 
il  avait  su  préciser  et  réduire  en  théorie  les  procédés  barbares  des 
Celtes,  pour  la  fabrication  de  leurs  armes  ou  la  construction  de  leurs 
informes  édifices,  et  qu'il  avait  acquis  un  tact  exquis  pour  l'apprécia- 
tion des  plus  beaux  produits  de  l'antiquité  et  de  la  renaissance  eu 
sculpture ,  en  émaux ,  en  céramie,  en  miniature,  etc. 

L'élude  particulière  qu'il  avait  faite  des  arts,  au  moyen-àge , 
l'avait  amené,  comme  tous  les  hommes  de  goût,  à  reconnaître  la 
grandeur  et  la  beauté  des  magnifiques  basiliques  de  1  ère  ogivale. 
Mais,  non  moins  curieux  d'étudier  les  monuments  meubles  de  notre 
ancienne  civilisation,  il  s'était  attaché  particulièrement  à  l'époque 
de  Louis  Xf,  moment  d'une  transition  remarquable  entre  les  tradi- 
tions du  moyen-âge  de  saint  Louis  et  la  réapparition  des  souvenirs 
antiques  qu'on  a  appelé  la  renaissance.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il 
avait  cherché  à  réunir  dans  son  cabinet  tout  ce  qui  pouvait  y  présenter 
I  aspect  complet  d'un  appartement  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Un  élégant 
bureau  du  temps ,  orné  de  belles  sculptures  et  de  garnitures  en  acier 
bronzé  ;  un  fauteuil  de  la  même  époque,  en  bois  sculpté ,  des  panneaux 
analogues,  et  une  tenture  en  damas  d'un  dessin  approprié  à  cette 
décoration  ,  composaient  avec  une  belle  glace  de  Venise  et  une  che- 
minée en  bois  sculpté,  un  harmonieux  ensemble,  rendu  plus  carac- 
téristique encore  par  l'heureux  choix  des  accessoires,  en  émaux,  en 
tableaux  estimés,  et  en  menus  meubles  de  très-bon  goût. 

C'était  à  côté  de  cet  élégant  cabinet  de  travail  que  M.  Duflos  conser- 
vait les  antiquités  do  tout  genre  qu'il  recueillait  avec  autant  de  soin 
que  d'intelligence  et  dont  il  a ,  à  plusieurs  reprises,  enrichi  nos 
collections. 


—  8  — 

Non  coulent  de  réunir  ainsi  sous  ses  yeux  de  nombreux  et  intéres- 
sants spécimens  des  arts  aux  siècles  qui  nous  ont  précédés,  le  prési- 
dent Duflos  savait  profiter  de  ces  précieux  moyens  d'étude  pour 
s  initier  dans  la  connaissance  la  plus  précise  de  l'étal  des  arts  aux 
diverses  époques  de  notre  histoire.  Il  s'était  mis  en  relation  avec  des 
hommes  justement  renommés  pour  leur  savoir  en  ce  genre ,  et  y  avait 
acquis  lui-même  une  expérience  qu'on  ne  consultait  jamais  sans 
profit. 

Ces  études  et  le  goût  prononcé  qui  les  inspirait,  faisaient  du  pré- 
sident Duflos  le  centre  et  comme  le  chef  naturel  des  travaux  archéo- 
logiques dans  la  ville  qu'il  habitait.  Aussi,  un  comité  local,  affilié  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  ne  tarda  pas  à  se  former  sous  sa 
présidence.  Plusieurs  hommes  d'un  mérite  notoire  honorèrent  les 
travaux  de  cette  réunion  savante,  qui  comptait  au  nombre  de  ses 
membres  MM.  Emmanuel  et  Eugène  Woillez,  M.  l'abbé  Deblois,  curé 
de  Clermont,  M.  Féret ,  adjoint,  etc. 

M.  Duflos  avait  sa  place  marquée  naturellement  au  sein  d'une 
Société  départementale  vouée  aux  éludes  qui  avaient  fait  le  charme 
de  toute  sa  vie.  Vous  savez  avec  quel  cordial  empressement  il  récla- 
ma son  admission  dans  vos  rangs,  et  la  Société  Académique  n'oubliera 
jamais  tout  ce  qu'elle  a  gagné  à  l'adhésion  d'un  membre  aussi  distingue. 
M.  Duflos  avait  pris  au  sérieux  sa  qualité  de  membre  de  la  Société,  et 
nos  Mémoires,  ainsi  que  notre  Musée,  témoignent  hautement  de  l'in- 
térêt qu'il  prenait  à  notre  œuvre  et  de  ses  constants  euorls  pour  nous 
aider  à  accomplir  notre  mission. 

C'est  dans  le  numéro  de  nos  mémoires  publié  en  4851  que  M.  Le- 
dicte-Dullos  fit  paraître  une  de  ses  plus  remarquables  dissertations , 
consacrée  à  l'histoire  et  à  la  description  du  camp  romain  de  Catenoy. 
Celte  position  stratégique  était  depuis  plusieurs  année»  l'objet  constant 
des  études  et  des  explorations  de  notre  savant  collègue  qui  avait  su  en 
quelque  sorte  pressentir  tout  l'intérêt  que  ses  recherches  y  donne- 
raient. Signalé  depuis  longtemps  à  l'attention  des  antiquaires  par  les 
retranchements  cailloutés  qui  le  défendent ,  le  mont  de  Catenoy ,  mal- 
gré les  faibles  dimensions  de  son  plateau,  était  considéré  par  le  plus 
grand  nombre  des  antiquaires  comme  une  station  romaine.  Celte  opi- 
nion avait  cependant  été  combattue  avec  force  par  un  savant  académi- 
cien ,  l'abbé  de  Fonlenu,  qui  regardait  l'exiguïté  de  ses  proportions 
comme  complètement  exclusive  de  l'hypothèse  d  une  station  romaine. 
Cette  opinion  deja  fortement  ébranlée  par  la  découverte  «le  médaille» 
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romaines  nombreuses  elddiiues  ou  ustensiles  de  même  origine,  et 
rejelée  par  M.  Graves ,  dans  sa  notice  statistique  sur  le  canton  de 
Liancourt  (1 837} ,  a  été  renversée  de  fond  en  comble  par  le  résultat 
des  recherches  de  H.  Duflos  qui  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  quo  , 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  mont  de  Catenoy  avait  été  occupe 
militairement  et  d  une  manière  permanente  par  les  Gaulois;  que,  pos- 
térieurement, les  Romains  y  avaient  établi  une  station  permanente, 
dont  on  voit  encore  1  enceinte ,  et  qu'attestent  en  outre  de  nombreux 
monuments;  qu'enfin,  dans  le  xV  siècle,  et  pendant  les  troubles 
sanglants  de  la  Jacquerie,  le  mont  de  Catenoy  fut  encore  le  théâtre  de 
nombreux  faits  de  guerre  dont  le  sol  recèle  encore  les  preuves  irrécu- 
sables. Nous  n'avons  pas  besoin  ici  de  rappeler  plus  en  détail  le  savant 
mémoire  que  M.  Duflos  a  composé  sur  ce  sujet.  Chacun  de  nous  se 
rappelle  encore  la  lecture  de  cet  excellent  morceau  d'histoire  locale, 
dont  la  Société  s'est  empressée  de  voter  l'insertion  dans  le  recueil  de 
ses  Hémoires. 

A  ce  beau  travail  se  rattache  le  souvenir  du  don  fait  par  son  auteur 
au  Musée  de  Beauvais  de  tout  (ensemble  des  objets  antiques  trouves 
par  lui  à  Catenoy,  et  qui  constituent  la  démonstration  complète  et  la 
justification  de  ses  conclusions.  Ces  monuments  de  l'antiquité  Celtique, 
de  l'occupation  romaine  et  des  guerres  civiles  du  moyen-Âge ,  repro- 
duits dans  nos  Mémoires  par  un  crayon  habile,  réunis  dans  une  vitrine 
unique .  conformément  au  vœu  du  donateur,  ne  sont,  vous  le  savez  , 
malgré  leur  importance ,  qu'une  faible  partie  des  richesses  que  notre 
Musée  doit  nu  généreux  intérêt  que  le  président  Duflos  prenait  aux 
progrés  de  notre  œuvre.  C'est  dans  celte  pensée  qu'il  nous  Ht  donner 
par  les  enfants  de  M**  Dumoulin  ,  sa  belle-sœur,  le  beau  tympan  de 
r  église  Saint-Gilles  .  de  Beauvais,  sauvé  de  la  destruction,  en  1 831 , 
par  le  zèle  éclairé  de  M.  Provost ,  de  B restes 

A  une  autre  époque  il  enrichit  notre  Musée  d'une  belle  colleclion 
d'antiquités  romaines,  composée  d  inscriptions  funéraires,  decippes, 
de  latnpes,  de  vases  de  tous  genres  et  de  statuettes,  cl  d'une  série 
nombreuse  de  bas-reliefs  grecs  en  albâtre  ou  en  terre  cuite ,  prove- 
nant originairement  du  riche  cabinet  de  M-  Dufourny. 

Plusieurs  curieux  ustensiles  romains  trouvés,  dans  le  département 
de  I  Oise  el  dans  celui  du  Pas-de-Calais,  font  briller  le  nom  de  notre 
regretté  collègue  dans  toutes  les  divisions  de  notre  Musée ,  el  recom- 
manda ut  son  souvenir  à  la  reconnaissance  publique. 

Parmi  les  monuments  sur  lesquels  s'étaient  portées  les  études  du 
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président  Dullos,  ceux  qui  tiennent  à  la  céramie  avaient  tiié  son  at- 
tention et  son  goût  d'une  manière  particulière.  Depuis  les  poteries  in- 
formes et  grossières  des  anciens  Celtes  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  dus  au 
talent  des  habiles  artistes  de  la  manufacture  impériale  de  Sèvres ,  il 
avait  suivi  avec  autant  de  persévérance  que  de  sagacité  tous  les  déve- 
loppements et  toutes  les  vicissitudes  de  1  art  du  potier,  et  il  avait  ac- 
quis en  ce  genre  une  expérience  et  un  tact  que  peu  d'amateurs  pos- 
sèdentau  même  degré.  Les  connaissances  qu'il  avait  dans  cette  branche 
importante  de  l'archéologie  artistique  et  le  goût  très  vif  qui  le  portait 
vers  l'élude  de  ses  produits  ,  l'avaient  mis  en  relation  avec  quelques- 
uns  des  hommes  dont  le  nom  fait  autorité  en  cette  matière,  notam- 
ment avec  MM.  Labarlhe  et  Rio-Creux ,  auprès  de  qui  il  augmenta 
encore  les  connaissances  déjà  étendues  qu'il  devait  à  ses  propres  Ira- 
vaux.  C'est  sous  l'empire  des  idées  fécondes  que  lui  avaient  inspirées 
ces  études  et  ces  lumineuses  communications  qu'il  avait  conçu  le  dé- 
sir, qu'il  nous  a  souvent  exprimé ,  de  voir,  dans  notre  Musée ,  former 
une  collection  céramique  distincte,  où  figureraient,  comme  base  princi- 
pale, les  nombreux  vestiges  des  arts  plastiques  dans  le  département  de 
1  Oise,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  et  qui  serait  complétée  et 
enrichie  par  les  beaux  produits  de  la  céramie  dans  les  autres  contrées. 
Ce  vœu ,  dont  l'exécution  ne  pouvait  être  réalisée  tant  que  nos  spéci- 
mens  étaient  trop  peu  nombreux,  parait  maintenant  loucher  à  l'époque 
de  son  accomplissement.  Le  temps  et  les  dons  généreux  qui  sont  venus 
successivement  enrichir  notre  Musée ,  ont  mis  à  notre  disposition  assez 
de  curieux  monuments  de  cet  ordre  pour  nous  permettre  de  donner 
suite  à  la  pensée  constante  de  notre  excellent  collègue,  cl  bientôt,  nous 
l'espérons,  une  section  spéciale  du  Musée  nous  permettra  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  une  intéressante  collection  céramique  cou- 
ronnée par  les  belles  porcelaines  de  Sèvres  que  la  Société  doit  à  la  mu- 
nificence éclairée  de  Sa  Majesté. 

Dans  son  zèle  pour  (oui  ce  qui  tendait  à  conserver  les  beaux  souve- 
nirs de  l'art  national,  le  président  Duflos  avait  exploré  avec  un  soin 
tout  particulier  la  contrée  qu'il  habitait.  On  sait  combien  est  riche  en 
monuments  de  (  époque  romane  la  fertile  vallée  qui  s'étend  de  la  ville 
de  Clermont  à  l'Oise.  Ce  n'était  pas  sans  une  vive  douleur  qu'il 
voyait  apparaître  sur  ces  vénérables  édifices  les  ravages  du  temps  et 
les  indices  d'une  ruine  prochaine.  Mais  loin  de  se  borner  à  déplorer 
dans  une  prose  mélancolique  la  chute  de  ces  magnifiques  témoins  ' 
d'un  autre  âge,  il  mettait  autant  d'activité  à  en  combattre  la  ruine  qu'il 
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avait  d'ardeur  à  les  visiter  et  à  les  étudier.  Membre  de  la  Société  fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  il  savait  ap- 
peler utilement  l'attention  de  ses  collègues  sur  les  monuments  qui 
méritaient  et  réclamaient  leur  secours.  Non  content  de  ce  premier 
service,  il  savait  stimuler  le  zèle  des  communes,  solliciter  et  recueillir 
les  dons  des  personnes  généreuses  qui  s'intéressaient  aux  édifices 
menacés,  obtenir  des  subventions  des  autorités  administratives  et 
du  gouvernement,  et  couronner  ces  utiles  et  persévérants  efforts  en 
assurant  l'exécution  des  travaux  dus  a  sa  bienveillante  initiative. 

C'est  ainsi  que  M.  Ledicte-Duflos  s'acquittait  noblement  de  la 
mission  qu'il  s'était  donnée.  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 
dont  il  aimait  à  partager  les  travaux ,  il  était  d'ailleurs  correspondant 
des  Comités  historiques  établis  auprès  du  ministère  de  l'instruction 
publique  pour  l'arrondissement  de  Clermont. 

L'un  des  plus  intéressants  mémoires  dus  à  sa  plume  exercée  est 
celui  qu'il  fil  pour  répondre  a  la  question  posée  en  ces  termes  par  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  «  Vaut-il  mieux ,  dans  l'exécution 
»  des  peintures  sur  verre,  imiter  les  vitraux  anciens  ou  suivre  les 
»  progrés  des  arts  et  du  dessin  ?  » 

En  traitant  celte  question  d'un  haut  intérêt,  M.  Duflosfut  loin  de 
méconnaître  loulce  qu'elle  avait  de  délicat  et  en  quelque  sorte  de  pro- 
vocant à  l'époque  où  il  en  entreprit  la  solution.  Une  admiration  fondée 
mais  un  peu  trop  exclusive  pour  les  monuments  de  l'époque  ogivale 
secondaire,  avait  presque  amené  à  confondre  le  talent  de  l'artiste  avec 
la  science  de  l'antiquaire  et  à  enchaîner  le  premier  dans  le  cercle  de 
fer  d*une  imitation  voisine  du  pastiche ,  dont  on  ne  permettait  à  l'ar- 
tiste de  s'écarter  sous  aucun  rapport.  Ce  respect  presque  superstitieux 
pour  l'art,  tel  qu'il  florissait  au  xiii*  siècle,  semblait  condamner  irré- 
vocablement les  artistes,  peintres,  sculpteurs  ou  verriers  à  imiter 
sans  réserve  les  figures  noblement  expressives,  mnis  souvent  incor- 
rectes, des  artistes  du  siècle  de  saint  Louis.  M.  Duflos  attaqua,  avec 
sa  modération  habituelle ,  mais  avec  fermeté ,  celte  théorie  puissante 
et  fit  judicieusement  observer  que  s'il  était  sage  de  s'inspirer  de  I* 
pensée  profondément  spiritualistc  et  religieuse  des  grands  artistes  du 
xiti"  siècle,  ce  ne  serait  pas  un  mal  de  rendre  avec  plus  de  vérité  les 
formes  extérieures  sans  lesquelles  l'art  disparait  sous  le  symbolisme,  et 
que  si  l'on  avait  à  faire  un  reproche  aux  artistes  de  la  renaissance,  ce 
n'était  pas  d'avoir  soigneusement  étudié  et  savamment  rendu  la  nature 
vivante,  mais  que  c'était  d'avoir  trop  négligé  dans  leurs  œuvres  l  ins- 
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pi  ration  religieuse  et  le  sentiment  chrétien.  Dans  ce  même  mémoire , 
M.  Duflos  faisait  une  ingénieuse  application  de  ses  principes  à  un 
tableau  célèbre,  saint  Augustin  et  sainte  Monique  de  M.  Ary  Seheffer, 
cl  demandait  avec  un  bon  sens ,  mêlé  d'un  peu  de  malice ,  si  cette 
belle  page  aurait  gagné  quelque  chose  à  être  calquée ,  pour  la  repré- 
sentation de  la  figure  humaine,  pour  le  goût  des  ajustements  et  pour 
la  perspective,  sur  les  types  d'une  époque  exclusivement  recommandée 
par  certains  auteurs. 

Ce  mémoire  se  liait  avec  un  autre  travail  de  M.  Duflos  contenant  U 
description  des  principales  verrières  de  l'arrondissement  de  Germon  1. 

Les  recherches  de  M.  Duflos  ne  se  bornaient  pas  à  l'exploration  et  a 
la  conservation  des  monuments  de  sa  contrée.  Jaloux  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  sa  gloire,  il  recueillait  soigneusement  tous  les  sou- 
venirs qu'y  avaient  laissés  les  hommes  éminents  qui  y  étaient  nés  ou 
s'y  étaient  fixés,  et  possédait  à  cet  égard  des  documents  curieux  et 
authentiques.  Cette  connaissance  approfondie  des  annales  Clermon- 
toises,  lui  donna  un  jour  l'occasion  de  soutenir  ,  dans  un  entretien 
privé  avec  le  roi  Louis-Philippe,  une  curieuse  thèse  historique,  sur 
laquelle  il  se  trouvait,  au  début,  en  opposition  avec  son  royal  interlo- 
cuteur. C'était  en  4836.  Le  président  Duflos  venait  d'être  nomme 
chevalier  de  la  Légion-d'Honncur ,  après  vingt-deux  ans  d'excellents 
services.  Se  trouvant  à  Eu,  où  le  roi  était  venu  prendre  de  son  cote 
un  peu  de  ce  repos  plus  nécessaire  encore  aux  rois  qu'aux  simples 
citoyens,  il  eut  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  pour  le  remercier  de 
la  distinction  qu'il  venait  de  recevoir.  Le  roi  le  retint  à  diner,  et  après 
le  dessert  la  conversation  s'engagea  familièrement ,  dans  une  embra- 
sure de  croisée,  entre  le  souverain  et  le  magistrat.  Le  roi  lui  parla  du 
tribunal  de  Clermont ,  de  1  arrondissement  sur  lequel  il  avait  juridic- 
tion ,  et  des  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  cette  partie  de  l'Ile-de- 
France.  Après  avoir  répondu  avec  la  concision  convenable  aux 
questions  du  roi,  le  président  Duflos  ajouta  que,  de  tous  les  hommes 
éminents ,  nés  dans  son  ressort ,  il  n'en  était  aucun  dont  il  fut  plus  fier 
que  de  saint  Louis,  dont  le  petit  village  de  La  Neuville-en-IIez  se 
glorifie  d'être  le  berceau.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  se  récrier,  et  tout 
en  rendant  un  courtois  hommage  à  l'érudition  de  notre  collègue,  lui 
fil  observer  que  c'était  une  tradition  acceptée  que  saint  Louis  était  né 
à  Poissy  ,  et  que  c'était  pour  celle  raison  qu'on  le  désignait  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Louis  de  Poissy.  Le  président  ne  se  laissa  point 
déconcerter  j>ar  une  opinion  qui  paraissait  aussi  bien  (ondée  en  fait 
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qu  imposante  par  la  dignilé  de  son  contradicteur,  mais  il  demanda  nu 
rut  la  permission  de  lui  exposer  en  peu  de  mots  les  fondements  de  sa 
prétention  ,  cita  une  charte  émanée  du  saint  roi  lui-même  qui,  se 
fondant  sur  l'affection  toute  particulière  qu'il  portait  à  son  lieu  de 
naissance,  confirme  les  habitants  de  La  Neuville-en-Hez  dans  divers 
privilèges  et  droits  d'usage  qui  leur  avaient  été  accordés  par  ses  prédé- 
cesseurs. M.  Duflos  ajouta  que  ce  titre  se  trouvait  en  harmonie  parfaite 
avec  les  données  historiques  qui  prouvent  que  la  reine  Blanche  aimait 
singulièrement  le  château  de  La  Neuville,  où  elle  résidait  souvent  et 
où  une  tradition  précise  place  la  naissance  de  saint  Louis.  Nous  ne 
pouvons  savoir  si  la  savante  argumentation  de  notre  ami  porta  la 
conviction  dans  l'esprit  de  son  auguste  interlocuteur.  Le  président 
Duflos  avait  trop  bien  le  sentiment  des  convenances  pour  arriver  à 
une  conclusion  dans  une  pareille  controverse,  mais  ce  que  nous  nous 
croyons  autorisé  à  croire ,  c'est  que  le  roi  ne  termina  pas  cet  entretien 
sans  féliciter  notre  collègue  de  son  zèle  à  revendiquer  ,  pour  la  contrée 
qu'il  habitait,  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  personnage  illustre 
en  qui  la  France  révère  un  de  ses  plus  grands  roiset  de  ses  plus  saints 
personnages. 

C'est  avec  le  même  respect  pour  les  souvenirs  honorables  au  pays 
que  M.  Duflos  se  fit  un  devoir  de  prendre  une  large  part  aux  céré- 
monies qui  solennisèrent  l'inauguration  de  la  statue  de  Jean-Domini- 
que Cassini  dans  la  première  salle  du  Musée  agricole  de  Clermont. 
Naturalisée  dans  notre  province  depuis  plus  de  200  ans  et  alliée  à  l'une 
des  premières  familles  de  Clermont,  la  famille  de  Cassini  ne  crut  pas 
pouvoir  déposer  la  statue  du  plus  illustre  de  ses  membres  dans  un  lieu 
plus  convenable  que  la  ville  même  auprès  de  laquelle  ils  avaient 
voulu  vivre  et  mourir.  Ce  précieux  dépôt  fut  accepté  avec  une  pieuse 
reconnaissance  par  les  habitants  de  Clermont ,  et  M.  Duflos  se  fil  le 
digne  interprèle  de  leurs  sentiments  dans  un  discours  qu'il  prononça 
le  jour  de  1  inauguration  et  dont  le  souvenir  ne  se  perdra  pas. 

C'est  le  même  sentiment  qui  a  porté  H.  Duflos  à  consacrer  une 
modeste  notice  à  un  homme  de  lettres  mort  inconnu  à  Clermont ,  sa 
patrie ,  après  avoir  obtenu  dans  un  des  genres  les  moins  relevés  de 
la  littérature  un  succès  brillant  et  légitime  à  beaucoup  d'égards , 
Caigniez ,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  et  notamment  du 
mélodrame  très  goûté  de  la  Pie  Voleuse. 

L'intérêt  que  le  président  Duflos  prenait  si  vivement  à  la  ville  de 
Clermont,  dont  il  s'était  fait  une  seconde  patrie,  et  à  tout  le  Beau- 
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vaisis ,  où  il  méritait  à  tant  de  titres  le  droit  de  cité,  n'avait  pu  éteindre 
son  amour  pour  le  sol  natal;  aussi  ne  croyait- il  jamais  ses  collections 
complètes  ou  ses  recherches  terminées  que  lorsqu'il  y  avait  donné  une 
place  convenable  aux  souvenirs  deGournay  et  de  la  contrée  du  firay, 
transition  plus  Normande  que  Picarde  entre  Beau  vais  et  Rouen.  Mais, 
ce  que  la  Société  Académique  ne  peut  oublier,  c'est  la  prédilection 
toute  particulière  avec  laquelle  il  suivait  et  favorisait  de  toute  son  in- 
fluence les  travaux  archéologiques  de  notre  compagnie.  Avant  de  faire 
partie  de  notre  Société ,  il  suivait  déjà  avec  un  bienveillant  intérêt  nos 
recherches  et  nos  publications,  applaudissant  avec  une  noble  cordia- 
lité à  des  travaux  qui  pouvaient  paraître  rivaliser  avec  ceux  du  comité 
de  Clermont ,  dont  il  était  le  fondateur  et  le  directeur.  Mais  depuis 
l'époque  où  la  Société  Académique ,  reconnaissante  des  premiers  dons 
qu'il  avait  faits  à  notre  Musée,  l'appela  dans  son  sein ,  il  ne  cessa  pas 
un  seul  jour  de  s'occuper  de  sa  prospérité ,  de  ses  progrés  et  du  per- 
fectionnement successif  doses  publications.  C'est  à  lui  que  nous  dûmes 
d'entrer  en  relations  avec  des  dessinateurs  pleins  de  talent,  MM.  Ri- 
vaut  et  d'Affry,  dont  les  belles  planches  ont  été  un  véritable  ornement 
pour  nos  Mémoires. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  nombreuses  et  belles  antiquités 
qu'il  nous  donna  à  plusieurs  reprises.  Mois  nous  ne  pouvons  passer  ici 
sous  silence  le  dernier  présent  qu'il  nous  destinait,  et  que  sa  mort 
soudaine  nous  a  seule  empêchés  de  recevoir  de  sa  main.  Vous  vous  le 
rappelez  avec  douleur,  Messieurs,  c'est  le  30  août  dernier,  au  moment 
où  le  Conseil  général  du  département  allait  ouvrir  ses  séances,  au  mo- 
ment où  M.  Duflos  se  disposait  à  venir  y  occuper  la  place  qu'il  y  avait 
comme  représentant  du  canton  de  Fruissy,  que  la  nouvelle  de  sa  mort 
est  venue  tomber  au  milieu  de  ses  collègues  comme  un  coup  de  foudre. 
La  veille  encore  il  écrivait  à  votre  Président  qu'il  se  félicitait  de  cette 
nouvelle  occasion  de  se  trouver  auprès  de  vous,  et  lui  annonçait  le  don 
entre  vifs  de  toutes  les  curiosités  d'origine  Romaine  ou  Celtique  dont  il 
nous  avait  depuis  longtemps  promis  la  survivance.  Lui-même  avait 
pris  un  soin  affectueux  à  emballer,  pour  les  apporter  avec  lui ,  ces  cu- 
rieuses inscriptions  romaines,  ces  bustes  authentiques,  ces  haches  Cel- 
tiques dans  leurs  gaines  de  corne  de  cerf,  et  dont  il  se  réjouissait  d'en- 
richir notre  Musée  ,  déjà  si  paré  de  ses  dons  antérieurs. 

Le  président  Duflos,  dont  les  sympathies  n'étaient  pas  étroitement 
concentrées  dans  les  souvenirs  des  temps  antiques,  et  qui  savait  sur- 
tout apprécier  le  beau  moral  à  toutes  les  époque* ,  avait  joint  à 


Digitized  by  Google 


—  lf>  — 


I  envoi  qu'il  nous  destinait  une  série  d'ustensiles  bien  simples,  ap- 
partenant à  l'époque  qui  nous  a  immédiatement  précédés ,  ro«iis 
qui  n'en  sera  pas  moins  pour  nous,  comme  elle  l'était  pour  lui, 
l'objet  d'un  respectueux  intérêt.  Cette  colleciion  toute  spéciale  te 
compose  de  six  vases ,  tant  en  terre  cuite  qu'en  bois,  produit  de  l'in- 
dustrie desGalibis,  et  qui  formait,  à  Sinamary,  tout  le  ménage 
de  lïllustre  proscrit,  Barbé  Marbois.  Il  est  impossible  de  contempler 
ce  pauvre  mobilier  de  l'exil,  sans  se  rappeler,  avec  une  haute  et 
respectueuse  admiration,  le  noble  caractère  et  l'indomptable  fermeté 
d'un  des  hommes  dont  les  vertus  publiques  et  le  courage  civil  ont  le 
plus  illustré  le  nom  français  au  milieu  de  nos  fatales  discordes.  Ce 
monument  qui  consacre  le  souvenir  d'une  grande  àme ,  a  le  mérito 
d'une  authenticité  incontestable.  M.  Duflos  le  tenait  d'un  ami  de 
H.  de  Marbois  à  qui  il  était  advenu  après  la  mort  de  cet  homme 
éminent,  lors  de  la  vente  du  château  de  Noyers,  département  de 
l'Eure,  sa  dernière  résidence. 

C'est  ainsi  que  M.  Duflos  a  donné  à  la  Société  Académique  jusqu'à 
son  dernier  soupir  des  témoignages  du  vif  et  affectueux  intérêt  qu'il 
lui  portait  Aussi  sa  mort  laissera  dans  nos  rangs  un  grand  vide  et 
dans  nos  cœurs  un  souvenir  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  nous,  et  qu'au 
moins  nos  annales  transmettront  à  nos  successeurs.  Une  précieuse 
consolation  nous  reste,  c'est  desavoir  qu'à  ses  derniers  moments  la 
religion  est  venue  adoucir  et  sanctifier  cette  mort,  pourtant  si  fou- 
droyante, et  que  ses  consolants  secours  lui  ont  été  apportes  par  une 
voix  qu'il  avait  appris  à  connaître  et  à  chérir  au  milieu  des  études 
qui  nous  rapprochaient  nous- même  de  lui.  C'est,  en  effet,  un  anti- 
quaire ,  un  de  ces  hommes  distingués  qui  savent  concilier  l'amour 
et  l'élude  des  temps  passés  avec  le  dévouement  le  plus  entier  aux 
besoins  du  temps  présent,  c'est  M.  l'abbé  Deblois,  le  digne  curé- 
doy*n  de  Saint-Samson  de  Clermont,  qui  a  pu  verser  sur  un  collègue, 
qu'il  aimait  autant  qu'il  le  respectait,  les  dernières  bénédictions 
de  son  saint  ministère. 

DANJOU. 
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NOTE 

SUR 

QUELQUES  ANTIQUITÉS  MÉROVINGIENNES 

CONSERVÉES  AU  MUSÉE  DE  BEAUVAIS. 


Les  savants  travaux  de  quelques  archéologues  délite,  entre  lesquels 
nous  devons  citer  particulièrement  M.  de  Caumonlet  M.  l'abbé  Co- 
chet, ont ,  depuis  quelques  années,  jeté  une  vive  lumière  sur  toute 
une  classe  de  monuments,  dont  on  avait  d'abord  mal  défini  l'origine 
et  l'époque,  et  qui  forment  aujourd'hui  une  branche  très-importante 
de  notre  archéologie  nationale.  Ces  monuments ,  qui  appartiennent 
aux  premiers  siècles  de  nos  annales,  sont  généralement  désignés  sous 
la  dénomination  d'antiquités  Mérovingiennes.  La  science,  aidée  de 
fouilles  habilementdirigées,  en  Normandie  et  sur  quelques  autres  points, 
n  pu  en  définir  clairement  les  caractères  et  en  tracer  nettement  les 
limites ,  en  précisant ,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  les  termes 
extrêmes  de  l'époque  à  laquelle  ollo  appartient ,  et  en  faisant  recon- 
naître dans  ces  monuments  l'empreinte  bien  tranchée  de  la  race  qu'ils 
représentent  dans  l'histoire  de  la  civilisation  Européenne. 

Les  monuments  des  premiers  siècles  de  1ère  moderne  que  recèle 
le  sol  de  la  France,  se  divisent  naturellement  en  deux  groupes  bien 
distincts,  ceux  qui  appartiennent  à  la  population  Gallo-Romaine ,  et 
ceux  qui  sont  dus  à  la  race  conquérante  des  Francs.  La  première  de 
ces  catégories  fournit  naturellement  tous  les  monuments  des  quatre 
premiers  siècles ,  antérieurs  à  l'établissement  des  Francs  dans  la  Gaule. 
Mais  il  y  a  encore  une  sous-dislinction  à  faire  entre  les  monuments 
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des  trois  premiers  siècles,  qui  appartiennent  presque  exclusivement 
à  la  civilisation  païenne,  et  ceux  du  quatrième  siècle  où  commencent  à 
se  montrer  des  sépultures  chrétiennes. 

A  partir  du  v*  siècle  apparaît  un  nouvel  ordre  de  monuments  1res— 
différents  des  premiers,  et  dont  les  caractères  généraux  indiquent  un 
état  social  et  une  race  entièrement  distincte  de  la  population,  mêlée  de 
Gaulois  vaincus  et  de  Romains  vainqueurs,  qui  occupait,  depuis  la 
conquête  de  César,  le  territoire  gaulois. 

Mais,  conjointement  et  concurremment  avec  les  monuments  de  la 
race  Franke ,  lu  population  Gallo- Romaine  continue  d'édifier  des  mo- 
numents où  se  perpétuent,  en  s'altérant,  les  traditions  de  leurs  arts 
et  de  leurs  coutumes  ;  de  sorte  que  pour  discerner  les  monuments  de 
chacune  de  ces  deux  catégories,  la  constatation  de  la  date  ne  peut  suf- 
fire ,  et  qu'il  fout  encore  en  examiner  soigneusement  les  caractères. 

On  voit,  par  le  peu  de  mots  qui  précèdent,  qu'on  ne  peut  pas  non 
plus  trouver  un  signe  distinctif  des  deux  catégories  dans  la  religion  à 
laquelle  appartiennent  les  fondateurs  de  ces  monuments;  car  si  tous 
les  monuments  de  la  race  Franke  explorés  jusqu'à  ce  jour  semblent 
appartenir  à  une  nation  chrétienne,  plusieurs  sépultures  Gallo-Ro- 
maines  appartiennent  également  à  notre  religion. 

Enfin,  on  ne  saurait  non  plus  prendre  pour  signes  distinctifs  l'usage 
de  brûler  les  morts  et  celui  de  les  enterrer  ;  car,  s'il  est  certain  que 
1  incinération  des  cadavres  n'a  jamais  été  pratiquée  par  les  Francs,  il 
est  au  contraire  bien  constaté  que  beaucoup  de  sépultures ,  évidem- 
ment Gallo-Romaines,  conservaient  intacts  les  squelettes  des  morts  qui 
y  avaient  été  déposes  (I). 

C'est  donc  en  dehors  de  ces  caractères ,  nécessairement  équivoques, 
qu'il  faut  chercher  les  signes  distinctifs  des  deux  catégories  de  monu- 
ments qui  remontent  aux  premiers  temps  de  notre  histoire.  Mais  les 
savantes  recherches  des  antiquaires  contemporains  les  ont  indiqués 
avec  une  précision  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre. 

Ici,  deux  populations  très-différentes  sont  en  présence,  ei  chacune 
d'elles  a  donné  à  ses  monuments  une  empreinte  profonde  et  dis- 
linctive. 


(1)  Les  sépultures  Gallo-Romaines  trouvées  aux  environs  de  Beauvais  et  dans  les  dépen- 
dances même  de  ta  ville,  notamment  rhei  M.  Moissetet  sur  le  trajet  de  la  chaussée  con- 
duisant de  Beauvais  a  Dieppe,  contenaient  tontes  des  squelettes  et  ne  laissaient  aucun  doute 
sur  leur  origine  Gallo-Romaine. 

2 


—  18  — 

On  trouve  en  effet  dans  les  sépultures  Humaines  toutes  les  traces 
d  une  civilisation  raffinée,  mais  sensualiste.  Le  goût  des  arts  s'y 
montre  avec  lVIéganle  délicatesse  d  une  société  voluptueuse  et  splen- 
dide ,  et  en  même  temps  les  accessoires  en  sont  préparés  avec  un  soin 
tout  matériel  qui  suppose  la  pensée  que  les  besoins  et  les  goûts  phy- 
siques subsistent  après  la  mort  comme  pendant  la  vie. 

Ainsi  les  tombes  Gallo- Romaines,  soit  en  pierre,  soit  en  plomb,  sont 
souvent  ornées  de  moulures  et  même  de  dessins  d'une  exécution  soi- 
gnée et  d'un  goût  assez  pur.  Elles  renferment  fréquemment  des  urnes 
d'un  beau  travail ,  soit  en  verre ,  soit  en  poterie  fine,  ornées  de  dessins 
qui  rappellent  les  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Autour  de  ces  urnes 
sont  souvent  groupés  d'autres  vases  de  forme  élégante ,  en  poterie 
blanche  ou  en  poterie  rouge ,  dite  de  Samos.  Ces  vases,  toujours  en- 
tremêlés de  fioles,  lacrymatoires  ou  à  parfums,  ont  contenu  des  ali- 
ments, comme  si-  les  survivants  avaient  voulu  prémunir  l'ami  qu'ils 
déposaient  dans  la  tombe  contre  des  besoins  et  des  désirs  qu'il  n'é- 
prouve plus. 

Au  milieu  de  ces  ustensiles,  et  comme  pour  les  compléter,  on  trouve 
souvent  dans  les  tombes  des  cuillers  en  argent,  des  épingles  en  or, 
des  fibules  en  bronze,  des  styles  et  des  tablettes,  et  de  nombreux  bijoux  ; 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  rappeler  une  existence  opulente  et  les 
mœurs  d'un  peuple  amolli  par  la  prospérité. 

Bien  différent  est  l'aspect  des  sépultures  Mérovingiennes. 

Là  on  n'a  point  cherché ,  comme  dans  les  tombes  païennes,  à  dis- 
simuler l'idée  de  la  mort  en  accumulant  autour  de  l'urne  cinéraire  ou 
de  la  dépouille  mortelle  du  défunt  des  aliments,  des  parfums  et  des 
moyens  d'étude,  comme  s'il  pouvait  encore  en  user  dans  la  tombe. 

Le  tombeau  Mérovingien  ne  cherche  pas  à  dissimuler  ce  que  l'idée 
de  la  mort  a  d'austère.  L'usage  constant  de  l'inhumation  a  remplacé 
complètement  et  sans  retour  celui  de  l'incinération,  et  toujours  le 
sarcophage  renferme  un  squelette,  ordinairement  couché  sur  le  dos , 
quelquefois  assis.  M.  l'abbé  Cochet  les  a  toujours  trouvés  orientés  de 
manière  à  ce  que  les  pieds  soient  tournés  vers  le  soleil  levant,  d'après 
l'époque  de  l'inhumation.  L'appareil  militaire  dont  le  corps  est  tou- 
jours entouré  signale  une  race  guerrière  et  toujours  combattante ,  au 
sein  de  laquelle  les  arts  de  la  guerre  dominent  et  le  luxe  même  revêt 
un  caractère  de  rudesse  qui  indique  des  habitudes  toutes  différentes 
de  celles  des  Romains  dégénérés  de  la  Gaule  et  des  Gaulois  asservis. 

La  description  très-précise  que  M.  l'abbé  Cochet  a  donnée  des  monu- 
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Mérovingiens  qu'il  a  explorés  dans  les  belles  fouilles  de  Londi- 
nières  et  d'Envermeu  permet  de  résumer  ainsi  les  caractères  des  sé- 
pultures de  cet  ordre  et  des  monuments  qu'elles  renferment. 

Le  caractère  général  de  la  sépulture  indique,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  une  société  plus  guerrière  que  policée ,  mais 
éclairée  des  premières  lueurs  du  christianisme.  Quelques  traditions 
altérées  des  arts  de  l'antiquité  romaine  s'y  sont  infiltrées  au  milieu 
des  inspirations  plus  spontanées  de  l'esprit  germanique. 

Les  corps  qu'on  trouve  maintenant  dans  la  triste  nudité  du  sque- 
lette ont  cependant-été  inhumés  avec  leurs  plus  beaux  vêtements.  Les 
ornements  en  métal,  épingles,  fibules,  bagues,  médaillons,  etc., qu'on 
trouve  dans  tous  ces  tombeaux ,  prouvent,  par  l'emplacement  même 
qu'ils  occupent,  qu'ils  servaient  à  rattacher  entre  elles  ou  à  fixer  sur 
le  corps  les  diverses  parties  du  costume. 

Des  armes  accompagnent  constamment  les  corps ,  et  1»  manière  de 
les  placer  autour  du  squelette  est  trop  constante  pour  qu'on  puisse  la 
regarder  comme  arbitraire. 

Au  côté  droit  se  voit  ordinairement  une  lance  en  fer  montée  sur  une 
hampe  en  bois. 

Au  côte  gauche  on  trouve  toujours  un  sabre  en  fer,  terminé  en 
pointe ,  le  plus  souvent  à  un  seul  tranchant ,  muni  d'une  poignée  et 
d'un  fourreau  en  bois,  recouvert  de  cuir  et  orné,  Uni  au  haut  qu'au 
bas,  de  garnitures  en  bronze. 

Un  ceinturon  de  cuir  ou  de  peau ,  dont  les  deux  extrémités  se  ratta- 
chent sur  le  devant  au  moyen  de  boucles  en  argent ,  en  cuivre  étamé 
ou  en  fer  damasquiné,  entoure  le  corps  du  guerrier.  Quelquefois  ces 
boucles  sont  remplacées  par  de  grandes  plaques  de  bronze  ou  de  fer, 
originairement  recouvertes  d'une  plaque  d'un  métal  plus  précieux , 
damasquiné  ou  incrusté  d'or  ou  d'argent. 

Souvent  un  poignard ,  enveloppé  d  une  gaine  en  cuir,  se  rattache  à 
ce  ceinturon  par  une  petite  boucle  de  bronze.  A  la  hauteur  des  jambes 
on  trouve  parfois  une  hache  et  une  lance ,  ce  qui  indique  l'équipement 
complet  du  guerrier. 

Aux  pieds  est  ordinairement  placé  un  vase  en  terre  cuite .  d'une  pâte 
peu  fine ,  sans  ornements  ou  couvert  d'ornements  très-simples  rap- 
pelant les  moulures  lourdes  de  l'architecture  romane.  Ces  vases  sout 
toujours  vides  et  paraissent  seulement  avoir  contenu  de  l'eau.  Les 
traces  de  feu  qu  ils  portent  souvent  semblent  indiquer  que  le  liquide 
qu'ils  contenaient  a  été  chauffé. 
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Enfin,  M.  l'abbé  Cochet  a  trouvé  dans  les  sépultures  Franques  d'En- 
verroeu  et  de  Douvrend ,  explorées  en  1850  et  depuis  cette  époque , 
de  petits  seaux  ou  baquets  en  bois,  garnis  d'ornements  en  cuivre 
doré,  semblables  aux  ustensiles  du  même  genre  trouvés  dans  les  sé- 
pultures Anglo-Saxones  par  MM.  Roach  Smith  et  Ackermann.  Ces  seaux, 
dont  on  ne  trouvait  quelquefois  que  les  garnitures  métalliques,  ont, 
pendant  quelques  années,  vivement  exercé  la  curiosité  savante  des 
antiquaires,  dont  quelques-uns,  faute  de  mettre  le  fragment  trouvé 
dans  le  sens  qu'il  doit  occuper,  l'avaient  pris  pour  un  diadème  ou  une 
couronne.  On  est  maintenant  bien  fixé  sur  la  nature  et  l'emploi  des 
cercles  de  métal  qui  avaient  donné  lieu  à  celte  erreur,  et  il  est  impos- 
sible d'y  méconnaître  la  garniture  d'un  vase,  composé  de  douves  de 
bois  commo  nos  seaux  usuels. 

Ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  les  principaux  objets  qui  garnissent 
ordinairement  les  sépultures  Franques  ou  Mérovingiennes,  était  néces- 
saire pour  faire  comprendre  l'intérêt  que  présentent  les  antiquités  de 
cet  ordre ,  que  la  Société  Académique  a  acquises  en  4845  et  qui  sont 
déposées  au  Musée  de  Beauvais.  Ces  curieux  vestiges  de  la  civilisation 
Mérovingienne  proviennent  tous  d'un  seul  tombeau ,  faisant  partie 
d'un  cimetière  Frank-Mérovingien ,  découvert  auprès  de  l'église  de 
Rue-Sainl-Pierre ,  village  du  canton  de  Clermont,  situé  à  l'ouest  de 
la  forêt  de  Hez.  La  Société  a  dû  la  connaissance  de  cette  précieuse  dé- 
couverte à  M.  l'abbé  Lefebvre ,  alors  curé  de  Rue-Sainl-Pierro ,  et  au- 
jourd'hui curé-doyen  de  Grandviliiers.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
conservation  de  ces  curieux  monuments  et  leur  cession  au  Musée  par 
la  personne  qui  les  avait  découverts,  M.  Cornette,  de  Rue-Saint-Pierre. 
C'est  aussi  grâce  aux  renseignements  donnés  par  M.  l'abbé  Lefebvre 
que  nousavons  pu  conserver  la  trace  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné celle  intéressante  découverte. 

C'est  le  23  mai  1845,  en  faisant  des  travaux  de  terrassement  pour 
élargir  un  chemin  vicinal  conduisant  de  la  foret  de  Hez  à  la  route  im- 
périale n°  31,  de  Rouen  à  Reims,  qu'on  trouva  au  pied  du  mur  d'en- 
ceinte du  cimetière ,  à  une  profondeur  de  I  mètre  80  cent. ,  trois 
tombes  en  pierre,  orientées  de  Test  à  l'ouest. 

La  première  avait  2  mètres  30  cent,  de  long ,  60  cent,  de  large  et 
50  cent,  de  profondeur.  Elle  était  couverte  par  une  pierre  dans  la- 
quelle se  trouvait  une  ouverture  carrée ,  donnant  communication  avec 
l'inlérieur  et  sur  laquelle  reposait  une  espèce  de  capsule  en  fer,  se  rap- 
prochant beaucoup  de  la  forme  d'une  sonnette  que  l'oxidation  aurait 
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réduite  à  sa  partie  supérieure.  Ce  curieux  accessoire  était  follement 
rongé  par  la  rouille  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  le  conserver  sous  une 
forme  appréciable. 

On  trouva  dans  l'intérieur  de  ce  sarcophage  un  squelette ,  qui  s'est 
affaissé  sur  lui-même  au  contact  de  l'air,  d'après  le  rapport  des  per- 
sonnes qui  ont  assisté  à  l'ouverture  de  la  tombe.  La  tète  manquait. 

A  la  gauche  du  squelette  se  trouvait  une  épée  enfer,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  une  description  détaillée ,  nous  bornant  à  énumérer 
ici  les  objets  trouvés  dans  le  6arcophage  et  leur  position  relativement 
au  squelette. 

A  droite  étaient  placés  un  fer  de  lance  et  une  hache. 

Un  vase  de  terre  cuite  noire ,  avec  ornements  de  peu  de  relief,  était 
à  gauche,  ainsi  que  deux  agrafes,  une  plaque  de  ceinturon  et  un  bou- 
ton émaillé  en  forme  de  croix. 

Plusieurs  ornements  eu  bronze  émaillé  et  en  or  s'étaient  détachés  do 
Cépée  et  de  son  fourreau ,  et  ont  été  recueillis  et  déposés  au  Musée  avec 
tous  les  objets  compris  dans  cette  énumération. 

Aux  pieds  du  squelette  était  placé  un  petit  seau  en  bois  muni  d  une 
anse  et  de  cercles  de  cuivre  découpés  et  chargés  de  dessins. 

Un  petit  médaillon  en  bronze  était  placé  sous  la  sonnette  ou  capsule 
qu'on  avait  trouvée  sur  le  couvercle  du  sarcophage. 

Enfin ,  on  a  trouvé  en  dehors  du  sarcophage  un  fer  de  lance  ou  dard 
en  deux  morceaux. 

Le  second  sarcophage  avait  la  même  largeur  et  la  même  hauteur  quo 
le  premier,  mais  sa  longueur  n'était  que  de  I  mètre  60  cent.  Dépourvu 
de  couvercle,  il  était  entièrement  rempli  de  terre.  Un  vase,  des  armes 
et  plusieurs  autres  ustensiles ,  qui  n'ont  pu  être  retirés  intacts ,  accom- 
pagnaient encore  le  squelette. 

Enfin,  le  troisième  sarcophage,  touchant  au  précédent  par  une  de 
ses  extrémités ,  avait  1  mètre  39  cent,  de  longueur  sur  50  cent,  de  lar  - 
geur. Il  ne  contenait  qu'un  vase  de  terre  cuite  seul. 

Nous  avons  emprunté  ces  détails  aux  procès-verbaux  de  la  commis- 
sion d'archéologie  du  diocèse  de  Beauvais  et  à  notre  propre  correspon- 
dance avec  M.  l'abbé  Lefcbvre,  pensant  qu'en  pareille  matière  on  ne 
peut  remonter  avec  trop  de  soin  aux  premières  constatations  faites  par 
des  observateurs  éclairés. 
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DESCRIPTION  DÉTAILLÉE. 

!•  ÉPÉE. 

Nous  avons  cru  devoir  commencer  parcelle  arme  l'examen  des  objets 
trouvés  dans  les  sépultures  de  Rue-Saint-Pierre ,  parce  qu'elle  nous  a 
paru  mériter  une  attention  toute  particulière  et  pouvoir  même  éclairer 
l'étude  des  autres  antiquités  trouvées  dans  la  même  sépulture.  Les 
grandes  dimensions  de  cette  arme  et  la  richesse  inusitée  de  son  orne- 
mentation ,  dont  plusieurs  parties  importantes  se  sont  conservées  à 
travers  les  siècles,  grâce  à  la  nature  peu  attaquable  des  métaux  et  des 
pierres  dont  elles  sont  composées ,  donnent  à  ce  curieux  débris  des  arts 
Francs  un  intérêt  que  tous  les  lecteurs  reconnaîtront. 

M.  l'abbé  Cochet  a  trouvé  dans  ses  belles  fouilles  de  Londinières , 
d'Envermeu  et  de  Parfondeval ,  un  grand  nombre  d'armes  tranchantes. 
Mais  il  semble  résulter  de  l'ensemble  de  ses  savants  Mémoires  qu'il 
n'en  a  trouvé  aucune  qui  présentât  la  même  richesse  et  qui  fût  aussi 
bien  conservée.  C'est  une  raison  déterminante  pour  nous  de  décrire 
avec  soin  cette  belle  arme,  dont  l'élude  pourra  contribuer,  nous  l'es- 
pérons ,  à  faire  mieux  connaître  un  détail  intéressant  de  la  civilisation 
Mérovingienne. 

L  arme  dont  nous  nous  occupons ,  trouvée ,  comme  on  le  sait ,  à  la 
gauche  du  squelette ,  est  d'une  longueur  de  88  centimètres  compris  la 
soie;  elle  est  droite  et  à  deux  tranchants  ;  caractères  qui  nous  parais- 
sent suffisants  pour  la  distinguer  des  sabres  ou  scramasaxes  (1),  qui 
étaient  l'arme  des  soldats. 

C'est  pour  cela  que  nous  nous  croyons  autorisé  à  lui  donner  la  dé- 
nomination d'épée,  et  de  la  considérer  comme  faisant  partie  de  l'arme- 
ment d'un  chef. 

La  lame  de  celte  épée,  planche  u,  figure  6,  a  7  centimètres  de 
large.  Elle  est  entourée  des  débris  d'un  fourreau  en  bois,  recouvert 
de  cuir  et  garni  h  son  extrémité  inférieure  d'un  bout  arrondi  en  ar- 
gent, d  une  longueur  de  12  centimètres. 

La  poignée  en  bois  qui  recouvrait  la  soie  a  complètement  disparu , 
mais  on  a  trouvé  sur  ce  point  plusieurs  ornements  formes  de  matières 


IV,  Couteau  de  tombât  ou  Mbre,  de  Scrman  mtnbaltre,  et  saht  couteau  M.  l'abbé 
Cocbet,  Xorm.  $o%ttr.,  p?je  i39. 
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plus  résistantes,  qui  devaient  tout  à  la  fois  donner  plus  de  force  ef 
de  volume  à  la  poignée  et  imprimer  à  l'arme  tout  entière  un  caractère 
très-marqué  d'élégance  et  de  richesse. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  deux  tiges  de  bronze ,  longues  de 
7  centimètres,  ornées  de  moulures  ciselées  et  d'émaux,  qui  paraissent 
avoir  été  destinées  à  fortifier  la  poignée  et  à  donner  de  la  prise  a  la 
main  du  guerrier.  Ces  deux  pièces,  planche  m,  figures  7  et  8,  se  compo- 
sent d'un  corps  en  bronze  doré,  ornées  de  cannelures  transversales  et 
divisées  en  cinq  compartiments,  dont  trois  sont  encadrés  en  forme  de 
médaillons,  et  dont  les  deux  autres  en  sont  comme  le  champ. 

L'un  des  médaillons  est  de  forme  oblongue,  arrondi  par  une  de  ses 
extrémités  qui  termine  l'ornement,  rectiligne  à  l'autre  extrémité,  et 
légèrement  déprimé  latéralement  à  moitié  de  sa  longueur.  Le  centre 
de  ce  médaillon  est  orné  d'une  verrotterie  rouge. 

Le  médaillon  du  centre  est  de  forme  rectangulaire.  Il  est  orné  d'une 
verrotterie  semblable  à  celle  déjà  décrite,  décorée  elle-même  d'un  or- 
nementé redans  cloisonnés. 

L'extrémité  opposée  à  celle  que  nous  avons  décrite  la  première  se 
termine  en  forme  de  bec ,  et  est  ornée  d'un  petit  médaillon  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  de  l'œil,  garni  d'une  verrotterie  semblable 
à  celle  des  deux  autres. 

Enfin ,  les  deux  compartiments  qui  servent  de  fond  aux  trois  mé- 
daillons sont  richement  dorés  et  ornés  de  ciselures  annulaires,  déco- 
rées d'une  perle  au  centre. 

Auprès  de  la  poignée  de  l'épée  se  trouvaient  deux  feuilles  d'or  très- 
pur  et  très-minces,  ayant  conservé  tout  leur  éclat  métallique ,  portant 
encore  les  traces  visibles  de  lignes  parallèles  imprimées  en  creux  sur 
le  métal. 

Un  autre  ornement  très-élégant,  planche  n,  figure  6  bi$,  dont 
nous  n'avons  pu  constater  exactement  la  place,  so  trouvait  avec  ceux 
que  nous  venons  de  décrire.  Il  se  compose  d'une  bande  d'émail  rouge 
de  7  centimètres  de  longueur,  divisée  en  plusieurs  compartiments 
carrés  par  de  légères  cloisons  d'or,  qui  se  profilent  latéralement  de 
manière  à  former  un  encadrement  général.  Le  centre  de  cet  ornement 
était  occupé  par  un  chaton  quadrilobé,  qui  devait  évidemment  con- 
tenir une  ou  plusieurs  pierres  précieuses. 

11  est  à  croire  que  cette  pièce ,  d'une  élégance  toute  Mérovingienne , 
ornait  la  partie  supérieure  du  fourreau  ou  le  bas  de  la  poignée  de 
ïépée. 


—  24  — 

«•  AGRAFES  ET  PLAQUES. 

Les  deux  agrafes  Irouvéos  dans  le  sarcophage  étaient  dignes,  par 
leur  richesse,  de  la  belle  arme  que  nous  venons  de  décrire.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  en  examinant  les  figures  2  et  3  de  la  planche  î", 
qui  les  représentent  très-fidèlement.  Il  nous  suffit  de  dire  que  ces  deux 
agrafes  sont  d'un  très— beau  travail ,  qu'elles  ont  été  dorées1,  qu'on  y 
voit  encore  la  place  des  émaux  qui  les  décoraient. 

Une  riche  plaque  de  ceinturon,  planche  m,  figure  9,  complétait 
cette  partie  de  l'armement.  On  voit  que  sa  forme,  un  peu  elliptique, 
est  déprimée  dans  la  partie  supérieure.  Quatre  grenats,  dont  on  ne 
voit  plus  que  trois,  ornaient  ce  riche  accessoire. 

Enfin ,  un  bouton  en  bronze ,  planche  n ,  figure  6  1er,  ciselé  par  der- 
rière en  forme  de  côtes,  présente,  dans  sa  partie  pleine,  une  croix 
formée  d'émaux  rouge  et  bleu ,  entourée  d  une  légère  cloison  d'or. 

3*  HACHES. 

Nous  appellerons  particulièrement  l'attention  sur  la  curieuse  hache 
figurée  sous  le  n'  5  de  la  planche  n.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  la  francisque  ordinaire ,  dont  la  lame  représente  une  simple  cognée 
très-recourbée.  Celle-ci  a  sa  lame  épanouie  à  droite  et  à^auche  comme 
les  haches  d'armes  des  siècles  postérieurs,  et  elle  s'ajuste  solidement 
dans  un  long  manche  en  fer  de  41  centimètres. 

4-  LANCE. 

La  lance  trouvée  dans  le  sarcophage  n'a  rien  dans  sa  forme  qui  la 
dislingue  des  lances  ordinaires.  Mais  nous  avons  cru  devoir  donner  le 
dessin  de  celle  trouvée  en  dehors  du  sarcophage ,  tant  à  cause  de  sa 
forme  spéciale  qu'a  raison  de  la  place  qu'clleoccupail,  planche  u,  figure  4. 

5"  POTERIES, 

Le  dessin  très-exact  des  deux  vases ,  figures  40  et  1 1 ,  planche  m  » 
nous  dispense  d'entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail. 

6»  SEAU. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  démêler  une  attention  toute 
particulière  sur  le  seau  figuré  sous  le  n"  I",  planche  i". 
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Ce  curieux  ustensile  se  dislingue  avanl  loul  par  un  état  de  conser- 
vation qui  permet  de  le  voir,  sans  recherches  et  sans  conjectures,  tel 
qu'il  était  lorsqu'il  a  été  déposé  dans  le  tombeau  de  Rue-Saint-Pierre. 
Soit  que  la  nature,  sablonneuse  et  sèche,  du  sol  dans  lequel  étaient 
enfouis  les  trois  sarcophages ,  ait  contribué  a  préserver  le  bois  d'une 
pourriture  qu'on  aurait  pu  croire  inévitable ,  soit  que  des  infiltrations 
salines  aient  concouru  à  le  conserver,  toujours  est- il  que  les  douves 
délicates  du  petit  seau  sont  restées  intactes  et  maintiennent  au  vase  de 
bois  qu'elles  constituent  une  forme  qui  fournit  la  démonstration  la 
plus  évidente  de  l'interprétation  donnée  par  M.  l'abbé  Cochet  à  ces 
cercles  de  bronze  et  à  ces  ornements  triangulaires ,  qu'on  avait  pen- 
dant quelque  temps  pris  pour  des  couronnes  semblables  à  celles  qui 
ceignent  la  tète  des  premiers  Mérovingiens  dans  les  médailles  du  temps. 
Ici  le  doute  n'est  plus  possible  et  ne  pouvait  même  pas  naître.  On  voit 
à  leur  place  les  douves,  réunies  en  coupole  renversée,  comme  dans  tous 
les  produits  de  l'art  du  tonnelier,  retenues  par  trois  ceintures  de  bronze, 
couvertes  d'ornements,  dont  la  direction  naturelle  s'accorde  avec  l'a- 
gencement général  du  seau;  et  la  galeriede  triangles  isocèles,  qui  décore 
le  bas  du  cercle  supérieur,  rappelle,  d'une  manière  qu'on  ne  peut 
méconnaître ,  l'ornement  de  même  forme  qui  garnit  le  bas  du  vêtement 
d'une  jeune  femme  gauloise  sur  un  bas-relief  existant  à  Langres. 

L'anse  en  bronze  est  orné  de  perles  rondes,  qui  vont  en  augmentant 
de  grosseur  des  extrémités  au  centre,  proportionnellement  à  la  largeur 
de  la  bande  métallique  dont  elle  se  compose. 

La  hauteur  totale  du  seau  est  de  21  centimètres. 

On  n'a  recueilli  dans  ce  sarcophage  aucune  de  ces  boules  en  pâle 
de  verre ,  de  couleurs  variées ,  qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
sépultures  des  Francs. 

A  cela  près,  il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  l'ensemble  des 
caractères  qui  signalent  les  sépultures  Mérovingiennes,  tels  que  les  a 
résumés  M.  l'abbé  Cochet,  dans  son  ouvrage,  devenu  classique,  sur  la 
Normandie  souterraine.  On  trouve  ici  la  grande  épee  du  chef  Méro- 
vingien ,  placée  à  la  gauche  du  guerrier,  comme  on  la  porte  toujours 
en  Europe,  sa  lance  à  droite,  encore  dans  la  main  qui  l'a  portée  au 
combat ,  les  belles  agrafes  qui  retenaient  le  manteau ,  et  le  ceinturon 
du  sabre;  le  vase  de  poterie  noire,  couvert  d'ornements  d'un  goût 
barbare,  la  croix  brillant  sur  un  riche  bouton,  les  somptueux  orne- 
ments du  sabre  et  de  son  fourreau,  et  enfin  le  seau  ou  baquet,  con- 
sacré par  tant  d'exemples ,  moins  complets,  dans  les  sépultures  Méro- 
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vingiennes  ;  enfin ,  tout  cet  ensemble  d'attributs  guerriers,  de  coutu- 
mes pieuses  et  de  foi  chrétienne  rappelant  cette  race  loyale  et  belli- 
queuse qui ,  après  avoir  vaincu  les  Romains  amollis  par  leur  conquête, 
et  les  Gaulois  déshérités  du  bonheur  d'avoir  une  patrie  à  défendre , 
avaient,  à  l'exemple  de  leurs  énergiques  souverains,  courbé  fidèle- 
ment la  tète  sous  l'étendard  civilisateur  du  christianisme.  La  richesse 
des  armes  et  des  ustensiles  trouvés  dans  cette  sépulture  signale  évi- 
demment un  personnage  important ,  puisqu'elle  surpasse  tout  ce  qu'ont 
mis  au  jour  les  belles  fouilles  exécutées  en  Normandie  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Cochet.  11  nous  a  semblé  utile  de  faire  connaître ,  par  une 
description  détaillée  et  par  des  planches,  dues  à  une  main  habile  et 
fidèle ,  un  ensemble  de  monuments  qu'on  peut  considérer  comme  re- 
présentant, dans  de  très-belles  conditions ,  l'antiquité  Mérovingienne, 
et  dont  la  belle  conservation  élève  au  plus  haut  degré  de  certitude  les 
théories  aussi  justes  qu'ingénieuses  des  savants  antiquaires  que  nous 
avons  nommés,  sur  le  véritable  caractère  des  objets  que  renferment 
ces  sépultures. 

.   •  DANJOU. 
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DÉCOUVERTES  A  BEAUVAIS. 


Les  peuples  qui  ont  occupé  le  Beauvaisis  pendant  et  après  la  domi- 
nation romaine ,  du  n*  au  v*  siècle  de  notre  ère,  se  révèlent  à  nous  de 
la  manière  la  plus  précise  par  les  traces  que  nous  en  trouvons  dans 
leurs  tombes. 

Les  quelques  ténèbres  qui  planent  encore  sur  les  époques  aux- 
quelles appartiennent  les  sépultures  Gallo-Romaines,  Franques  et 
Mérovingiennes,  trouvées  dans  les  Gaules,  pourront  se  dissiper  par 
une  étude  complète  de  toutes  les  découvertes  partielles ,  souvent  dues 
au  hasard ,  des  tombeaux  de  ces  divers  peuples.  Quand  on  considère 
les  nombreuses  dissertations  publiées  depuis  plusieurs  années  sur  ces 
anliquessépultures,  celles  découvertes  dans  les  faubourgs  de  Beauvais 
méritent  à  plusieurs  titres  l'attention  des  archéologues.  Il  faut  donc 
bien  constater  leur  disposition ,  recueillir  avec  soin  tous  les  objets 
qu'elles  renferment,  et  par  le  rapprochement  avec  celles  trouvées 
antérieurement  dans  d'autres  localités,  on  arrivera  à  réunir  un  en- 
semble de  documents  capable  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  ces  temps 
éloignés ,  et  ces  restes  viendront  ainsi  suppléer  au  peu  de  renseigne- 
ments historiques  que  nous  possédons  sur  les  peuples  qui  habitèrent 
nos  contrées  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Eu  fouillant  leurs 
dernières  demeures,  en  s' occupant  ainsi  de  ces  recherches  qui  ont 
pour  but  surtout  de  connaître  l'histoire  de  notre  pays  par  les  monu- 
ments ,  il  semble  qu'on  veut  lutter  contre  le  temps ,  préserver  de  ses 
effets  destructeurs  les  restes  du  passé  pour  lever  un  coin  du  voile 
épais  qui  le  recouvre. 

Des  travaux  de  terrassements  exécuté*  dais  un  endroit  situé  au 
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haut  de  la  colline  traversée  par  la  roule  impériale  de  fieauvais  «1 
Amiens,  ont  amené,  le  27  janvier  4856,  la  découverte  d'un  sarco- 
phage en  plomb.  Dans  un  jardin  encore  planté  de  vignes  et  entourant 
une  maison  nouvellement  construite  sur  le  bord  de  la  route,  M.  Cu- 
villier,  habitant  de  la  ville  de  Beauvais,  pratiquait  un  fossé  destiné  à 
l'écoulement  des  eaux  pluviales ,  lorsque  sa  pioche  rencontra ,  a 
50  centimètres  environ  au-dessous  du  sol,  ce  sarcophage.  La  possession 
future  d'un  grand  trésor  fit  hâter  l'heureux  propriétaire  dans  son 
travail  ;  les  coups  redoublants ,  le  cerceuil  en  plomb  revit  le  jour  après 
quinze  ou  seize  siècles  d'enfouissement.  La  découverte  d'une  sépulture 
Gallo-Romaine  dans  le  voisinage  de  Beauvais  n'a  rien  qui  surprenne , 
car  depuis  de  nombreuses  années  tous  les  travaux  de  terrassements 
exécutés  dans  les  faubourgs,  surtout  dans  la  région  comprise  entre  le 
nord  et  l'est  de  cette  ville ,  donnent  la  preuve  qu'une  longue  station 
de  ce  peuple  conquérant  eut  lieu  dans  ces  endroits.  En  parcourant 
l'espace  compris  depuis  l'église  de  Notre-Dame-du-Thil ,  traversant  le 
cimetière  actuel  de  Beàuvais,  puis  le  Mont-Capron ,  on  foule  un  sol 
sous  lequel  sont  encore  enfouis  bien  des  débris  de  l'époque  de  la  do- 
mination romaine.  Ainsi,  quand  on  nivela  en  4849  une  partie  de  la 
place  du  Franc-Marché  de  Beauvais,  pour  y  établir  une  esplanade,  on 
trouva  dans  cet  endroit,  éloigné  seulement  de  200  mètres  du  jardin 
où  était  enfoui  le  sarcophage,  de  nombreux  morceaux  de  vases  en 
terre  de  Samos  recouverts  d'ornements,  des  monnaies  romaines 
(Néron ,  Vespasien ,  Trajan) ,  des  épingles  ainsi  que  des  sifflets  ou 
petites  flûtes  en  ivoire,  des  fibules  en  bronze  (I) ,  de  h  verroterie, 
des  défenses  de  sanglier  en  grand  nombre  (î)  ;  en  un  mot  tous  les 


(I)  M.  Bouchard  possède  dans  a  collection  une  jolie  Obulc  en  bronze  recieillie  dan  eet 
endroit ,  et  exactement  semblable  à  celle  gravée  dans  tes  Publications  de  la  Société  pour 
Itt  refhtrckes  et  la  conservation  de»  monuments  historique*  dans  le.  <iran<l  duché  de 
Luxembourg.  Année  1852,  vin.  —  Luxembourg,  1853.  —  Objets  trouvés  dans  le  camp  ro- 
main d'Allrier.  Planche  xi ,  ligure  6. 

(9)  Le  sanglier  était  le  symbole  de  la  race  Gauloise.  M.  de  La  Saussaye  a  fait  voir  que 
l'image  de  cet  anrmil  couronnait  les  enseignes  militaires  de  nos  ancêtres,  et  qoe  le  cheval 
libre  gravé  tnr  leurs  monnaies  n'était  qu'une  imitation  dégéaérée  du  type  des  ntatéren  de 

Philippe  de  Macédoine.  <  Nous  établissons,  dit  ce  savant,  dans  la  Revue  nnmts 

matique .  1840 ,  page  345 ,  que  le  sanglier  fut  choisi  comme  symbole  naturel  de  la  force 
farouche  des  Gaulois  et  de  leur  vie  sauvage  dans  les  forêts  et  les  manVagcs  qui  couvraient 
la  pins  grande  partie  de  leur  territoire.  Et  quant  a  la  valeur  religieuse  que  sa  présence  sur 
les  monnaies  nous  commande  de  reconnaître ,  Hic  nous  parait  avoir  du  son  orif  ine  a  U 
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objets  offerts  aux  visiteurs  par  les  ouvriers  appartenaient  à  l'époque 
romaine. 

Le  jardin  dans  lequel  eut  lieu  la  découverte  du  sarcophage  en  plomb 
est  situé  sur  le  bord  d'une  ancienne  voie  romaine ,  en  face  de  l'entrée 
du  chemin  de  Tilloy,  et  est  dominé  par  la  plaine  de  Tillé  ;  c'est  donc 
à  la  naissance  d'une  colline ,  endroit  préféré  habituellement  par  co 
peuple  pour  ses  sépultures ,  que  se  trouvait  ce  sarcophage.  La  pres- 
sion prolongée  du  sol ,  le  voisinage  des  arbres  contribuèrent  à  sa  dé- 
formation, reconnue  plus  forte  a  la  partie  occupée  par  les  pieds  qu  a 
celle  recouvrant  la  tète  ;  sa  position  inclinée  dans  la  terre  était  due  a 
la  même  cause  ;  le  plomb  supérieur  était  affaissé,  formant  comme  une 
large  gouttière;  un  silex  volumineux  avait  pénétré  dans  l'intérieur 
en  perforant  la  planche  du  fond  vers  l'endroit  occupé  par  les  jambes , 
cause  probable  de  la  destruction  presque  complète  des  os  des  membres 
inférieurs,  dont  un  seul  fut  retrouvé  encore  traversé  par  une  racine 
d'arbre  ;  le  crâne ,  assez  fort  et  presque  entier,  était  la  seule  partie  bien 
conservée  du  squelette.  Quelques  vertèbres  et  desdébris  d'os  formaient 
les  restes  de  la  personne  renfermée  depuis  si  longtemps  dans  cette 
sépulture. 

La  longueur  de  ce  sarcophage  est  de  1  mètre  60  cent. ,  ce  qui  parait 
surprenant  en  voyant  un  crâne  aussi  volumineux  annonçant  un  indi- 
vidu dans  la  force  de  l'âge.  Sa  forme  est  celle  d'un  carré  long  égal 
aux  deux  extrémités,  ayant  35  centimètres  de  largeur  et  29  de 
hauteur. 

L'incertitude  dans  laquelle  nous  nons  trouvions  au  sujet  du  sexe 
de  la  personne  renfermée  daus  cette  riche  sépulture,  nous  a  engagé 
à  soumettre  ces  débris  de  squelette  à  M.  le  docteur  Serres,  professeur 


vie  habituelle  do  sanglier  dans  ces  forets,  qui  étaient  honorée»  d'un  mite  spécial,  et  où  il 
se  nourrissait  do  fruit  mené  de  l'arbre  sacré  par  excellence ,  le  chêne ,  placé  a  la  tôle  de  tons 
les  objets  d'adoration  comme  le  simulacre  du  Dieu  unique  des  Druides.  > 

Le  cochon  sauvage  (sus  gallicus)  étant  la  principale  production  du  pajs,  la  reconnaissance 
arait  pu  (aire placer  cet  utile  animal  au  rang  des  dieux;  relie  cause  avait  pu  aussi  influencer 
les  opinions  religieuses  des  Gaulois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  le  trouve  représente  sur  des 
médailles  et  des  monuments  a  Narbonnc,  a  Orange,  et  des  dents  de  sanglier,  percées  par 
on  bout,  destinées  a  être  portées  en  amulettes,  se  retrouvent  souvent  dans  les  tombeaux. 
Les  Romains  même  en  suspendaient  au  cou  de  leurs  enfants  en  bas  âge ,  et  leur  attribuaient 
des  vertus  odontatgiques.  (Voir  la  Revue  archéologique  1847,  page  930 ,  article  de  M.  Louis 
Pesch.)  Un  tombeau  romain,  trouvé  a  Rouen  en  1847,  a  offert  deux  défenses  de  sanglier 
réunies  a  des  médailles  par  un  anneau  en  bronze  et  portées  probablement  comme  amulettes. 
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d'anlropologie  au  Muséum  de  Paris.  Ce  savant  a  reconnu  une  tèle  et 
des  os  de  femme .  et  ainsi  s'explique  le  peu  de  longueur  du  sarco- 
phage. «  Le  principal  caractère  de  cette  tèle,  nous  dit-il,  est  une  saillie 
de  l'osépactal  (1),  comme  chez  les  Scandinaves,  les  Suédois  et  la  pre- 
mière branche  Celtique  qui  arriva  dans  la  Belgique ,  et  fut  remplacée 
par  une  seconde  ;  la  première  passa  en  Irlande.  Ce  caractère  du  crâne 
est  fréquent  dans  les  fouilles  que  j'ai  faites  dans  le  département  de 

Cette  femme  avait  été  placée  regardant  le  ciel.  Au  côté  droit  de  « 
tèle  se  trouvaient  deux  fioles  ou  burettes  en  verre  verdàtre,  à  parois 
minces;  l'une  des  deux  était  encore  entière,  et  malgré  les  précau- 
tions employées  pour  la  retirer  du  milieu  de  celte  terre  argileuse , 
elle  se  trouva  malheureusement  brisée;  l'autre  ,  de  forme  semblable, 
comme  on  put  en  juger  par  les  débris,  était  en  morceaux  depuis  long- 
temps. La  rupture  du  plomb  en  plusieurs  endroits  avait  permis  l'in- 
filtration ,  qu'un  laps  de  temps  aussi  long  avait  dû  nécessairement 
amener,  et  le  sarcophage  s'est  trouvé  rempli  de  terre  argileuse  in- 
troduite peu  à  peu  par  les  parties  rompues. 

Le  dessin  des  vases  en  verre,  planche  iv,  figure  6,  exécuté  à  l'aide 
des  débris ,  fait  voir  leur  élégance.  L'attache  supérieure  de  l'anse .  re- 
pliée sur  elle-même  comme  un  col  de  cygne ,  et  venant  se  terminer 
sur  le  milieu  du  vase  où  elle  se  divise  en  deux  pointes,  lui  donne 
beaucoup  de  grâce.  M.  Deville  (2)  a  remarqué  que  ce  motif,  plus  ou 
moins  prononcé ,  se  voit  fréquemment  sur  les  vases  de  verre  qu'on 
découvre  en  haute  Normandie.  Ainsi ,  dans  les  tombeaux  découverts  à 
Quat remares,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Rouen  à  Paris,  une 
semblable  burette  était  dans  une  sépulture  appartenant  à  l'époque  de 
Constanlin-le-Grand  (306).  Une  autre  fiole  de  même  forme  éiait  réunie 
à  d'autres  vases  dans  l'un  des  cimetières  Romains  de  Neuville .  prés 
Dieppe ,  et  remontant  à  l'époque  des  Antonin ,  ce  qui  fait  dire  à  M.  De- 
ville, que  la  fabrication  du  verre  et  les  formes  adoptées  dans  ce  beau 
siècle,  dans  ces  contrées,  s'étaient  maintenues  jusqu'au  commence- 
ment du  iv"  siècle.  Nous  retrouvons  encore  cette  jolie  fiole  dans  une 
sépulture  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 


(1)  L'os  f^partjl  est  on  os  du  crâne. 

(2)  Notice  *ur  le*  fouille*  eièenléex  a  Xevrille ,  près  Dieppe,  en  1845.  Kipliration  de» 
planrbes  par  M.  A.  Deville.  Rouen  ,  A.  Pm>n  ,  1845. 
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Le  plomb  de  ce  sarcophage  s'est  trouvé  très-altéré  dans  ce  terrain 
humide;  sa  cohésion  en  est  devenue  tellement  faible,  qu'il  se  brise  au 
moindre  mouvement,  malgré  son  épaisseur  qui  est  de  trois  millimètres 
environ.  Le  poids  total  est  de  150  kilogrammes.  Son  altération  semble 
beaucoup  augmenter  depuis  qu'il  est  exposé  à  l'air  ;  quand  on  exa- 
mine l'intérieur  de  ce  plomb,  on  n'aperçoit  que  très  peu  de  molécules 
métalliques  :  il  semble  qu'elles  sont  comme  disséminées  dans  un  ré- 
seau de  carbonate  de  plomb.  Après  la  fusion ,  on  a  obteuu  les  trois 
quarts  de  plomb  métallique  du  poids  total  d'un  morceau  soumis  au 
feu  ;  le  quart  restant  était  composé  de  plomb  carbonaté.  Une  quantité 
déterminée  ayant  été  soumise  à  l'action  de  l'acide  nitrique,  il  en  est 
résulté  un  sel  de  plomb  qui  s'est  transformé  en  un  sulfate  insoluble 
par  l'addition  d'une  dissolution  de  sulfate  de  soude;  la  quantité  de  sel 
précipité  a  fait  connaître  que  la  composition  du  métal  était  de  93  parties 
de  plomb ,  de  7  parties  d'étain  ;  la  densité  est  à  peu  de  chose  près  celle 
du  plomb  pur.  11  y  a  dans  cet  alliage  beaucoup  d  analogie  avec  de  sem- 
blables sarcophages  en  plomb  découverts  à  Rouen  en  1852  et  analysés 
par  M.Girardin(l). 

Ce  sarcophage  6guré  au  dixième  de  sa  grandeur,  planche  îv,  figure  1 , 
n'a  été  soudé  que  par  les  deux  extrémités;  les  bourrelets  volumineux 
de  plomb  se  trouvant  à  l'intérieur  indiquent  que  le  métal  a  dû  être 
coulé  de  la  même  façon  que  l'on  opère  pour  un  large  tube  ;  après  l'in- 
troduction du  corps  du  défunt  on  a  donc  fermé,  en  les  soudant,  les 
deux  ouvertures  par  deux  carrés  longs,  sur  lesquels  sont  représentées 
deux  lignes  croisées  l'une  sur  l'autre,  composées  chacune  de  six 
perles  ;  planche  iv,  figure  7.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  ornements  qu'on 
dislingue  sur  ce  sarcophage  :  on  voit  sur  chacun  de  ses  bords  une 
ligne  de  points  de  forme  allongée,  un  peu  en  relief,  planche  iv, 
figure  4 ,  qui ,  de  prime  abord  %  fait  croire  à  une  soudure  ;  c'est  un 
simple  ornement  courant  le  long  des  bords. 

Deux  lignes  croisées,  formées  de  pertes,  ont  encore  été  répétées 
deux  fois  sur  la  partie  supérieure  du  sarcophage  ;  deux  autres  lignes 
droites,  composées  aussi  chacune  de  six  perles  et  séparées  par  une 
tète  en  relief,  sont  placées  entre  ces  espèces  de  croix  ou  d  X;  deux 
autres  tètes  différentes  de  celles  du  milieu  se  voient  aux  deux  extré- 
mités. Ces  trois  figures  en  ronde  bosse,  offrent ,  malgré  l'altération  que 


(1)  l»r*m  *n*lytiiue  de  V Académie  de  Houen,  année  1852,  page  167. 
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le  lemps  leur  a  fait  subir,  tout  le  caractère  et  la  pureté  du  dessin  qu'on 
retrouve. sur  les  monuments  Romains  du  11*  siècle  de  notre  ère. 

Un  coffre  de  bois  avait  certainement  renfermé  ce  sarcophage  en 
plomb ,  comme  le  dénotent  les  clous  fortement  oxydés,  à  tètes  larges 
et  plates ,  à  lige  carrée ,  ayant  environ  8  à  1 0  centimètres  de  longueur, 
trouvés  en  assez  grand  nombre  près  de  la  partie  externe.  Quoiqu'on 
ne  retrouve  plus  de  détritus  végétal,  il  est  incontestable  que  ces  clous 
n'ont  pu  servir  qu'à  réunir  des  planches  fort  épaisses. 

Nous  voyons  beaucoup  de  similitude  entre  ces  ornements  en  relief 
et  ceux  qu'on  a  remarqués  sur  des  sarcophages  aussi  en  plomb  décou- 
verts à  Rouen  en  1852.  Le  savant  auteur  de  la  Normandie  souter- 
raine (t)  dit,  qu'à  côté  d'une  ancienne  voie  romaine  conduisant  au 
Beauvaisis,  furent  trouvées  de  nombreuses  sépultures  parmi  lesquelles 
huit  cercueils  de  plomb,  ayant  les  pieds  tournés  depuis  l'est  jusqu'au 
sud-est  et  les  tètes  de  l'ouest  au  nord-ouest ,  tous  avaient  pour  cou- 
vercle une  simple  chape  de  plomb,  qui  n'était  pas  soudé  avec  l'auge 
comme  celui  trouvé  en  i828  dans  la  rue  du  Renard,  à  Rouen;  dans 
ce  dernier  tombeau ,  la  tète  était  au  nord  ;  celle  de  notre  sarcophage 
était  au  sud-ouest  et  les  pieds  au  nord-est.  «  Ces  sarcophages  étaient 
n  enfermés  évidemment  dans  des  coffres  en  bois ,  dit  M.  Cochet ,  les 
»  clous  à  tètes  plates,  trouvés  en  Normandie  dans  beaucoup  de  sé- 
»  pultures  Gallo-Romaines ,  en  sont  une  preuve.  Un  de  ces  cercueils 
»  était  orné  de  treize  médaillons  en  bosse  représentant  des  tètes  d  hom- 
»  mes  aux  cheveux  pendants  ou  hérissés.  Tout  d'abord  j'avais  pensé 
»  avec  la  commission  départementale  d  antiquités  que  ces  tètes  étaient 
»  celles  d'Apollon  Phœbus  ;  aujourd'hui ,  je  suis  porté  à  croire  que  ce 
»  sont  des  tôles  de  Méduse.  Du  reste  ces  tètes  étaient  enfermées  dans 
»  des  cercles  octogones,  à  lexceplion  de  celle  du  milieu  du  couvercle 
•  dont  le  cercle  était  rond.  Le  couvercle  à  lui  seul  en  possédait  sept, 
n  dont  deux  à  chaque  bout ,  une  au  milieu  et  une  aulre  à  gauche  et  à 
»  droite  ;  les  six  autres  étaient  semées  sur  les  cotés  et  les  bouts.  Le 
»  médaillon  le  plus  remarquable  est  sans  contredit  celui  du  milieu  , 
»  dont  la  belle  tète  rappelle  l'art  antique  et  ne  sent  nullement  la  bar- 
»  barie.  Un  autre  cercueil ,  offrant  sur  sa  surface  cinq  médaillons 
»  semblables  à  ceux  du  précédent  placés  à  chaque  angle  et  au  milieu, 


(1)  La  Xormandie  AQttlrrraint,  ou  Notices  sur  des  cimetières  Romains  et  des  cimetières 
Frjncs  explorés  en  Normandie,  par  M  l'abbé  Cochet.  Pans,  S*  édition,  1855,  page  47. 
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■  présente  aussi  des  tètes  renfermées  dans  un  listel  octogone  encadré 

>  lui-même  dans  un  filet  circulaire.  Ces  sépultures  appartiennent  au 

>  règne  de  Constantin.  » 

Les  deux  tètes  en  relief,  placées  aux  extrémités  du  sarcophage ,  se 
trouvent  de  même  entourées  d'un  cercle  formant  listel,  planche  tv, 
figure  2,  et  probablement  que  ces  figures,  ainsi  que  celle  du  milieu , 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  figures  des  tombeaux  trouvés  à  Rouen. 
Il  en  est  de  même  pour  les  deux  lignes  de  perles  répétées  en  plusieurs 
endroits.  On  les  voit  sur  une  urne  en  plomb  découverte  à  Lillebonne, 
maintenant  au  musée  de  Rouen ,  ainsi  que  sur  un  autre  cercueil  de 
plomb  coulé ,  trouvé  en  4  850  en  creusant  dans  un  faubourg  d'Amiens  ; 
il  renfermait  un  squelette  aux  pieds  duquel  était  placée  une  fiole  à 
ventre  large  et  d'autres  objets  en  verre.  H.  Dusevel ,  en  faisant  con- 
naître cette  découverte  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  dit 
qu'à  la  surface  extérieure  de  ce  tombeau  on  remarque  divers  chiffres 
et  ornements  en  relief,  sur  lesquels  les  antiquaires  du  pays  diffèrent 
d'opinion.  Ils  consistent,  dit-il,  en  un  X  ayant  de  chaque  côté  une 
unité,  le  tout  placé  entre  deux  ornements  de  forme  trapézoïdale,  ainsi 
qu'il  suit  :  -o-  I X  I  -o-  Le  tout  est  entouré  d  une  double  bordure 
en  grènelis  ou  grains  d'orge,  ovales,  séparés  par  des  traits  verti- 
caux^). 

Avant  l'emploi  des  sarcophages,  les  Gallo-Romains  se  servaient  de 
boites  rondes  ou  urnes  en  plomb  dans  lesquelles  ils  renfermaient  les 
cendres  de  leurs  morts ,  telles  sont  celles  trouvées  à  Lillebonne  et 
dans  d'autres  localités.  Ces  urnes  paraissent  plus  particulièrement  avoir 
été  employées  dans  la  Gaule-Belgique.  Les  fouilles  de  Bavay  (2)  en 
ont  fait  découvrir  un  grand  nombre  contenant  des  ossements  calcinés 
et  des  médailles  à  l'effigie  d'Hadrien  (417-438) ,  ce  qui  reporterait  la 
date  de  leur  enfouissement  au  commencement  du  u«  siècle.  L'orne- 
ment, composé  de  lignes  perlées,  qu'on  retrouve  sur  ces  urnes ,  était 
donc  employé  par  les  Romains  dans  la  décoration  de  leurs  sépultures, 
tant  pour  celles  à  incinération  ou  à  ustion ,  que  pour  celles  à  inhuma- 
tion :  ces  deux  modes  de  sépulture  étaient  usités  dans  les  mêmes  épo- 


(1)  M.  Dnsercl ,  d'Amiens ,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  det  ÀHtiquùiret  de  France, 
tome  xiv,  rapport  du  secrétaire. 

[f  Dehasl.  J*liq*ité*  dr  flaroy,  page  47. 
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ques,  comme  nous  le  voyons  par  les  tombeaux  du  faubourg  de  Ueauvais. 
L'incinération  des  corps  est  d'abord  plus  en  usage;  plus  tard  on  y  joignit 
plus  souvent  l'inhumation  telle  qu'elle  avait  été  pratiquée  dans  l'an- 
cienne Rome,  et  qui  devint  générale  au  iv*  siècle,  dit  M.  l'abbé  Cochet, 
dernier  terme  assigné  par  l'histoire  à  l'âge  de  feu  en  Italie.  Ce  savant 
-cicérone  des  sépultures  antiques  pense  que  les  corps  furent  bfûlés  jus- 
qu'au iv»  siècle,  et  que,  jusqu'à  cette  époque,  toutes  ces  sépultures  sont 
païennes  ;  celles  renfermant  des  squelettes  annoncent  un  peuple  con- 
verti au  christianisme.  Godefroy,  commentateur  du  Code  Théodosien , 
dit  que  la  coutume  de  brûler  les  corps  n'a  pas  dépassé  le  règne  de 
Théodose-le-Grand  ($96\  et  Macrobe  .iflîrme  que  de  son  temps  on  ne 
brûlait  plus  personne.  Mais  l'usage  tomba  plus  vite  en  Gaule ,  où  il 
semble  n'avoir  été  qu'uno  importation  étrangère.  Ainsi ,  M.  Deville  va 
jusqu'à  dire  qu'on  ne  brûlait  plus  chez  nous  dans  la  seconde  moitié 
du  m' siècle ,  tandis  que  M.  de  Caumont  recule  l'époque  de  cette  révo- 
lution funéraire  jusqu'à  Constantin  (337)  Quoique  l'usage  de  brûler  les 
morts  eût  été  généralement  répandu  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
notre  ère ,  on  a  souvent  encore ,  à  cette  époque ,  enterré  des  corps  en- 
tiers. 11  est  constant  que  cet  usage  se  conserva  dans  certaines  familles 
d'Italie,  et  évidemment  il  en  fut  de  même  en  Gaule,  car  au  milieu 
des  cimetières  remplis  d'urnes ,  on  a  trouvé  presque  toujours  quelques 
corps  entiers  accompagnés  de  vases  indiqués  comme  habituellement 
placés  à  l'entour  des  urnes  cinéraires.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  les  sépultures  de  la  colline  au  nord-est  de  Beauvats. 

M.  Rigollot  pense  que  l'introduction  du  christianisme  fut  sans  doute 
une  cause  qui  fit  que  la  coutume  de  brûler  les  corps  fut  abandonnée. 
Mais  comme  une  grande  partie  de  la  Germanie  ne  se  convertit  que 
fort  tard,  il  reconnaît  que  c'est  à  la  présence  d'une  race  nouvelle  , 
relie  des  Teutons  ou  Goths ,  qu'il  faut  principalement  attribuer  cette 
révolution.  «  Les  Slaves  continuèrent  longtemps  à  brûler  les  morts. 
Quant  aux  indigènes  de  race  celtique  subjugés  et  opprimés  par  les 
étrangers,  ils  durent  abandonner  peu  à  peu  leurs  anciens  usages , 
ainsi  qu'ils  firent  de  leur  religion.  Quoique  les  païens  et  les  chrétiens 
confiassent  alors  également  à  la  terre  les  restes  des  morts,  leurs  sé- 
pultures ne  se  ressemblent  pas  ;  ceux-ci  se  contentaient  de  placer, 
avec  le  corps  ou  sur  la  pierre  tumulaire,  quelque  signe  indicatif  de 
leur  croyance  qui  servit  à  tes  distinguer  des  païens.  Mais  ces  derniers, 
qui  sans  doute  se  faisaient  d'une  seconde  vie  et  de  la  résurrection  une 
idée  toute  naturelle ,  couvraient  le  mort  de  ses  vêtements  habituels  et 
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plaçaient  à  coté  de  lui  des  armes,  des  parures  et  les  ustensiles  les  plus 
utiles  à  la  vie  future  (f }.  » 

Les  Gallo-Romains  élevaient  des  monuments  plus  ou  moins  splen- 
dides  sur  les  endroits  où  gisaient  les  restes  des  défunts.  Quand  le 
christianisme  pénétra  dans  la  Gaule,  les  pierres  des  tombes  antiques 
servirent  à  des  usages  profanes  ;  les  invasions  désastreuses  des  Bar- 
bares vinrent  achever  la  violation  de  ces  sépultures  pour  les  dépouiller 
des  objets  précieux  qu'elles  pouvaient  renfermer.  Pour  ne  pas  faire 
connaître  aux  profanateurs  la  place  où  ils  devaient  fouiller,  on  mil 
sans  doute  dans  la  terré  les  corps  sans  aucune  marque  extérieure,  et 
c'est  alors  qu'on  commença  à  se  servir  dans  les  Gaules  de  sarcophages 
en  plomb ,  sans  aucune  inscription.  Les  médailles  qu'ils  renferment 
font  connaître  la  date  de  leur  enfouissement. 

Les  Gaulois  empruntèrent-ils  aux  Romains  l'usage  de  ces  sépultures 
en  plomb,  ainsi  qu'ils  ont  fait  pour  beaucoup  de  leurs  coutumes?  Ce  n'est 
pas  probable.  Ficoroni  et  Kirchman  (2),  dans  leurs  écrits,  ne  parlent 
d'aucun  sarcophage  en  plomb  découvert  en  Italie ,  quoiqu'on  en  ait 
néanmoins  quelques  exemptes,  et  on  n'en  voit  aucun  dans  les  riches  mu- 
sées de  ce  pays;  mais  dans  plusieurs  fle*  de  l'Archipel  grec ,  l'usage  des 
sarcophages  en  plomb  remonte  a  nne  époque  reculée ,  et  il  est  possible 
que  les  Grecs  insulaires,  dont  les  nombreux  vaisseaux  sillonnaient  la 
Méditerranée,  aient  pu  introduire  ce  mode  d'inhumation  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Gafule,  (TotT  il  se  sera  répandu  au  loin  dans  le 
pays.  • 

Il  est  incontestable  que  ces  allégories  qui  se  trouvent  aussi  sur  d'au- 
tres tombeaux  Gallo-Romains ,  que  cet  usage  religieux  de  l'antiquité 
d'y  renfermer  des  vases  lacrymatoires ,  des  ustensiles  de  ménage  en 
cuivre  et  en  terre ,  des  médailles  qui  sont  presque  des  dates ,  indiquent 
uno  époque  antérieure  à  l'introduction  du  christianisme,  et  nous 
pensons  que  ce  tombeau  appartient  au  n*  ou  au  m*  siècle  de  notre 
ère. 

L'inhumauon  qui  fut  rétablie  sous  Marc-Aurèle  (461-480) ,  telle 
qu'elle  était  pratiquée  dans  l'ancienne  Rome,  nous  fait  croire  aussi 
que  ce  sarcophage  remonte  à  la  fin  du  n*  siècle ,  comme  ceux  de  la 
Normandie.  Il  est  fâcheux  que ,  comme  dans  les  autres  sépultures  de 


(1)  Mémoires  de  la  Société  det  Antiquaire»  de  Picardie,  tome  i. 

(*;  Picoroni.  De  Tvmtli»  Roman.  -  Kirdiman.  rte  Funeribv*  Romanorum.  Irrto,  1«7* 
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ce  genre,  quelques  médailles  ou  monnaies  ne  soient  venues  nous  in- 
diquer l'époque  de  celui-ci.  Les  médailles,  trouvées  dans  les  sépultures 
païennes,  servaient  à  payer  le  nocher  des  enfers,  et,  dans  les  tom- 
beaux des  premiers  chrétiens  qui  suivaient  cet  usage,  on  voulait  pro- 
bablement en  indiquer  la  date.  Ils  n'ajoutaient  pas  tant  d'objets,  vases, 
fioles ,  poteries ,  etc.  Cela  n'avait  lieu  que  dans  des  temps  de  croyances 
naïves  où  un  usage  superstitieux  faisait  entourer  les  morts  des  objets 
qu'ils  avaient  affectionnés  pendant  leur  vie. 

On  ne  peut  considérer  les  monuments  figurés ,  comme  de  simples 
produits  du  goût  ou  de  l'imagination  des  peuples  ou  des  artistes  an- 
ciens; il  faut  y  reconnaître  un  second  mode  de  langage  né  du  besoin 
d'exprimer  des  idées  ou  de  représenter  des  croyances  par  un  moyen 
qui  pût  agir  sur  l'intelligence.  Le  but  d'un  archéologue  est  de  recher- 
cher, dans  les  écrits  et  dans  les  antiquités  figurés ,  l'inventaire  des 
idées  qui  avaient  cours  chez  les  nations  anciennes.  Par  les  trois  tètes , 
ainsi  que  par  les  ornements  qui  les  accompagnent  sur  la  partie  supé- 
rieure de  ce  sarcophage ,  nous  avions  cru  d'abord  reconnaître  la  sé- 
pulture d'un  des  prosélytes  du  culte  du  Dieu  Mithra  ;  lé  symbolisme 
do  cette  religion  (4  )  se  supposait  par  ces  figures  ainsi  que  par  leur 
disposition.  Telle  était  noire  première  opinion,  quand  nous  fîmes 
part  à  la  Société  Académique  de  l'Oise  de  la  découverte  de  ce  sarco- 
phage. Depuis  ce  moment,  M  Lajard ,  membre  de  l'Institut  (2),  à  qui 
nous  avons  communiqué  notre  opinion ,  a  bien  voulu  détruire  l'erreur 
dans  laquelle  nous  étions  tombé.  Quand  il  s'agit  d'expliquer  de  telles 
figures  symboliques,  on  a  quelquefois  recours  à  des  conjectures  (ce 
dont  on  ne  doit  pas  abuser  en  archéologie),  quand  les  probabilités  ne 
so  trouvent  pas  soutenues  des  écrits  des  savants  ou  basées  sur  l'élude 
des  monuments  de  l'antiquilé. 

A  part  donc  l'explication  symbolique  de  ces  lèles  en  relief,  ces  lignes 
croisées  n'ont  rien  qui  puisse  les  faire  attribuer  à  une  époque  où  le 
christianisme  était  établi ,  et  nous  ne  croyons  pas ,  comme  M.  Beau- 


(1)  D.  Grenier,  dans  son  Introduction  A  r  Histoire  générale  de  Picardie,  publiée  denuè- 
fement  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  parle ,  chapitre  clixxiv,  des  vestiges  des 
mystères  du  Dieu  Mithra ,  a  Saint-Gcorges-lcs-Roye.  Toutes  les  figures  symboliques  do 
mithriacisme  se  trouvaient  figurées  sur  le  portail,  les  chapiteaux  et  dans  les  cintres  de  l'église. 
Ce  culte  n  éUit  donc  pas  étranger  dans  la  Picardie.  Voir,  page  344 ,  ce  cliapitre  de  D.  Grenier. 

(3)  Rechercha  tsr  le  cnlie  publie  et  le»  ntytterei  de  Mithra,  par  F.  Lajard  Paris , 
1*17-1*56.  l'n  volume  in-folio  de  planches  ,  et  deux  volumes  i«~f  de  texte. 
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\ieu  (I) ,  que  ces  ornements  ont  une  signification  chrétienne,  et  doi- 
vent être  regardés  comme  un  témoignage  de  la  religion  du  défunt ,  bien 
que  les  catacombes  de  Rome  et  de  Naples  n'en  aient  pas  encore  pré- 
senté d'exemple.  «  A  toutes  les  époques,  dit-il,  la  croix ,  soit  allongée, 
soit  équibrachiale ,  soit  posée  sur  l'angle  comme  celle  du  tombeau 
d'Amiens ,  fut  toujours  l'hiéroglyphe  de  la  Divinité  ;  c'est  ici  le  mono- 
gramme du  Christ,  YAUph.  des  Hébreux,  qui  symbolyse  l'idée  du  com- 
mencement et  de  la  fin.  > 

M.  Beaulieu  pense  aussi  que  l'usage  des  cercueils  en  plomb  ne  se 
répandit  dans  les  Gaules  qu'à  partir  de  la  moitié  du  iv  siècle  ;  tous  ces 
tombeaux  avaient  alors  renfermé  des  chrétiens  selon  lui.  Celte  opi- 
nion ne  parait  pas  plus  certaine  que  la  signification  numérique  qu'on 
a  voulu  donner  aux  lignes  croisées. 

A  ces  époques,  de  tels  sarcophages  en  plomb  devaient  être  considé- 
rés comme  des  monuments  d'un  grand  luxe ,  et  n'ont  pu  appartenir 
qu'à  des  personnages  distingués;  de  là  vient  leur  rareté.  On  peut  même 
énumérer  ceux  qui  sont  connus.  Nous  avons  parlé  de  quelques-uns 
trouvés  à  Rouen  en  4852.  Deux  cercueils  en  plomb  contenant  des  osse- 
ments, des  vases  lacryraatoires  en  verre,  furent  trouvés  aux  environs 
de  Nîmes  en  4836  (2)  ;  l'un  était  sans  ornemente;  l'autre,  qui  avait  la 
(été  placée  au  nord ,  possédait  sur  les  côtés  seulement ,  en  relief,  des 
griffons  ailés  et  deux  petits  génies  nus  plantant  un  cep  de  vigne.  Des 
médailles  à  l'effigie  de  Probus,  Dîoclélien,  Maximien,  Constantin  II 
(337-340) ,  étaient  enfouies  à  coté  de  ces  sépultures.  Dans  un  autre 
tombeau ,  dont  la  tète  était  au  nord ,  et  découvert  à  Rouen  en  1827, 
on  trouve  des  médailles  d  Hadrien  (117-138)  et  de  Lucillc.  A  Toul,  un 
cercueil  en  plomb  contenait  deux  vases  en  verre.  A  Savigny-sous- 
Beaune,  un  autre  cercueil  renfermait  des  vases  en  terre ,  des  médailles 
de  Maximin,  Constans  I  et  Constance  II  (3).  Enfin,  à  Evreux,  à  des 
objets  fort  curieux  se  trouvaient  réunis  une  monnaie  de  Constanlin- 
le-Grand  et  des  débris  d'ossements  dans  une  sépulture  en  plomb. 

Une  telle  découverte  dans  un  des  faubourgs  de  Beau  vais  est  intéres- 


(1]  Des  sarcophages  en  plomb  et  de  l'époque  a  laquelle  ils  commencèrent  a  être  en  usage 
dan»  les  Gaules,  dans  le  tome  xv  des  Mémoire»  de  la  Société  des  Jutiquairei  de  France, 
»ar  M.  Beaulieu ,  membre  résidant. 

(3)  Tome  xiv  des  Mémoire»  de  la  Société  royale  des  Antiquairet  de  Franc*. 

{3}  X.  Giraut.  Tombean  de  Sarignn,  brochure  in-8". 
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saule  pour  l'histoire  de  ces  contrées,  eu  ce  que  ce  monument  se  rap- 
porte à  l'établissement  des  Romains,  au  moment  où  chez  ce  peuple  le 
luxe  des  tombeaux  était  porté  au  plus  haut  degré.  En  confiant  à  la  terre 
des  restes  mortels,  il  est  singulier  de  trouver  des  ornements  sur  le 
sarcophage  qui  les  renferme,  car  il  n'était  certainement  pas  destiné 
à  être  exposé  aux  regards  des  hommes,  et  l'utilité  de  ces  figures  n'a  été 
que  de  courte  durée. 

Cotte  sépulture ,  d'une  époque  antérieure  à  l'établissement  du  chris» 
tianisme ,  offre ,  selon  nous,  un  caractère  païen.  Les  sépultures,  trou- 
vées près  de  là  ,  renfermant  tant  de  vases  si  variés ,  qui  avaient  dû 
contenir  des  aliments,  n'auraient  pu  être  réunis  aux  morts  saps se  sou- 
mettre aux  croyances  ainsi  qu'aux  pratiques  de  la  religion  païenne. 
En  plaçant  dans  la  fosse  tout  ce  qui  avait  servi  à  l'usage  de  la  personne 
dont  on  confiait  les  dépouilles  à  la  terre  (comme  nous  le  verrons  plus 
loin  dans  les  autres  sépultures  trouvées  dans  cette  même  région),  nous 
ne  trouvons  pas  là  les  marques  d'un  peuple  converti  au  christianisme  ; 
c'est  à  cette  circonstance ,  au  reste ,  que  nous  devons  la  conservation 
de  tant  d'objets  de  ces  époques. 

Le  Musée  de  Bcauvais  possède  le  couvercle  en  plomb,  planche  iv, 
figure  8,  d'un  cercueil  eq  pierre  trouvé  en  4844  ,  par  M.  Potier,  dans 
le  faubourg  Saint-André  de  cette  ville.  Les  bords  de  cette  chape  de 
plomb  avaient  été  repliés  sur  les  parois  de  l'auge  en  pierre  pour  la 
fermer  le  plus  hermétiquement  possible.  Il  n'existait  aucune  soudure 
et  elle  n'était  adhérente  que  par  simple  superposition.  Nous  retrou- 
vons là  une  ornementation  se  rapprochant  de  celle  du  sarcophage 
décrit  précédemment.  Des  lignes  croisées,  formées  aussi  de  perles, 
s'y  trouvent  figurées  ;  ces  dernières  sont  plus  petites  et  en  plus  grand 
nombre. 

Le  hasard  est  venu  faire  connaître  plusieurs  autres  sépultures,  peu 
éloignées  les  unes  des  autres ,  dans  le  voisinage  du  jardin  de  M.  Cu- 
villier,  sur  le  bord  septentrional  de  la  route  d'Amiens.  Ces  vestiges  de 
la  période  Gallo-Romaine  nous  apportent  des  dates  par  les  médailles 
trouvées  au  milieu  des  vases. 

En  18A8,  à  cinquante  mètres  environ  au  nord  d'une  sépulture  faite 
en  briques  et  en  tuiles,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  on  trouva  des 
débris  d'ossements  humains ,  des  morceaux  do  vases  en  verre  et  en 
terre,  et  à  côté  des  longs  clous  à  larges  tètes  provenant  d'un  cercueil 
on  bois  ayant  renfermé  une  sépulturo  ;  tout  cala  annonçait  qu'on  avait 
sous  los  pieds  un  tombeau  Gallo-Romain.  En  remuant  la  terre  on  dé- 
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couvrit  un  pot  mince  en  terre.  La  tranche  des  cassures  de  ce  vase 
donne  une  couleur  rouge  clair;  mats  tout  le  dessus  est  couvert  d'une 
couche  gris-ardoise  foncé,  planche  iv  bit,  figure  2,  comme  salie  par 
un  contact  aussi  prolongé  avec  des  matières  étrangères.  Il  renfermait 
un  moyen-bronze  d'Alexandre  Sévère  (236) ,  planche  iv  bis,  figure  3, 
d'une  belle  conservation.  Une  petite  cruche  en  terre  grisâtre,  figure  t 
à  surface  graveleuse,  et  dont  l'ouverture  est  triangulaire,  dépri- 
mée sur  les  cotés  pour  mieux  verser  le  liquide,  était,  avec  le  pot 
contenant  la  médaille,  les  seuls  objets  retrouvés  intacts;  les  débris  de 
plusieurs  vases  en  verre  s'y  trouvaient  réunis ,  car  souvent  la  pioche 
de  l'ouvrier  brise  la  plupart  de  ces  objets  fragiles  de  si  peu  de  valeur, 
selon  lui ,  empressé  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  qu'il  s'attend  tou- 
jours à  découvrir. 

Dans  un  champ ,  éloigné  de  50  mètres  de  l'endroit  où  furent  trouvés 
les  vestiges  de  la  précédente  sépulture ,  et  è  200  mètres  au  nord  du 
cimetière  actuel  de  Beau  vais,  M.  Longfier.en  faisant  extraire  des  cail- 
loux ,  rencontra ,  le  1 3  juillet  1 854 ,  une  basse  construction  en  briques 
et  en  tuiles  romaines ,  placée  dans  la  direction  du  nord  au  sud  ;  le 
temps  ne  l'avait  pas  assez  déformée  pour  qu'on  ne  puisse  en  recon- 
naître la  forme,  la  dimension  et  la  disposition  des  briques  et  des  tuiles. 
M.  ftouchard ,  ayant  eu  connaissance  de  cette  découverte,  eut  soin  de 
prendre  une  note  exacte  de  sa  disposition  ;  il  sut  qu'un  squelette  se 
trouvait  couché  sous  cette  basse  demeure ,  qu'une  médaille ,  moyen- 
bronze  très-oxidé,  de  Néron  (54-63) ,  était  la  seule  monnaie  qui  l'ac- 
compagnait. Les  os  avaient  été  enlevés  avant  son  arrivée ,  et  il  ne  put 
constater  si  le  corps  avait  la  tète  au  nord  ou  au  sud.  Le  croquis  qu'il 
en  a  fait ,  et  qui  se  trouve  reproduit  au  dixième  de  la  grandeur  natu- 
relle, planche  iv,  figure  9,  nous  fait  voir  cette  sépulture  ayant  2  mètres 
do  longueur,  48  centimètres  de  largeur  et  38  centimètres  de  la  hau- 
teur prise  au  milieu.  On  se  rend  compte  do  la  position  des  briques 
formant  les  petits  murs  latéraux  ainsi  que  des  extrémités;  elles  avaient 
167  millimètres  de  largeur  sur  (85  millimètres  de  longueur.  Le  fond 
était  formé  de  larges  briques  carrées,  épaisses  de  5  centimètres, 
ayant  55  centimètres  de  longueur.  Les  tuiles ,  larges  de  38  centimètres 
sur  27,  placées  l'une  sur  l'autre  et  disposées  par  encorbellement ,  on 
formaient  le  toiL  Cette  sépulture  se  rattache  à  la  période  romaine,  et 
M.  l'abbé  Cochet  parle  de  quelques  demeures  dernières,  semblables  à 
celle-ci ,  trouvées  à  Lillebonnc  et  à  Cany,  appartenant  au  nm  et  au 
m*  siècles. 
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Une  dernière  sépulture  ayant  offert  le  plus  de  vases  (I),  et  certes  d'un 
aussi  grand  intérêt  que  les  précédentes ,  est  celle  découverte  dans  le 
voisinage  du  cimetière  actuel  de  Beauvais.  Si  on  n'a  pu  donner  des 
renseignements  précis  sur  leur  disposition  dans  la  terre,  on  a  su  les 
retirer  avec  assez  de  précaution  pour  les  avoir  intacts.  La  planche  iv  bU 
(sous  les  n"  i  à  13)  nous  lait  connaître  leur  forme  ;  ils  sont  en  verre , 
en  terre  et  en  bronze;  tant  de  vases  avaient  dû  servir  à  renfermer  des 
aliments.  On  sait  que  généralement  le  lait,  le  vin  et  le  sang,  formaient 
l'offrande  regardée  dans  les  effusions  funèbres  comme  la  plus  agréable 
a  l'ombre  du  mort  et  au  génie  des  tombeaux.  César  (2)  nous  apprend 
qu'il  trouva  établi  dans  les  Gaules ,  lorsqu'il  y  vint ,  l'usage  de  renfer- 
mer dans  les  tombeaux  des  objets  dépendant  de  leur  culte  funéraire , 
cl  même  ceux  qu'avaient  le  plus  affectionnés  les  défunts.  Les  Romains 
ne  furent  pas  le  seul  peuple  de  l'antiquité  ayant  la  coutume  de  réunir 
des  aliments  à  leurs  morts;  les  Gallo-Romains  firent  de  même ,  et  nous 
la  relrouvonsaussi  chez  les  Francs  et  les  Mérovingiens. 

L'objet  qui  nous  parait  le  plus  intéressant  et  le  plus  digne  de  fixer 
l'attention  des  antiquaires  est  le  vase  représenté  sous  le  n*  5, 
planche  iv  bit;  il  est  en  bronze  et  affecte  la  forme  d'une  coquille  au 
moyen  de  cannelures  concentriques  qui  en  font  l'ornement  ;  l'appen- 
dice que  l'on  remarque  sur  son  bord  doit  faire  supposer  qu'il  était  muni 
d'un  manche  vertical.  Celte  disposition  nous  porte  à  croire  que  c'était 
un  simpule  de  grande  dimension. 

Millin  nous  dit  que  les  Romains  se  servaient  de  cet  instrument  de 
sacrifice  [simpulum  ou  «roputtwn)  pour  verser  le  vin  goutte  par  goutte 
dans  les  libations.  Va rron  dérive  ce  mot  de  tumere,  parce  qu'on  se  ser- 
vait du  simpule  pour  puiser  du  vin  dans  les  grands  vases ,  soit  pour  le 
goûter,  soit  pour  faire  des  libations.  Au  bord  du  simpule,  un  manche 
s'élevait  perpendiculairement  pour  faciliter  l'immersion  de  ce  vase 
dans  un  autre  plus  grand.  Pline ,  dans  le  xn*  chapitre  du  35"  livre , 
dit  que  dans  les  sacrifices  on  ne  se  servait  pas  de  simples  simpules 


(1)  M.  Bouchard,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  qui  nous  a  donné 
le  croquis  de  la  sépulture  en  briques,  consme  dans  sa  collection  les  rases  et  les  objets 
figurés  planrhe  iv  bis,  n-  1  a  13. 

(S)  César.  De  Belh  G  allie  o,  lib.  «i.  —  Funer»  sont  pro  cultu  Gallorum  magnifia  et 
suuptuosa  f  omniaque  quar  viviscordi  fuisse  arbttrantur,  in  ignora  inférant,  rtùœ  animalia. 
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murrhins,  ni  de  cristal,  mais  d'autres  faits  en  terre  cuile.  Dans  les 
cabinets  d'antiquités  on  en  trouve  souvent  en  bronze  (1). 

Les  n°*  &  et  6  sont  deux  vases  en  bronze  ;  le  premier  se  rapproche , 
par  sa  forme,  des  vases  funéraires  en  terre  cuite;  le  second  est  large , 
sans  aucun  ornement,  et  ressemble  à  un  grand  plat. 

La  bouteille  en  terre  rouge,  d'une  grande  légèreté,  figure  7,  est  très- 
pure  de  forme. 

Les  vases  en  verre  figurés  sous  les  n**  8,  9, 40,  H,  12,  nous  don- 
nent un  ensemble  bien  varié  de  ces  objets  si  fragiles.  Le  n"  8  est  un 
flacon  carré ,  à  une  seule  anse ,  qui  vient  se  replier  au  goulot ,  en 
verre  épais  et  verdàtre  comme  l'est  en  général  celui  des  vases  de  cette 
forme.  Le  n*  40  nrest  qu'un  fragment  de  vase  de  même  forme,  mais 
plus  grand  ;  les  stries  de  l'anse  sont  nombreuses.  Le  n*  9 ,  petit  vase 
en  verre  blanc  à  goulot  en  forme  d'entonnoir,  d'un  blanc  de  cristal , 
bien  intact,  mais  comme  fendillé  et  craquelé;  ce  qui  ne  se  voit  que 
dans  les  verres  antiques  d'une  belle  eau,  le  verre  plus  commun  a  ré- 
sisté mieux  au  temps.  Ce  flacon  était  renfermé  dans  un  autre  égale- 
ment en  verre,  mais  qui  fut  malheureusement  brisé.  Le  n«  41  nous 
offre  une  charmante  burette  bien  intacte ,  et  sortant  pour  ainsi  dire 
des  mains  de  l'ouvrier,  quand  elle  fut  mise  dans  la  sépulture ,  en 
voyant  les  fils  de  verre  très-déliés  placés  au-dessous  du  col  de  l'anse 
repliée  ;  même  forme ,  même  verre  que  celles  qui  se  trouvaient  dans 
le  sarcophage  de  plomb,  planche  iv,  figure  6.  Sa  hauteur  est  de 
47  centimètres.  Les  parois  de  la  panse  en  sont  extrêmement  minces, 
et  l'anse  si  délicate  donne  à  ce  vase  la  plus  grande  élégance. 

N'  12.  Bouteille  pyriforme  sans  anse,  en  verre  verdàtre,  possédant 
un  petit  goulot  et  offrant  des  traces  d'irisation. 

Le  dernier  objet  figuré  sous  le  n*  43 ,  et  trouvé  avec  ces  vases ,  est 
une  grande  cisaille  à  ressort  en  fer  très-oxidé ,  que  l'on  doit  plutôt 
appeler  força.  M.  Cochet  dit  que  ces  ciseaux  ou  forceps  faisaient  partie 
de  l'équipement  militaire,  parce  qu'en  4854  il  en  a  recueilli  une  paire 
à  la  ceinture  d'un  guerrier,  qui  avait  un  sabre ,  deux  couteaux  et  une 
lance  aux  pieds.  Cette  preuve  lui  parait  décisive  Notre  cisaille,  d'une 
très-grande  dimension ,  puisqu'elle  a  40  centimètres  de  longueur^ 
était  le  seul  instrument  tranchant  qui  fût  trouvé  dans  celte  sépul- 
ture ,  et  ne  parait  pas  accompagner  un  guerrier.  Ne  serait-ce  pas  plutôt 


(1]  Millin  DicthKnaire  des  Beaux-Arts.  Paris,  1806. 
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1  allégorie  du  ciseau  que  l'on  place  entre  les  mai  us  iTAlrû|>os  ,  l'une 
des  trois  Parques  (t),  dont  l'office  était  de  trancher  le  01  de  la  vie? 
Une  grande  analogie  existe  entre  ces  cisailles  et  les  forces  servant  ac- 
tuellement à  tondre  les  draps,  et  celle,  de  plus  peiite  dimension ,  em- 
ployée à  enlever  la  toison  des  moutons.  Du  coté  du  dos  de  chaque  lame 
est  une  ligne  longitudinale  en  creux  que  M.  de  Sauley  appelle  caraxée, 
c'est-à-dire  à  rigole. 

Tous  ces  vases  ne  sont  pas  les  seuls  répandus  sous  le  sol  de  nos  con- 
trées. Le  hasard  ou  des  recherches  bien  dirigées  arracheront  du  sein 
de  la  terre  les  objets  funèbres  que  les  races  éteintes  lui  auront  suc- 
cessivement confies ,  le  temps  fera  connaître  d'autres  gisements.  Nous 
ne  nous  sommes  occupés  que  des  sépultures  trouvées  depuis  peu 
d'années  dans  la  région  nord-est  de  Bcauvais.  Sans  citer  toutes  les  lo- 
calités du  Beauvaisis  où  depuis  bien  longtemps  on  a  découvert  des  sé- 
pultures Gauloises,  Romaines  ou  Mérovingiennes,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'elles  sont  très-nombreuses.  Une  partie  des  objets  et  des  débris 
humains  qu'elles  recelaient  a  été  jetée  quelquefois  à  l'abandon  ,  l'autre 
est  tombée  dans  les  mains  de  quelques  amateurs  qui  les  conservent 
en  y  attachant  plus  ou  moins  de  prix.  La  région  sud-ouest  n'est  pas 
certainement  moins  riche  en  monuments  de  ce  genre.  Ainsi  le  lieudit 
le  Four  à  Poclel ,  près  de  l'église  de  Saintr-Uarlin-le-Nœud ,  a  offert  de 
nombreux  vases  funéraires (2).  fil.  Moisset  conserve  des  vases  en  verre, 
des  médailles,  etc.,  provenant  de  sépultures  anciennes  trouvées,  il  y  a 
quelques  années,  dans  le  jardin  de  sa  maison,  située  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  etc.  Il  faut  mettre  à  profit  toutes  les  occasions  que  le  hasard 
présente,  et  ne  pas  laisser  passer  en  silence  les  découvertes  de  ces  an- 
ciens monuments.  L'histoire,  proprement  dite,  s'y  rattache  tout  autant 
que  l'histoire  de  l'art  ;  on  connaît  mieux  les  mœurs  de  ces  anciens 
peuples  ;  les  monnaies,  les  vases,  les  ustensiles,  le  style  des  sculptures, 
et  les  ornements  viennent  donner  de  plus  amples  connaissances  que 
l'histoire  n'espérait  plus  du  témoignage  écrit  et  que  la  terre  cache  dans 


(1)  Cependant  les  anciens  se  serraient  d'un  petit  couteau  pour  couper  dans  toutes  les  choses 
pour  lesquelles  nous  employons  des  ciseaux.  Le  mot  for f ex,  forficula,  ciseaux,  est- il  une 
simple  différence  de  prononciation  du  mot  originaire  forcept,  forfex,  forficula,  pinces  ou 
tenailles. 

(3)  11.  l'abbé  Barraud  possède  dans  sa  collection  de  beaux  objets  Mérovingiens,  en  arpent 
cl  en  brome,  d'un  grand  intértl  pour  l'étude  de  celle  époque.  Plusieurs  prennent  de  rc 
«imetiere  du  Four  à  Poclet. 
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son  sein.  En  étudiant  ainsi  ce  qui  intéresse  le  pays  qu'on  habile,  on 
l'aime  mieux ,  on  s'y  attache ,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  satisfaction 
qu'on  lui  fait  connaître  ses  monuments  ou  ses  annales. 

Nous  terminerons  celte  dissertation  sur  les  sépultures  antiques  par 
ces  réflexions  philosophiques  que  £9 (sa il  E.-H.  Unglois,  en  18*9  (1)  : 
1  L'homme,  né  pour  persécuter  l'homme ,  semble  le  poursuivre  au- 
»  delà  du  trépas  même,  tantôt  en  outrageant  sa  mémoire,  tantôt  en 
»  dispersant  ses  déplorables  restes.  Soit  que  le  marbre  éloquent  con- 
»  jure  en  termes  humbles  et  suppliants  de  ne  pas  troubler  la  cendre 
j»  qu'il  recèle ,  soit  qu'il  menace  et  lance  oonlre  le  profanateur  la  ma- 
»  lédiclion  et  l'analhéme  ;  comme  la  mort  dissipe  les  fumée»  de  l'or- 
»  gueil  et  les  prestiges  de  la  vie ,  le  temps  emporte  dans  son  cours 
»  l'inviolabilité  du  tombeau.  La  royale  momie  qu'ensevelissait  dans 
a  l'ombre  la  poussière  de  quatre-vingts  générations  vient ,  loin  des 
»  bords  du  Nil ,  faire  briller  sa  face  dorée  aux  rayons  d'un  nouveau 
»  soleil.  Les  héros  du  Tibre,  dans  leur  urne  cinéraire,  et  jusqu'à  la 
»  fiole  fragile  où  la  piété  leur  consacra  ses  larmes,  sent  vendus  et 
»  trafiqués  ;  enfui ,  les  débris  des  cercueils  et  les  ossements  des  morts 
0  deviennent,  pour  les  vivants,  des  sources  de  spéculation  et  do 
»  jouissance.  Oui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  périssable  en  nous,  le  néant  le 
d  réclame  et  doit  s'en  emparer  un  jour.  En  vain ,  sous  l'empire  de  ses 
»  Pharaons,  l'Egypte  se  flattait  de  l'éternelle  durée  de  ses  cadavres. 
>  Aujourd'hui ,  celui  devant  lequel  peut-être  des  millions  d'hommes 
»  se  sont  prosternés,  chauffe,  affreux  combustible,  le  four  où  l'arabe 
»  grossier  de  Gournou  cuit  le  pain  de  sa  famille  2). 

»  Telle  est  donc  l'imbécillité  de  la  chétivo  espèce  humaine ,  que 
»  presque  tout  est  erreur  et  illusion  pour  elle,  sans  excepter  la  pensée 
»  suivante ,  malgré  son  vernis  philosophique  : 

»  Nulla  domw  verè  tum  nostra  eH  atque  tepulcrum  (3).  » 

MA  THON. 


(1)  Mémoire  itr  dei  tombeaux  G*llo-non*i%$  découvert*  a  Rouen  dans  le  cours  dos 
années  1827  et  1898,  par  E.-H.  Langlois,  da  Pont-dc-l'Arcue.  Rouen,  IH39. 

(2)  Ces  Arabes  n'ont  point  d'autre  demeure  que  les  anciens  sépulcres ,  où  leur  occu- 
pation ordinaire  consiste  a  déterrer  les  momies  qu'ils  vendent  aux  Européens ,  ainsi  que 
les  cercueils  et  mille  autres  objets  antiques  retires  des  tombes.  Ils  en  ont  toujours  des  ma- 
gasins assortis,  et  ce  dont  ils  ne  trouvent  pas  a.  se  défaire  leur  sert  de  combustible ,  prin- 
cipalement les  ossements  des  momies,  les  linges  imbibés  d'asphalte,  c1r. 

'••»)  Epitaphe  de*  CélcMin»  de  Rouen. 


ÉPINGLE  A  CHEVEUX 

DE 

L'ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE. 


Un  habitant  de  Marseille  (Oise)  nous  Ut  connaître  qu'il  avait  re- 
cueilli, lors  du  pavage  de  la  route  impériale  traversant  ce  bourg,  un 
petit  poignard  en  acier,  disait-il,  et  garni  de  pierreries.  En  effet, 
lorsque  les  ouvriers  exécutèrent ,  en  face  de  l'église ,  les  terrassements 
nécessaires  pour  placer  les  pavés,  ils  découvrirent  à  peu  de  distauce 
du  sol  des  os,  des  ferrailles,  parmi  lesquels  on  distinguait  des  sabres, 
des  longs  couteaux  en  fer  très-oxidé,  puis  au  milieu  d'une  masse  do 
terre  assez  compacte  le  prétendu  poignard,  encore  bien  intact,  qui  se 
trouve  être  une  épingle  à  cheveux.  Pour  mieux  connaître  la  nature  du 
métal ,  un  ouvrier  s'empressa  de  la  briser  en  plusieurs  endroits ,  sans 
prendre  soin  d'en  recueillir  tous  les  débris ,  et  l'extrémité  la  moins 
intéressante  a  été  perdue.  Nous  fîmes  l'acquisition  de  cet  objet  ap- 
partenant à  l'époque  Franc-Mérovingienne ,  dont  la  planche  iv  bit, 
figure  U,  offre  une  reproduction  exacte.  Une  épingle,  peu  dif- 
férente ,  se  trouve  gravée  dans  la  Normandie  souterraine,  et  on  lit  dans 
cet  ouvrage ,  que  la  sépulture  qui  renfermait  ce  bijou  était  celle  d'un 
homme  et  d'une  femme  offrant  un  sujet  d'étude  des  plus  curieux. 
Celte  épingle ,  trouvée  près  de  la  tète  de  la  femme,  est  maintenant 
au  Musée  de  Rouen,  et  a  été  gravée  en  couleur  dans  un  ouvrage  do 
M.  Roucb  Smith  (1),  savant  antiquaire. 


(1)  ColUctane*  a*tiqua ,  3  vol.  in-8*.  London  ,  1843-45.  <  L'an  des  pins  remarquables 
»  objet*  de  la  fouille  d'Envermeu ,  dit  M.  Roaeb  Smitb  ,  est  une  épingle  a  cheveux  en  ar- 
»  gent ,  trource  sur  un  squelette  que  I  on  croit  cire  celui  d'une  femme.  Dajis  la  plan- 
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L  analogie  est  grande  eulre  ces  deux  parures ,  et  1  épingle  trouvée  à 
Marseille  serait  plus  belle  si  elle  n'avait  pas  été  brisée.  Les  ferrailles 
et  les  autres  objets  qui  raccompagnaient  doivent  être  regrettés;  tout 
cela  indiquait  la  sépulture  d'un  personnage  de  distinction,  et  n'avait 
pas  moins  d'intérêt  que  ce  qui  fut  trouvé  à  Envermcu. 

Cette  sépulture  Mérovingienne  de  Marseille  était  située  prés  d'une 
ancienne  voie  romaine ,  une  chaussée  Brunehaut ,  qu'on  appelait  la 
route  de  la  mer,  passant  à  Sainl-Omer-en-Cbaussée,  à  Beaupré  et  à 
Marseille,  que  des  titres  du  xn-  siècle  appellent  Martiliœ  tuprà 
itraiam. 

Cette  épingle  à  cheveux ,  dans  un  bon  élat  de  conservation ,  an  lieu 
d'être  de  forme  ronde  se  terminant  en  pointe ,  est  plate  et  ressemble 
un  peu  à  une  lame  de  poignard  ;  de  même  que  celle  d  Envermeu ,  elle 
est  en  argent  doré ,  sauf  la  partie  formant  la  pointe ,  et  des  petits  verres 
de  couleur  grenat  sont  incrustés  d.ms  la  partie  supérieure. 

Dans  les  sépultures  anciennes  on  retrouve  quelquefois  des  épingles 
en  bronze,  en  ivoire,  indiquant  que  la  disposition  de  la  chevelure  exi- 
geait ces  sortes  d'objets;  mais  les  bijoux  enrichis  de  verrotteries sont 
assez  rares.  La  description  que  donne  M.  Cochet  de  celle  trouvée  â 
Envermeu  fait  supposer  qu'il  n'en  connaît  pas  d'autres  de  ce  genre  (2). 
Cette  dernière  a  20  centimètres  de  longueur  ;  en  prolongeant  la  pointe 
de  celle  de  Marseille,  d  après  les  dimensions  de  la  partie  plate,  on 
trouve  qu'elle  devait  avoir  au  moins  celte  longueur.  Dans  toutes  les 
deux,  c'est  la  même  tète  aplatie ,  offrant  la  figure  d'un  oiseau  de  proie 
à  bec  recourbé ,  peut-être  un  aigle  ;  l'œil  de  cet  animal  est  figuré  de 
même  par  une  pierre  ou  verre  de  couleur  rouge  grenat.  Cette  sorte  de 
verrotlerie  est  souvent  employée  à  l'ornementation  des  objets  de  celte 
époque.  Trois  verres  de  même  couleur  et  de  même  forme  que  celui  de 
l'œil  remplacent,  dans  l'épingle  de  Marseille,  une  ligne  enlacée  qu'on 
dislingue  au-dessous  de  la  tète  de  celle  d'Envermou.  Une  ouverture, 


»  thetui  de  ee  livre,  je  donne  dm*  dessins  de  ce  marteau  a  son  ^tat  naturel.  La  partie 
»  iiiforirure  en  est  ronde .  mais  la  partie  supérieure  est  plate ,  ornementi^e  et  dorec.  Cette 
»  épingle  se  termine  par  une  ligure  qui  ressemble  a  un  oiseau  dont  les  yeux  seraient  formas 
»  avee  des  grenats  ou  du  verre  eoloré.  Cette  partie  de  l'objet  rappelle  beaucoup  des  Obnles 
»  fraiiques  trouvées  a  Cologne,  a  Selzen  et  dans  Me  de  Wight.» 

fl'  Une  épingle  semblable ,  mais  en  bronze,  vient  d't'lre  trouvée  dans  un  cimetière  Méro- 
vingien, pre*  de  Lwçc,  en  Belgique  (juillet  IKT*}. 
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déclinée  à  les  maintenir  par  un  til ,  se  trouve  percée  dans  ces  deux 
cpin^leaà  la  même  position.  La  ressemblance  et  l'emploi  nesauraienl  être 
différents  ,  et  celle  d'Envermeu ,  placée  près  de  la  tète  d'une  femme , 
prouve  que  ces  épingles  servaient  à  maintenir  les  cheveux  employés 
alors  à  former  la  coiffure.  L'emploi  dans  la  chevelure  de  longues  épin- 
gles ornées ,  chez  les  Galle-Romains  et  chez  les  peuples  qui  occupèrent 
ensuite  les  Gaules ,  devait  être  le  même  que  chez  tes  Romains.  Les  mo- 
numents qui  nous  sont  restés  font  voir  que  ces  objets  de  toilette  étaient 
très-employés  chez  ce  peuple,  dont  en  connaît  la  magnificence  et  la 
prodigalité  des  ornements  précieux.  Lucien,  en  peignant  les  mœurs 
de  ses  contemporains,  dit  que  les  dames  Romaines  employaient  beau- 
coup d'art  et  de  temps  à  leur  coiffure.  Nous  voyons  les  Pères  de  l'Eglise 
du  h*  au  v*  siècle  jeter  un  blâme  sévère  sur  le  luxe  delà  chevelure  et 
surtout  sur  l'emploi  de  cheveux  étrangers  (1).  On  sait  aussi  que  ce 
peuple  faisait  venir  à  grands  frais  des  bords  du  Rhin  et  d'autres  pro- 
vinces de  la  Gaule ,  des  cheveux  blonds  qui  étaient  regardés  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  tète.  Ovide  dit  que  les  dames  romaines  ont 
inventé  tant  de  manières  diverses  de  se  coiffer,  de  boucler  et  de  tresser 
leurs  cheveux ,  qu'il  aimerait  mieux  compter  les  glands  d'un  gros 
chêne  que  de  faire  l'énumération  de  toutes  ces  modes  éphémères. 
Malgré  cela ,  il  donne  des  conseils  aux  femmes  sur  la  manière  de  dis- 
poser leurs  chevelures  et  parle  de  six  coiffures  différentes,  parmi  les- 
quelles se  trouve  la  mode  de  réunir  au  sommet  do  la  tète  les  cheveux 
tressés  et  de  les  contenir  avec  une  longue  épingle,  acu»  discriminalis, 
qui  passait  au  travers  (2). 

L'esclave  que  les  lois  romaines  obligeait  à  rester  plusieurs  mois  en 
apprentissage  chez  des  maîtres  habiles  avant  que  de  se  charger  de  la 
plus  importante  partie  de  la  toilette,  celle  de  la  tète,  après  avoir  bien 
peigne,  bien  garni  de  parfums  les  cheveux  de  sa  maîtresse,  variait 
sa  coiffure  de  cent  manières  différentes ,  en  l'assujettissant  avec  une 


(1)  Tcrtnllien.  Chapitres  v  et  ri  de  son  traité  de  l'ornement  de*  femmes.  De  cuttn  ft- 
mxnarum.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  «a  ît*  siècle;  saint  Cjrprien,  an  m*  siècle;  saint 
Grégoire  de  Naziancc  et  saint  Jérôme ,  an  rv*  siècle  ;  saint  Paulin  et  saint  Asteri ,  an 
v«  siècle ,  vouaient  aux  flammes  de  l'enfer  les  chevelures  postiche*  et  celles  qui  les  por- 
taient ;  ils  Rouraiandaient  sévèrement  les  femmes  chrétiennes  de  ce  qu'elles  tressaient  leurs 
cheveux  d  une  manière  impudique. 

■JSj  Ovide.  Artd  aimrr,  ut ,  139-1C8. 
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longue  épingle;  lécrin  d'une  dame  romaine  contenait  un  grand 
nombre  de  cette  parure.  Winckelmann  (I)  indique  quatre  épingles  à 
cheveux  en  argent,  longues  de  huit  pouces  et  d'un  travail  très-fin, 
trouvées  à  Herculanum.  11  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  une 
épingle  à  cheveux  à  tète  d'bis,  d'un  goût  exquis,  provenant  du  ca- 
binet de  M.  de  Caytus.  On  employait  aussi  des  épingles  en  buis  poli , 
en  ivoire,  en  jaïs.  Ces  épingles,  passées  adroitement,  servaient  à 
maintenir,  avec  des  nœuds,  tout  un  édifice  de  cheveux ,  soit  sur  le 
haut  de  la  tète ,  soit  sur  le  front ,  et  leur  grande  dimension  indique  la 
quantité  de  cheveux  employée  à  ces  coiffures.  Quelques  épingles,  fort 
simples ,  n'ont  qu'un  œil  ou  ouverture  à  l'extrémité ,  dans  laquelle  on 
passait  le  cordon  ou  le  fil  qui  séparait  les  autres  cheveux.  Le  trou  qui 
se  trouve  dans  cette  épingle  mérovingienne  devait  avoir  le  même  but. 
Les  dames  romaines  paraissaient  rarement  en  public  avec  leurs  che- 
veux ,  mais  presque  toujours  la  tète  couverte  d'une  chevelure  artifi- 
cielle, d'après  Othon  Sperling.  Il  fallait,  pour  l'ornement  d'une  tète 
romaine,  les  dépouilles  d'une  infinité  d'autres  tètes ,  dit  l'abbé  Nadal , 
dans  sa  dissertation  sur  le  luxe  de  ces  dames  (3). 

Les  différents  modes  d'habillement  de  nos  ancêtres,  les  Francs,  et 
les  peuples  qui  occupèrent  les  Gaules  avant  et  après  eux ,  nous  sont 
moins  connus  que  ceux  des  Romains.  Ces  anciens  habitants  attachaient 
beaucoup  de  prix  a  leur  chevelure.  Chez  ce  peuple,  l'un  des  principaux 
signes  de  l'empire  et  de  la  liberté  était  des  cheveux  longs  et  flottants , 
et  les  Francs  donnaient  à  leurs  princes  ou  chefs  le  nom  de  chevelus 
(erinili).  Chez  eux ,  la  chevelure  était  une  des  principales  marques  de 
leur  dignité  ,  et,  comme  le  dit  Montesquieu ,  «  les  anciens  rois  Francs 
avaieni  pour  diadème  leur  chevelure.  »  Si  cet  ornement  naturel  venait 
à  tomber,  on  s'empressait  d'y  suppléer  par  la  dépouille  d'une  tète 
d'esclave  ;  plusieurs  passages  de  Tacite  viennent  appuyer  cette  asser- 
tion. 

Clodion  se  glorifiait  du  titre  de  chevelu.  Le  sceau,  de  Chilpéric  nous 


(1;  Lettres  sur  le»  découverte»  faites  à  Uerculanum,  p.  6!. 

(*)  Histoire  de»  restâtes  avet  an  Traité  du  Luxe  des  dame»  romaine»,  par  M.  l'abbé 
Nadal.  Paris,  1715,  in-lî.  Cette  dissertation  a  été  d'abord  insérée  dans  les  Mémoire*  de 
i  Académie  de»  Inscription».  Plotine,  femme  de  Trajan,  introduisit  a  Rome  les  coiffure» 
dites  a  V Ândromaque ,  dont  parle  Juvenal  dans  sa  \i»  satire,  vers  302  ;  elles  s'élevaient  par 
étagi-s  sur  le  devant  de  la  téte  et  formaient  une  espère  de  turban  a  triple  rouleau  maintenu 
pjr  une  longue  épingle. 
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fait  voir  la  coiffure  à  longs  cheveux  de  ce  roi.  Clovis  est  représenté 
do  même  dans  la  cérémonie  de  son  baptême.  On  dégradait  les  Francs 
en  leur  rasant  les  cheveux  de  la  tète.  Dans  les  Euais  de  Montaigne, 
on  lit  :  «  Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollinaris,  portoient  le 
»  poil  long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste  tondu,  qui  est 
»  celle  façon  qui  vient  à  estre  renouvelée  par  l'usage  efféminé  et 
»  laschede  ce  siècle  (1).  »  Montaigne,  en  citant  ce  passage,  voulait 
critiquer  les  jeunes  gens  qui  en  France ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
s'étaient  fait  couper  la  barbe  à  l'exemple  de  Henri  III  et  laissaient  en 
même  temps  croître  les  cheveux  fort  longs ,  surtout  ceux  de  devant , 
qui  pendaient  sur  le  front  et  les  épaules,  mode  dont  cet  écrivain  se 
plaint  comme  d'un  usage  efféminé.  Les  tombeaux  Francs  ont  mis  aussi 
au  jour  beaucoup  d'objets  de  toilette  employés  à  l'embellissement  de 
la  chevelure  :  des  peignes  y  ont  été  retrouvés  à  côté  de  squelettes 
d'hommes*. 

La  manière  dont  ces  peuples  de  la  Gaule  disposaient  leur  cheve- 
lure fut  sans  doute  imitée  de  celle  des  Romains,  ou  du  moins,  si  ce 
peuple  a  emprunté  les  cheveux  des  peuples  delà  Germanie,  ces  der- 
niers empruntèrent  les  mêmes  modes  de  coiffure;  ils  relevaient  par 
devant ,  par  derrière ,  par  les  côtés,  leurs  cheveux ,  et  les  ramenant 
sur  le  sommet  de  la  tète,  ils  les  fixaient  à  l'aide  d'une  longue  épingle. 
Dans  le  deuil ,  ils  étaient  portés  épars  ,  sans  ordre ,  sans  aucun  ar- 
rangement. 

Les  Allemandes  des  bords  du  Rhin  conservent  encore  aujourd'hui 
de  fortes  chevelures,  et  on  voit  à  Coblentz  déjeunes  paysannes  ap- 
porter le  lait  à  la  ville  sans  autre  coiffure  que  leurs  cheveux  soutenus 
par  des  rubans  et  un  couteau  d'argent  en  guise  de  peigne  ;  cette  cou- 
tume s'est  donc  conservée  dans  ces  contrées  (2). 

Les  morceaux  de  verre  coloré  qui  se  trouvent  enchâssés  dans  ces 
bijoux  sont  les  mêmes  que  ceux  ornant  des  parties  d'habillements  re- 
trouvées dans  la  sépulture  de  La  Rue-Saint-Pierre,  et  H.  Rigollol  parle 
de  deux  petites  agrafes  en  argent,  ayant  été  dorées,  qu'il  suppose  avoir 


(I)  Essais  de  Michel ,  seigneur  de  Montaigne ,  Ht.  1,  en. 49. 

(8)  Normandie  touterrainr,  ouvrage  déjà  cité,  page  379.  M.  Cochet  cile  ce  vers  de 
,  qui  s'adressait  aux  daines  romaine»  : 

Pigat  arus  torUs,  sustincat  queerines. 

Epigr.  lib.  ni,  c.  21. 
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servi  de  fermoir  à  un  collier.  Ces  agrafes  ont  aussi  la  forme  d'un  oi- 
seau à  bec  crochu ,  dont  l'œil  conservait  la  trace  d'un  émail  ou  d'une 
incrustation  qui  en  aurait  rempli  les  cavités  (t).  Nous  reproduisons 
ces  quelques  lignes  que  nous  adressait  M.  l'abbé  Cochet  en  nous  par- 
lant de  ce  bijou,  planche  iv  bit ,  figure  14  :  «  C'est  une  épingle  à  chc- 
»  veux,  dit-fl  ,  comme  celle  d'En  vermeu  que  j'ai  décrite;  la  ressem- 
»  blance  est  des  plus  frappantes ,  et  c'est  un  objet  des  plus  précieux  ; 
i*  elle  est  plus  belle  et  plus  riche  que  la  mienne,  mais  c'est  la  même 
»  longueur ,  le  même  métal ,  le  même  type ,  le  même  faire ,  le  même 
»  art,  la  même  époque;  voici  bien  la  famille  Mérovingienne  se  dcrou- 
»  tant  sur  la  surface  de  la  France.  » 

C'est  en  recueillant  et  en  faisant  connaître  les  débris  de  ces  épo- 
ques qu'on  arrivera  à  former  un  ensemble  de  monuments  intéres- 
sants ;  car  les  objets  anciens  que  Ton  découvre  ainsi  de  temps  en 
temps  viennent  non-seulement  piquer  la  curiosité  des  amateurs , 
mais  ils  font  aussi  connaître  les  coutumes ,  le  degré  plus  ou  moins 
avancé  dans  l'industrie ,  de  ces  peuples  si  ignorés  formant  comme  le 
premier  échelon  de  notre  histoire  nationale. 

MATHON. 


(1)  Recherche»  sur  le»  peuples  de  la  ruée  leutouique  oui  envahirent  les  Gaules  au 
r»  siècle,  par  M.  Rigollot,  p.  19»  do  t.  x.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
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DESCRIPTION 

DES  VITRAUX 

DES  CHAPELLES  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BEAUVAIS. 

En  donnant ,  il  y  a  près  de  six  ans  déjà,  la  description  des  vitraux 
des  grandes  rosaces  de  la  cathédrale  de  Beaavais  (I) ,  nous  nous  étions 
proposé  de  faire  connaître  toutes  les  peintures  sur  verre  dont  est  encore 
enrichie  notre  imposante  basilique.  D'autres  travaux  ont  absorbé  les 
moments  qu'il  nous  était  permis  de  consacrer  à  l'archéologie  et  nous 
ont  forcé  d'interrompre  celui-là.  Toutefois,  nous  n'avons  jamais  renoncé 
a  notre  projet  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enûn ,  après  tant 
d'années ,  le  réaliser  du  moins  en  partie.  C'est  une  véritable  jouissance 
de  s'occuper .  de  parler  de  ce  qu'on  aime  ;  et  pour  nous  ,  nous  osons  le 
dire,  nous  l'aimonsavec  passion  cet  édiôce  aux  proportions  colossales  où 
tout  nous  rappelle  la  foi  ardente,  l'ingénue  simplicité  et  la  piété  tou- 
chante de  nos  pères,  où  tout  remplit  l  ame  des  plus  douces  émotions. 
Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  pour  que  cette  notice  eût  tout  l'intérêt 
que  nous  aurions  voulu  lui  donner,  il  faudrait  qu'elle  fût,  comme 
toutes  celles  du  même  genre ,  accompagnée  de  planches.  On  no  lit  pas 
avec  plaisir  une  simple  description ,  quelque  détaillée  qu'elle  soit ,  si 
Ton  n'a  pas  sous  les  yeux  ou  les  objets  eux-mêmes,  ou  des  dessins  qui 
les  représentent  exactement.  Mais ,  telle  qu'elle  e*t,  elle  aura  pourtant 
l'avantage  de  donner  aux  arlisles  et  aux  archéologues  de  notre  ville 

(1  Mfuioircs  tic  la  Société  Académie  de  I  Oisc,  terni- 1"  ,  pige  KO. 
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l'explication  de  tableaux  qu'il  leur  est  si  facile  d'étudier  sur  place.  Elle 
pourra  également  servir  de  guide  aux  voyageurs  qui  viennent  ici  en 
si  grand  nombre  pour  visiter  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  magni- 
fiques monuments  du  moyen-âge.  Réservant  pour  une  autre  époque 
qui ,  nous  l'espérons ,  ne  sera  pas  très  éloignée ,  les  verrières  des 
hautes  fenêtres  du  chœur,  nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui 
que  de  celles  des  chapelles,  et  c'est  par  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
accompagnant,  du  coté  de  la  nef,  le  portail  septentrional,  que  nous 
commencerons  notre  examen.  Nous  le  finirons  par  la  chapelle  des 
Morts,  située  vis-à-vis  de  celle-ci ,  après  avoir  fait  le  tour  complet  de 
l'église. 

Chapelle  du  Sacré-Cœur,  autrefois  de  Sainte-Barbe. 

Celte  ch-ipelle  est  éclairée  par  deux  grandes  fenêtres  ogivales  pra- 
tiquées, l'une  dans  le  mur  de  l'ouest,  l'autre  dans  celui  du  nord  derrière 
l'autel. 

Fenètbb.  —  La  fenêtre  occidentale  se  divise  en  trois  comparti- 
ments principaux  que  surmontent  cinq  petits  encadrements  flam- 
boyants. Elle  ne  renferme,  à  proprement  parler,  que  deux  sujets 
différents,  mais  l'on  peut  considérer  comme  formant  des  tableaux  à 
part  les  saints  qui  accompagnent  le  donateur  et  sa  femme,  et  alors  il 
faudra  compter  quatre  sujets  au  lieu  de  deux. 

t"  Sujet.  Descente  de  croix  ou  Noire-Dame  de  pitié.  Dans  le  com- 
partiment du  milieu ,  Marie  est  assise  au  pied  de  la  croix  ,  les  mains 
jointes  et  la  tète  légèrement  inclinée.  Elle  considère  le  corps  inanimé 
de  son  fils  déposé  devant  elle;  ses  traits  sont  nobles  et  majestueux  ;  ils 
expriment  à  la  fois  et  la  douleur  la  plus  vive  et  une  force  d'àme  surhu- 
maine; elle  est  vêtue  d'une  longue  robe  et  d'un  manteau  élégamment 
drapé ,  un  nimbe  J'or  environne  sa  tète.  Le  corps  du  Sauveur  a  toute 
la  raideur  de  la  mort,  cependant  il  n'est  pas  entièrement  étendu  par 
terre ,  les  genoux  sont  relevés  et  le  tronc  parait  appuyé  contre  un  des 
meneaux  de  la  fenêtre. 

2*  Sujet.  Saint  Louis  présentant  le  donateur.  Le  premier  compar- 
timent, celui  de  gauche,  contient  le  donateur  accompagné  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  son  patron.  Le  donateur  se  lient  à  genoux ,  les 
mains  jointes,  sur  un  prie-Dieu  couvert  d'une  housse  brodée  d'or. 
Ses  cheveux  sont  plats  et  longs,  tels  qu'on  les  avait  sous  Louis  XII , 
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il  porte  au  côté  une  longue  épée  ;  des  armures  d'acier  lui  recouvrent 
les  jambes  et  les  bras,  et  il  est  vèlu  en  outre  de  deux  cottes  d'armes. 
Celle  de  dessus  offre,  sur  le  devant  comme  sur  les  manches ,  le  bla- 
son de  ce  seigneur  :  écartelé,  oui"  et  au  4*  quartier,  d'argent  à  deux 
fonce*  de  gueules,  a»  1*  et  au  3*,  d'argent  à  la  croix  de  gueules  chargée 
de  cinq  coquille»  d'or,  et  sur  le  tout  d'or  au  lion  de  sable.  Aux  pieds 
du  même  personnage  est  déposé  un  de  ses  gantelets,  et  à  cêté  on  re- 
marque un  oiseau  aux  ailes  éployées  qui  probablement  surmontait 
un  écu. 

Le  costume  de  saint  Louis  se  compose  d'une  robe  traînante  de  cou- 
leur violette,  d'une  espèce  de  longue  dalmatique  bleue  semée  de  fleurs 
de  lys  d'or,  d'une  épitoge  blanche  que  recouvre  le  collier  de  l'ordre 
de  saint  Michel ,  d'un  manteau  blanc  et  d'un  chaj>eau  de  velours  cra- 
moisi a  larges  bords.  Le  monarque  est  debout ,  son  port  est  imposant; 
il  a  dans  la  main  gauche  un  sceptre  et  de  la  droite  présente  à  Dieu  le 
donateur.  11  y  a  beaucoup  de  rapport .  tant  pour  l'expression  que  pour 
l'habillement,  entre  cette  figure  et  plusieurs  de  celles  qui,  à  Saiot- 
Elienne ,  composent  l'arbre  de  Jessé.  La  louche  est  également  la  même, 
et  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  deux  vitraux  sont  du  même 
peintre ,  Bngrand  Le  Prince. 

On  a  rapporté ,  au  haut  du  compartiment ,  le  blason  de  la  famille  de 
Marigny  :  d'azur  à  deux  fascet  d'argent. 

3*  Sujet.  Saint  François  d  Assises  présentant  la  femme  du  donateur. 
Dans  le  troisième  compartiment  se  trouve  également  à  genoux,  devant 
un  prie-Dieu ,  l'épouse  du  donateur,  femme  d'une  rare  beauté.  Elle 
porte  une  robe  longue  à  larges  manches  retroussées;  elle  a  au  cou  un 
collier  fort  riche ,  et  une  double  chaîne  d'or  lui  retombe  en  outre  sur 
la  poitrine.  Sa  coiffure  consiste  en  une  toque  ou  calotte  de  velours 
rouge ,  simple ,  mais  élégante.  Le  prie-Dieu ,  garni  d'une  draperie 
bleue ,  supporte  un  livre  ouvert. 

Saint  François  d'Assises  se  tient  debout  derrière  cette  femme,  qui 
portait  son  nom.  Il  a  pour  vêlement  une  longue  coule  d'un  brun 
clair,  avec  un  capuchon  de  même  couleur.  Un  large  nimbe  ovale ,  sur 
lequel  on  lit  l'inscription  suivante  :  lan  mil  v*  xxii  dvbant  la 

FAMINE  CAGIk.  •  E. ..  A  NT  MOBT  CE  STB  VEBMEBB  (1),  lui  COUVre  la  tête. 


(1)  Celle  inscription  n*a  jamais  elé  entière  sur  le  vitrail.  Ce  qui  serait  néressaire  pour 
h  compléter  est  suppose  écrit  *nt  la  partie  du  nimbe  qui  carlic  la  tête  do  saint. 
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Ses  mains  et  ses  pieds  portent  les  stigmates ,  et  il  considère  avec  extase 
une  croix  qui  lui  apparaît  dans  les  airs.  Jésus-Christ  y  est  attaché  sous 
la  forme  d'un  séraphin.  Cette  manière  de  représenter  le  saint  rappelle 
la  vision  qu'il  eut  deux  ans  avant  sa  mort ,  au  rapport  de  saint  Bona- 
venture,  et  qui  lui  a  fait  donner,  ainsi  qu'à  son  ordre»  le  nom  de 
Sérapbique. 

«  Deux  ans  avant  que  le  saint  Père  décédât ,  dit  le  savant  et  pieux 
docteur,  il  se  retira  sur  le  mont  Alverne ,  en  Toscane,  pour  s'adonner 
plus  parfaitement  à  l'oraison  et  jeûner,  selon  sa  coutume,  le  carême 
de  saint  Michel.  Notre  Seigneur  le  consola  alors  et  l'eclaira  des  plus 
vives  lumières  ;  U  lui  ordonna  d'ouvrir  le  livre  des  Evangiles ,  et  lui  dit 
qu'il  lui  ferait  ainsi  connaître  ce  qu'il  voulait  faire  en  lui  et  pour  lui. 
François ,  après  avoir  achevé  son  oraison ,  prit  le  livre  sacré  et  or- 
donna par  trois  fois  à  son  compagnon ,  homme  d'une  haute  perfection, 
de  le  lui  ouvrir,  et  chaque  fois  ils  retrouvèrent  l'histoire  de  la  Passion. 
Le  serviteur  de  Dieu  en  conclut  que  la  volonté  do  son  maître  était 
qu'avant  de  mourir  il  ressentit  les  vives  douleurs  qu  il  avait  endurées 
lui-même  sur  la  croix.  Le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  , 
comme  il  était  le  matin  en  prière ,  au  pied  de  la  montagne ,  le  cœur 
tout  embrasé  des  flammes  de  l'amour  divin ,  il  vil  descendre  du  ciel  un 
séraphin  avec  six  ailes  de  feu ,  tout  brillant  de  lumière ,  lequel  s'arrêta 
tout  à  coup  près  de  lui  ;  entre  les  ailes  était  un  homme  crucifié.  Deux 
ailes  s'élevaient  au-dessus  de  la  tète,  deux  autres  couvraient  le  milieu 
du  corps ,  et  les  deux  dernières  étaient  étendues  comme  pour  prendre 
le  vol.  Dans  cette  vision,  les  stigmates  furent  imprimés  aux  mains, 
aux  pieds  et  au  côté  du  pèreSéraphique,  de  la  même  manière  qu'il  les 
avait  vus  dans  le  séraphin.  11  les  conserva  dans  la  suite.  C'étaient,  aux 
mains  et  aux  pieds ,  des  excroissances  dures  et  noires  assez  semblables 
à  des  tètes  de  clous  rivés  avec  un  marteau ,  et ,  au  côté  droit,  une  ci- 
catrice rouge  de  laquelle  le  sang  sortait  avec  tant  d'abondance  que  les 
vêtements  du  saint  en  étaient  teints  (  1  ).  » 

Dans  l'intérieur  de  la  trilobure  de  l'arcade,  on  a  placé  les  armoiries 
de  lévcché  :  d'or  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre  clefs  de 


Il)  Saint  Boimenture,  rie  de  »»/  Frantoh  .  ctapitie  un  -  Ribadenwa .  1rs 
FUun  4t  la  Vie  ia  Sainls  ,  au  17  septembre ,  jour  ou  l'on  fait  la  fcte  des  sUgnrte*  de 
siml  François. 


—  54  — 


Au  milieu  du  paysage  qui  forme  lo  fond  du  tableau  dans  les  trois 
compartiments  apparaissent  des  monuments  de  l'architecture  la  plus 
riche  et  la  plus  grandiose,  et  en  particulier  une  magnifique  cathédrale. 

On  voit  dans  deux  des  petites  divisions  de  l'arcade  principale , 
celles  qui  se  trouvent  le  plus  rapprochées  de  la  base  de  l'ogive  et  par 
là  même  des  compartiments  précédents ,  deux  écussons  qui  ont  été 
également  mis  là  après  coup  pour  remplir  des  vides.  L'un,  à  gauche , 
porte  les  armes  de  Rouville  :  d'azur  semé  de  billettes  d'or  à  deux  bars 
adossés  d'argent.  Le  blason  de  l'autre  est  d'or  A  la  croix  de  gueule* , 
écartelé  de  gueules  au  sautoir  d'argent. 

2*  sujet.  Couronnement  de  Marie.  Les  autres  divisions  flamboyantes 
présentent  la  glorification  ou  le  couronnement  de  la  mère  de  Dieu. 
Marie  se  tient  à  genoux  au  milieu  d'une  auréole  de  feu  à  nombreux 
rayons  ;  ses  cheveux  flottent  sur  ses  épaules ,  et  le  Saint-Esprit  la 
couvre  de  ses  ailes.  À  sa  droite  est  assis  le  Père  éternel ,  la  tiare  en 
tète ,  le  globe  du  monde  surmonté  d'une  croix  dans  la  main  ;  à  sa 
gauche ,  Jésus-Christ  avec  l'instrument  de  la  rédemption.  Plus  haut 
l'on  remarque  deux  anges  dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  contem- 
plation :  l'un  tient  un  sceptre,  l'autre  une  couronne  de  fleurs. 

2"  Fenêthb.  —  La  fenêtre  qui  surmonte  l'autel  n'est  point  divisée  ; 
elle  renferme  cependant  trois  sujets  différents  qui  paraissent  avoir  ap- 
partenu à  la  précédente  verrière,  et  en  avoir  formé  la  partie  supé- 
rieure (I).  Ce  sont:  en  haut  Jésus  en  croix,  en  bas  saint  Hubert  à  genoux 
devant  un  cerf  entre  les  bois  duquel  s'élève  uno  croix ,  et  saint  Chris- 
tophe portant  sur  ses  épaules  Jésus  enfant. 

t"  Sujet.  Crucifiement.  Jésus  est  attaché  à  la  croix  les  bras  étendus; 
il  expire  au  milieu  d'affreuses  douleurs;  son  visage  cependant  a 
cousîrvé  l'expression  du  calme  et  de  la  majesté.  Il  est  facile  de  recon- 
naître en  lui  l'homme-Dieu  qui  s'est  offert  librement  pour  notre 
salul.  Au  pied  de  la  croix  se  tiennent  debout  Marie  et  saint  Jean, 
Marie  à  la  droite  du  Sauveur ,  saint  Jean  à  sa  gauche.  La  mère  de 
Dieu  ,  tournée  vers  la  croix ,  joint  les  mains  et  baisse  les  yeux  vers 
la  terre  ;  le  disciple  bien-aimé  étend  les  bras ,  regarde  le  ciel  et  semble 


;i)  L'extrémité  des  ailes  de  l'ange  qui  appantl  a  saint  Hubert  se  retrouve  en  effet  au  haut 
«ta  premier  compartiment  de  la  première  fenêtre,  et  le  tableau  du  crucifiement  affecte,  a  si» 
partie  supérieure,  une  courbe  qui  correspond  a  la  forme  de*  peiite*  arcades  Irilobm  de  la 
même  fenêtre. 
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répéter  après  son  divin  maître  :  toul  est  consommé,  consuminulum  est. 
Levieil  (I),  Simon  (2)  et  Cambry  (3) ,  nous  apprennent  que  ce  sujet  a 
été  peint  par  Engrand  Le  Prince ,  d'après  Albert  Durer. 

Au-dessous  de  ce  sujet  est  un  écu  en  losange  supporté  par  deux 
anges ,  avec  ces  armoiries  :  parti ,  le  premier  d'argent  à  deux  fasces 
de  gueules  coupé  d'argent  à  la  croix  de  gueula  chargée  de  cinq  co- 
quilles d'or ,  le  deux  d'argent  à  trois  lions  de  sable  couronnés  d'or 
et  sur  le  tout  parti  d'orplain  et  d  azur  à  la  fasce  d'or. 

2»  Sujet  Saint  Hubert.  Saint  Hubert,  évèque  de  Maastricht  et  de 
Liège,  était  (ils  de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine.  Lorsqu'il  fut  en  âge 
de  paraître  à  la  cour ,  ses  parents  l'envoyèrent  auprès  de  Thierry  ou 
Théodoric .  qui  commença  à  régner  en  670.  11  fut  élevé  à  la  dignité  de 
comte  du  palais;  mais  ne  pouvant  souffrir  les  violences  et  la  cruauté 
d'Ebroin ,  il  se  relira  vers  Pépin  d  Héristal  qui  gouvernait  alors 
I  Austrasie  sous  l'autorité  du  roi.  Hubert  aimait  lâchasse  et  y  allait 
même  pendant  les  offices  divins.  Ce  fut  dans  ce  divertissement  que 
Dieu  l'attira  à  lui ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  d'une  légende  écrite  long- 
temps après  sa  mort,  et  que  la  plupart  des  critiques  regardent  comme 
apocryphe.  Un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  des  Ardenncs  (c'était  le 
Vendredi-Saint) ,  il  vit  paraître  un  cerf  devant  lui  ayant  un  crucifix 
entre  ses  cornes ,  et  il  entendit  une  voix  qui  le  menaça  des  peines  de 
l'enfer  s'il  ne  se  convertissait.  Dès-lors ,  Hubert  résolut  d'abandonner 
le  monde.  Il  alla  donc  trouver  Lambert,  évèque  de  Maastricht ,  et  se 
mit  sous  sa  direction.  Puis,  ayant  été  admis  par  lui  au  rang  des 
pénitents,  il  passa  sept  années  dans  la  forêt  des  Ardennes,  ne  se 
nourrissant  que  d*herbes  et  de  racines.  Après  cela  il  se  rendit  à  Rome 
|K>ur  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Pendant 
qu'il  y  était  (en  698) ,  le  pape  Sergius  I"  ayant  révélation  de  la  mort 
de  Lambert ,  le  choisit  pour  lui  succéder  et  voulut  lui-même  le  sacrer 
évèque.  Hubert  refusait,  lorsque  toul  à  coup  les  habits  pontificaux  dont 
saint  Lambert  se  servait  à  Maastricht  sont  transportés  miraculeusement 
à  Rome.  L'etole  manque  toutefois;  mais  un  ange  en  apporte  une  de 
soie  blanche,  brodée  d'or,  de  la  part  de  la  sainte  Vierge,  et  adresse  a 


(1)  Levkil  1,'art  de  la  peinture  w  verre  et  de  la  vitrerie.  V*  partir .  rhap.  ni,  p.  av 
(9)  Simon.  Supplément  à  Ihistoir*  du  Beauraim.  7-  partie  I.e  nobiliaire  «le  vfrto, 
page  130. 

'3)  Cambry.  Detaipti»u  du  département  de  l'Oise,  tome  n  .  pagr  21 1. 


—  56  — 

Hubert  ces  paroles  :  «  Hubert,  la  mère  de  Dieu  vous  envoie  celle 
étole  et ,  comme  vous  l'avez  demandé,  vous  recevrez  une  science  par- 
faite de  ce  qui  vous  est  nécessaire.  »  La  volonté  de  Dieu  étant  si  for- 
mellement exprimée,  toute  résistance  dut  cesser.  Le  Pape,  après  avoir 
dispensé  Hubert ,  qui  était  encore  simple  laïc,  du  temps  et  des  inters- 
tices ,  lui  conféra  donc  tous  les  ordres  jusqu'à  la  prêtrise  et  ensuite  le 
sacra  évèque.  Pendant  que  le  nouveau  prélat  célébrait  la  messe  de 
son  ordination ,  saint  Pierre  lui  apparut  et  lui  remit  une  clef;  c'était 
tout  à  la  fois  un  symbole  de  sa  dignité  épiscopale  et  une  marque  du 
pouvoir  que  Dieu  lui  accordait  de  guérir  les  personnes  atteintes  de 
la  rage  et  les  frénétiques  (I). 

Sur  la  verrière,  saint  Hubert  est  représenté  à  genoux  devant  la 
croix  qui  s'élève  sur  la  tète  du  cerf  miraculeux.  Son  habillement  se 
compose  d'un  haut-de-chausse  bleu,  d'une  courte  tunique  rose  et 
d'un  béret  écarlate  ;  un  cor  pend  à  sa  ceinture.  Son  cheval  est  derrière 
lui  et  quatre  chiens  de  différentes  races  se  tiennent  à  ses  côtés.  On 
aperçoit  aussi  dans  les  airs,  au-dessus  du  cheval ,  un  ange  qui  tient 
une  étole  chargée  de  croix.  C'est  l'étole  qui  fut  apportée  de  la  part  de 
Marie  au  fils  de  Bertrand,  le  jour  de  son  sacre.  En  rapprochant  cet  évé- 
nement du  précédent,  quoique  arrivé  à  une  époque  très-différente, 
on  a  voulu  empêcher  de  confondre  saint  Hubert  avec  saint  Euslache, 
dont  la  conversion  est  absolument  racontée  de  la  même  manière  (2). 

Au  bas  de  ce  sujet  sont  trois  écussons ,  dont  un  est  placé  au-dessous 
des  autres.  Les  armes  du  premier  sont  :  d'argent  à  deux  fasces  de 
gueule t  écartcié  d'argent  à  la  croix  de  gueules  chargée  de  cinq  coquille* 
d'or,  et  sur  le  tout  de  gueula  à  trois  paie  de  tair  au  chef  d'or.  Celles 
du  second  :  de  gueules  à  trois  pals  de  tair  au  chef  d'argent  chargé 
d'un  lion  de  sable.  Celles  du  troisième  :  d'argent  à  deux  fasces  de 
gueules  écartelé d'argent  à  la  croix  de  gueules  chargée  de  cinq  coquilles 
d'or  et  sur  le  tout  d'or  au  lion  de  sable.  Ce  dernier  écu,  que  surmon- 
tent les  deux  autres ,  est  incliné  et  supporté  par  deux  lions. 

3*  Sujet.  Saint  Christophe.  La  légende  de  saint  Christophe,  telle 


(I)  Voir  Noreri.  Dictionnaire  historique,  m  mot  Hubert.  Le»  nouvelles  fleurs  des 
ries  des  Saints  du  R.  P.  Sinon  Martin,  au  3  novembre,  tome  n  ,  page  871,  et  surtout 
Historia  Sancli  Uuberli,  prineipù  Aqnilani,  uitimi  tunarensis ,  et  primi  Ltodiensis 
episcopi,  conseriplaà  Jakauue  Robert»,  ÂrdtcumûU  Jndaïno.  SocietaJ.  Jesu  sacer- 
dole.  Luxentburgi  1C21  ,  iu-im. 

(.')  Voir  ce  que  nous  en  axons  dit  dans  le  2'  volume  de  c«  Mémoires,  page  iB6. 
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qu'on  la  trouve  dans  la  Légende  dorée  (t),  est  des  plus  curieuses  et 
des  plus  dramatiques.  Nous  sortirions  du  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  en  la  reproduisant  en  entier  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  foire  connaître  certaines  particularités  qui,  en  donnant 
l'intelligence  du  troisième  tableau  de  notre  verrière,  nous  expliquent 
pourquoi  le  saint  a  été  si  souvent  représenté  sur  les  monuments  du 
moyen-âge. 

o  Christophe  était  de  la  terre  de  Chanaan  ;  il  avait  une  taille  très- 
élevée  et  un  aspect  terrible ,  et  il  avait  douze  coudées  de  haut.  Et  on 
lit  dans  une  histoire  de  sa  vie  que  lorsqu'il  était  auprès  d'un  roi  du 
pays  de  Chanaan ,  il  lui  vint  dans  l'esprit  d'aller  servir  le  plus  grand 
roi  qu'il  y  eût  au  monde,  et  il  vint  vers  un  roi  que  la  renommée  di- 
sait n'avoir  aucun  supérieur  sur  cette  terre.  Ce  roi ,  le  voyant,  l'ac- 
cueillit avec  joie  et  le  fit  demeurer  à  sa  cour.  Et  un  jour  un  jongleur 
vint  à  chanter  devant  le  rot  une  chanson  où  il  parlait  souvent  du 
diable.  Et  le  roi ,  qui  était  chrétien ,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  nom- 
mer le  diable,  il  faisait  sur  sa  figure  le  signe  de  la  croix  ;  ce  que  voyant 
Christophe ,  il  s'en  étonna  fort  et  il  lui  en  demanda  la  raison.  Et  le  roi 
ne  voulut  pas  la  lui  dire.  Christophe  lui  dit  :  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
répondre ,  je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  avec  vous.  Et  le  roi ,  ainsi 
contraint,  lui  répondit  :  Toutes  les  fois  que  j'entends  nommer  le 
diable,  je  me  munis  ainsi  du  signe  de  la  croix  de  peur  qu'il  ne  me 
réduise  en  son  pouvoir  et  qu'il  ne  me  nuise.  El  Christophe  répliqua  : 
Si  vous  craignez  le  diable  et  si  vous  prévoyez  qu'il  peut  vous  nuire , 
cela  prouve  qu'il  est  plus  fort  que  vous.  Je  suis  donc  trompé  dans  mon 
attente ,  moi  qui  pensais  avoir  trouvé  le  prince  le  plus  puissant  qu'il 
y  ail  au  monde  ;  mais  je  veux  aller  trouver  ce  diable  pour  me  mettre 
à  son  service  et  le  reconnaître  pour  mon  maître.  El  il  prit  congé  de  ce 
roi  et  il  se  mit  en  quête  du  diable.  Et ,  comme  il  traversait  un  désert , 
il  vil  une  grande  foule  de  soldats ,  el  à  leur  tète  marchait  un  homme 
d'un  air  effroyable  qui  lui  demanda  où  il  allait.  El  Christophe  lui  ré- 
pondit :  Je  vais  chercher  le  diable  afin  de  le  reconnaître  pour  mon 
maître ,  et  celui-ci  lui  répliqua  :  Je  suis  celui  que  tu  cherches.  Et  Chris- 
tophe ,  fort  content ,  s'engagea  au  service  perpétuel  du  diable  et  le  re- 
connul  pour  son  maître.  Et  tous  deux  s'élant  remis  en  route,  ils  ren- 


01  Jacques  de  Voraginc.  liante  dorée ,  légende  de  saint  Christophe ,  édition  tançais 
de  1810.  Première  série ,  page  179. 
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contrèrent  dans  un  carrefour  une  croix  ;  et  aussitôt  que  le  diable  la  vit, 
il  prit  la  fuite,  et  il  fil  un  grand  détour,  à  travers  un  pays  très-difficile, 
avant  de  revenir  sur  la  grande  route.  Et  Christophe ,  qui  l'avait  suivi, 
fut  plein  de  surprise,  et  il  lui  demanda  pourquoi  il  s'était  ainsi  écarté 
du  droit  chemin ,  et  le  diable  ne  voulut  pas  répondre.  Christophe  dit  : 
Si  tu  ne  veux  pas  médire  ce  que  je -te  demande,  je  vais  le  quitter.  Et 
alors  le  diable  lui  dit  :  C'est  sur  cette  croix  qu'est  mort  Jésus-Christ , 
et,  quand  je  la  vois ,  je  suis  saisi  de  crainte  cl  je  prends  la  fuite.  Et 
Christophe  lui  répondit  :  Ce  Jésus  dont  la  croix  le  cause  tant  de  frayeur 
est  donc  plus  puissant  que  toi  ;  j'ai  donc  travaillé  en  vain  jusqu'ici ,  et 
je  n'ai  pas  trouvé  encore  le  plus  grand  prince  qu'il  y  ait  au  monde; 
je  vais  te  quitter  et  me  mettre  à  la  recherche  de  Jésus-Christ.  El  après 
avoir  longtemps  cherché  quelqu'un  qui  lui  indiquât  Jésus-Christ ,  il 
trouva  un  ermite  qui  l'instruisit  diligemment  dans  la  foi.  Et  l'ermite 
lui  dit  :  Ce  roi  dont  tu  recherches  le  service  l'imposera  des  obligations 
qui  le  forceront  à  observer  souvent  le  jeûne.  Christophe  répliqua  : 
Qu'il  me  commande  donc  autre  chose ,  car  c'est  ce  que  je  ne  veux  point 
faire.  Et  l'ermite  ajouta  :  11  voudra  aussi  que  lu  te  livres  a  de  fréquentes 
oraisons.  El  Christophe  répliqua  :  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  je  ne  veux 
point  être  assujéli  à  un  semblable  service.  Et  l'ermite  lui  dit  :  Ne  con- 
nais-tu pas  un  tel  fleuve  où  périssent  beaucoup  de  ceux  qui  essayent 
de  le  passer?  Et  Christophe  dit  :  Je  le  connais.  Et  l'ermite  lui  dit  : 
Comme  tu  es  grand  de  taille  et  robuste ,  si  tu  te  tenais  près  du  bord  de 
ce  fleuve  et  si  lu  passais  tes  voyageurs,  tu  ferais  une  chose  fort  agréable 
à  Jésus-Christ,  que  tu  désires  servir,  et  j'espère  qu'il  se  manifesterait 
à  loi.  Et  Christophe  lui  répondit  :  Voilà  un  service  auquel  je  puis  me 
consacrer,  et  je  te  promets  de  faire  ce  que  tu  me  dis  là.  Il  alla  donc  près 
de  ce  fleuve  et  il  s*y  construisit  une  demeure,  et  il  se  mit  à  passer 
sans  relâche  tous  les  voyageurs ,  s'étant  muni  d'un  bâton  avec  lequel 
il  se  soutenait  dans  l'eau.  Et  bien  des  jours  s'étant  passés,  comme  il 
était  à  se  reposer  dans  sa  demeure ,  il  entendit  comme  la  voix  d'un  en- 
fant qui  l'appelait  et  qui  disait  :  Christophe,  viens  dehors  et  passe-moi. 
Et  Christophe  sortit ,  mais  il  ne  trouva  personne  ;  et,  rentrant  dans  sa 
demeure,  il  lui  arriva  la  même  chose  une  seconde  fois.  Appelé  une 
troisième  fois,  il  trouva  un  enfant  au  bord  de  l'eau,  qui  pria  Christophe 
de  lui  faire  passer  la  rivière.  El  Christophe,  ayant  mis  l'enfant  sur  ses 
épaules  cl  s'étant  muni  de  son  bâton ,  entra  dans  l'eau.  Et  l'eau  s'éle- 
vait peu  à  peu ,  cl  l'enfant  pesait  sur  les  épaules  de  Christophe  d'une 
manière  excessive ,  et  son  poids  augmentait  toujours,  de  sorte  que 
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Christophe  commença  à  avoir  peur.  Et  quand  enfin  il  eut  passé  ia  ri- 
vière ,  el  qu'il  eut  déposé  l'enfant  sur  la  rive ,  il  lui  dit  :  Tu  m'as  mis 
dans  un  grand  péril ,  enfant ,  et  tu  m'as  surchargé  d'un  si  grand  poids 
qu'il  me  semblait  que,  si  j'avais  eu  le  monde  entier  sur  mes  épaules, 
je  n'aurais  pas  eu  un  plus  lourd  fardeau.  El  l'enfant  répondit  :  Ne  l'en 
étonne  pas,  Christophe,  car  non  seulement  lu  as  eu  sur  tes  épaules 
le  monde  entier,  mais  encore  celui  qui  a  créé  le  monde  ;  car  je  suis  le 
Christ ,  celui  pour  lequel  tu  accomplis  l'œuvre  que  tu  as  entreprise ,  et 
afin  que  je  te  donne  un  témoignage  de  ma  parole,  plante  ton  bâton  dans 
le  sable ,  el  demain  tu  verras  qu'il  s'est  couvert  de  feuilles  et  de  fleurs. 
Et  aussitôt  il  disparut.  Christophe  enfonça  son  bâton  dans  le  sable,  et  le 
lendemain  il  le  vil  fleuri  comme  un  palmier  et  couvert  de  dattes.  » 

Se  conformant  à  la  légende,  l'artiste  a  donné  à  saint  Christophe  une 
taille  prodigieuse  et  une  carrure  vraiment  herculéenne,  mais  en 
même  temps  un  air  de  bonté  et  de  bonhomie  qui  convient  bien  à  un 
homme  entièrement  voué  au  service  de  ses  semblables.  Le  saint  a  pour 
tout  vêtement  un  ample  manteau  damassé  qui  lui  descend  à  peine 
jusqu'aux  genoux.  Ses  jambes,  ses  bras,  sa  large  poitrine  sont  entiè- 
rement nus.  Il  traverse  un  fleuve  portant  sur  ces  épaules  le  petit 
Jésus  et  paraissant  écrasé  sous  ce  fardeau  pourtant  si  léger.  Le  bâton 
sur  lequel  il  s'appuie  est  déjà  chargé  de  feuilles ,  de  fleurs  cl  de  fruits. 
L'enfanl-Dieu  considère  saint  Christophe  avec  intérêt ,  mais  aussi  avec 
un  peu  de  malice  ;  une  simple  draperie  rouge  est  jetée  sur  ses  épaules. 

Deux  blasons  se  voient  encore  au  bas  de  ce  tableau  ,  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Le  premier  est  celui  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Deauvais  : 
de  gueules  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  quatre  clef»  également  d'or.  Le 
second ,  celui  de  Lorgeril  :  de  gueula  au  chevron  d'hermine  accompa- 
gné de  trois  étoiles  d'argent. 

Chapelle  de  Saint-Sébastien. 

Quittons  la  chapelle  de  Sainte-Barbe  et  pénétrons  dans  le  bas-côté 
du  chœur,  après  avoir  traversé  la  nef  près  du  portail  septentrional. 
La  chapelle  que  nous  rencontrons  d'abord ,  celle  du  Saint-Sacrement , 
est  plus  haute  que  les  autres  et  fait ,  comme  la  précédente,  partie  du 
transept.  Elle  n'offre  point  de  verrières  historiées.  Le  long  de  cette 
chapelle  et  de  la  sacristie  règne  un  second  bas-côlé  qui  s'arrêle  à 
l'enlrce  du  rond-point  et  se  terminait  autrefois  par  la  chapelle  du 
Saint -Sépulcre.  Il  n'est  éclairé  que  par  des  fenêtres  assez  élevées  et 
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garnies  seulement  de  verres  blancs.  Les  chapelles  qui  rayonnent  au- 
tour du  sanctuaire  sont  au  nombre  de  sept ,  et  parfaitement  semblables 
les  unes  aux  autres.  Trois  fenêtres  à  deux  grandes  divisions  ogivales  , 
surmontées  d  une  rosace  à  huit  lobes,  éclairent  chacune  d'elles.  La 
première  chapelle  est  celle  de  la  Madeleine;  nous  n'y  trouvons  pas 
encore  de  vitraux  peints.  Dans  la  seconde ,  celle  de  Saint-Sébastien  , 
il  n'existe  qu'un  simple  médaillon  placé  dans  la  rosace  de  la  fenêtre  du 
milieu.  Le  saint  précurseur  du  Christ,  Jean- Baptiste ,  y  est  représenté. 
Il  tient  des  deux  mains  l'agneau  pascal  contenu  dans  un  encadrement 
circulaire. 

Chapelle  de  Sainte-Anne,  autrefois  de  Sainl-Jean. 

La  chapelle  qui  suit  celle  de  Saint-Sébastien  porte  maintenant  le 
nom  de  Sainte-Anne;  elle  était  autrefois  consacrée  à  saint  Jean,  l'c- 
vangélistc. 

1"  Fbnbtbb.  —  Sujet  unique.  Saint  Rcmi.  La  première  fenêtre  a 
été  remplie  autrefois  de  vilraux  à  ornements  en  grisaille,  dont  on 
aperçoit  encore  quelques  vestiges.  Vers  le  bas  de  la  première  division , 
on  a  placé  un  petit  panneau  carré  du  xm*  siècle  qui  «  dans  un  enca- 
drement circulaire,  représente  saint Remi.  Le  vénérable évêque ,  vèlu 
de  ses  habits  pontificaux,  aube,  tunique,  dalmatique,  chasuble  et 
palliura ,  est  assis  sur  un  siège  h  haut  dossier.  Il  tient  une  crosse  de 
la  main  gauche  et  bénit  de  la  droite.  Une  petite  mitre  triangulaire, 
d'où  pendent  deux  fanons ,  lui  couvre  la  tète.  A  droite ,  sur  une  bande 
blanche ,  on  a  tracé  son  nom  :  SAINî  REMI.  Les  bordures  de  celle 
division  se  composent  de  petits  carreaux  du  xvi"  siècle  qui ,  à  la  pre- 
mière vue  fort  insignifiants  ,  méritent  cependant  l'attention  des  ar- 
tistes. Les  uns  sont  seulement  chargés  d'une  croix  accompagnée  du 
fouet  et  de  la  colonne  de  la  flagellation.  On  voit  sur  les  autres  des  en- 
fants nus,  dans  des  attitudes  différentes.  Le  dessin  en  est  pur  et  gra- 
cieux ,  l'exécution  parfaite. 

V  Fbnbtrb.  —  Celte  fcnèlro  conuenl  trois  sujels  différents,  le 
couronnement  de  la  Vierge,  Jésus  en  croix  et  saint  Jean  écrivant 
l'apocalypse  (xiv*  siècle). 

t*r  Sujet  Couronnement  de  Marie.  Le  premier  sujet  occupe  la  rosace. 
Au  centre  est  placé  un  banc  sur  lequel  Marie  est  assise  à  la  droite  de 
sou  divin  (ils.  Le  Sauveur  vèlu  d'une  longue  robe  blanche ,  la  lètc 
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ceinte  d'une  couronne  d'or ,  tienl  de  la  main  gauche  une  croix  pro- 
cessionnelle ou  pascale ,  et  de  la  droite  pose  un  diadème  semblable  au 
sien  sur  la  tôle  de  sa  mère ,  qui ,  les  mains  jointes,  se  courbe  hum- 
blement dorant  lui.  Les  quatre  évangélistes ,  représentés  par  leurs 
symboles ,  assistent  à  l'auguste  et  imposante  cérémonie.  En  haut  plane 
l'aigle  de  saint  Jean  ;  l'inscription  qu'il  porte  dans  ses  serres  est  incom- 
plète. En  bas  est  le  bœuf  ailé  de  saint  Luc  sur  la  banderole  duquel  on 
lit  ces  mots  :  S.  LVCAS  ;  à  droite,  l'ange  ou  plutôt  l'homme  ailé  de  saint 
Matthieu  avec  un  philactère  où  le  nom  du  saint  est  écrit  :  SANCTVS 
MATHEVS;  à  gauche ,  le  lion  ailé  de  saint  Marc ,  tenant  également  une 
banderole  blanche  qui  porte  le  nom  de  cet  évangeliste  :  S.  MARCVS. 

Dans  les  lobes  de  la  rosace  se  tiennent  a  genoux  des  anges  vêtus  de 
blanc  qui  exécutent  en  chœur  de  brillantes  symphonies  en  l'honneur 
de  la  glorieuse  reine  du  ciel.  Le  premier ,  en  commençant  par  le  haut , 
joue  de  la  mandore,  le  second  du  cornet  ou  oliphant,  le  troisième 

des  cymbales ,  le  quatrième  de  la  harpe,  le  cinquième  de  

(incomplet),  le  sixième  du  triangle,  le  septième  de  la  vièle  ou  viole ,  et 
le  dernier  de  l'orgue. 

V  Sujet.  Jénu  en  croix.  Dans  la  première  grande  division  est  repré- 
senté ,  sous  un  riche  baldaquin  surmonté  d'un  clocheton  et  de  pinacles, 
le  sacrifice  sanglant  du  calvaire.  Des  branches  d'arbre  noueuses  forment 
la  croix  ;  Jésus  y  est  attaché  par  de  gros  clous ,  son  corps  s'affaisse  et  ses 
genoux  se  portent  en  avant  en  affectant  un  angle  très  prononcé.  Sous 
ses  pieds  est  placé  un  calice  d'or  surmonté  d'une  hostie.  La  Vierge , 
saint  Jean  et  Madeleine  se  tiennent  à  droite  de  la  croix  ;  à  gauche ,  l'on 
remarque  un  magistrat  en  robe  et  le  centurion  Longin  en  costume 
militaire  accompagné  d'un  autre  soldat.  L'officier  tient  de  la  main 
gauche  son  bouclier,  et  de  la  droite  un  philactère  sur  lequel  on  lit  ces 
mots  :  Verè  /iitus  Dei  erat  iste  (S.  Matthieu ,  c.  xxvii ,  v.  54). 

Dans  le  clocheton  du  dais  s'élève,  sur  un  haut  soubassement,  la 
statue  de  Marie  ;  les  pinacles  qui  accompagnent  le  clocheton  supportent 
celles  du  saint  précurseur  (à  gauche)  et  du  disciple  bien-aimé  de  Jésus 
(à  droite). 

Le  donateur  vêtu  d'une  robe  blanche,  tenant  en  main  une  verrière, 
et  neuf  membres  de  sa  famille,  hommes  et  femmes,  se  groupent  au- 
dessous  de  ce  tableau. 

La  bordure  do  toute  la  division  est  formée  de  morceaux  de  verre  où 
sont  peints  des  anges  jouant  de  divers  instruments:  tambourin,  double 
flûte ,  triangle ,  vièle ,  oliphant  ou  cornet,  mandoline,  orgue,  sonnettes, 
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cornemuse  ,  trompette ,  lympanum  ,  cymbales  ,  psalteriun  ,  etc.  Il  y  a 
ici  la  matière  de  tout  un  traité  sur  les  instruments  de  musique  au 
xiv*  siècle. 

3*  Sujtt.  Saint  Jean  écrivant  l'apocalypse.  La  seconde  grande  divi- 
sion ,  sous  un  dais  assez  semblable  au  précédent ,  nous  montre  saint 
Jean  l'évangéliste  dans  l'attitude  du  repos,  et  paraissant  attendre  l'ins- 
piration du  ciel.  11  a  une  plume  dans  la  main  droite  qu'il  lient  élevée , 
appuie  la  gauche  contre  une  bandelette  de  parchemin  placée  sur  un 
pupitre  et  où  l'on  peut  lire  :  Amen  dico  vobU  tuper  om. ,  mots  en  partie 
cachés  par  un  petit  couteau  à  manche  d'or. 

Une  bande  blanche,  couverte  de  petits  poissons,  forme  autour  de 
l'apôtre  un  encadrement  circulaire  ou  plutôt  ovale.  C'est ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  la  mer  Egée,  baignant  l'Ile  de  Palmos,  qui  est  ainsi 
représentée. 

Dix  personnages  diversement  vêtus  se  trouvent  encore  groupés  sous 
ce  sujet. 

3*  Feu  être.  —  Dans  la  seconde  division  de  cette  fenêtre ,  autrefois 
remplie  de  vitraux  en  grisaille ,  on  retrouve  trois  petits  panneaux  his- 
toriés du  xni*  siècle  et  semblables  à  celui  que  nous  avons  étudié  dans 
la  première  fenêtre. 

1"  Panneau.  Le  premier  panneau  n'est  plus  complet  et  l'on  ne 
saurait  maintenant  reconnaître  le  sujet  qui  y  était  peint.  Peut-cire 
était-ce  la  naissance  du  Sauveur  dans  1  etable  de  Delhléem. 

2*  Panneau.  Dans  le  deuxième  panneau ,  Jésus  est  encore  attaché 
sur  la  croix.  Marie  et  saint  Jean  recueillent  et  l'expression  de  ses  der- 
nières volontés  et  son  dernier  soupir. 

3*  Panneau.  Saint  Ouen  vêtu  d'une  aube ,  d'une  tunique  rouge , 
d'une  dalmalique  bleue  ornée  de  losanges,  d'une  chasuble  violelte  et 
d'un  pallium  de  la  même  couleur,  tient ,  comme  saint  Rémi ,  sa  crosso 
de  la  main  gauche  et  bénit  de  la  droile  ;  mais  il  est  debout.  Une  mitre 
triangulaire  à  deux  fanons  lui  couvre  aussi  la  tète.  Près  «le  lui  est 
écrit  son  nom  sur  deux  lignes  :  SAINÎ  OIN. 

Chapelle  de  la  Vierge. 

Les  vitraux  de  cette  chapelle  datent  du  xiu'  siècle ,  à  l'exception 
cependant  de  ceux  des  rosaces,  qui  n'ont  été  exécutés  qu'au  milieu  et 
peut-être  môme  vers  la  fui  du  xiv\ 
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r*  FKNÊrnK.  —  Celle  fenèlre  avail  élé  entièrement  remplie  de  vi-  ■ 
Iraux  historiés  ;  mais ,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très-cloignéc, 
on  a  supprimé  quelques-uns  des  panneaux  du  bas  pour  donner  plus 
de  jour  à  la  chapelle. 

Grandes  divisions.  Légende  inconnue.  Malgré  toutes  les  recherches 
que  nous  avons  faite» ,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  à  quel 
saint  se  rapportent  les  sujets  des  verrières  qui  remplissent  ces  deux 
divisions  de  la  fenêtre.  Peut-être  deux  personnages  différents ,  revêtus 
également  du  caractère  épiscopal,  ont-ils  ici  leur  histoire,  l'un  dans 
la  première  arcade ,  l'autre  dans  la  deuxième.  L'un  d'eux ,  si  toutefois 
il  y  en  a  deux ,  parait  avoir  eu  des  rapports  avec  un  roi ,  avoir  reçu  de 
lui  des  présents,  avoir  rempli  d'importantes  fonctions,  avoir  joui  d'une 
grande  autorité ,  avoir  délivré  des  prisonniers ,  etc.  Ne  pouvant  rien 
préciser  davantage,  nous  avons  cru  devoir  renoncer  à  donner  une 
description  quelconque.  Les  objets  sont  d'ailleurs  si  mal  représentés 
que ,  n'ayant  rien  pour  nous  guider,  il  nous  serait  très-facile  de  tomber 
dans  de  graves  erreurs ,  de  prendre,  par  exemple ,  une  pièce  de  mon- 
naie pour  une  hostie,  une  cuve  carrée  pour  un  autel,  un  étendard 
pour  un  vêtement ,  une  plaque  de  porphyre  pour  une  tablette  couverte 
de  sang ,  une  gerbe  de  blé  pour  des  (lèches  réunies  en  faisceau ,  etc.  ; 
mais  nous  ne  désespérons  pas  d'avoir  un  jour  le  mol  de  l'énigme  : 
alors  nous  nous  empresserons  de  remplir  la  lacune  que  nous  sommes 
obligé  aujourd'hui  de  laisser  dans  noire  travail. 

Rosace.  Sujet  unique.  Annonciation.  Au  milieu  de  la  rosace  qui 
surmonte  ces  deux  grandes  divisions ,  est  peinte  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge.  L'archange ,  prosterné  devant  Marie ,  lui  annonce  que 
Dieu  l'a  choisie  pour  être  la  mère  du  Verbe  divin.  La  Vierge  sans 
tache,  également  à  genoux,  reçoit  celle  nouvelle  avec  les  sentiments 
de  l'humilité  la  plus  profonde.  Un  vase  allongé,  d'où  s'élève  le  lys 
traditionnel,  la  sépare  du  messager  céleste.  Deux  chaînes  fort  riches, 
composées,  l'une  d'anneaux  circulaires ,  l'autre  de  mailles  en  losange, 
encadrent  le  sujet.  Dans  tous  les  lobes  de  la  rosace  pénètrent  des  bran- 
ches de  chêne. 

2*  Fenêtre.  —  Comme  la  partie  inférieure  de  celle  fenêtre  était 
cachée  par  un  rétable  en  bois ,  on  n'a  pas  eu  la  pensée  de  remplacer 
les  panneaux  du  bas  par  des  verres  blancs,  ainsi  qu'on  Ta  fait  dans  la 
précédente ,  de  sorte  qu'encore  maintenant  les  verrières  sont  com- 
plètes. Seulement,  quelques  parties  ont  été  maladroitement  réparées. 
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f  *  grande  division.  Arbre  de  Jenté.  Nous  retrouvons  dans  celte 
division  l'ingénieuse  composition  dont  nous  avons  admiré  le  dévelop- 
pement à  l'église  de  Saint-Etienne  de  Beauvais  (<).  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  le  tableau  d'Engrand  Le  Prince  et  celui  que  nous  avons 
devant  les  yeux.  Là,  tout  est  disposé  avec  grâce,  avec  goût,  avec 
une  harmonieuse  symétrie  ;  ici  on  ne  voit  rien  que  de  mesquin ,  que 
de  guindé,  que  de  raide.  Non  seulement  le  peintre  n'a  point  donné 
de  vie ,  de  mouvement  à  ses  personnages ,  mais  il  les  a  échelonnés 
sans  art  et  sans  talent.  A  Saint-Etienne ,  il  y  a  une  richesse ,  une 
variété  de  costumes  et  d'ornements  qui  frappe ,  une  combinaison  de 
tons  qui  éblouit  et  qui  plaît  en  même  temps.  Dans  notre  chapelle , 
c'est  la  plus  complète  monotonie ,  c'est  une  parfaite  similitude  dans 
toutes  les  parties  qui  composent  le  vitrail  ;  il  n'y  a  d'autre  effet ,  sous 
le  rapport  des  couleurs,  que  celui  que  présentent  toutes  les  verrières 
de  la  même  époque.  Toutefois ,  nous  devons  l'avouer ,  la  pensée  est 
tout  entière  dans  le  vitrail  que  nous  éludions.  Nous  assistons,  s'il 
nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  à  la  création  même  du  sujet  ; 
dans  la  suite,  on  n'a  fait  qu'en  mieux  coordonner  les  éléments,  que 
leur  donner  une  disposition  plus  agréable ,  et ,  à  cet  égard ,  cette  ver- 
rière doit  avoir  pour  nous  un  véritable  intérêt. 

Les  personnages  sont  ici  placés  sur  trois  lignes  verticales  et  paral- 
lèles ,  comme  à  Saint-Etienne.  Hais  les  ancêtres  du  Sauveur  se  trou- 
vent réunis  dans  la  veule  ligne  du  milieu.  De  cette  manière ,  on  a  évi- 
demment mieux  indiqué  la  généalogie  du  Fils  de  Marie ,  la  suite 
directe  de  ceux  qui  constituent  la  race  dont  il  est  issu  ;  d'un  autre 
côté,  en  plaçant  les  rois  de  Juda  sur  les  diverses  branches  de  l'arbre 
et  dans  toutes  les  directions,  les  artistes  du  xv*  et  du  xvr  siècle  ont 
reproduit  avec  plus  de  fidélité  la  brillante  image  du  prophète  Isaïe. 

La  figure  de  Jessé  n'existe  plus  ;  le  panneau  inférieur  où  était  re- 
présenté le  vénérable  patriarche  étendu  et  dormant  d'un  profond 
sommeil ,  se  trouve  maintenant  composé  de  fragments  provenant 
d'autres  vitraux  de  la  même  époque  et  couverts  de  divers  orne- 
ments. 

A  partir  de  ce  panneau,  sont  assis  les  uns  au-dessus  des  autres  au 
milieu  de  branches  enroulées,  les  rois  de  Juda  au  nombre  de  six  seu- 
lement; puis  se  présente  l'auguste  Marie.  Enûn,  au  sommet  domine 
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*l  s'épanouit  en  quelque  sorte  son  divin  fils ,  ce  dernier  rrjelon  de 
Jessé,  celle  fleur  suave  qui  doit  embaumer  la  terre  du  parfum  des 
plus  sublimes  vertus. 

Les  six  rois  se  ressemblent  tellement  qu'on  les  croirait  calqués  les 
uns  sur  les  autres  :  même  pose ,  même  costume ,  même  expression , 
même  immobilité.  Il  n'y  a  réellement  de  différence  entre  eux  que  pour 
la  couleur  des  vêtements,  encore  la  variété  n'est-elle  pas  très-grande. 
Tous  ces  monarques  vêtus  d'une  robe  fort  simple  et  d'un  manteau  qui 
se  relève  sur  leurs  genoux ,  ont  le  front  ceint  d'un  diadème  à  trois 
fleurons.  Ils  regardent  en  face  et  étendent  les  deux  bras  pour  saisir  de 
chaque  côté  les  branches  qui,  se  croisant  au-dessous  de  leurs  pieds 
comme  au-dessus  de  leur  tète,  forment  autour  d'eux  un  encadrement 
ovale. 

La  Vierge,  assise  dans  un  encadrement  semblable,  a  la  tète  couverte 
d'un  voile  et  d  un  large  diadème  orné  de  pierreries  ;  un  nimbe  rouge 
environne  son  visage  ;  elle  lient  un  livre. 

Enfin  le  Sauveur,  que  comprennent  les  derniers  enlacements  des 
branches  sorties  de  Jessé ,  est  sur  un  trône.  Il  bénit  le  monde  de  la 
main  droite,  et  de  la  gauche  lient  un  livre.  Sept  colombes  blanches  et 
nimbées  forment  comme  une  large  auréole  aulour  de  sa  tète  environ- 
née en  outre  d'un  nimbe  crucifère.  C'est  la  traduction  de  ces  paroles 
du  prophète,  dans  le  passage  qui  a  donné  lieu  à  l'arbre  de  Jessé  :  l'esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de 
science  et  de  piété,  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur  le  remplira  (1). 
Chacune  des  colombes  représente  un  des  sept  dons  de  l'Esprit  saint  que 
Jésus  posède  dans  toute  leur  plénitude. 

Sur  les  lignes  latérales  s'élèvent  et  se  superposent  une  série  d'ar- 
cades trilobées  ou  en  plein-cintre,  surmontées  d  une  église  ou  de  quel- 
qu'autre  édifice.  Chacune  d'elles  est  occupée  par  un  prophète.  Comme 
il  y  a  au  milieu  neuf  membres  de  la  famille  dont  est  issu  Jésus ,  en  le 
comprenant  lui-même,  on  a  également  placé  de  chaque  coté  neuf  des 
personnages  inspirés  qui  l'ont  d'avance  fait  connaître  aux  hommes  ; 
de  sorte  que  le  nombre  total  des  prophètes  est  de  dix  huit.  Leur  tète 
est  nue  et  environnée  d'un  nimbe  rouge  ;  tous  ont  dans  une  main  un 
philaclère  sur  lequel  quelques  lettres  sont  tracées  les  unes  au-dessous 
des  autres.  Ils  élèvent  l'autre  main  vers  le  ciel  pour  exprimer  leur 
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admiration  ,  ou  la  tiennent  appuyée  sur  leur  cœur  en  signe  de  recon- 
naissance et  d'amour,  ou  encore  la  dirigent  vers  Jésus  qu'ils  indiquent 
par  la  comme  devant  être  l'objet  des  adorations  de  l  univers.  Un  d'entre 
eux  la  porte  dans  un  sens  opposé  et  semble  faire  signe  à  toutes  les  na- 
tions du  monde  de  venir  contempler  le  prodige  que  Dieu  se  propose 
d'opérer.  Quoique  les  lettres  écrites  sur  les  philaclères  n'offrent  aucun 
sens,  nous  ne  nous  dispenserons  cependant  point  de  les  reproduire  ici. 
Les  voici  :  Ligne  de  gauche,  l"  pbilactère  en  commençant  par  le  haut, 
01 soiso:  — 2*  oisoisvo;  —  3*.. . .  (verre blanc),  —  4*  . .. .  10;  — 
5*  oivoi  v..  .i;  —  6'  osivoi;  — 7*  oisovso;  —  8*  oisoiso;  — 
9*  oitvos.  —  Ligne  de  droite.  K"  pbilactère,  oisoiwoio;  — 
2*  ...  s  io ;  —  3*  .. .  (remplacé  par  des  zigzags)  ;  —  4*  o  i  tv  i  o  i  t  v  ; 
—  5*  oviovio;  —  6*  voisoi;  —  7'....  (remplacé  par  du  verre 
rouge)  ;  —  8#  oisoiov;  —  9*  orsois. 

A  Chartres ,  il  existe  un  vitrail  du  xiii*  siècle  où  est  également  peint 
un  arbre  de  Jessé,  et  dont  la  chromo-lithographie  a  figuré  à  l'expo— 
silion  de  Paris.  Cette  verrière  diffère  bien  peu  de  la  nôtre.  Cependant 
elle  contient  moins  de  personnages  ;  d'un  autre  côté,  on  y  lit  sur  cha- 
cune des  banderoles ,  au  lieu  de  lettres  réunies  au  hasard ,  le  nom  du 
prophète  qui  la  lient 

V  Division.  Histoire  de  la  Sainte- Vierge.  Ce  vitrail  ?e  compose  de 
médaillons  ayant  la  forme  de  la  moitié  ou  du  quart  d'un  octogone , 
placés  sur  les  côtes,  et  de  médaillons  en  losange  intercalés  au  milieu 
île  ceux-ci.  On  y  a  représenté  une  partie  de  l'histoire  de  Marie,  depuis 
I  Annonciation  jusqu'à  l'arrivée  de  la  sainte  Famille  en  Egypte.  Pour 
suivre  l'ordre  des  faits,  il  faut  commencer  par  les  médaillons  du  bas, 
puis  s'élever  successivement  en  se  transportant  de  droite  à  gauche 
pour  revenir  ensuite  au  milieu. 

t"  Sujet.  Les  donateurs.  Les  deux  premiers  médaillons  du  bas 
représentent  les  donateurs  du  vitrail ,  ou  plutôt  des  membres  de  la 
corporation  au  nom  de  laquelle  il  a  été  offert.  A  droite,  un  homme 
vêtu  d'une  longue  tunique  est  assis  devant  un  pieu  auquel  une  corde 
est  fixée  par  ses  deux  bouts,  de  manière  à  décrire  un  arc.  Il  a  passé 
dans  celte  machine  un  morceau  de  peau  ou  d'étoffe  ;  il  le  tient  par  les 
deux  bouts  et  paraît  le  frotter  fortement  contre  la  corde.  Un  autre  in- 
dividu se  lient  debout  derrière  lui ,  le  regardant  avec  attention  et  s'ap- 
prètant  sans  doute  à  l'aider  dans  ses  travaux.  On  remarque  par  lerre, 
derrière  le  pieu ,  un  vase  d'une  forme  élégante  fermé  par  un  couvercle 
d'or  ou  de  cuivre.  —  A  gauche ,  un  marchand  de  pelleterie  développe 
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une  fourrure  devant  deux  époux  qui  viennent  foire  leurs  empiète 
L'homme  est  vêtu  d'une  robe  et  d  un  surtout  dont  le  capuchon  lui 
recouvre  la  tète,  la  femme  est  coiffée  d'une  toque  élevée.  Son  vê- 
tement consiste  en  une  robe  de  couleur  verte  et  en  un  manteau 
rouge  auquel  elle  pourra  bientôt  en  substituer  un  plus  riche  et  plus 
chaud.  Son  mari  la  regarde  fixement  et  semble  lui  dire  que  la  four- 
rure qu'ils  ont  sous  les  yeux  est  trop  chère ,  qu'il  ne  saurait  faire  une 
semblable  dépense;  mais,  elle,  ne  considère  pas  cela  comme  son  der- 
nier mot ,  elle  lui  passe  la  main  autour  du  cou  et  lui  fait  mille  caresses 
d'un  air  assez  câlin.  Bientôt  elle  l'aura  déterminé  a  satisfaire  ses 
désirs. 

2«  Sujet.  L'Annonciation.  Dans  le  losange  qui  surmonte  ces  deux 
panneaux,  Marie  est  debout  devant  un  prie-Dieu  couvert  d'une 
housse  rouge,  sur  lequel  est  posé  un  livre  de  prières.  Elle  appuie  la 
main  gauche  sur  ce  livre  et  porte  la  droite  contre  sa  poitrine  pour 
exprimer  tout  a  la  fois  et  sa  surprise  et  son  obéissance.  L'archange,  la 
tète  nimbée  et  les  pieds  nus,  comme  il  convient  à  sa  nature  céleste, 
s'acquitte  auprès  d'elle  du  message  dont  il  est  chargé.  11  est  pénétré 
des  sentiments  de  la  plus  profonde  vénération  pour  celle  Vierge 
incomparable  qu'il  proclame  en  ce  moment  mère  de  Dieu,  et  vers  la- 
quelle l'Esprit  saint  s'élance  du  haut  du  ciel  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe. Une  caisse  d  où  s'élève  un  lys  sépare  encore  ici  Mario  du  mes- 
sager céleste. 

3*  Sujet.  La  Visitation.  Plus  haut,  à  droite,  est  représentée  la  Visi- 
tation. Marie,  qui  porte  Jésus  dans  ses  chastes  entrailles,  a  voulu  donner 
ses  soins  à  Elisabeth ,  enceinte  elle-même  de  Jean-Baptiste.  Elle  arrive 
auprès  de  sa  cousine  et  l'embrasse  avec  une  tendre  affection.  La  scène 
se  passe  sous  une  arcade  supportée  par  des  colonnes  que  surmontent 
des  chapiteaux  d'or.  Joachim  et  Joseph  ne  figurent  pas  dans  ce  tableau. 

4"  Sujet.  Lu  Naissance  de  Jésus-Christ.  Marie,  vêtue  d'une  robe  et 
enveloppée  en  outre  dans  un  ample  manteau ,  est  couchée  sur  un  lit 
peu  élevé  et  se  tourne  vers  le  spectateur.  Elle  soutient  sa  tète  d'une 
main  et  laisse  retomber  l'autre  sur  le  bord  de  sa  couche  que  surmonte 
une  espèce  de  baldaquin  en  pierre  d'où  pendent  des  rideaux  blancs. 
Saint  Joseph ,  coiffé  d'une  calotte  rouge ,  est  assis  au  pied  du  lit  et 
considère  avec  respect  sa  sainte  épouse.  Par-dessus  le  baldaquin,  on 
aperçoit  le  divin  enfant  qui  vent  de  naître,  déposé  dans  une  crèche 
cl  enveloppé  de  langes.  Sa  tète  est  environnée  d'un  nimbe  crucifère. 
L'àne  cl  le  bœuf  le  réchauffent  de  leur  haleine. 
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ft*  Sujtt.  Les  berger»  avertis  par  les  anges  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. Dans  le  losange  supérieur,  trois  bergers,  debout  et  armés  d'une 
houlette ,  font  paître  leurs  troupeaux.  L'un  a  la  téle  nue;  les  autres, 
plus  âgés,  sont  couverts  du  capuchon  de  leur  manteau  ;  ils  cherchent 
ainsi  à  se  garantir  contre  la  rigueur  du  froid.  Un  ange  a  quitté  le  ciel 
pour  annoncer  à  ces  pasteurs  la  naissance  du  messie  promis  à  la 
terre,  et  pour  les  engager  à  aller  l'adorer.  Elevé  encore  dans  tes  airs, 
et  soutenu  par  le  nuage  sur  lequel  il  est  descendu ,  il  parait  s'entre- 
tenir familièrement  avec  eux. 

6«  Sujet.  L'Adoration  des  magts.  Les  deux  demi-octogones  qui  vien- 
nent ensuite  contiennent  l'adoration  des  mages.  A  droite  ,  Marie , 
assise  sous  une  arcade  que  supportent  de  légères  colonnes  ,  tient  sur 
ses  genoux  le  petit  Jésus,  couvert  d'une  robe  rouge.  Devant  l'enfanl- 
Dieu  se  prosterne  l'un  des  trois  mages,  la  tète  ceinte  d'un  large  dia- 
dème sans  fleurons.  Il  porte  dans  la  main  droite  une  coupe  sphérique 
contenant  des  pièces  de  monnaies  marquées  d'une  croix  ;  de  la  gauche 
il  soulève  le  couvercle  du  même  vase.  Au-dessus  de  lui  et  près  de  son 
épaule  s'est  arrêtée  l'étoile  qui  l'a  conduit;  elle  est  rouge,  ornée  de 
dessins  variés,  et  ressemble  bien  plus  à  un  fleuron  ou  à  une  rosace 
qu'à  un  astre.  A  gauche  s'avancent  les  deux  autres  rois,  la  tète  éga- 
lement ceinte  d'un  diadème.  Ils  portent  dans  une  bouteille  à  large 
panse ,  l'un  de  la  myrrhe  et  l'autre  de  l'encens.  Le  premier  se  tourne 
vers  son  compagnon  de  voyage  et  lui  indique  du  bras  qu'ils  sont  ar- 
rivés au  lieu  même  où  est  né  le  messie.  Celui-ci  lève  la  main  vers  le 
ciel  et  manifeste  ainsi  sa  joie  et  son  bonheur. 

7*  Sujet.  Les  trois  mages  devant  Hfrode.  L'ordre  est  ici  interverti. 
Les  mages  ,  après  avoir  offert  leurs  présents  à  Jésus  ,  ne  se  présen- 
tèrent pas  devant  llérode.  Avertis  de  la  part  du  ciel  de  ne  pas  se 
rendre  à  la  cour  de  ce  prince  pour  l'instruire  de  ce  qu'ils  avaient  vu , 
ils  prirent  au  contraire  une  autre  route.  C'est  à  leur  arrivée  à  Jéru- 
salem que  le  roi  de  Judée,  informé  de  leurs  recherches  et  du  but  de 
leur  voyage,  les  avait  fait  venir,  après  avoir  consulté  les  princes 
des  prêtres  et  les  scribes  sur  le  h>u  où  le  Sauveur  devait  naître.  Ce- 
pendant, dans  le  losange  où  nous  sommes  parvenus,  et  par  con- 
séquent après  l'adoration  des  mages,  nous  voyons  ces  pieux  pèlerins 
devant  llérode.  Celui-ci  est  assis  sur  son  trône  et  lient  en  main  un 
sceptre  surmonté  d'une  fleur  de  lys.  Il  dissimule  set»  terreurs  et  fait  con- 
naître que  sou  intention  est  d'aller  aussi  adorer  le  nouveau  roi  des 
Juifs,  lorsqu'il  connaîtra  exactement  le  lieu  de  sa  naissance.  Les 
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mages  se  ticnncnl  debout  et  répondent  avec  simplicité  à  toutes  les 
questions  qui  leur  sont  faites. 

8*  Sujet.  La  Purification.  Dans  le  demi-octogone  placé  au-dessus 
du  précédent  sujet,  à  droite,  Marie  se  tient  debout  près  d'un  petit 
autel  de  forme  carrée,  au-dessus  duquel  est  suspendue  une  lampe.  De 
l'autre  côté  de  l'autel  se  présente  un  personnage  nimbé,  d'un  Age 
encore  peu  avancé.  La  mère  de  Dieu  lient  dans  ses  mains  son  divin 
fils  et  le  passe  dans  celles  de  cet  homme ,  heureux  d'une  aussi  grande 
faveur.  Une  femme,  plus  âgée  que  la  Vierge,  l'accompagne;  elle  est 
nimbée  comme  elle.  C'est  probablement  Anne  la  prophétesse ,  cette 
sainte  veuve  qui  demeurait  sans  cesse  dans  le  temple,  servant  Dieu 
jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières.  Elle  déclare  que  les 
oracles  divins  sont  enfin  accomplis.  Elle  reconnaît  dans  le  divin  Enfant 
le  sauveur  du  monde.  Le  petit  Jésus ,  vêtu  d'une  rol>e  rouge  et  d'un 
manteau  vert ,  a  encore  la  tète  environnée  d'un  nimbe  crucifère.  —  Le 
médaillon  voisin  est  occupé  par  deux  vieillards  nimbes ,  l'un  d'un  âge 
plus  avancé  que  l'autre.  Il  nous  semble  qu'il  faut  reconnaître  en  eux 
Siméon  et  Joseph;  ils  complètent  la  scène  de  l'autre  panneau.  C'est 
bien ,  à  la  vérité ,  entre  les  mains  de  Siméon  que  l'Enfant  divin  est  or- 
dinairement rerois  par  sa  mère  ;  mais  notre  peintre- verrier  aura  cru 
plus  convenable  de  le  faire  présenter  d'abord  à  l'un  des  prêtres  du 
temple.  Le  saint  vieillard ,  selon  un  grand  nombre  d'interprètes , 
n'était  qu'un  simple  laïc,  et  le  bonheur  de  presser  Jésus  sur  sa  poi- 
trine n'a  dù  lui  être  accordé  qu'après  l'entier  achèvement  de  la  céré- 
monie. 

9*  Sujet.  Le  Massacre  des  Innocents.  Deux  faits  différents  sont  ici 
confondus  en  un  seul  :  Le  Prince  porte  13  sentence  et  l'on  assiste  en 
même  temps  à  son  exécution.  Cependant  la  scène  se  compose  en  tout 
de  quatre  personnages,  en  y  comprenant  un  enfant.  Il  était  impossible 
de  traiter  d'une  manière  plus  restreinte  et  plus  raccourcie  des  sujets 
qui  prêtent  tant  aux  détails  et  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  donné 
lieu  à  des  compositions  si  émouvantes,  si  pleines  d'intérêt.  Hérode  est 
assis  sur  son  trône,  un  large  diadème  lui  ceint  le  front;  la  haine  et  la 
terreur  sont  empreintes  sur  ses  traits.  Il  donne  Tordre  de  faire  périr 
tous  les  enfants  mâles  des  Israélites  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de 
deux  ans.  En  face  de  lui ,  une  pauvre  mère  tient  sur  ses  genoux  son 
jeune  fils,  objet  de  toute  sa  tendresse.  Un  soldat  armé  d'un  glaive  saisit 
cet  enfant  par  le  front  et  s'apprête  à  le  massacrer.  L'enfant  est  entière- 
ment nu  ;  le  soldat  a  un  costume  remarquable  :  il  porte  une  cotte  de 
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mailles  terminée  par  un  capuchon  semblable,  qui  lui  enveloppe 
presque  entièrement  la  lèle. 

10*  Sujet.  La  Fuite  en  Egypte.  Au  dernier  étage  des  panneaux  octo- 
gones, est  représentée  la  Fuite  en  Egypte.  Dans  le  médaillon  de  gauche 
s'avance  làne  sur  lequel  est  assise  Marie  tenant  sur  ses  genoux  Jésus 
emmailloté.  Joseph ,  la  tète  encore  couverte  d'une  calotte  rouge,  telle 
sans  doute  qu'en  portaient  les  artisans  au  xiu*  siècle,  occupe  seul  le 
médaillon  de  droite,  tenant  la  longe  de  làne,  laquelle  esld'une  longueur 
démesurée ,  et  portant  sur  les  épaules ,  au  bout  d'un  bâton ,  un  linge 
ou  un  vêlement  de  couleur  blanche.  Il  se  tourne  vers  Jésus  et  Marie, 
qu'il  considère  avec  une  tendre  sollicitude. 

41*  Sujet.  Les  idole*  ébranlées  fur  leur*  bout  à  l'arrivée  de  Jé*us 
en  Egypte.  Quand  notre  Seigneur  arriva  en  Egypte,  disent  les  an- 
ciens légendaires,  les  idoles  trébuchèrent,  et  comme,  lorsque  les 
enfants  d  lsraél  sortirent  de  l'Egypte ,  il  n'y  eut  point  de  maison  où  le 
premier  né  ne  mourût,  ainsi  il  n'y  eut  alors  aucun  temple  dont  l'idole 
ne  trébuchât  (  I  ) .  C'est  là  ce  que  le  peintre  a  voulu  nous  rappeler  dans  le 
losange  le  plus  élevé  du  vitrail.  On  est  en  face  d'un  large  portail  accom- 
pagné de  nombreuses  colonnes.  L'œil ,  par  cette  entrée  que  rien  ne 
ferme,  peut  facilement  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple.  La  se  dres- 
saient 6ur  de  hautes  colonnes  des  simulacres  d'or.  L'une  des  colonnes 
tombe  par  terre  avec  le  dieu  qu'elle  supportait.  Quoique  l'autre  piédas- 
tal  soit  resté  debout,  la  statue  n'en  est  pas  moins  renversée.  Elle  se 
courbe  et  parait  s'élancer  de  celte  base  comme  un  homme  qui  se  pré* 
cipiterait  d'un  lieu  élevé. 

Rosace.  Le  Crucifiement  de  Jùw  Christ.  Au  milieu  de  la  rosace,  dans 
un  encadrement  carré  que  renferme  un  quatre-feuille,  Jésus,  les  reins 
ceints  d'une  draperie,  est  attaché  à  la  croix.  Un  soldai  lui  perce  le  cèlé 
droit  avec  une  lance ,  tandis  qu'un  autre  porte  à  ses  lèvres  une  éponge 
pleine  de  vinaigre  (2).  Ce  dernier  passe,  par  dérision,  derrière  son 
dos  le  bâton  auquel  l'éponge  est  fixée ,  et  lient  dans  la  main  droite  le 
vase  où  il  vient  de  la  remplir.  Ce  vase  a  presque  la  forme  d'un  bénitier. 

Dans  le  lobe  gauche  du  quatre-feuille,  à  In  droite  du  Sauveur,  Marie 
debout.  les  mains  serrées  l'une  dans  l'autre,  considère  avec  la  plus 


(1)  Jacques  de  Voragine.  Légende  dorée.  Légende  de*  Innocents,  page  57  de  la  1"  sens 
de  l'édition  française  rte  1813. 

ri)  Saint  Jean  ,  chapitre  xn  .  versets  ?0  et  3*. 
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profonde  tristesse  son  fils  expirant.  Dans  le  lobe  opposé,  suint  Jean  lient 
un  livre  d'une  main  et  soutient  de  l'autre  sa  tète  ;  il  est  aussi  en  proie  à 
une  bien  vive  douleur  (4).  Le  haut  de  la  croix  occupe  le  lobe  supérieur; 
une  tablette  longue  et  étroite ,  portant  ces  mots  tracés  sur  une  seule 
ligne  :  IESVS  NAZARENVS,  y  est  fixée,  et  au-dessus  apparaissent  lo 
soleil  et  la  lune.  Ces  astres  ne  donnent  plus  de  lumière.  Le  soleil  est 
terne  et  couleur  de  sang ,  la  lune  en  grande  partie  éclipsée.  Par  là  sont 
rendues  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Erat  axttem  ferè  hora  sexta  et 
tentbrœ  factœ  sunt  in  unitersam  terram  usquè  in  horam  nonam  ;  et 
vbscuralus  est  sol  (S).  Le  soleil,  par  une  cause  surnaturelle,  cessa  d'en- 
voyer ses  rayons  sur  la  terre  ou  du  moins  sur  la  Judée ,  comme  pour 
témoigner  l'horreur  que  lui  causait  le  crime  des  Juifs  et  proclamer  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Il  paraît,  d'après  les  tables  astronomiques , 
qu'il  y  eut  presqu'au  même  moment  une  éclipse  de  lune  naturelle. 
Dans  le  lobe  inférieur,  on  voit  un  mort  assis  dans  sa  tombe ,  ses  osse- 
ments se  sont  recouverts  de  chair,  il  a  été  rendu  a  la  vie.  Débarrassé  en 
partie  de  son  suaiî e ,  il  se  soulève  dans  sa  coucha  sépulcrale  et  présente 
un  calice  sous  les  pieds  du  Sauveur  pour  recueillir  le  sang  qui  en  coule. 
Ce  mort,  c'est  Adam.  D'après  une  ancienne  tradition  que  consignent 
dans  leurs  écrits,  saint  Epiphane,  Origènes ,  saint  Athanase,  saint 
Ambroise  saint  Jean-Chrysoslôrae,  saint  Augustin,  et  un  grand  nombre 
d'autres  Pères  (3),  le  chef  de  la  grande  famille  humaine,  après  avoir 
été  chassé  du  paradis  terrestre ,  serait  resté  longtemps  près  de  ce  jardin 
de  délices.  Puis,  enfin ,  il  serait  venu  dans  le  lieu  où  fut  construite  dans 
la  suite  la  ville  de  Jérusalem;  il  aurait  été  enterré  sur  le  Golgotha  ,  à 
l'endroit  même  où  Jésus  a  répandu  son  sang  pour  le  salut  des  hommes. 
Si  l'auteur  du  tableau  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  allusion  à  cette 
tradition ,  il  a  voulu ,  en  rapprochant  ici  le  vieil  Adam  du  nouveau , 
le  premier  homme  qui  a  rempli  pour  nous  une  coupe  si  amère  de 


(i;  Saint  Jean  ,  chapitre  xtt ,  verset  96. 

(?)  Saint  Luc,  chapitre  xxiu,  verset 44.  —  Saint  Matthieu,  chapitre  «vu ,  verset  15.  — 
Saint  Mare,  chapitre  xv,  verset 33. 

(3}  Epipfcanias.  Conlrà  Tolianum.  kœrtt.  40  ,  edit.  Petavian» ,  tome  i .  page  394.  — 
Origènes.  Tractât*  «xv  tu  Maitha-nm ,  edit.  Caroli  de  la  Rue,  tome  m .  page  9*0.  - 
Alhanasias  aat  alias  qaispiam.  Strmone  de  pëuiene  Dtmini,  inter  Athanatii  opéra,  edit. 
Benedict.,  t.  n,  page  90.  —  Ambrosio*  ,  Epittoia  01 ,  edit.  Bénédictin  ,Ui,  col.  1070.  — 
Cbrysostomus  Homeha  lxixv.  oiim  nxxtv  ,  in  Jean.,  edit.  Btnedirt.,  t.  vin  f  pag.  50<- 
Angnstious.  Serment ,  71 ,  de  temporc. 
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ilioinme-Dieu,  dont  la  morl  a  été  une  source  de  vie,  Ira  luire  en 
quelque  sorte  ce  passage  de  l'apôtre  saint  J*aul  :  Sicut  et  in  Adam 
omnes  moriuntur  iia  et  in  Christo  omnes  vivificabuntur  (i  cor.,  ch.  xv, 
v.  22)  (i;.  Les  lobes  de  la  rosace  sont  encore  remplis  par  des  feuilles 
de  chêne. 

3*  Fenêtre.  —  La  troisième  fenêtre  offre  et  une  curieuse  légende 
qui  nous  fait  connaître  la  puissance  de  Marie,  et  un  autre  sujet  nous 
montrant  à  quelle  haute  dignité  elle  a  élé  élevée  dans  le  ciel. 

Grandes  divisions.  Miracle  de  Théophile.  L'histoire  de  Théophile, 
écrite  d'abord  en  grec  par  Eutychien ,  fut  traduite  en  prose  latine  par 
Paul,  diacre  de  Naples,  mise  en  latin  au  xi*  siècle  par  Marbode, 
évèque  de  Rennes ,  et  rimée  en  vers  français  au  xiu"  siècle  par  Gau- 
thier de  Coincy .  Rulebeuf ,  trouvère  de  cette  dernière  époque,  en  a  fait 
le  sujet  d'un  mystère.  Les  arts  plastiques  s'en  emparèrent  également 
au  moyen-âge  et  la  reproduisirent  sur  le  verre  des  fenêtres,  sur  le  bois 
des  tableaux ,  sur  l'ivoire  des  dyptiques  et  sur  la  pierre  à  l'entrée  des 
«•glises.  C'est  cette  histoire  que  nous  trouvons  en  quelque  sorte  écrite 
dans  les  deux  grandes  divisions  de  la  dernière  fenêtre  de  la  chapelle 
de  la  sainte  Vierge ,  à  la  cathédrale  de  Bcauvais. 

Théophile  était  vidamede  l'église  d'Adana  en  Cilicie,  et  d'une  vertu 
si  reconnue  et  si  révérée  qu'on  avait  voulu  l'élever  à  l'épiscopat;  mats 
jamais  on  n'avait  pu  vaincre  sa  résistance.  Quelque  irréprochable  que 
fût  sa  vie,  il  ne  laissa  pas  de  trouver  des  gens  malintentionnés  qui 
l'accusèrent  d'avoir  dilapidé  les  revenus  de  l'église  dont  il  avait  l'in- 
tendance ;  et  les  choses  allèrent  si  loin  que  son  évèque  le  déposa  de  sa 
charge  et  le  réduisit  en  quelque  sorto  à  demander  son  pain.  Cet  affront 
lui  fut  sensible,  et  au  lieu  d'étouffer  les  premiers  sentiments  de  ven- 
geance qui  s'élevèrent  dans  son  âme ,  il  ouvrit  son  cœur  à  celte  terrible 
passion  ,  qui  bientôt  d'un  saint  prêtre  fit  un  malheureux  apostat.  Théo- 
phile ,  outré  de  dépit,  résolut  de  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
et  pour  cela  il  eut  recours  à  l'enfer.  Un  juif  impie,  qui  avait  des  rela- 
tions avec  Satan  ,  lai  promit  de  le  satisfaire ,  à  condition  qu'il  ferait  ce 
qui  lui  serait  ordonné.  Théophile,  aveuglé  par  son  ressentiment,  con- 


(1)  Voir  re  qui  a  olèdit  *  ce  sujet  dans  l'Histoire  des  Saintes  Imtçes  de  Molaivs, 
li  y .  iv  ,  ch.  si ,  col.  'M'i  et  kuîv.  de  l'édition  de  M  igné,  et  dans  la  monographie  de  la  cuiho- 
drale  de  Bourges,  par  le»  PP.  Arth.  Martin  et  Ch.  Cahier,  ch.  6,  et  surtout  page  106.  Nottc 
rosace  est  dctiiuà:  dans  ce  dernier  onvrage.  [Vitraux  d'étude,  pl.  i» ,  Gg  c) 
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sentit  à  tout.  Le  ministre  du  démon  le  mène  durant  la  nuit  sur  une 
place  publique,  après  l'avoir  averti  de  ne  pas  s'épouvanter  de  ce  qu'il 
verrait ,  et  surtout  de  ne  pas  faire  le  signe  de  la  croix.  Quelque  fer- 
niejé  qu'eût  fait  paraître  Théophile ,  il  fut  saisi  de  frayeur  à  la  vue  du 
spectacle  qui  se  présenta  à  ses  yeux.  C'était  une  assemblée  confuse  au 
milieu  de  laquelle  paraissait  le  démon  assis  sur  un  trône.  Le  juif  fait  ap- 
procher Théophile  et  implore  pour  lui  le  secours  du  prince  des  ténèbres. 
Le  démon  le  promet,  à  condition  qu'il  renoncera  à  Jésus  età  Marie.  Cette 
proposition  fait  d'abord  frémir  Théophile,  mais  l'amour  de  la  vengeance 
l'emporte  sur  toute  autre  considération  ;  il  donne  par  écrit  cette  renon- 
ciation signée  de  sa  main.  Cependant  la  Providence  dispose  tellement 
les  choses  que  dès  lo  lendemain  l'évoque,  instruit  de  la  fausseté  des  ac- 
cusations dont  on  avait  noirci  Théophile  à  ses  yeux ,  le  fait  venir  à 
l'église  et  le  rétablit  dans  sa  charge.  Cet  acte  solennel  le  consola  de 
l'affront  qu'il  avait  essuyé ,  puis  son  ressentiment  s'adoucit ,  et  il  com- 
mença a  voir  l'énormité  de  son  apostasie.  Ses  efforts  pour  étouffer  les 
remords  de  sa  conscience  ne  firent  que  les  rendre  plus  terribles  et  plus 
déchirants.  Bourrelé  intérieurement  jour  et  nuit,  et  frappé  de  la  ter- 
reur des  jugements  de  Dieu ,  il  versait  des  torrents  de  larmes  ;  il  se 
roulait  par  terre ,  affligeait  son  corps  par  des  veilles ,  des  jeûnes  et  d'au- 
tres mortifications,  sans  néanmoins  se  trouver  consolé  par  un  seul 
rayon  d'espérance.  Ce  qui  mettait  le  comble  à  son  désespoir,  c'est  qu'il 
avait  renoncé  à  la  mère  de  Dieu ,  son  unique  ressource  pour  obtenir  le 
pardon  de  son  crime.  Cependant  la  pensée  de  la  miséricorde  de  Marie 
lui  revint  et  l'enhardit  un  peu.  Ne  voyant  que  sa  main  secourable  qui 
pût  le  tirer  de  ce  profond  abitne ,  il  va  dans  la  chapelle  qui  lui  était  dé- 
diée ,  il  se  prosterne  devant  son  image,  et,  tout  baigné  de  larmes ,  lui 
demande  d'avoir  pitié  de  lui  et  d'apaiser  son  fils  justement  irrité  par 
ses  crimes. 

Après  quarante  jours  de  prières ,  de  gémissements  et  d'austérité , 
l'auguste  mère  de  Dieu  lui  apparaît.  Elle  lui  représente  la  grandeur 
de  sa  faute  et  lui  fait  prononcer  une  nouvelle  profession  de  foi  sur  la 
divinité  de  son  fils,  sur  sa  qualité  de  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Théophile  l'ayant  faite  avec  de  grands  sentiments  de  douleur,  elle  lui 
promild  intercéder  pour  lui,  et  disparut.  Lui,  de  son  côté ,  ne  relâcha 
rien  de  ses  prières  et  de  ses  pénitences,  prosterné  devant  l'image  de 
celle  dont  il  attendait  son  salut.  Son  attente  ne  fut  pas  vaine.  Marie  lui 
apparut  une  seconde  fois  et  lui  dit,  avec  un  visage  doux  et  riant  : 
■  Théophile,  consolez-vous;  j'ai  présenté  à  Dieu  vos  larmes  et  vos 
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prières,  et  il  les  a  reçues  favorablement.  Souvenez-vous  seulement  de 
conserver  jusqu'à  la  mort  la  fidélité  que  vous  avez  jurée  à  mon  fils  et 
à  moi.*  Cette  grâce,  si  longtemps  attendue,  inonda  Théophile  de 
consolation.  Un  souvenir  le  tourmentait  pourtant  encore ,  c'était  l'acte 
de  renonciation  resté  entre  les  mains  de  son  ennemi.  11  conjura  la 
sainte  Vierge  de  mettre  le  comble  à  ses  bontés  en  retirant  cette  funeste 
cédule  ;  et  trois  jours  après ,  à  son  réveil ,  il  la  trouva  sur  sa  poitrine. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  sa  joie.  Le  jour  suivant,  qui  était  un 
dimanche ,  lorsque  l'évèque  se  fut  rendu  à  l'église,  Théophile  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé ,  lui  remit  l'obli- 
gation qu'il  avait  passée  avec  le  démon ,  et  le  pria  de  la  faire  lire  de- 
vant le  peuple  assemblé.  Le  bon  prélat,  tout  attendri,  le  relève  et 
l'embrasse  avec  tendresse ,  donnant  mille  bénédictions  au  Sauveur  et 
à  sa  sainte  Mère.  Il  fait  ensuite  brûler  cet  écrit  devant  toute  rassem- 
blée qui  criait  avec  des  transports  de  joie  et  de  compassion  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  lui  I 

L'évèque  fait  faire  silence ,  achève  la  messe  et  donne  la  communion 
à  cet  illustre  pénitent.  Celui-  ci,  après  avoir  reçu  le  corps  du  Sauveur, 
se  relira  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge ,  où  il  avait  obtenu  sa 
grâce,  et  après  y  être  resté  quelque  temps  en  prières,  il  sentit  les 
premières  atteintes  d'une  maladie  qui  lui  annonça  que  Dieu  l'appelait 
à  lui.  En  effet,  peu  de  jours  après ,  ayant  mis  ordre  à  ses  affaires  do- 
mestiques, il  dit  adieu  aux  fidèles  assemblés,  publiant  jusqu'au  der- 
nier soupir  les  louanges  de  Dieu  et  de  l'auguste  Marie. 

Dans  Tune  et  l'autre  des  deux  principales  divisions  de  la  fenêtre  se 
trouvaient  autrefois  quatre  grands  médaillons  ovales  contenant  cha- 
cun deux  sujets  superposte.  Deux  de  ces  médaillons,  ceux  du  bas , 
ont  encore  été  enlevés  pour  les  raisons  que  nous  avons  précédemment 
indiquées,  et  on  les  a  remplacés  par  des  verres  blancs,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  maintenant  que  trois  médaillons  dans  chaque  arcade.  Pour 
suivre  l'ordre  des  faits  qui  y  sont  rappelés ,  il  faut  étudier  les  sujets 
en  commençant  par  le  bas  et  en  se  transportant  à  chaque  étage  ou 
superposition  de  médaillons  de  droite  a  gauche,  de  la  seconde  division 
à  la  première. 

1**  Sujet.  Théophile  distribue  des  aumônes  aux  pauvret.  A  la  partie 
inférieure  du  premier  médaillon  de  la  seconde  arcade ,  Théophile,  vêtu 
d'une  longue  robe  verte  et  d'un  manteau  rouge ,  est  assis  sur  un  siège 
derrière  lequel  un  démon  bleu  se  lient  en  observation.  Un  malheureux 
vieillard  accablé  d'infirmités  reçoit,  assis,  l'aumône  du  généreux  vi- 


Digitized  by  Google 


dame  ;  quatre  autres  pauvres,  diversement  costumés,  attendent  qua 
leur  tour  soit  arrivé  ,  et  semblent  par  avance  pénétrés  de  reconnais- 
sance. 

S*  Sujet:  Théophile  préside  à  la  construction  d'un  important  édifice. 
Tout  ce  qui  concernait  l'administration  temporelle  de  l'église  entrait 
dans  les  fonctions  de  Théophile  ;  c'était  à  lui  de  faire  réparer  les  bâti- 
ments qu'elle  possédait  ou  d'en  faire  élever  de  nouveaux  lorsque  le 
besoin  s  en  faisait  sentir.  On  le  voit  a  la  partie  supérieure  du  même 
médaillon  dirigeant  des  travaux  de  construction.  Il  est  debout  et  suivi 
d'un  serviteur  plus  petit  que  lui.  Un  maçon  pose  de  nouvelles  assises 
de  pierres  au  haut  de  la  tour  carrée  qu'il  fait  élever  ;  deux  autres 
ouvriers  apportent  sur  une  civière  des  matériaux  au  pied  de  l'édifice. 
Tous  les  personnages,  à  l'exception  du  vidame,  portent  des  tuniques 
courtes  assez  semblables  aux  blouses  de  nos  ouvriers. 

3«  et  *•  Sujets.  Le  juif  invoque  U  diable.  —  Le  même  juif  accompa- 
gné de  Théophile  préunie  à  Satan  l'engagement  de  ce  dernier.  Le  pan- 
neau inférieur  du  premier  médaillon  de  la  première  division  nous 
offre  deux  sujets  différents.  A  droite ,  c'est  le  juif  Salatin  qui,  à  genoux 
et  les  mains  jointes,  demande  au  diable  de  lui  apparaître  afin  qu'il 
puisse  l'informer  de  la  conquête  qu'il  a  faite ,  savoir  si  elle  lut  est 
agréable,  s'il  veut  bien  lui-même  donner  audience  à  Théophile  pour 
recevoir  son  engagement.  Il  semble  qu'on  lui  entend  répéter  cette 
formule  de  conjuration  que  Rutebeuf  met  sur  ses  lèvres  dans  son 
mystère  : 

Iiagahi,  iMca,  Bachaé , 
Lamac,  Cahi ,  Achabahè , 

Karrelyas . 
ÏMViac  .  Ixiuxfc ,  Rachahjo*, 
Cahahagi ,  Sabahjos , 

Jianjolas, 
Lagotatha,  Cabyolas , 
Samahac  et  Famyolas , 
Uarrahya. 

Satan ,.  vilain  diable ,  à  la  tète  toute  de  feu ,  au  museau  grimaçant , 
au  large  front  surmonté  de  cornes  et  de  longues  oreilles ,  au  corps 
vert  et  poilu ,  aux  ailes  de  vautour  qui  lui  sortent  des  épaules  et  des 
hanches ,  s'est  déjà  rendu  à  l'appel  de  son  suppôt.  Il  est  devant  lui,  le 
considère  avec  joie ,  en  signe  de  bonne  amitié  lui  serre  les  mains 
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dans  ses  griffes,  consent  au  rendez-vous  et  fixe  mémo  l'endroit  où 
l'on  devra  se  réunir. 

Puisqu'il  se  veut  à  nous  offerte , 

Viengne  en  cel  val 
Sanz  compaignie  et  sanz  cheval; 
AT»  aura  guère»  de  travail, 

C'est  près  de  ci. 
Mult  aura  bien  de  lui  merci 
Sathan  et  li  autre  nerci; 

Mes  n'apiaut  mie 
Jhèsu  le  fil  sainte  Marie 
Ne  li  ferions  point  d'axe. 

A  gauche  a  lieu  le  rendez-vous.  Le  démon  y  est  venu  exactement  ; 
il  se  serait  bien  gardé  d'y  oianquer,  il  y  avait  pour  lui  trop  grand  gain 
à  faire.  Théophile  ne  s'était  pas  sans  doute  attendu  à  le  voir  sous  des 
traits  si  hideux  ;  il  est  tout  saisi  d'effroi ,  en  quelque  sorte  pétrifié ,  et  se 
tient  en  arrière.  Hais  le  juif  le  rassure  et  se  charge  de  remettre  lui- 
même  l'engagement  à  son  maître.  Il  a  dans  la  main  une  longue  bande 
de  papier  ;  c'est  la  cédule  du  malheureux  économe  d'Adana. 

5*  Sujet.  Théophile  est  rétabli  dam  sa  charge.  A  la  partie  supérieure 
du  même  médaillon ,  Théophile ,  assis  sur  un  large  fauteuil ,  reçoit  un 
immense  poisson  que  lui  présente  sur  un  plat  un  personnage  à  genoux, 
probablement  quelque  vassal  de  l'église.  Derrière  cet  individu ,  on  en 
voit  un  autre  debout .  vêtu  d'une  aube  et  d'une  espèce  de  chasuble 
blanche  :  pénétré  de  sentiments  de  respect  et  de  soumission ,  il  appuie 
la  main  droite  sur  sa  poitrine.  La  scène  se  passe  dans  un  vaste  édifice 
assez  semblable  à  une  église.  Les  trois  arcades  qui  occupent  toute  la 
largeur  du  tableau  sont  supportées  par  des  colonnes  que  surmontent 
des  chapiteaux  enrichis  de  sculptures. 

6*  Sujet.  Théophile  va  prier  la  sainte  Vierge.  Revenons  maintenant 
à  la  division  de  droite,  à  la  partie  inférieure  du  second  médaillon.  On 
se  trouve  dans  une  chapelle  assez  vaste ,  dont  les  parois  sont  ornées  de 
deux  rangs  d  arcades  soutenues  par  des  colonnes.  Au  fond,  sur  un  autel 
revêtu  d'un  riche  parement,  s'élève  une  statue  en  or  delà  Vierge  tenant 
dans  ses  bras  son  divin  Fils.  Un  cierge  brûle  devant  l'autel,  et  tout 
près  Théophile  profondément  prosterné  réclame  avec  larmes  la  puis- 
sante intercession  de  Marie.  Trois  lampes  d'argent  sont  suspendues  au- 
dessus  de  sa  tête  à  un  triangle  doré. 
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7*  Sujtl  La  sainte  Vierge  apparaît  à  Théophile  pour  la  première 
fois.  Ce  sujel  occupe  la  partie  supérieure  du  même  médaillon.  La  scène 
a  encore  lieu  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  Marie  est  debout  devant 
son  autel ,  sur  lequel  est  placé  un  calice  d'or  ;  elle  tient  une  palme 
blanche  de  la  main  droite  et  tend  la  gauche  vers  Théophile.  Celui-ci, 
à  genoux  et  1rs  mains  jointes,  écoule  avec  respect  et  reconnaissance 
les  reproches  pleins  de  douceur  que  lui  adresse  la  Reine  du  ciel  et 
l'assurance  qu'elle  lui  donne  de  plaider  sa  cause  auprès  de  son  Fils. 

8*  Sujel.  Théophile  tient  de  nouveau  à  la  chapelle  de  Marie  pour 
obtenir  que  l'engagement  qu'il  a  donné  au  diable  lui  soit  remis.  Nous 
nous  retrouvons  dans  la  première  division,  a  l'étage  inférieur  du  second 
encadrement.  Théophile  est  a  l'entrée  du  sanctuaire  de  Marie.  La  pen- 
sée que  sa  renonciation  est  encore  enlre  les  mains  de  son  redoutable 
ennemi  le  remplit  de  tristesse.  Toutefois ,  il  espère  de  plus  en  plus  en 
celle  qui  est  le  refuge  des  pécheurs ,  et  il  osera  lui  demander  que  le 
fatal  papier  soit  repris  au  démon.  La  mère  de  Dieu  est  assez  puissante 
et  asseï  miséricordieuse  pour  lui  accorder  celte  faveur.  Il  élève  une 
main  vers  le  ciel  et  dirige  l'autre  vers  la  porte  de  la  chapelle.  On  peut 
ici  facilement  reconnaître  toute  la  disposition  intérieure  de  cet  édifice  : 
il  est  éclairé  par  deux  rangées  de  fenêtres;  des  voûtes  à  nervures  le 
surmontent. 

9*  Sujet.  Deuxième  apparition  de  la  Vierge.  Marie  a  exaucé  la  prière 
qui  lui  a  été  adressée  avec  humilité  et  confiance.  Le  démon  n'a  plus 
l'acte  que,  dans  son  désespoir  et  son  désir  de  vengeance,  lui  avait 
remis  Théophile.  La  Vierge  puissante  l  a  obligé  à  s  en  dessaisir.  Muis 
elle  n'attendra  pas,  pour  le  rendre  à  son  confiant  serviteur,  que  trois 
jours  se  soient  écoulés ,  et  ce  n'est  pas  sur  sa  poitrine  qu'elle  le  dépo- 
sera pendant  son  sommeil.  Placée  devant  son  autel  que  surmonte  une 
croix,  elle  le  lui  remet  enlre  les  mains  au  moment  même  où,  à  genoux, 
il  termine  s»  prière.  Quatre  lampes  sont  suspendues  à  la  partie  supé- 
rieure du  temple.  Ce  sujet  est  au-dessus  du  précédent. 

i  0'  Sujet.  Théophile  vient  apporter  à  son  étéque  l'acte  que  Marie  lui 
a  rendu.  Pour  continuer  l'ordre  des  faits ,  il  nous  faut  étudier  le  der- 
nier médaillon  de  l'arcade  de  gauche  où  nous  nous  trouvons.  L'on  n'a 
plus  suivi  la  disposition  que  l'on  avait  d'abord  adoptée.  Sûr  de  son 
pardon  et  rentré  en  possession  de  l'acte  par  lequel  il  s'était  livré  au 
démon  ,  Théophile  pouvait  tenir  sa  faute  secrète.  Mais  un  sentiment 
profond  d  humilité  le  pousse  a  la  faire  connaître.  C'est  du  reste  pour 
lui  un  moyen  de  témoigner  hautement  sa  reconnaissance  pour  Marie 
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et  de  publier  sa  puissance.  A  genoux  dans  l'église,  devant  son  évèque 
(partie  inférieure  du  médaillon) ,  il  lui  confesse  sa  faute ,  lui  remet  le 
papier  que  la  Vierge  a  arraché  à  Satan ,  et  le  prie  d'informer  le  peuple 
de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  L'évéque,  vêtu  d'une  robe  rouge,  d'un 
manteau  vert ,  la  mitre  en  tète,  est  assis  dans  un  fauteuil  ;  il  écoute , 
avec  attention  et  étonnement,  la  confession  de  récouome  repentant , 
et  consent  à  ce  qu'il  lui  demande. 

4 1*  Sujet.  L'évéque  fait  connaître  au  peuple  la  faute  de  Théophile  et 
le*  grâces  quil  a  reçues  par  l  entremise  de  Marie.  Le  peuple  a  été  con- 
voqué par  les  ordres  de  l'évéque,  et  il  s  est  réuni  dans  l'église  (partie 
supérieure  du  même  médaillon).  Il  n'est  pas  à  la  vérité  très-nombreux 
ici ,  mais  les  trois  individus  que  nous  voyons  assis  devant  le  p?élat 
représentent  un  plus  grand  nombre  de  fidèles.  Nous  pouvons  suppo- 
ser, d'ailleurs ,  que  le  peintre  n'a  voulu  placer  dans  son  tableau  que 
ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  du  chef  du  clergé.  Celui-ci  est  as- 
sis, comme  tout  à  l'heure ,  dans  un  fauteuil  ;  il  fait  la  lecture  de  la 
cédule.  Un  membre  de  son  clergé  est  derrière  lui ,  également  assis. 

12*  Sujet.  Théophile  est  soumis  à  de  rudes  pénitences.  Quoique  la 
légende  que  nous  avons  citée  ne  fasse  pas  meniion  des  pénitences  que 
fil  Théophile  après  l'aveu  de  sa  faute,  le  peintre  verrier  ne  nous  fera 
pas  assister  à  sa  mort  sans  nous  l'avoir  montré  se  soumettant  généreu- 
sement aux  plus  rudes  mortifications.  Ce  ne  pouvait  être  assez  pour 
le  généreux  pénitent  de  s'être  profondement  humilié,  d'avoir  fait 
connaître  au  peuple  qui  l'environnait  de  ses  respects  qu'il  avait  été  un 
malheureux  apostat,  il  veut  apprendre  à  tous  comment  on  répare  do 
semblables  crimes.  Il  s'est  dépouillé  de  ses  vêtements  que  l'on  voit  par 
terre  derrière  lui.  Les  reins  ceints  d'une  jupe  assez  courte,  il  se  pro- 
sterne de  nouveau  devant  son  évèque  pour  recevoir  de  lui  un  châti- 
ment salutaire.  Celui-ci  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  une  fausse  com- 
passion ;  il  se  rend  au  désir  du  pieux  économe  et  le  frappe  vigoureu- 
sement sur  les  épaules  avec  un  rameau  vert ,  peut-être  une  branche 
de  houx  ;  il  est  assis  comme  dans  les  précédents  tableaux.  Cette  scène 
est  représentée  à  la  partie  inférieure  du  troisième  médaillon  de  droite. 

13*  Sujet.  Mort  de  Théophile.  Après  des  émotions  aussi  vives , 
après  de  si  rudes  et  de  si  terribles  mortifications,  Théophile  ne  pou- 
vait tarder  d'arriver  au  terme  de  sa  carrière.  Il  vient  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  et  le  clergé  s  est  réuni  auprès  du  lit  funèbre  où  il  est 
étendu  pour  accomplir  les  cérémonies  saintes  de  la  religion  (partie 
supérieure  du  troisième  médaillon  de  droite).  L'évéque,  vêtu  de  ses 
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ornements  sacerdotaux ,  la  mitre  en  tète,  la  crosse  dans  la  main 
gauche,  jette  sur  lui  l  eau  bénite  avec  un  goupillon  qu'il  lient  de  la 
main  droite.  Trois  ecclésiastiques  sont  debout  derrière  le  prélat  ;  le 
premier  d'entre  eux  porte  la  croix  processionnelle.  Deux  chandeliers 
ont  été  déposés  au  pied  du  lit  et  le  bénitier  près  de  la  tète  du  défunt. 
Celui-ci  est  couvert  d'une  robe  blanche. 

4  i'  et  dernier  Sujet.  Glorification  de  Théophile.  Ce  sujet  occupe  le 
sommet  des  deux  divisions.  Tandis  que  les  hommes  venaient  prier 
auprès  de  la  dépouille  mortelle  de  celui  qui  les  avaient  tant  édifiés 
par  son  humilité  et  son  repentir,  il  était  introduit  dans  le  ciel  pour  y 
recevoir  la  récompense  de  ses  vertus  et  entrer  en  possession  do  la 
béatitude  éternelle.  C'est  ce  qu'a  voulu  représenter  ici  le  peintre  ver- 
rier. Cette  petite  figure  toute  nue  que  nous  voyons  dans  l'ogive  de 
droite,  portée  par  un  ange  sur  un  linge  blanc,  c'est  l'âme  de  l'éco- 
nome d'Adana  reçue  dans  le  sein  d'Abraham.  Un  esprit  céleste  l'en- 
cense et  proclame  ainsi  sa  sainteté  et  son  triomphe.  Enfin ,  nous  re- 
trouvons dans  l'ogive  de  gauche  deux  autres  anges.  Ils  témoignent 
encore  à  Théophile  leurs  respects  et  leur  profonde  vénération  en  se 
tenant  à  genoux  et  en  lançant  dans  les  airs ,  en  son  honneur,  leurs 
encensoirs  pleins  des  parfums  les  plus  précieux. 

Rosace.  Couronnement  de  Marie.  Au  milieu  de  la  rosace  est  peint , 
sur  un  fond  rouge  damassé,  le  couronnement  de  la  sainte  Vierge.  Jé- 
sus, assis  h  côté  de  sa  mère  sur  un  large  siège ,  comme  dans  la  cha- 
pelle Sainte-Anne,  place  de  la  main  droite  sur  sa  tèto  un  diadème  , 
mais  il  porte  de  la  main  gauche  le  globe  du  monde  et  non  une  croix 
processionnelle  ou  pascale.  Deux  chaînes  fort  riches  encadrent  le  sujet  ; 
celle  qui  en  est  le  plus  rapprochée  contient  dans  chacun  de  ses  an- 
neaux une  tète  monstrueuse.  Les  lobes,  comme  dans  les  deux  autres 
rosaces,  sont  remplis  de  branches  de  chêne. 

Chapelle  de  Saint-Lucien ,  autrefois  de  Saint-ElieoDC. 

Au  rentre  de  la  rosace  de  la  deuxième  fenêtre  de  cette  chapelle  est 
un  tout  |«etit  vitrail  du  xm*  ou  du  xiv*  siècle.  Jésus  y  est  représenté 
assis  sur  une  arcade  ou  sur  un  siège  disposé  en  demi-cercle.  Une 
simple  robe  de  couleur  bleue  forme  son  vêtement.  Ses  bras  sont  nus 
ainsi  que  ses  jambes;  sa  poitrine  est  également  découverte.  Il  montre 
les  cicatrices  de  ses  pieds,  de  ses  mains  et  de  son  côté. 
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Chapelle  de  Saint-Vincent. 

i"  Fenbtiie.  —  Au  milieu  de  ta  rosace  de  la  première  fenêtre  ,  un 
ange  à  genoux  encense  de  la  main  droite  avec  un  encensoir  d  or  ;  il 
tient  une  navette  du  même  métal  de  la  main  gauche. 

Les  deux  grandes  divisions,  sous  des  arcades  trilobées  que  sur- 
montent une  multitude  de  pinacles  et  d'arcs-boutanls  et  que  sou- 
tiennent des  contre-forts  chargés  d'arcatures  et  de  rosaces ,  nous 
offrent  deux  sujets  tirés  de  la  vie  du  prince  des  apôtres.  « 

I"  Sujet.  Saint  Pierre  marchant  sur  le»  eaux.  Est-ce  la  pèche 
miraculeuse  et  la  vocation  de  saint  Pierre  à  l'apostolat  (1),  ou  bien  la 
demande  que  l'apôtre  fait  à  Jésus  de  marcher  comme  lui  sur  les  eaux 
que  le  peintre  verrier  a  voulu  représenter  ici  ?  H  nous  parait  plus 
probable ,  malgré  le  défaut  de  précision  qui  règne  dans  cette  com- 
position ,  qu'il  faut  y  reconnaître  le  dernier  fait.  Jésus ,  après  avoir 
multiplié  les  pains  dans  le  désert,  avait  ordonné  à  ses  disciples  de 
s'embarquer  sans  lui  et  de  passer  le  lac  pour  aller  à  BelzaYde  ;  puis, 
ayant  renvoyé  le  peuple ,  il  était  monté  seul  sur  une  montagne  pour 
prier.  Cependant,  la  barque  était  fort  battue  des  flots ,  au  milieu  de  la 
mer.  A  la  quatrième  veille ,  Jésus  vint  à  ses  disciples  marchant  sur  les 
eaux.  Lorsqu'ils  le  virent  s'avancer  ainsi  vers  eux,  ils  furent  troublés 
et  le  prirent  pour  un  fantôme.  Jésus  les  rassura  et  leur  déclara  que 
c'était  bien  lui.  Pierre  lui  dit  alors:  Seigneur,  si  c'est  vous,  com- 
mandez que  j'aille  à  vous  sur  la  mer.  Jésus  lui  répondit  qu'il  pouvait 
venir ,  et  l'apôtre  descendant  de  la  barque  marchait  sur  l'eau  pour 
aller  joindre  son  matlre.  Mais  voyant  que  le  vent  soufflait  avec  vio- 
lence, il  eut  peur,  et  comme  il  commençait  à  s'enfoncer,  il  s'écria  : 
Seigneur,  sauvez-moi.  Aussitôt  Jésus,  lui  tendant  la  main,  le  prit  et  lui 
dit  :  Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez- vous  douté?  et  étant  montés 
l'un  et  l'autre  dans  la  barque ,  le  vent  cessa  (2).  —  La  barque  est  bien 
petite;  à  peine  est-elle  capable  de  contenir  deux  personnes;  aussi  n'y 
voit-on  pas  tous  ceux  qui  devraient  s'y  trouver.  Saint  Pierre  y  est 
seul  avec  un  autre  disciple ,  probablement  André  son  frère.  Une  jambe 
déjà  hors  de  l'esquif,  le  prince  des  apôtres  s'apprête  à  marcher  sur 


(1)  Saint  Luc,  chapitre  t,  remts  3  et  soi*. 
(?)  Saint  Mathieu ,  ch.  xir ,  versets  »,  33. 
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les  eaux.  Le  Sauveur  s'avançanl  lui-même  vers  la  barque,  lui  fait 
signe  de  venir  à  lui  et  lui  dit  de  ne  rien  craindre.  André ,  debout  der- 
rière son  frère,  tient  le  gouvernail.  Sur  le  bord  de  la  barque  on 
aperçoit  un  filet  rempli  de  poissons. 

Les  eaux  du  lac  où  nagent  une  multitude  d'autres  poissons  forment , 
ce  qui  paraîtra  assez  bizarre,  des  zones  ondées  alternativement  bleues 
et  blanches.  Par  là  l'artiste  a  sans  doute  voulu  représenter  une  tem- 
pête (I). 

Au-dessous  de  ce  sujet  est  représenté  Raoul  de  Sentis,  chanoine  de 
Beauvais  et  donateur  de  la  verrière ,  vèlu  d'une  étole  verte  à  frange» 
rouges ,  d'un  manipule  jaune  à  franges  vertes .  et  d'une  longue  cha- 
suble rouge  à  orfroi  d*or.  11  est  à  genoux  et  tient  des  deux  mains  un 
vitrail.  C'est  celui  que  nous  venons  d'examiner  et  dont  il  fait  hommage 
à  Dieu  et  à  l'église  de  Beauvais.  A  la  hauteur  de  sa  tète  sont  écrits 
ces  mots ,  en  lettres  onciales,  sur  deux  lignes ,  MESTRE  RAOVL  DE 
SENLIS.  Raoul  de  Senlis  vivait  vers  le  milieu  du  xui*  siècle;  il  se  trou- 
vait à  l'élection  de  Renauld  de  Nanteuil,  en  1267.  Son  corps  a  élé 
inhumé  à  l'entrée  de  celle  chapelle  même ,  dont  il  a  fait  faire  les 
vitraux  a  ses  frais.  Au-dessus  de  sa  tombe  on  lisait  encore,  en  1793 , 
cette  épitaphe  : 

De  Sylvanecto  Radulphus  hic  est  tumulatus  ; 

Vixit  profecto  multâ  virtute  beatus; 

Quam  pius  et  castus  et  quam  siné  crimine  ftstus , 

Consiliis  deditus ,  justus ,  jurisque  péri  tus. 

Parce  vivebat  sed  munera  distribuebat  ; 

Ut  servator  opum  nubsidiis  inopum. 

Ecclesiœ  propriœ  satagebat  jura  tueri. 

Ut  posset  patriœ  arlestix  munera  mereri. 

Ergà  velis  Christe ,  ut  tecum  gaudeat  iste. 

V  Sujet.  Crucifiement  de  saint  Pierre.  L'instrument  du  supplice  de 
saint  Pierre  est  placé  horizontalement.  L'apotre,  vêtu  d'une  robe  rouge, 
y  est  déjà  fixé  par  le  bras  gauche  ;  deux  bourreaux  l'y  attachent  par 
la  main  droite,  en  faisant  d'horribles  grimaces;  deux  autres  lui  lient 
les  pieds.  A  la  partie  supérieure,  sous  l'arcade,  une  main  sort  d'un 


(1)  Ce  tableau  a  été  reproduit  par  M.  de  Lasteyrie  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mttotrt 
de  U  peinture  sur  rrrre  d'epret  les  monuments  en  France,  pl.  aux. 
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nuage.  C'esl  lu  main  de  Dieu  ,  c'est  l'emblème  du  secours  divin  qui 
soutient  le  généreux  athlète  au  milieu  de  ses  tourments,  et  de  la  gloire 
qui  lui  est  réservée.  Toutefois,  celte  main  n'est  pas  environnée  d'un 
nimbe  telle  qu'on  la  voit  souvent  sur  les  monuments  du  moyen-âge. 

Nous  retrouvons  encore  ici  Raoul  de  Senlis ,  avec  le  même  costume 
et  dans  la  même  attitude  qu'au  compartiment  précédent.  Son  nom  se 
lit  également  à  côté  de  sa  tète. 

2*  Fenêtre.  —  Il  y  avait  autrefois  des  vitraux  historiés  dans  les 
deux  grandes  divisions  de  la  deuxième  fenêtre  comme  dans  celles  de 
la  précédente  ;  ils  ont  été  remplacés  par  des  verres  blancs.  Mais  dans 
la  rosace  il  existe  maintenant  encore  un  médaillon  qui  représente,  en 
peinture  polychrome,  le  couronnement  de  Marie.  Ce  sujet  est  traité  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  dans  les  chapelles  de  sainte  Anne  et 
delà  sainte  Vierge.  Les  légères  différences  qu'on  remarque  ici  sont  que 
le  Saint-Esprit  vole  au-dessus  de  la  tète  de  Marie,  et  que  Jésus-Christ 
tient  un  livre  de  la  main  gauche.  Le  dessin  est  aussi  beaucoup  plus 
mauvais. 

3»  Fenêtre.  —  Dans  le  médaillon  qui  occupe  le  centre  de  la  rosace, 
un  ange  debout  encense  avec  un  encensoir  d'or  dont  la  forme  mérite 
d'être  remarquée.  C'est  incontestablement  à  Marie  que  cet  esprit  cé- 
leste et  celui  que  nous  avons  vu  dans  la  première  rosace  rendent  leurs 
hommages.  Ilscélèbrentson  triomphe  et  la  reconnaissent  pour  leur  reine. 

Les  deux  grandes  divisions  nous  offrent,  sous  de  triples  arcades  tri- 
lobées et  surmontées  de  pinacles,  deux  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint 
Vincent  de  Saragosse,  et  sous  ces  sujets  Raoul  est  encore  représenté 
a  genoux  en  habits  sacerdotaux,  tenant  en  main  la  verrière  dont  il  fait 
don  à  l'église. 

Saint  Vincent  était  diacre  de  l'évèque  Valère.  Dacien  les  fil  jeter  en 
prison  l'un  et  l'autre  pour  leur  foi  ;  puis  il  condamna  Valère  à  l'exil 
et  ordonna  que  le  jeune  diacre,  dont  les  réponses  énergiques  et  har- 
dies l'avaient  irrité,  fut  attaché  sur  le  chevalet  et  soumis  à  de  cruelles 
tortures.  Par  là  il  espérait  l'abattre  et  le  faire  renoncer  à  la  religion 
chrétienne.  Vincent  ne  répondit  aux  promesses  et  aux  menaces  qui 
lui  étaient  faites  que  par  le  mépris.  On  l' étend  il  alors  comme  saint 
Laurent  sur  un  gril  et  on  alluma  par-dessous  un  feu  ardent.  Pendant 
que  les  flammes  rôtissaient  son  corps,  les  bourreaux  le  perçaient  de 
clous  et  de  pointes  de  fer ,  de  sorte  que  son  sang  ruisselait  de  toutes 
parts.  Au  milieu  de  ses  horribles  souffrances,  le  saint  restait  immobile 
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et  priait  Dieu ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel.  Informé  du  courage  dont 
il  continuait  à  faire  preuve ,  Dacien  s'écria  :  Nous  sommes  vaincus  ! 
Cependant,  afin  qu'il  vive  plus  long- temps  dans  les  tourments,  qu  on 
l'enferme  dans  un  cachot  obscur,  qu'on  le  cloue  par  les  pieds  à  un  po- 
teau, et  lorsqu'il  commencera  à  manquer  de  courage,  qu'on  vienne 
me  le  dire.  Mais  le  roi  pour  lequel  Vincent  combattait  envoya  ses 
anges  pour  le  soulager.  Ils  le  détachèrent  du  poteau  auquel  il  était 
fixé  et  calmèrent  ses  douleurs  ;  en  même  temps  une  vive  lumière  dis- 
sipa les  ténèbres  profondes  de  la  prison  cl  la  plus  suave  odeur  s'y  ré- 
pandit. Etendu  sur  un  lit  de  fleurs,  le  généreux  martyr  mêlait  aux 
chants  des  anges  les  doux  accents  de  sa  voix  et  remerciait  Dieu  avec  un 
saint  transport  des  prodiges  qu'il  avait  opérés  [tour  lui.  Témoins  de  ce 
spectacle ,  les  gardes  voulurent  eux-mêmes  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Dacien  l'apprend ,  et  tout  plein  de  rage  il  s'écrie  encore  :  Nous 
sommes  vaincus!  Il  fait  cependant  déposer  le  saint  sur  un  lit  moelleux 
et  se  propose  de  le  soumettre  a  de  nouveaux  supplices  lorsqu'il  aura 
repris  des  forces.  Mais  Vincent  s'y  endort  tranquillement  et  ne  tarde 
pas  à  rendre  son  âme  à  Dieu.  C 'était  en  289.  Honteux  de  son  impuis- 
sance, le  tyran  veuldu  moins  que  le  saint  soit  couvert  d'opprobre  après 
sa  mort.  Il  (kiL  jeter  son  corps  dans  un  champ,  afin  qu'il  y  tombe  en 
pourriture  et  qu  il  soit  dévoré  par  les  bètes.  Dieu,  encore  une  fois,  ne 
permettra  pas  qu'il  réussisse.  Les  anges  s  empressent  de  venir  garder 
eux-mêmes  ces  précieuses  dépouilles,  et  l'on  voit  tout  à  coup  s'élancer 
du  haut  des  airs  un  corbeau  d'une  force  prodigieuse;  il  chasse,  en  les 
frappant  de  ses  ailes,  les  autres  oiseaux,  ceux  même  qui  sont  plus 
grands  que  lui  ;  il  éloigne  également  par  ses  cris  et  ses  morsures  un 
loup  affamé.  Dacien ,  enfin ,  ordonne  d'attacher  une  meule  au  cou  de 
Vincent  et  de  le  jeter  à  la  mer.  Ses  ordres  sont  exécutés;  mais  le  saint 
corps,  repoussé  sur  la  rive,  est  honorablement  enseveli  par  les  soins 
d  une  pieuse  dame  et  de  plusieurs  autres  chrétiens  (  I  ) . 

i"  Sujet  Saint  Vincent  brûlé  tif  nur  un  gril.  Dans  la  première 
division,  Vincent,  entièrement  nu  et  les  mains  jointes,  est  étendu 
sur  un  gril  ;  des  flammes  l'environnent  de  toutes  parts.  A  ses  pieds 
sont  deux  bourreaux  qui  lui  percent  le  corps  avec  des  lances;  deux 
autres  bourreaux,  placés  près  de  la  tètedusaint,  le  frappent  avec  des 
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fouets  à  trois  tanières  garnies  de  plomb.  Au  milieu,  on  en  remarque  un 
cinquième  qui  tient  un  vase  et  (ait  d'horribles  contorsions. 

V  Sujet.  Corps  de  saint  Vincent  exposé  aux  bétes.  La  seconde  divi- 
sion nous  montre  le  diacre  de  Valère  livré  aux  bêtes,  après  sa  mort , 
dans  une  prairie  jonchée  de  fleurs.  Un  oiseau  immense,  qui  par  la  cou- 
leur de  ses  plumes  ne  ressemble  guère  pourtant  à  un  corbeau ,  s'est 
élancé  du  haut  du  ciel  ;  il  éloigne  les  autres  oiseaux  qui  s'étaient  déjà 
réunis  autour  du  corps  pour  en  faire  leur  pâture.  On  les  voit  tous 
prendre  la  fuite  et  s'envoler  à  lire-d'aile  dans  toutes  les  directions.  Un 
quadrupède  (sans  doute  le  loup  de  la  légende ,  mais  on  a  encore  de 
la  peine  à  le  reconnaître)  reste  immobile  a  la  vue  du  corbeau  miracu- 
leux. 

Chapelle  de  Saint-Léonard. 

Nous  passons  la  chapelle  de  Saint-Denis  entièrement  dépourvue  de 
vitraux  peints,  et  nous  nous  arrêtons  un  instant  devant  celle  de  Saint- 
Léonard.  De  ce  côté,  l'église  présentait  autrefois  la  même  disposition 
que  du  côté  de  la  sacristie.  H  n'y  avait,  à  partir  de  l'apside  jusqu'à 
rentrée  du  chœur ,  qu'une  simple  galerie  formant  un  second  bas- 
côté.  Pour  consolider  l'édifice  ,  on  a ,  au  xvi*  siècle ,  élevé  un  mur  au 
milieu  de  la  galerie  et  on  en  a  formé  deux  chapelles.  Celle  de  Saint- 
Léonard  est  éclairée  par  une  seule  fenêtre  à  quatre  grandes  divisions 
ogivales  réunies  deux  à  deux  sous  des  arcades  intermédiaires.  Deux 
figures  provenant  de  verrières  complètes  du  xiii#  siècle  ont  été  jetées 
au  milieu  de  celte  fenêtre.  L'une  représente  sainte  Cécile  assise ,  la 
tète  ceinte  d'une  couronne  d'or  et  jouant  de  l'orgue  ;  l'autre ,  un  dona- 
teur à  genoux ,  vêtu  d'habits  sacerdotaux  et  tenant  les  mains  élevées 
comme  s'il  offrait  une  verrière  ;  c'est  peut-être  encore  Raoul  de  Sentis. 
11  n'y  a  pas  de  vitraux  peints  dans  la  chapelle  de  Sainle-Angadrème 
qui  vient  ensuite  et  qui  portait  précédemment  le  nom  de  Saint-Nicolas, 
ni  dans  celle  des  fonts,  consacrée  autrefois  à  sainte  Cécile,  maintenant 
à  sainte  Maure  et  à  sainte  B rigide. 

-  Chapelle  des  Morts,  aotrefois  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul. 

La  chapelle  des  Morts  était  autrefois  sous  le  vocable  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  patrons  de  l'église.  Elle  est ,  comme  celle  du 
Sacré-Cœur,  éclairée  par  deux  fenêtres ,  pratiquées  l'une  au  midi, 
1  autre  au  levant. 
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1"  Fbné.the.  —  La  première  fenêtre,  celle  du  midi,  comprend 
deux  grandes  divisions  en  ogive  que  surmontent  dans  l'arcade  princi- 
pale plusieurs  compartiments  flamboyants.  Saint  Pierre  occupe  la  pre- 
mière grande  division ,  saint  Paul  la  seconde. 

Le  prince  des  apôtres  a  des  membres  vigoureux  et  robustes  qui  rap- 
pellent les  fonctions  auxquelles  il  s'est  d'abord  livré.  Il  y  a ,  toutefois, 
dans  ses  traits  et  dans  sa  pose  une  expression  de  noblesse  et  d'autorité 
tout-à-fait  en  rapport  avec  l'auguste  mission  qu'il  a  reçue  de  son 
maître.  Conformément  au  type  traditionnel ,  sa  figure  est  arrondie,  son 
front  chauve,  sa  barbe  courte.  Les  vêtements  dont  il  est  couvert  se 
drapent  admirablement.  Il  retient  de  la  main  gauche  son  manteau  ; 
dans  la  main  droite,  il  porte  une  immense  clé  d'argent;  une  clé  d'or 
est  attachée  à  sa  ceinture. 

Saint  Paul  est  d'un  âge  plus  avancé.  Une  longue  barbe  lui  descend 
sur  la  poitrine.  On  reconnaît  en  lui  l'homme  lettré  et  l'écrivain  inspiré 
du  ciel.  Il  paraît  livré  à  de  profondes  méditations.  Son  regard  est  péné- 
trant, sérieux ,  mais  en  même  temps  doux  et  bienveillant.  Le  saint 
a  dans  la  main  gauche  un  livre ,  cl  de  la  droite  il  s'appuie  sur  la  longue 
épée  avec  laquelle  on  lui  trancha  la  tète. 

Chaque  apôtre  est  placé  sous  un  magnifique  dais  pyramidal  où  l'on 
retrouve  les  plus  beaux  motifs,  les  plus  riches  ornements  de  la  renais- 
sance. Aux  arcades  qui  en  forment  le  premier  étage,  se  montrent  des 
personnages  diversement  costumés.  Par  leur  présence,  ils  ajoutent  en- 
core à  Teflct  magique  de  celte  brillante  architecture.  Les  armes  du  cha- 
pitre sont  autant  de  fols  répétées  au  second  étage  qu'il  y  a  d'arcades  au 
premier.  Sur  un  cartouche  placé  vers  le  sommet  du  dais  de  saint 
Pierre ,  on  distingue  la  date  1551 ,  la  même  que  celle  des  vitraux  de 
la  rosace  méridionale,  vitraux  peints  par  Nicolas  Lepot.  Cet  artiste  aura 
également  exécuté  tous  ceux  de  cette  chapelle. 

Au-dessous  des  apôtres,  l'on  retrouve  les  armes  du  chapîlre  soute- 
nues par  deux  anges,  sur  un  soubassement  en  pierre  couvert  encore 
de  fort  belles  sculptures.  L'un  des  anges  supporte  l'écusson  des  deux 
mains,  l'autre  n'y  appuie  que  la  main  droite  :  il  lient  un  sceptre  de  la 
gauche.  Qui!  y  a  d'aisance  dans  la  pose  et  l'altitude  de  ces  figures  1 
Quelle  grâce  est  répandue  sur  leur  visage  t  Comme  les  légères  drape- 
ries jetées  autour  d'elles  flottent  avec  élégance  ! 

Le  Père  éternel  apparaît  dans  la  plus  élevée  des  divisions  flam- 
boyantes, avec  le  costume  des  souverains  pontifes.  Il  tient  de  la  main 
gauche  le  globe  du  monde,  et  de  la  droite  il  bénit  ses  apôlres.  —  Des 
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anges  se  tiennent  au  dessous  de  lui  dans  l'attitude  du  respect  et  de  la 
soumission  ;  ils  paraissent  considérer  avec  bonheur  les  deux  saints  qui 
ont  été  les  principales  colonnes  de  l'Eglise  naissante. 

2*  Fenêtre.  —  Dans  l'une  des  quatre  grandes  divisions  de  la  seconde 
fenêtre ,  est  peiut  sur  un  fond  bleu  damassé  saint  Jean  l'évangélisle. 
Ou  l  a  représenté  assis  sous  une  arcade  trés-ornée  de  la  renaissance. 
Ses  cheveux  sont  longs,  sou  menton  imberbe  ;  l'innocence  et  la  bonté 
respirent  sur  son  visage.  II  lient  de  la  main  gauche  un  calice  surmonté 
d'un  dragon.  C'est,  comme  nons  l'avons  dit  ailleurs,  la  coupe  que  le 
saint  but  pour  convertir  Aristodème ,  prêtre  des  idoles.  Le  dragon  est 
l'emblème  du  poison  qu'elle  contenait  ou  du  démon  qui,  dans  cette 
circonstance ,  cherchait  à  perdre  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur. 

Le  donateur  et  sa  femme  sont  à  genoux,  les  mains  jointes,  au  bas 
du  vitrail.  Les  vètemeuts  dont  ils  sont  couverts  nous  font  assez  con- 
naître qu'ils  appartenaient  seulement  à  la  classe  bourgeoise.  Nous  pen- 
sons que  ce  donateur  est  Jean  Wast,  le  fils,  l'un  des  constructeurs  du 
transept  de  la  cathédrale.  D  abord,  le  saint  peint  sur  la  verrière  était 
son  patron  ;  mais  on  remarque  en  outre  sur  le  soubassement  qui  sup- 
porte l'apôtre  un  màrteau  de  maçon  surmonté  d'une  couronne.  Nous 
savons  aussi  que  ce  Jeari  Wast  ainsi  que  son  père  ont  été  enterrés  près 
de  la  chapelle,  et  il  est  enfin  incontestable  que  le  vitrail  est  de  l'époque 
même  où  il  vivait. 

Malgré  les  rapports  assez  frappants  qui  existent  entre  cette  peinture 
et  celle  qui  représente  aussi  saint  Jean ,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Claude  ,  à  Saint-Etienne ,  il  est  assez  facile  de  reconnaître  qu'elles  ne 
sont  pas  du  même  maître.  Le  vitrail  de  Saint-Flienne  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui-ci.  Le  visage  du  saint  y  est  bien  plus  expressif,  sa 
pose  plus  facile  et  plus  noble ,  ses  vêtements  mieux  ajustés.  Nicolas 
Lepot  a  cherché  à  imiter  Engrand  en  le  modifiant,  mais  il  n'a  pas 
atteint  la  perfection  de  son  modèle. 

Au  haut  du  vitrail  que  nous  éludions ,  dans  les  petites  divisions  de 
1  ogive,  on  voit  Jésus  en  croix  entre  les  deux  larrons.  Ces  malfaiteurs 
sont  seulement  fixés  par  des  cordes  à  I  nstrument  de  leur  supplice. 
L'un  esl  calme  et  résigné ,  l'autre  a  la  rage  dans  le  cœur  et  se  livre  au 
plus  affreux  désespoir. 

BARRAUD. 
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PIERRE  TOMBALE 

DE 

SAINT  ARNOULT, 

Martyr  et  Ermite. 


Les  pierres  tombales  sont ,  pour  les  archéologues ,  des  monuments 
d'un  bien  haut  intérêt.  En  même  temps,  en  effet,  qu'elles  nous  font 
connaître  des  personnages  qui  ont  occupe  des  postes  éminents  dans 
Ja  société  aux  diverses  périodes  du  moyen-âge,  elles  mettent  sous  nos 
yeux  les  costumes  portés  à  chacune  de  ces  époques  par  les  hommes 
et  les  femmes  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les 
âges.  Là ,  nous  pouvons  voir  et  étudier  les  vêlements  sacrés  du  pon- 
tife et  du  prêtre  dans*  leur  ampleur  et  leur  majesté  primitive ,  la  coule 
pauvre  et  modeste  du  religieux  et  de  l'ermite,  les  brillantes  armures 
du  chevalier  tout  bardé  de  fer,  la  riche  parure  de  la  noble  chàtelaino, 
puis  les  vêtements  si  variés  du  bourgeois,  du  simple  artisan .  quelque- 
fois même  de  la  femme  et  de  la  fille  du  peuple.  Là  le  sculpteur  a  sou- 
vent reproduit  dans  des  arcades ,  dans  des  contreforts ,  dans  des  co- 
lonnes ,  dans  des  pinacles .  les  plus  beaux  motifs  de  l'architecture 
romane  et  de  l'architecture  à  ogive.  Des  armoiries,  des  emblèmes ,  des 
instruments  d'arts  et  de  profession ,  et  une  multitude  d'autres  objets 
intéressants,  y  ont  été  également  représentés.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces 
légendes  qui  accompagnent  l'image  du  défunt  ne  nous  rappellent  pas 
seulement  ses  litres  ,  ses  qualités,  son  état;  que  de  pieuses  maximes 
elles  contiennent?  que  de  salutaires  instructions  elles  nous  donnent  ! 
comme  elles  nous  révèlent  cette  foi  si  pure,  si  vive  de  nos  pères ,  celte 
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espérance  ferme  qui  leur  rendaient  l'agonie  si  douce  en  leur  faisant 
considérer  la  mort  comme  le  terme  d'un  court  mais  pénible  pèleri- 
nage ,  comme  l'aurore  d'un  jour  sans  nuage  et  sans  fin.  L'histoire 
peut  enfin  se  compléter  à  l'aide  de  ces  dalles  funèbres ,  y  lire  des  dé- 
tails précieux  sur  des  faits  importants,  y  obtenir  souvent  des  dates 
certaines  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  des  livres.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  que  les  sociétés  savantes,  et  même  que  desimpies  par- 
ticuliers mettent  tant  de  soin  et  d'empressement  à  relever  tous  les 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  autour  d'eux ,  à  en  donner  des 
reproductions  exactes.  Si  riche  en  édifices  remarquables  du  rooyen- 
0     âge  et  de  la  renaissance ,  notre  département  ne  l'est  pas  moins  en 
pierres  sépulcrales  :  on  en  rencontre  jusque  dans  ses  moindres  ha- 
meaux. La  Société  Académique  se  propose  de  décrire  et  de  faire  des- 
siner ces  pierres,  ainsi  que  tous  les  autres  monuments  funéraires  qui  t 
heureusement  en  grand  nombre,  ont  échappé  chez  nous  au  vanda- 
lisme révolutionnaire.  C'est  là  sans  doute  une  tâche  difficile ,  un  tra- 
vail de  longue  haleine;  mais  beaucoup  de  membres  de  notre  compa- 
gnie prendront ,  nous  l'espérons,  part  à  l'entreprise.  11  en  est  un  qui 
lui-même  nous  a  résolument  ouvert  la  voie  en  se  procurant  à  grands 
frais  la  copie  des  pierres  tombales  d'Ourscamps  et  de  toutes  les  an- 
ciennes églises  de  Noyon  (1).  On  connaît  son  zèle  ardent,  sa  science 
profonde ,  sa  noble  générosité  ;  nous  comptons  beaucoup  sur  son  con- 
cours. D'ailleurs,  les  sociétés  ne  meurent  pas,  et  ce  que  nous  entrepre- 
nons aujourd'hui,  d'autres  le  continueront  après  nous.  Nous  ne  nous 
bornerons  pas  à  visiter  nos  églises  pour  connaître  tous  les  trésors  tu- 
mulaires  qu'elles  renferment  encore ,  nous  tâcherons  de  pénétrer  dans 
tous  les  lieux  qui ,  autrefois,  ont  été  consacrés  au  culte ,  qui  ont  servi 
d'asile  aux  corporations  religieuses.  Combien  n'est-il  pas  de  ces  édifices 
qui,  affectés  maintenant  à  des  usages  bien  différents,  conservent  une 
partie  de  leur  ancienne  ornementation  et  en  particulier  des  tombeaux 
plus  ou  moins  remarquables.  A  tous  les  monuments  encore  existants, 
nous  en  joindrons  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  détruits,  mais  dont 
on  conserve  le  dessin,.  Les  riches  portefeuilles  de  Gaignières,  déposes 
à  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford ,  nous  scrout  pour  cela  d'un 
puissant  secours.  C'est  par  le  tombeau  d'un  pieux  personnage  du  nom 
d'Arnoult,  considéré  dans  ce  diocèse  comme  un  saint,  que  nous  com- 


,1,  M.  IViïnc-DclJCOurl ,  directeur  «le  U  maoufjdurc  d  Oursramph. 
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mencerons  celle  importante  galerie,  tout  à  la  fois  historique  et  artis- 
tique. Il  servira  en  quelque  sorte  de  frontispice  a  notre  œuvre. 

Lorsqu  après  avoir  quitté  la  route  impériale  de  Beau  vais  à  Taris,  à 
quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  de  Warluis,  l'on  a  traversé 
le  hameau  de  l'Epine  pour  aller  visiter  le  céléhre  monument  druidique 
de  liez,  on  se  trouve  bientôt  engagé  dans  un  frais  et  solitaire  vallon 
appelé  Profondeval.  Aucun  lieu  ne  fut  plus  propre  à  servir  de  retraite 
aux  hommes  désireux  de  se  livrer,  loin  du  bruit  et  de  l'agitation  du 
monde,  à  la  vie  contemplative,  à  la  méditation  des  grandes  vérités  de 
la  religion.  Là  tout  respire  le  calme ,  tout  porte  au  recueillement ,  tout 
remplit  lame  d'une  douce  et  religieuse  quiétude.  Aussi  à  une  époque 
bien  reculée  déjà ,  mats  qu'on  ne  peut  indiquer  d'une  manière  pré- 
cise (1) ,  des  ermites ,  conduits  par  l'inspiration  de  la  grâce ,  vinrent-ils 
s'y  établir.  Contents  de  la  nourriture  que  leur  fournissaient  quelques 
coins  de  terre  cultivés  de  leurs  mains,  ayant  pour  se  désaltérer  l'eau 
pure  d  une  fontaine  vive  et  limpide,  ils  passaient  presque  toute  leur 
vie  dans  la  prière  et  dans  la  plus  intime  union  avec  Dieu.  Une  petite 
cabane  couverte  de  chaume  leur  servait  dliabitalion  ;  leur  lit  consis- 
tait en  une  simple  natte,  et  ils  n'avaient  pour  vètemenls  qu'une  robe 
grossière.  Maigre  leur  désir  de  se  soustraire  aux  regards  des  hommes , 
ils  ne  purent  pas  toujours  rester  inconnus  •  la  réputation  de  leur  saiu- 
teté  se  répandit  assez  loin ,  et  l'on  vit  un  grand  nombre  de  personnes, 
même  haut  placées,  venir  à  Profondeval  comme  autrefois  on  allait 
dans  les  déserts  de  la  Thebaïde ,  pour  s'éclairer  des  lumières  de  ces 
saints  solitaires,  recueillir  leurs  avis,  s'édifier  de  leurs  exemples 
et  réclamer  le  secours  de  leurs  prières.  L'un  d'entre  eux,  c'était  Ar- 
noult,  pour  changer  peut-être  le  but  des  nombreuses  visites  qui  lui 
étaient  faites  et  qui  blessaient  sa  profonde  humilité ,  Ht  construire  une 
chapelle  au  milieu  de  sa  solitude ,  et  il  la  consacra  à  la  mère  de  Dieu.  Il 
parait  d'ailleurs  qu'il  était  prêtre  lui-même;  il  avait  besoin  d'un  petit 
temple  où  il  pût  célébrer  les  divins  offices  pour  lui  et  les  autres  ermites 
qui  habitaient  aussi  dans  le  vallon. 


(1  j  M.  Grates,  dans  la  SUlittitne  du  canton  de  XotUUi ,  page  1S3,  dit  que  Profonde- 
val ou^aint-Arnoult  est  précisément  le  lien  où  se  retirèrent  les  ermites  qui ,  dans  le  cours 
du-  ut*  siècle,  allèrent  le  lies  appelé  maintenant  la  VieilU-Abbaae ,  sur  la  pente  do  mont 
César,  pour  y  placer  le  premier  établissement  de  l'abbaye  de  Proidmont.  Nous  pensons  tou- 
tefois qu'il  y  avait  la  de  pieux  anachorètes  avant  cette  époque.  La  chapelle  actuelle  offre  tous 
les  caractères  de  l'architecture  du  n*  siècle.  (À  h  nu  aire  de  184?  ) 
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Il  est  probable  que  le  sanctuaire  bati  par  saint  Arnoull  fui  bien 
simple  elen  rap|K)rt  avec  son  ermitage.  Mais  au  xi*  siècle  on  le  rem- 
plaça par  un  édifice  plus  vaste  et  plus  orné ,  et  c  est  cet  édifice  que  l'on 
voit  maintenant  encore ,  accompagné  d  une  petite  métairie ,  sur  le 
flanc  de  la  colline. 

Dès  1*55  il  appartenait  à  l'abbaye  de  Froidmont ,  ainsi  que  les  terres 
qui  en  dépendaient ,  comme  le  prouvent  des  lettres  de  Henri ,  évèque 
de  Beau  vais  (1).  En  I2&8 ,  les  religieux  de  Froidmont  sollicitèrent  au- 
près d'Alexandre  VI  des  grâces  spirituelles  en  faveur  de  ce  saint  lieu , 
et  le  pieux  pontife  se  rendant  à  leurs  vœux  accorda  quarante  jours 
d'indulgences  pour  tous  ceux  qui  le  visiteraient  les  jours  de  l'Assomp- 
tion et  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  à  laquelle  il  était  consacré  (2). 
Depuis  la  révolution,  il  a  servi  de  bergerie  ou  de  bâtiment  de  décharge; 
mais  nous  avons  l'espoir  fondé  de  le  voir  bientôt  rendu  à  sa  destina- 
tion primitive. 

La  chapelle  de  Profondeva!  est  un  édifice  à  chœur  polygone ,  à 
longues  fenêtres  dépourvues  d'ornements  extérieurs.  En  dedans ,  relie 
du  chevet  est  accompagnée  de  deux  colonneltes  à  chapiteaux  romans. 


(1)  L'abbaye  de  Froidmont  n'eut  jamais  de  prieuré  proprement  dit  à  Profondeval;  c'est 
a  tort  que  ce  mot  a  été  écrit  sur  la  planche  qui  représente  h  pierre  tombale  de  sainl  Arnoull. 
Quelques  religieux  de  Froidmont  s'y  rendaient  seulement  a  certains  jours  pour  célébrer 
l'oulrc  divin. 

(ï)  Voici  le  texte  même  de  celte  bulle  conservée  maintenant  aux  archives  de  la  préfec- 
ture de  l'Oise  : 

c  Alexander  episcopus  servus  servorom  Dei,  diledis  Oliis  abbati  et  convoitai  Frigidi 
montis  cisteriecasis  ordinis  diaxesis  Beivacensis  salutera  et  aposlolicam,  benedictionem. 
Licet  is  de  eujus  muoere  venit  ut  sibi  a  fidelibus  suis  dujae  et  Uudabiliter  serviatur  de 
abundanlia  pietalis  sua; ,  qua?  mérita  suplicum  exeedit  et  vota ,  bene  servientibus  multo 
majora  rétribuât  qui  m  valeant  promereri  ;  desiderantes  tamen  reddere  Domino  populum 
acceptabilem  ,  fidèles  Christi  ad  eum  pbcendum  et  quasi  quibu<riani  illertivis  pnrmiis ,  in- 
dulgentiis  scilicet  et  remissionibus  invitamus  ut  exinde  reddantur  divin»  gratis;  aptiores. 
Cum  igitur  sicut  lecta  nobis  vestra  petitio  eontinebat  ad  capdlam  BeaUc  Maria?  de  Pro- 
fonda val  le  ad  vestrum  monasterium  pertinent  cm  Beivacensis  diveesis  fldelium  illa  psrtium 
multiludo  concurrat  ;  nos  rupientes  ut  iidem  fidèles  capdlam  ipsam  co  libenlius  adeant 
qno  exinde  potioribus  donis  senserint  se  refectos ,  omnibus  vert  pœnilcntibus  et  ronfessis 
qui  eamdem  capellam  in  Assomptionect  in  Nativilatc  gtoriosx  Virginis  Marie  fcstivitalibns 
rujus  est  insignita  vocabulo ,  neenon  et  intra  orlavas  feslivitatum  ipsarum  annuatim  ve- 
nerabiliterinviserint.deomnipotentis  Dei  misericordia  et  Bealonim  apostolorum  Fetri  et 
Pauli  apostoloram  ejus  autoritate  ronfisi  cenlum  dics  de  injoncta  sibi  pœnitcntia  miseri- 
enrditer  rctaxamus.  —  Datum  viterbii  XVI  Lalendas  mal,  pontificatûs  noMri  anno  quarto.  » 
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Entre  les  fenêtres  s'élèvent  des  groupes  de  colonnes  surmontées  de 
chapiteaux  semblables;  ils  soutenaient  une  voûte  qui  est  entièrement 
détruite. 

Là  existe  encore  le  tombeau  de  saint  Arnoult.  Autrefois  il  était 
placé  longitudinalement  à  quelque  distance  de  la  porte.  On  l'a  depuis 
peu  transporté,  avec  les  précieux  ossements  qu'il  recouvre,  au  fond 
du  sanctuaire,  pour  l'isoler  en  quelque  sorte  du  reste  de  la  grange  et 
lui  conserver,  autant  que  possible,  un  abri  convenable. 

Ce  tombeau ,  fort  curieux  ,  consiste  en  une  pierre  tumulairc  sup- 
portée par  quatre  autres  dalles  posées  de  champ.  11  ressemble  ainsi  à 
un  coffre  ou  à  un  autel  ayant  la  forme  d'un  parallélipipède.&i  hauteur 
est  de  I  mètre  environ  ,  sa  longueur  de  2  mètres  27  cent.,  et  sa  lar- 
geur de  83  centimètres. 

Chacun  des  deux  supports  latéraux  est  percé  de  trois  trous  circu- 
laires; une  ouverture  semblable  est  pratiquée  dans  les  dalles  des  ex- 
trémités. 

La  pierre  tombale,  planche  vi ,  offre  en  creux ,  sous  une  arcade 
trilobée,  l'image  du  saint.  Il  est  vêtu  d  babils  sacerdotaux  :  d  une  aube 
enrichie  à  sa  partie  inférieure  de  parements  figurant  des  losanges  , 
d'une  élolo  frangée  fort  étroite,  d'un  manipule  également  garni  de 
franges,  d'une  ample  chasuble  dent  le  collet  est  recouvert  par  une 
bande  chargée  de  quatrefeuilles.  Des  deux  mains  il  tient  contre  sa 
poitrine  un  calice  à  pied  plat  et  à  coupe  hémisphérique.  Une  étroite 
couronne  de  cheveux  environne  sa  tète  au  dessus  des  oreilles  ;  le  reste 
en  est  absolument  nu. 

L'arcade  sous  laquelle  est  placé  le  vénérable  ermite  est  surmontée 
d'un  fronton  triangulaire  que  couronne  un  large  bouquet  et  dont  les 
rampants  sont  couverts  de  feuilles  recourbées.  Il  repose  sur  deux  con- 
treforts ornés  darcatures  et  surmontés  de  clochetons.  De  légères  co- 
lonnes à  chapiteaux ,  ornées  de  crochets  et  de  feuilles  découpées,  sup- 
portent l'arcade  elle-même.  Sur  les  bords  de  la  pierre  on  lit  :  HIC  1ACET 
SANCTVS  ARNULPHVS  MART1R  ET  HEREMITA  FONDATOR  ISTIVS 
CAPELLiE. 

L'ornementation  de  la  pierre  et  la  forme  des  lettres  qui  y  sont  gravées 
accusent  évidemment  le  xiv*  siècle.  Cette  pierre  est  donc  de  deux 
siècles  postérieure  à  la  chapelle.  Quant  aux  supports ,  si  l'on  s'en  tient 
à  la  description  de  Louvet  qui  écrivait  en  1631 ,  il  faudrait  leur  assigner 
une  date  bien  moderne.  II  nous  dit  en  effet  que  la  tombe  du  saint  était 
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soutenue  par  quatre  petits  piliers  (1)  ;  mais  ne  sont-ce  pas  les  dalles 
qu'il  désigne  de  la  sorte? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  pèlerins  qui  venaient  avant  1793  à  la  chapelle 
de  Profondeval  pour  invoquer  saint  Arnoult  et  obtenir,  par  son  inter- 
cession ,  la  guérison  de  la  fièvre,  se  croyaient  obligés  de  passer  par 
tous  les  trous  de  ces  dalles ,  à  trois  fois  différentes  et  dans  un  ordre  dé- 
terminé ;  puis  ils  se  rendaient  à  la  fontaine ,  qui  se  trouve  à  cinq  cents 
pas  environ  de  la  chapelle,  pour  y  boire  une  tasse  d'eau.  Cela  s'est 
pratiqué  depuis  lors  et  se  pratique  peut-être  encore  maintenaut ,  mal- 
gré la  destination  nouvelle  à  laquelle  l'édifice  est  affecté. 

D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  il  y  a  une  di- 
zaine d'années  par  M.  le  curé  de  Warluis,  c'est  le  18  juillet  que  les 
religieux  de  Froidmont  se  rendaient  à  Profondeval  pour  y  célébrer  un 
office  solennel  ;  mais  Louvet  et  M.  Graves  indiquent  le  24  octobre 
comme  étant  le  jour  de  la  principale  fête  de  la  chapelle,  c  Ce  jour, 
ajoute  le  savant  auteur  de  la  statistique  du  canton  de  Noailles,  avait 
lieu  un  grand  pèlerinage  :  on  portait  en  procession  une  statue  en  cuivre 
de  saint  Arnoult,  et  la  tradition  vulgaire  prétendait  que  si  l'on  eût 
voulu  la  porter  au-delà  de  la  fontaine ,  elle  serait  devenue  si  lourde 
qu'on  n'aurait  pu  y  parvenir.  »  La  statue  en  cuivre  appartient  main- 
tenant à  un  des  membres  de  la  famille  de  Merlemont. 

Louvet  ne  nous  parle  pas  d'une  manière  bien  précise  de  l'objet  de  la 
solennité.  «  Les  religieux,  nous  dit-il,  sont  tenus  de  célébrer  le  divin 
service  en  la  chapelle  de  ladite  maison  par  chacun  an ,  le  24  octobre , 
jour  de  la  dédicace  d'icelleou  du  martyre  de  saint  Arnoult.  »  On  n'a 
pu  en  savoir  davantage  des  vieillards  de  Warluis  qui  avant  93  avaient 
assisté  aux  offices  célébrés  à  Profondeval. 

BARRAUD. 


(I)  nistotrt  ri  Antiiuitt*  du  Beaarêi$i$ ,  lome  i,  pagfs  107  d  57î» 
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TOMBE 


DE 


GUILLAUME  DE  HELLANDE, 

soixante-dh  -  huit  i  cme  Evoque  de  Beannis. 


Avajit  le  milieu  du  xviu'  siècle,  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais  contenait  une  multitude  de  lombes,  d'une  grande  valeur  pour  la 
forme  comme  pour  la  matière,  et  en  même  temps  d'un  très-haut  in- 
térêt au  point  de  vue  de  l'histoire.  Presque  tous  les  évèques  do  Bcau- 
vnis,  à  partir  de  Renaud  de  Nanteuil ,  décédé  en  i  383 ,  avaient  été  in- 
humés dans  cette  enceinte  où,  pendant  leur  vie,  ils  avaient  exercé  les 
fonctions  de  leur  auguste  ministère  ;  et  sur  leur  dépouille  vénérée ,  on 
s'était  empressé,  immédiatement  après  leur  mort,  de  placer  un  mo- 
nument en  rapport  avec  leur  grande  richesse,  l'illustration  de  leur 
famille ,  leur  haute  dignité  ecclésiastique  et  civile.  Là ,  les  artistes  les 
plus  distingués  de  chaque  règne ,  depuis  celui  de  Philippe-le-Hardi , 
avaient  déposé  des  œuvres  remarquables  pour  les  temps  où  ils  vi- 
vaient. La  cathédrale  de  Beauvais  était  devenue  ainsi  non-seulement 
une  riche  nécropole ,  un  lieu  sacré  d'inhumations  rappelant  le  sou- 
venir des  puissants  chefs  du  diocèse.  C'était  encore  un  important 
musée  où  l'archéologue  pouvait  venir  constater  l'état  des  arts  et  même 
des  lettres  aux  différentes  époques  du  moyen-âge ,  où  le  sculpteur  et 
le  peintre  avaient  d'utiles  études  à  faire,  où  l'historien  devait  trouver 
de  précieux  renseignements. 

Mais  voilà  que  tout-à-coup,  cédant  à  une  mode ,  disons  mieux ,  à 
une  manie ,  à  une  aberration  qui  depuis  plusieurs  années  déjà  en- 
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traînaient  les  hommes  les  plus  sérieux,  le  clergé  de  la  cathédrale  se 
met  à  faire,  de  gaîlé  de  cœur,  le  sacriOcc  de  ces  monuments,  à  les 
rejeter  même  comme  indignes  d'occuper  une  place  dans  celte  église. 
Maintenant,  par  un  entraînement  tout  opposé ,  on  détruit  de  véritables 
chefs-d'œuvre  produits  sous  le  règne  brillant  de  Louis  XIV,  on  ren- 
verse de  fort  belles  constructions,  de  délicates  sculptures  exécutées 
dans  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  pour  mettre  à  la  place  du  pur 
xiii'  siècle,  ou  ce  que  l'on  veut  bien  appeler  de  la  sorte.  Cela  est  évi- 
demment tout  aussi  peu  réfléchi ,  tout  aussi  peu  raisonnable,  pour  ne 
pas  dire  plus.  Conservons  ce  que  le  xm'  siècle  nous  a  laissé.  Suivons 
dans  la  réparation  nécessaire  d'un  édifice  de  celte  époque  le  style 
dans  lequel  il  a  été  construit,  mais  ne  détruisons  pas  des  additions 
faites  dans  des  temps  postérieurs,  lorsqu'elles  ont  aussi  leur  mérite  , 
ne  changeons  pas  toute  une  ornementation  conçue  avec  goût,  exé- 
cutée avec  talent ,  si  elle  ne  dépare  pas  absolument  le  monument.  Gar- 
dons-nous de  briser  ou  de  reléguer  dans  un  Musée  une  statue  digne 
des  beaux  temps  d'Athènes  et  de  Rome  pour  placer  sur  son  piédestal 
quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'ont  fait  dans  les  temps  antiques 
les  Egyptiens ,  à  ce  que  font  maintenant  les  Chinois. 

C'était  donc  vers  1750  ;  le  chapitre  de  fieauvais ,  d'accord  avec 
M.  de  Gesvres,  son  évèque,  prend  la  résolution  de  changer  l'ancienne 
ornementation  du  chœur  et  de  l'habiller  a  la  Louis  XV.  Il  fait  venir  un 
sculpteur  distingué,  un  sculpteur  du  roi ,  Nicolas-Sébastien  Adam,  et 
le  charge  de  dresser  des  plans  pour  la  réalisation  de  celte  idée.  D'après 
le  projet  d'Adam ,  non  seulement  disparaissait  l'autel  principal  qui 
était  en  pierre  et  enrichi  de  sculptures ,  mais  on  devait  renverser 
celui  de  Notre-Dame  de  la  Paix ,  rappelant  les  pieuses  libéralités  de 
Louis  X! ,  et  un  autre  monument  élevé  en  l'honneur  de  Sainte-Anne , 
parallèlement  à  l'autel  de  la  Paix  ,  de  l'autre  côté  du  sanctuaire.  Il 
fallait  encore  faire  un  carrelage  tout  neuf,  en  marbre  bien  entendu 
comme  le  nouvel  autel ,  et  imitant  plus  ou  moins  la  marqueterie  de 
Boule.  Avec  celle  espèce  de  mosaïque  ne  pouvaient  plus  subsister  ni 
les  dalles  lu  mulâtres  faisant  partie  de  l'ancien  pavé ,  ni  les  autres 
tombes  ou  mausolées  qui  le  couvraient.  En  compensation  ,  l'on  pro- 
posait, pour  remplacer  .'es  sépultures  desévèques,  de  pratiquer  un* 
double  fosse  longitudinale,  à  droite  et  a  gauche  du  sanctuaire,  et  d'y 
déposer  les  restes  de  tous  ces  prélats.  Une  inscription  indiquant  leurs 
noms,  leurs  dignités,  Tannée  de  leur  sacre  et  celle  de  leur  mort,  de- 
vait être  gravée  au-dessus  de  la  place  qui  leur  serait  assignée,  sur  des 
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plaquesde  marbre,  ovales,  faisant  elles-mêmes  partie  de  la  mosaïque  (\). 
Tout  cela  fut ,  nous  ne  dirons  pas  accepté,  mais  vivement  approuvé , 
el  le  sculpteur  reçut  des  éloges  on  ne  peut  plus  pompeux  pour  le  bon 
goùl  et  la  richesse  d'imagination  dont  il  faisait  preuve.  Ce  qui  est  pis , 
c'est  que  l'on  exécuta  tout  cela  (5).  Si  l'on  perdait  ainsi  bien  des  ri- 
chesses archéologiques,  on  pouvait,  d'un  autre  côté,  se  flatter  d'avoir 
dans  le  sanctuaire  bien  du  marbre,  soit  en  réalité,  soit  en  peinture , 
et  de  posséder  surtout  une  fort  belle  statue  en  plâtre.  Cette  image, 
qui  maintenant  encore  se  dresse  au-dessus  de  l'autel,  au  fond  du 
sanctuaire,  quoique  faite  de  main  de  maître ,  nous  li  en  disconve- 
nons pas,  peut  tout  aussi  bien  représenter  un  personnage  mytholo- 
gique que  la  Vierge  Marie.  Aussi ,  lorsque  la  cathédrale  de  Beauvais 
devint,  pendant  des  jours  de  démence,  le  temple  d'un  culte  absurde, 
fut-il  facile  de  la  conserver  sur  sa  base  en  lui  donnant  le  nom  de  la 
déesse  Raison  et  la  coiffant  d'un  bonnet  rouge. 

Heureusement  que  les  lombes  de  nos  évèques,  avant  d'être  bannies 
du  sanctuaire  et  de  l'église,  avaient  été  dessinées  par  Gaignières.  Nous 
pouvons  les  retrouver  toutes  dans  le  portefeuille  de  la  bibliothèque 
Bodléienne,  a  Oxford.  Quoique  peu  corrects  et  fails  à  une  époque  où 
Tonne  savait  guère  reproduire  le  style  du  moyen-àge,  ces  dessins 
peuvent  cependant  nous  donner  une  idée  assez  exacte  des  monuments 
qu'ils  représentent,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  enrichir 
nos  Mémoires. 

\a  tombe  que  nous  offrons  aujourd'hui ,  planche  v ,  est  celle  de 
Guillaume  de  Hellande ,  78*  évèque  de  Beauvais,  qui  légua  à  la  cathé- 
drale les  curieuses  tapisseries  dont  nous  avons  précédemment  donné 
la  description  (3).  Celle  tombe  a  été  lilhographice  d'après  une  copie 
du  dessin  de  Gaignières,  que  M.  Malhon ,  noire  zélé  collègue ,  a  bien 


(I)  Voir  le  Bulletin  de  la  Commission  Archéologique  du  dioce$e  de  Beuutait,  tome  i , 
page  37- 

(?)  La  première  délibération  assez  formelle  que  prit  le  chapitre  a  ce  sujet  est  de  1748.  Le 
marché  avec  le  sculpteur  ne  fut  néanmoins  signé  qu'en  1755.  Ce  marché  est  textuellement 
transcrit  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Beauvais,  qui  contient  les 
actes  de  l'épiscopat  du  cardinal  de  Gesvrcs,  deuxième  volume,  année  1755.  On  achevait  les 
travaux  en  1757.  Dés  l'année  1739 ,  les  anciennes  cloisons  qui  fermaient  les  arcades  do 
sanctuaire  avaient  été  remplacées  par  les  grilles  actuelles,  et,  a  cette  époque,  on  avait 
diva  enlevé  les  tombes  de  Roger  de  Champagne  et  de  Philippe  de  Dreux. 

!3)  Mémoire»  de  lu  Société  Académique  de  I  Oi»e ,  tome  n  ,  page  1CT. 
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voulu  faire  Urer,  à  ses  propres  frais,  par  un  habile  dessinateur 
d'Oxford. 

Guillaume  de  Hellande  est  représenté  en  relief  dans  une  niche  élé- 
gante qu'accompagnent  deux  contreforts  ornés  de  statuettes  et  d'ar- 
cades. 

Le  prélat ,  revêtu  d'une  aube  parce ,  d'une  étole  étroite ,  d'une 
longue  dalmalique  et  d'une  ample  chasuble  enrichie  de  broderies ,  a. 
les  mains  jointes.  Sa  tète  est  couverte  d'une  mitre  chargée  de  perles 
dont  les  longs  fanons  retombent  sur  ses  épaules.  Il  retient  du  bras 
gauche  sa  crosse  contre  sa  poitrine.  Sur  le  socle  qui  le  supporte  sont 
gravées  les  armes  de  la  maison  de  Hellande  :  d'argent  à  la  bande  de 
gueules,  chargé  de  sût  fers  de  hache  d'or.  Les  mêmes  armes,  écartelées 
de  celles  de  Montmorency-Bcaussault ,  chargées  en  cœur  de  l'écu  de 
Clermont  de  Nesle,  ont  été  placées  près  du  bord  droit,  et  à  gauche  se 
voient  celles  de  l'évêché  de  Beauvais. 

L'inscription  qui  encadre  la  tombe ,  et  dont  le  style  plaisait  fort  peu 
à  Hermant  (t),  est  ainsi  conçue  : 

G.  de  Hellande  hic  est  meriti  oui  concio  prodest, 
Belloacensis  apex  fuit,  ahis  hictine  ter  sex; 
Ornameta  dédit,  redit'  tappetta.  discos, 
Quem  fera  mors  rapuit  ano  post  mille  c.  quadro 
Et  sexta  décade  quibus  unam  tu  superadde, 
Aprilis  temd.  Fœlix  micet  ede  supernd. 

BARRAUD. 


(1)  Herinant.  nittoire  ccetttiaitique  et  citile  de  Beattrais  el  du  Beaarainis ,  livre  »  , 
chapitre  *,  tome  m ,  page  1411  *u. 
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SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


SUH 


LE  LAIT,  LE  BEURRE  ET  LE  FROMAGE. 


Le  luit  est  le  plus  admirable  aliment  que  la  chimie  la  plus  perfec- 
tionnée pourrait  invenler ;  l'analyse,  en  effet,  découvre  dans  le  lait 
une  substance  animalisée  (cascum  dissous  ou  suspendu],  une  ma- 
tière grasse  (beurre) ,  de  la  tartine ,  de  l'acide  lactique ,  des  tactates 
alcalins,  des  sels  à  base  d  ammoniaque ,  des  phosphates  à  base  de 
magnésie ,  de  chaux  ,  de  soude ,  de  fer ,  tous  principes  utiles  comme 
cléments  réparateurs  de  l'économie  animale.  Aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que' tant  d'auteurs  aient  écrit  sur  le  lait,  que  tant  de  chimistes 
l'aient  soumis  à  leurs  analyses.  Pour  nous ,  notre  intention  est  d'en 
faire  une  simple  élude  botanique. 

Ce  liquide,  sécrété  pnr  tas  glandes  propres  aux  femelles  des  mam- 
mifères, est  de  toutes  les  substances  animales  celle  qui  a  le  plus  de 
rapport  avec  le  règne  végétal.  Il  conserve  une  portion  des  qualités 
des  plantes  dont  l'animal  s'est  nourri.  Cette  influence  des  végétaux 
s'exerce  tantôt  sur  ta  partie  butyreuse,  tantôt  sur  la  partie  caséeusc  , 
d'où  suit  celle  loi  remarquable  et  importante  pour  le  cultivateur, 
qu'en  variant  les  aliments  des  vaches  laitières  on  peut  facilement 
obtenir  diverse»  qualités  de  lait  suivant  les  goûts  et  les  besoins . 

Si  l'on  soumet  le  tait  à  la  distillation  au  bain-marieon  en  tire  à  peu 
près  un  sixième  en  pesanteur  d  une  liqueur  limpide,  conservant 
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1  odeur  qui  est  particulière  au  lait  et  contenant  une  matière  animale 
susceptible  de  pourriture.  Celle  sulistance  trouve  peu  à  peu  la  cou- 
leur du  bit,  rend  le  produit  visqueux  cl  entre  en  corruption  plus  ou 
moins  rapide,  suivant  la  nature  des  végétaux  qui  onl  alimenté  les 
animaux.  Celle  influence  des  aliments  doit  d'autanl  moins  étonner, 
que  chacun  connait  les  variations  qui  s'opèrent  dans  la  qualité  el  la 
quantité  du  bit ,  suivant  le?  espèces,  les  races,  les  individus  d'une 
même  race  ou  d'une  même  espèce;  dans  le  même  individu ,  selon  le 
régime  alimentaire,  la  localité,  son  élat  physique  ou  moral,  ses 
émotions  plus  ou  moins  violentes  ,  ses  passions  (le  rut  qui  lui  com- 
munique plus  d'odeur),  les  saisons,  le  passage  brusque  du  verlà  la 
nourriture  sèche,  les  soins  de  propreté  donnés  à  l'animal  avant  et 
après  la  parturilion ,  son  pelage  plus  ou  moins  foncé,  l'époque  de  la 
traite ,  les  variations  de  la  température ,  l'exposition  à  l'air,  l'élec- 
tricité atmosphérique ,  etc.  Toutes  ces  circonstances  et  d'autres  encore 
modifient  la  nature  du  lait,  l'augmentent  ou  arrêtent  sa  sécrétion. 

Cette  susceptibilité  si  grande  est  due  probablement  à  la  multiplicité 
des  éléments  qui  concourent  à  former  ce  liquide  dont  les  êtres  animés 
ne  pourraient  se  passer ,  et  qui  donnent  lieu  à  une  infinité  de  réac- 
tions et  de  combinaisons  nouvelles. 

Les  modifications  du  lait  sous  l'influence  des  plantes  sont  de  diffé- 
rents ordres  :  elles  allèrent  sa  saveur,  sa  couleur,  son  odeur,  sa 
consistance,  ses  propriétés,  sa  qualité,  sa  quantité.  Nous  allons 
passer  en  revue  chacune  de  ces  altérations ,  en  faisant  observer,  au 
préalable,  que  la  même  plante  peut  modifier  le  lait  diversement  et 
entrer  ainsi  dans  plusieurs  catégories. 

§  I.  MODIFICATIONS  DE  SAVEUR. 

Le  goût  repoussant ,  nauséabond ,  est  donné  au  lait  par  la  gennan- 
drée  aquatique  leuerium  scordium) ,  la  sauge  des  bois  (teucrium 
tcorodonia)  et  la  loque  {tcuteUaria  aqualica).  L'huile  volatile  et  le 
principe  gommo-résineux  amer ,  qui  résident  dans  ces  plantes ,  in- 
fectent le  lait  des  vaches  qui  s'en  nourrissent  même  en  petite  quantité. 
L'herbe  aux  cuillers  [cochlearia  officinalis)  que  les  bestiaux  dévorent 
avec  avidité  donne  également  au  lait  une  odeur  détestable. 

Le  goût  d'urine ,  nauséeux ,  affecte  le  lait  quand  les  vaches  ont 
mangé  par  hasard  les  feuilles  des  sureaux  (samhucui  nigra,  racemosa, 
laciniata) ,  ce  qui  n'arrive ,  du  reste ,  que  rarement ,  car  les  bestiaux 
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s'éloignent  de  ces  arbrisseaux ,  parce  qu'ils  sont  rebutés  par  l'odeur 
infecte  de  leurs  feuilles. 

Le  goût  de  marée ,  fort  désagréable  pour  les  personnes  qui  n'y  sont 
pas  habituées,  est  fourni  par  les  tarechs  que  I  on  donne  dans  le  Nord 
pour  nourriture,  pendant  l'été,  aux  bestiaux,  ou  que  I  on  mêle  avec 
leur  fourrage;  ce  sont  surtout  les  fucus  vesiculosus,  palmatus ,  et 
quelques  autres  du  groupe  des  floridées. 

Le  goût  acide  provient  ordinairement  des  jeunes  pousses  et  des 
feuilles  de  la  vigne  [vilis  vint  fera).  Cette  acidité  plaît  assez  au  palais 
des  fins  gourmets.  Le  thésion  (thesium  humifusum)  produit  le  même 
effet  sur  le  lait  des  brebis. 

Le  goût  dere,  styptique,  dessàefianl  les  papilles  linguales ,  est  fourni 
par  les  euphorbiacées ,  que  l'on  appelle  vulgairement  tithymales.  Le 
lait  des  animaux,  qui  en  ont  malheureusement  mangé  ,  est  très-acre, 
un  peu  nauséeux  et  produit  dans  la  bouche  cette  saveur  chaude  et 
piquante ,  à  l'orifice  de  la  gorge  cette  constriclion  que  l'on  éprouve  en 
mordant  une  feuille  de  gouet  (arum  maculatum).  Celte  àcreléest  due 
au  suc  laiteux  ou  gomme-résine  qui  remplit  les  vaisseaux  de  ces 
plantes.  La  germandrée  maritime  (teucrium  marum)  communique  au 
lait  une  saveur  àcre ,  chaude ,  qui  excite  à  l'élernucment. 

Le  goût  fade  est  dû  à  la  prèle  fluviatile  (equisetum  fluviatih) ,  à  la 
prèle  du  limon  (E.  limosum) ,  bien  que  les  bestiaux  et  principalement 
les  vaches  aiment  beaucoup  à  brouter  celte  dernière  plante.  Le  suc 
mucilagineux  contenu  dans  la  laitue  [lactuca  iativa)  perd  le  principe 
amer  qui  l'anime  faiblement  en  passant  dans  le  lait  et  le  rend  fade  et 
aqueux. 

Le  goût  ronce  ou  de  renfermé  vient  des  pailles  d'avoine  ,  d'orge  et 
de  seigle  qu'on  a  données  en  trop  grande  abondance  aux  bestiaux 
sans  les  mélanger  assez  avec  la  nourriture  fraîche.  En  thèse  générale, 
\e  passage  brusque  du  vert  à  la  nocrbitorb  sèche  occasionne  cet  effet. 

Le  goût  amer  se  fait  remarquer  dans  le  lait  des  vaches  et  des  chèvres 
nourries  avec  les  fruits  du  marronnier  d'Inde  (œsculus  hippocasta- 
num)  ;  à  l'amertume  extrême  se  joignent  une  àpreté  repoussante  et  une 
grande  slyplicité.  Souvent  la  saveur  amère  du  lait  est  accompagnée 
d'un  sentiment  douloureux  de  brûlure  ;  dans  ce  cas ,  les  bestiaux  ont 
brouté  'ce  qu'ils  font  sans  être  incommodés)  la  petite  ciguë  (œlhusa 
cynapium).  Le  même  effet  est  produit  par  les  fleurs  du  châtaignier 
[fagus  cattanea) ,  par  celles  du  chardon  {carduus  nutans  :.  Les  feuilles 
d'artichauts  [cynara  scolymus)  communiquent  au  lait  une  légère 
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amertume ,  bitMi  que  les  vaches  aiment  ce  fourrage.  L'huile  volatile 
àcre,  renfermée  dans  l'absinthe  [arlemi&ia  absinthium ',  passe  dans 
le  lait  el  lui  donne  une  saveur  aromatique,  amère,  un  peu  piquante. 
Leslailrons  [sonchus  oleraceus ,  arvensis)  abondent  en  sucs  laiteux, 
amers,  assez  semblables  a  celui  de  la  chicorée  sauvage.  Ces  plantes 
plmsent  beaucoup  aux  vaches ,  mais  elles  communiquent  leur  amer- 
tume au  lait.  C'est  surtout  le  laitron  des  Alpes  (S.  Alpinus)  qui  jouit 
de  cette  propriété.  Il  en  est  de  même  des  feuilles  des  arbres  à  l'ar- 
rière saison. 

Le  goût  vireux  doit  être  attribué  aux  feuilles  de  l'hiéble  sambucus 
ebulus)  que  les  bestiaux  ,  d  ailleurs,  ne  broutent  qu'avec  peine. 

Le  goût  alliacé  est  un  des  plus  femmuns  que  possède  le  lait.  En 
général ,  il  doit  son  origine  aux  plantes  de  la  famille  des  crucifères , 
des  liliacées,  des  labiées.  Les  germandrées,  la  toque  appartiennent  à 
celte  dernière  famille.  Le  porreau  [allium  porum  .  l'ail  commun 
(A.  salivum) ,  l'ognon  [A-  cepa)  contiennent  une  huile  vc  l.jtile  àcre, 
blanche,  du  soufre,  de  l'acide  phosphorique ,  etc.,  cl  c'est  cette  •oui— 
lunaison  chimique  qui  donne  au  lait  la  saveur  alliacée.  Un  fait  sem- 
blable a  été  souvent  observé  avec  l' allium  ursinum  que  l  on  rencontre 
assez  souvent  le  long  de  la  lisière  de  la  forêt  de  liez.  Il  en  est  de  même 
des  cosses  de  pois  verls  (pisum  salivum)  ;  la  quantité  de  lait  augmente 
en  môme  temps,  mais  aux  dépens  de  la  qualité. 

Le  goût  désagréable  provient  soit  des  fanes  de  pommes  de  terre 
(solanum  tuberosum)  qui  augmentent  la  sécrétion  du  lait ,  soit  de  l'ai— 
liaire  {kesperis  alliaria),  soit  de  la  moutarde  sauvage  (sinapis  arvensis) 
dont  les  vaches,  du  reste,  sont  peu  avides,  soit  enfin  des  différentes 
variétés  de  chou  ,  navet,  rave,  roquette  {brassica  oleracea  ,  napus , 
rapa,  eruca,  lurneps,  rutabaga).  La  saveur  desagréable  doit  être  attri- 
buée surtout  au  soufre  contenu  dans  toutes  les  plantes  de  la  familledes 
crucifères ,  aux  tubercules  de  la  ficaire  (ftcaria  ranunculoides  ,  aux 
feuilles  fraîches  de  frêne  {fraxinus  ornus)  qui  peuveni.cn  outre, 
occasionner  aux  bestiaux  une  violente  inflammation  appelée  mal  de 
jet  de  bois.  La  fleur  du  souci  dos  jardins  calendula  officinalis  que  l'on 
ajoute  souvent  au  lait  pour  le  colorer  lui  donne  un  goût  analogue. 

Le  goût  sucré,  doux  se  produit  quand  l'alimentation  des  bêles 
laitières  a  pour  base  les  feuilles  de  maïs  zen  mats)  vertes  ou  sèches. 
Va\  macérant  les  feuilles  avec  un  peu  d'eau  bouillante  el  une  pince*? 
de  sel  pour  les  donner  ensuite  aux  vaches  ,  le  lait  acquiert  un  goût 
exquis. 
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Le  i;oùl  agréable  a  pour  origine  soit  le  sainfoin  Ihedysarum  ono- 
brychis  et  coronarium] ,  soit  la  salicairc  [lythrum  salicaria).  Le  goût 
aromatique  est  donné  par  beaucoup  de  labiées  dont  les  huiles  essen- 
tielles aromatisent  le  lait  :  c'est  surtout  le  thym  [thymus  serpillum* 
qui  produit  cet  effet.  Pour  le  lait  des  brebis ,  ce  goût  lui  est  fourni 
par  la  lavande  (latandula  spica) .  les  feuilles  d'anis  (pimpinella 
anisum) ,  le  cerfeuil  {scandix  cerefolium) ,  le  céleri  {apium  graveolcn* 
dulec) . 

Le  goût  fin  est  dû  au  lotler  corniculé  {lotus  corniculatus)  ,  velu 
(L.  villosus)%a  feuilles  tenues  {L.  tenuifolitis),  maritime  {L.tnaritimusj. 
Leur  amertume  agréable,  leur  odeur  aromatique  les  font  rechercher 
parles  animaux.  C'est  un  fouTrage  abondant,  aussi  nutritif  vert 
que  sec. 

•  S  II.  MODIFICATIONS  DE  COULEUR. 

Le  lait  parait  rouge  quand  les  bestiaux  ont  brouté  les  plantes  de 
famille  des  rubiacées  à  racines  rouges  et  particulièrement  la  garance 
[rubia  tinetorum)  dont  le  principe  colorant  (alizarine)  passe  dans  le. 
lait.  Les  feuilles  n'en  sont  pas  moins  un  bon  fourrage,  caria  bonté  du 
liquide  n'est  pas  altérée.  Il  en  est  de  même  des  gaillets  (galium  verum, 
rubioides,  boréale).  Le  figuier  d'Inde  (cactus  opuntia)  jouit  des  mêmes 
propriétés.  Les  raquettes  inférieures  et  les  branches  gourmandes  que 
I  on  émonde  et  que  I  on  jette  aux  bestiaux  en  Sicile  colorent  le  lait  en 
rouge.  L'herbe  à  l  esquinancie  (asperula  eynanchica)  non-seulement 
colore  le  lait  en  rouge,  mais  elle  participe  encore  à  la  propriété  de  la 
garance  de  teindre  en  celte  couleur  les  os  des  animaux  lorsqu'on  la 
mêle  à  leur  nourriture.  La  couleur  rouge  est  quelquefois  produite, 
selon  quelques  cultivateurs,  sous  l'influence  de  la  prèle  des  marais 
(equisetum  palustre.)  Ne  serait-ce  pas  alors  une  déchirure  intérieure  du 
pis  de  la  vache  qui ,  en  faisant  couler  quelques  gouttes  de  sang,  don- 
nerait au  lait  cette  apparence  rougeàtre? 

Le  lait  ne  passe  au  bleu  indigo,  avec  des  plantes  qui  contiennent 
un  principe  tinctorial  bleu,  que  sous  l'influence  d'un  état  particulier 
pathologique  des  vaches.  Les  plantes  indigofères  pour  le  lait  sont  : 
l'esparceltc,  la  buglose  ou  orcanctlc  [anchusa  officinalis),  la  prèle  des 
champs  [equisetum  arvense),  les  deux  mercuriales  (mercurialit  annua 
et  perennU).  la  renouée  des  oiseaux  'polygonum  avirulare;,  le  sarrazin 
{P.  fagopyrum  Celle  altération  se  remarque  surtout  quand  les  vaches 
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oui  pâturé  sur  des  champs  déjà  moissonnés,  alors  que  l'herbe  est  dure 
et  coriace  et  que»  le  régime  alimentaire  n'a  pas  été  bien  réglé.  La  cou- 
leur bleue  se  manifeste  avec  les  plantes  que  nous  venons  de  citer,  au 
moment  de  la  mulsion  :  quelquefois  le  lait  bleuit  vingt-quatre  heures 
après  la  traite.  Quelle  en  est  la  cause?  Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Le  lait  bleu  n'a  aucune  action  fâcheuse  sur  l'économie  animale  :  son 
•  usage  n'occasionne  aucun  dérangement  de  santé ,  mais  il  est  désa- 

gréable et  généralement  rejeté  :  le  plus  ordinairement ,  il  est  difficile 
de  savoir  quand  il  se  présente  daus  une  ferme ,  parce  qu'on  cache 
avec  soin  son  apparition ,  qui  est  regardée  comme  un  événement  fâ- 
cheux. On  l'attribue  le  plus  souvent  à  un  sortilège.  On  avait  cru  pen- 
dant longtemps  que  la  scorpione  (myoîblw)  occasionnait  cette  couleur  : 
des  vaches  nourries  avec  cette  plante  ont  présenté  un  résultat  opposé  ; 
il  résulte  de  nombreuses  expériences  que  le  lait  ne  prend  pas  de  cou- 
leur bleue  quand  on  nourrit  les  vaches  avec  des  plantes  qui  contiennent 
des  matières  colorantes  bleues.  On  peut  citer  comme  exemple  le  pas- 
tel [isatis  tinctoria),  qui  fournit  la  plus  belle  des  substances  colorantes, 
l'indigo,  et  qui  ne  donne  aucune  couleur  au  lait  des  vaches  auxquelles 
on  l'a  administré.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  observé  avec  soin  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  produit  le  lait  bleu ,  se  sont  fait  une 
idée  assez  juste  de  ce  genre  d'action.  Ils  regardent  comme  la  cause  de 
ce  singulier  effet  l'état  dur  et  coriace  des  pâturages  occasionnés  par 
l'aridité  du  sol  ou  par  la  sécheresse,  et  surtout  l'influence  de  la  vesce, 
du  trèfle  et  principalement  des  plantes  légumineuses.  Les  crucifères 
semblent,  au  contraire,  prévenir  ce  phénomène  et  même  y  remédier. 

Le  lait  jaune  est  dû  au  souci  des  marais  (caltha  palustris),  au  safran 
(crocus  sativus)  que  les  bestiaux  aiment  avec  passion ,  au  point  qu'on 
ne  peut  les  en  écarter  que  par  de  bonnes  haies  ou  des  fossés.  Le  lait 
a ,  en  même  temps,  un  goût  désagréable  dû  à  un  principe  élhcré  très- 
subtil  et  à  une  matière  gommo-résineuse.  Il  arrive  quelquefois  que 
les  mucosités  salivaires  de  la  vache  sont  teintes  en  jaune,  et  que  le 
lait  participe  à  cet  étal  pathologique.  Dans  ce  cas,  c'est  le  safran  qui 
en  est  la  cause  ;  il  fournit  à  l'analyse  de  l'albumine ,  de  la  gomme ,  une 
huile  volatile  et  un  principe  colorant  qui  teint  la  salive  en  jaune.  Jus- 
qu'ici je  n'ai  parlé  que  de  la  coloration  en  bleu  ou  en  jaune,  qui  se 
produit  sous  I  influence  d'un  état  maladif  de  l'animal.  Chez  les  ani- 
maux sains ,  cette  coloration  est  due ,  au  contraire ,  à  la  présence  d'in- 
fu  soir  es  que  Fuchs  a  nommés  vibrio  cyanogenus  pour  le  lait  bleu ,  et 
ribrio  xantogenus  pour  le  lait  jaune.  Ces  animalcules  paraissent  être 
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incolores,  el,  suivant  l'espèce ,  peuvent  bleuir  ou  jaunir  le  lait  avec 
lequel  on  les  met  en  contact;  ils  peuvent  se  multiplier  et  se  conserver 
pendant  longtemps  dans  une  infusion  de  guimauve  (althœa  of/icinalis). 

Au  xvr*  siècle,  le  paysan  qui  voyait  le  lait  de  sa  vaclie  bleuir  croyait 
que  les  sorciers  ou  de  méchantes  gens  lui  avaient  jeté  un  sort.  Il  est 
parfaitement  prouvé  maintenant  qu'aucun  maléfice  ne  donne  naissance 
au  lait  bleu ,  et  que  ce  produit  fantastique  des  prétendus  sorciers  no 
sent  nullement  le  fagot. 

§.  m.  MODIFICATIONS  D'ODEUR. 

L'odeur  aromatique  rappelle ,  en  général ,  celle  de  la  plante  dont  la 
vache  s'est  nourrie.  Ainsi  les  laitières,  dont  l'alimentation  a  pour  base 
la  carotte  (daucus  carotta) ,  donnent  un  lait  qui  sent  celte  plante.  Le 
chimiste  Pélîgot  a  retiré ,  du  lait  d'une  ânessse  nourrie  de  carottes 
pendant  un  mois ,  un  résidu  orangé  exhalant  l'odeur  de  cette  racine. 
Ce  résidu  est  toujours  riche  en  acide  peclique  et  en  carolline.  Les  la- 
biées et  les  ombellifèreg  (cerfeuil ,  céleri ,  etc.)  communiquent  au  lait 
leur  odeur  particulière  due  aux  essences  renfermées  dans  presque 
toutes  leurs  parties. 

L'odeur  désagréable,  comme  la  saveur  analogue,  provient  des  plantes 
de  la  famille  des  crucifères  ou  du  passage  brusque  du  vert  à  la  nourri- 
ture sèche. 

L'odeur  alliacée  est  donnée  par  les  plantes  à  odeur  d'ail  de  la  famille 
des  liliacée»  et  de  celle  des  crucifères ,  que  nous  avons  citées  plus 
haut.  Mais  la  germandrée  aquatique,  la  sauge  des  bois,  la  loque,  l'ai— 
liaire ,  l'herbe  aux  cuillers ,  le  téraspic  à  odeur  d'ail  [thlatpi  alliacevm) 
communiquent  particulièrement  cette  odeur,  que  l'on  remarque  encore 
assez  souvent  dans  le  lait  des  vaches  nourries  dans  les  marais  tourbeux . 

L'odeur  camphrée  se  reconnaît  principalement  sous  le  régime  de  la 
germandrée  maritime ,  de  l'ivette  [tewrium  iva).  Cette  odeur,  forte, 
résineuse,  aromatique,  a  pour  base  une  huile  volatile  et  un  principe 
extractif  amer,  dont  l'action ,  sur  l'économie  du  genre  humain,  est 
tonique  et  excitante. 

L'odeur  musquée  appartient  surtout  à  la  petite  ivette  (leucrium 
ckanurpilys).  L'ivette  fournit  à  l'analyse  une  huile  volatile,  un  extrait 
aqueux  ou  amer,  un  extrait  alcoolique  un  peu  acre.  Aussi  le  lait  a-l-il, 
dans  ce  cas,  une  qualité  balsamique  qui  excite  particulièrement  l'or- 
gane digestif  cl  accroît  son  énergie. 


—   101  — 


§.  IV.  MODIFICATIONS  DE  CONSISTANCE. 

La  coagulation  a  lieu  principalement  sous  l'influence  des  plantes 
acides ,  qui  séparent  plus  ou  moins  rapidement  le  caseum  du  sérum. 
Parmentier  et  Deycux  ont  prouvé,  par  plusieurs  expériences,  que  le 
caille-lait  jaune  ne  Taisait  point  cailler  le  lait,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement. Ont-ils  fait  leurs  essais  sur  la  plante  sèche  ou  sur  la  plante 
fraîche  î  Je  l'ignore  ;  cependant  le  fait  est  important  à  constater,  car  si 
la  plante ,  par  elle-même ,  n'est  pas  acide ,  il  est  vrai  aussi  que  les  fleurs 
ont  des  nectaires  remplis  d'une  sorte  de  miel  qui  s'aigrit  par  une  dessi- 
calion  lente ,  et  passe  à  l'état  d'acide  acétique.  Dans  ce  cas ,  le  caille- 
lait  doit  cailler  le  lait  et  peut  justifier  la  propriété  qui  lui  est  attribuée 
depuis  des  siècles.  Les  fleurs  d'artichaut  forment  peut-être  la  meil- 
leure présure  :  dans  tous  les  cas,  elles  ne  communiquent  au  fromage 
aucun  mauvais  goût.  Les  fleurs  des  chardons  partagent  cette  propriété 
avec  l'artichaut. 

L'écorce  de  chêne  quercus)  produit  le  même  effet  par  suite  du  prin- 
cipe acide  et  astringent  qu'il  renferme. 

Le  lait  non  coagulable  est  fourni  par  les  vaches  qui  ont  été  nour- 
ries de  cosses  de  pois  verts  ou  qui  ont  brouté  une  des  différentes  va- 
riétés de  menthes  ;  d'ailleurs ,  les  bestiaux  ne  touchent  à  celte  der- 
nière plante  qu'autant  qu'ils  sont  poussés  par  la  faim. 

Le  lait  filant  vient  surtout  de  la  grasscltc  (pinguicuia  tulgaris  ) , 
dont  la  propriété  est  de  faire  cailler  le  lait  sans  en  séparer  la  sérosité, 
et  de  lui  donner  plus  de  consistance.  Ajoutons  en  passant  que  le  suc 
de  ses  feuilles  guérit  les  gerçures  du  pis  des  vaches.  La  lapsane  (lap- 
sana  tulgaris)  et  les  feuilles  du  nerprun  purgatif  [rkammu  calharli- 
cus)  jouissent  de  la  même  propriété,  niais  à  un  moindre  degré.  Les 
brebis  seules  mangent  le  nerprun;  les  vaches  s'en  éloignent,  rebutées 
pur  l'odeur  et  la  saveur  repoussantes  de  cet  arbrisseau. 

Les  plantes  qui  rendent  le  lait  plus  épais,  plus  gras,  plus  crémeux, 
sont  :  le  marronnier  d  inde,  la  pomme  de  terre,  l'avoine,  surtout 
l'avoine  courte  et  celle  de»  prés  (Avenu  breris  et pratensis),  toutes  les 
véroniques  et  surtout  la  véronique  mouron  (veronica  anagallis),  le 
thé  d  Europe  Y.  officinalis la  véronique  à  trois  feuilles  : }'.  triphyllos), 
les  betteraves ,  feuilles  et  racines,  principalement  la  variété  appelée 
racine  de  disette  heia  riilgarisiar.sykestris),  I  ortie  dioïquc  {urlica 
diotfa)  mélangée  avec  de  la  paille  ou  l'infusion  dorlic  dan*  l'eau 
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chaude  pendant  vingt-quatre  heures,  le  lichen  d'Islande  (pîiyfcia 
hlandica  ,  la  fane  du  panais  pastinaca  saliva). 

Les  herbes  des  fonds  humides  rendent,  en  général,  le  lait  plus 
aqueux  et  plus  fade. 

§.  V.  MODIFICATIONS  DE  PROPRIÉTÉS. 

Le  lait  est  purgatif  quand  les  bêles  laitières  ont  brouté  les  feuilles 
du  nerprun  purgatif,  les  euphorbes  ou  tilhymales ,  l'herbe  à  pauvre 
homme  [gratiola  officinalis).  Cette  dernière  plante  fait  en  outre  mai- 
grir les  bestiaux  quand ,  par  hasard  ,  elle  se  trouve  mélangée  avec- 
leur  foin  et  elle  leur  occasionne  de  dangereux  vomissements. 

Le  lait,  au  contraire,  est  tonique  avec  les  plantes  aromatiques  ou 
provenant  des  hauts  pâturages.  On  peut  particulièrement  citer  comme 
jouissant  à  un  très-haut  degré  de  celle  propriélé  le  polygala  commun 
ipolygala  vulgaris),  qui  contient  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  ré- 
sineux amers ,  et  le  troiine  [ligwstrum  wlgare),  dont  les  jeunes  pousses 
sont  très- astringentes 

§.  VI.  MODIFICATIONS  DE  QUANTITÉ  ET  DE  QUALITÉ. 

Les  plantes  anti-laiteuses  sont  particulièrement  :  les  prèles  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  des  équisélacées.  à  l'exception  de  Yequisclum 
Umosum,  la  pervenche  [vinca  minor).  (Ajoutons  en  passant  que  les 
feuilles  de  cette  plante,  jetées  dans  un  tonneau  do  vin  trouble,  le  cla- 
rifient en  moins  de  quinze  jours.)  Quelques  auteurs  ont  cherché  à 
réhabiliter  la  pervenche,  mais  je  puis  allirmcr  que  cette  apocynéc  fait 
diminuer  considérablement  la  sécrétion  du  lait  ;  il  faut  rejeter  aussi  1rs 
I  nches  (carex  vulpina,  muricata ,  acttla ,  glauca ,  cyperoïdes,  depau- 
perataj;  le  fourrage  qu'elles  fournissent  est  dur  et  vauld'aulant  moins 
qu'il  est  fauché  plus  lard  après  la  floraison  qui  a  lieu  de  bonne  heure 
au  printemps  ;  appartiennent  encore  à  la  même  catégorie  les  souchels 
(cyperi)el  les  joncs  ijunci),  à  l'exception  du  jonc  à  crapaud  et  du  jonc 
de  Bolhnie(;uncu«  bufonius  et  liolhnicusj  que  les  auimaux  recherchent 
avec  avidité.  Au  dire  de  Sprengcl ,  vert  ou  sec  ,  il  exhale  toujours  une 
odeur  fort  agréable  qui  provient  probablement  d'une  huile  élhérée  par- 
ticulière. D'après  l'analyse  de  Sprengcl ,  100,000  parties  de  celle  plante 
remarquable  fauchée  en  juillet,  séchéc  à  -S  degrés  Réaumur,  conte- 
naient 23,700  parties  cxlraclilcs  par  l'eau  portée  à  iO  degrés  Réau- 
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mur,  42,400  parties  extracliles ;  par  la  polassc  très-étendue  deau, 
26,600  de  fibre  ligneuse,  i  ,840 d'eau.  C'csl  vraiment  une  bonne  fortune 
que  de  posséder  de  ces  deux  espèces  de  joncs  dans  un  pâturage,  car 
les  animaux  s'en  trouvent  parfaitement  bien  ;  mais  ils  ne  se  plaisent 
que  dans  Jes  terres  riches  en  sel  commun.  La  grande  quantité  de  ce 
sel  que  contient  le  jonc  de  Bothnie  est  ce  qui  le  fait  rechercher  avec 
tant  d'avidité  par  les  bestiaux,  et  le  rend  si  favorable  à  leur  santé. 

11  arrive  quelquefois  que  les  vaches ,  même  en  bonne  santé  et  re- 
cevant une  quantité  suffisante  de  bons  fourrages ,  donnent  cependant 
moins  de  lait  que  de  coutume.  Le  journal  La  Vie  des  Champs  a  con- 
seillé le  moyen  suivant  de  faire  cesser  ce  phénomène  subit  et  inexpli- 
cable :  donnez  à  la  vache,  le  matin  à  jeun ,  3  onces  de  semence 
pulvérisée  d'aneth  fenouil  (anethumfamiculum),  et  autant  de  semence 
d'anelh  odorant  (A.  gravcolens),  mêlée  à  un  demi-litre  d'eau  tiède 
ou  de  lait.  On  peut  aussi  lui  faire  prendre  ce  médicament  avec  quelques 
poignées  de  fourrage  mouillé.  Si  au  bout  de  quarante-huit  heures  la 
production  du  lait  n'a  pas  augmenté,  on  réitère  la  dose. 

Les  plantes  lactifercs-améliorantes  qui  augmentent  l'abondance  du 
lait  dans  les  bestiaux  qui  s'en  nourrissent,  sont  en  première  ligne 
celles  de  la  famille  des  légumineuses.  Les  gesses  (laihyri) ,  fanes  ou 
gousses,  surtout  les  (lalhynu  sativus,  cicera,  aphaca,  tuberotus, 
pratentis .  sylcestris ,  lalifolius ,  palustris)  forment  un  fourrage  très 
recherché  des  animaux  herbivores.  Le  L.  tuberotus  contient  de  la  fé- 
cule ,  du  sucre ,  une  matière  glutineuse ,  c'est-à-dire ,  les  mêmes 
éléments  que  le  froment. 

L'ajonc  (uiexcuropœus),  cultivé  comme  fourrage,  est  très-délicat  cl 
très-nourrissant,  et  peut  durer  huit  ou  dix  années.  11  faut  le  broyer 
avec  des  pilons  pour  en  émousser  les  aiguillons  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  les  écraser  trop  complètement ,  car  si  la  plante  est  trop  broyée , 
les  animaux  ne  la  mangent  pas. 

Les  vesces  sont  extrêmement  favorables  aux  vaches  et  aux  brebis 
laitières  ;  elles  augmentent  et  la  quantité  et  la  qualité  du  lait  :  On  peut 
choisir  entre  les  (vicia  saliva,  sepium,  dumetorum,  luiea ,  pisiformis)  ; 
la  V.  cracca  doit  être  la  meilleure ,  car  elle  contient  moins  d'eau  que 
ses  congénères. 

La  farine  des  lentilles ,  et  principalement  l'ers  ervilier  (ervum 
ervilia),  mêlée  avec  du  son ,  augmente  considérablement  le  lait  des 
vaches  ;  mais  donnée  en  graines  cette  plante  est  quelquefois  dange- 
reuse. V 
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Lcs  trèfles  sont  au  premier  rang  des  plantes  lactifères  :  nous  pouvons 
mentionner  en  première  ligne  le  trèfle  blanc  (trifolium  repena),  celui 
des  prés  (T.  pratense) ,  le  T.  rouge  (T.  rubensj.  Qui  ne  sait ,  d'ailleurs , 
que  le  trèfle  blanc  est  l'élément  principal  des  riches  prairies  de  la 
Lorabardie ,  dont  les  laitières  ont  une  sécrétion  de  lait  très-abondante  ? 
Plus  le  trèfle  est  jeune ,  plus  il  favorise  la  sécrétion  du  lait  chez  les 
vaches  laitières  et  chez  les  brebis.  On  prétend  même  que  les  agneaux 
des  brebis  en  éprouvent  une  heureuse  influence  en  naissant  plus  beaux . 

Le  trèfle  d'argau  ou  trifolium  pratense,  amélioré  par  la  culture, 
produit  plus  de  lait  que  le  trèfle  rouge.  Des  essais  ont  été  faits  en 
Suisse,  dans  le  courant  de  l'année  1856  ,  et  ont  prouvé  l'avantage  de 
cette  variété. 

Le  trèfle  vert  en  fleurs  provenant  d'un  sol  argileux  donne,  d'après 
l'analyse  chimique ,  76  •/.  d'eau ,  24  à  25  •/,  de  parties  solides,  c'est- 
à-dire  1,39  */t  d'amidon,  2  d alumine,  0,08  de  parties  résineuses, 
2,1 4  de  parties  mucilagineuses  sucrées ,  0,98  de  phosphate  de  chaux  , 
3,53  de  matières  extractiles,  et  13,88  de  fibres  végétales,  ce  qui  fait 

1 0  */o  de  parties  nutritives. 

Le  sainfoin  doit  être  donné  préférablement  vert  aux  bètes  à  cornes  ; 

11  faut  alors  le  couper  en  fleurs  ;  il  augmente  le  lait  cl  pousse  à  l'en- 
graissement. Pendant  sa  dessiccation,  on  doit  le  remuer  le  moins  pos- 
sible ,  afin  de  ne  pas  faire  tomber  les  feuilles  qui  se  détachent  facile- 
ment. O  foin  convient  surtout  aux  brebis  :  il  augmente  leur  lait  et 
fait  croître  leurs  agneaux. 

Les  luzernes  {medicago  saliva,  lupulina ,  etc.),  à  l'état  frais,  cons- 
tituent un  fourrage  très- favorable  aux  vaches  laitières.  Arthur  Young 
a  remarqué  qu'il  augmente  considérablement  la  quantité  du  lait  et  de 
la  crème.  Mais  il  a  un  inconvénient  incontestable ,  c'est  de  leur  com- 
muniquer une  odeur  et  une  saveur  fortes  et  desagréables  lorsqu'on 
l'emploie  en  trop  forte  proportion. 

L'orobe  printanier  [orobus  vernus),  vert  ou  sec.  est  dévoré  avec  avi- 
dité par  les  bestiaux  auxquels  on  le  présente.  Celle  plante  doit  avoir 
une  grande  partie  des  qualités  précieuses  de  la  famille  à  laquelle  elle 
appartient,  notamment  la  propriété  d'être  très-nutrilive  et  lactifère; 
mais  ce  fait  n'a  été  vérifié,  que  je  sache ,  par  aucuno  expérience. 

Les  robiniers  {robinia  pseudo- acacia,  caragana,  etc.),  sont  pré- 
cieux par  leurs  qualités  nutritives.  Les  vaches  qui ,  nourries  de  la 
manière  ordinaire ,  ne  donnent  que  peu  de  lail ,  en  fournissent  une 
plus  grande  quantité  aussitôt  qu'on  lésa  nourries  quelques  jours  avec 
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ce  fourrage.  Les  troupeaux  mandent  avec  avidité  les  feuilles  fraîches 
de  ces  arbrisseaux  :  aussi  est-il  un  excellent  fourrage  pour  l'hiver. 
On  le  sème  en  place  et  on  le  fauche  comme  de  l'herbe.  Le  faux-acacia 
fournit  au  bétail  une  nourriture  plus  agréable  et  même  plus  succu- 
lente queMa  luzerne ,  le  trèfle  ou  le  sainfoin.  Il  vaudrait  mieux  alors 
cultiver  la  variété  sans  épines  {R.  inermis) ,  qui  s'élève  beaucoup 
moins  et  dont  les  rameaux  sont  abondamment  chargés  de  feuilles  ex- 
trêmement sucrées. 

Les  pois  (pisum  arvense,  $ativum)  ,  surtout  les  gousses  do  pois  mi- 
chaux  et  crochus,  forment  un  bon  fourrage  vert  pour  la  nourriture 
des  animaux. 

Le  pois  chiche  [cicer  arictinum)  rend  le  lait  plus  nutritif  II  n'y  a 
pas  de  meilleur  fourrage  pour  les  juments  que  cette  herbe  legumi- 
neusc  fauchée.  Elle  produit  d'abord  surces  animaux  l'effet  du  fourrage 
vert;  mais  après  quelques  jours  d'habitude,  il  n'est  point  de  nour- 
riture qui  les  entretienne  mieux  en  chair.  Ce  fourrage  est  également 
propre  à  engraisser  les  vaches,  dont  il  rend  le  lait  plus  abondant  sans 
nuire  d'adlcurs  à  la  qualité. 

Le  mélilot  {mdilolus  officinalis)  est  un  fourrage  dont  les  animaux 
sont  très-avides,  et  qui  communique  au  lait  une  odeur  suave  en 
même  temps  qu'il  améliore  visiblement  la  qualité  de  ce  liquide.  Il  est 
préférable  de  le  donner  vert  pour  éviter  l'énorme  déperdition  qui 
h'opére  pendant  le  phénomène  de  la  dessiccation  ;  il  offre  aussi ,  a 
l  epoque  delà  lloraison,  un  inconvénient  assez  grand  :  il  devient  li- 
gneux ,  et  les  animaux  n'en  broutent  plus  que  les  sommités.  Le  mé- 
lilot bleu  (3t.  cœruUa),  ou  lotier  odorant,  trèfle  musqué,  procure 
un  foin  moins  dur  que  l'espèce  précédente. 

Les  feuilles  des  lupins  {lupinu*  albus ,  anguslifolius.)  sont  recher- 
chées des  brebis;  il  vaut  mieux  cependant  les  laisser  venir  en  graines, 
qu'un  administre  en  sou|>cs  aux  vaches  laitières. 

Les  genêts,  et  >urtout  le  genêt  d 'Espagne  {tparlium  junctum),  celui 
d'Angleterre  (genista  Anglica) ,  conviennent  particulièrement  aux 
brebis  ;  les  rameaux  de  res  arbustes  fournissent ,  pendant  1  hiver,  une 
nourriture  fraîche  qu  elles  préfèrent  à  toute  autre. 

La  fèverolle  {faba  tulgaris)  contient  de  l'amidon,  une  matière 
animale  ,  du  phosphate  de  ebaux  ,  de  la  potasse,  du  sucre;  la  pellicule 
ou  robe  renferme  du  tannin;  elle  favorise  la  lactation  ;  mais  comme 
elle  est  assez  dure  et  d'une  mastication  diflicile ,  on  contasse  les  graines 
ou  on  les  f.-iit  tremper  dans  I  eau  pour  les  ramollir 


Digitized  by  Google 


—   101)  — 


I,i  serradclle  cultivée  (omilhoput  salicusj  qui  n  est  probablement 
que  l.i  mîi radello  sauvage  (0.  perpusillusj  modifiée,  est  un  excellent 
fourrage  qui  produit  une  augmentation  de  un  litre  et  demi  dans  la 
quantité  du  lait;  la  qualité  du  lait  se  trouve  améliorée  dans  la  même 
proportion  :  M.  Keclhoff,  à  Lommel.  et  Colombcl,  à  Clavelic  (Eure:, 
l'ont  expérimentée  avec  le  plus  grand  succès. 

Après  la  famille  des  légumineuses  arrive  dans  la  classification  bota- 
nique la  famille  des  composées  qui  fournil  le  plus  de  plantes  laelifè- 
rcs.  En  première  ligne  nous  avons  à  ci'er  les  chardons  {carduus , 
cirsium ,  etc.)  qui ,  d'après  les  recherches  récentes  de  M.  Isidore 
Pierre,  offrent  au  moment  des  Heurs  la  même  richesse  en  azote  que 
la  plupart  des  fourrages  verts  usuels,  et  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  riches  en  azote  à  mesure  qu'ils  croissent ,  ce  que  les  ânes  sa\cnt 
fort  bion ,  à  ce  qu'il  parait. 

La  millefeuille  (achillœa  mille foliumj  n'a  de  propriétés  remarqua- 
bles que  dans  les  racines.  En  Allemagne  on  les  arrache  pour  les  don- 
ner aux  vaches  dont  elles  améliorent  le  lait. 

Le  topinambour  (helianthut  iuberosus)  est  une  grande  ressource  à 
la  fin  de  l'hiver  quand  les  autres  racines  sont  épuisées  ou  flétries. 

Les  vaches  et  les  brebis  se  trouvent  fort  bien  des  tubercules  ou 
des  feuilles ,  car  ils  les  aiment  avec  passion. 

On  le  donne  ordinairement  cru.  Il  doit  être  présenté  aux  animaux 
bien  lavé  et  coupé  par  morceaux  ;  quelquefois  ils  le  refusent  dans  le 
commencement,  mais  ils  finissent  bientôt  par  s'y  habituer. 

11  en  est  de  même  du  grand  soleil  (II.  annuusj,  soit  que  l'on  utilise 
les  feuilles  ou  le  marc  des  graines  après  l'extraction  de  1  huile. 

La  chicorée  sauvage  (cichorium  intybvs)  est  trop  négligée  en  France  : 
les  vaches  qui  s'en  nourrissent  donnent  un  tiers  de  plus  de  lait;  on 
arrache  les  racines  à  l'approche  de  l'hiver  ;  on  les  emménage  dans  une 
cave  par  couches  séparées  avec  du  sable  ou  de  la  terre  légère.  Sa  pré- 
cocité en  fait  un  fourrage  précieux  dans  une  saison  où  les  bestiaux 
rebutés  de  la  nourriture  sèche  de  l'hiver  sont  avides  de  plantes  fraî- 
ches. Les  vaches  auxquelles  on  donne  une  ou  deux  rations  de  chicorée 
par  jour  abondent  en  lait,  et  ce  lait  est  aussi  doux  ,  aussi  crémeux 
que  lorsqu'elles  sont  nourries  avec  tout  autre  fourrage.  Eu  Allemagne 
et  en  Prusse  on  la  cultive  pour  le  bétail ,  ce  n'est  donc  pas  à  tort 
qu'Arthur  Young  en  a  parlé  avec  enthousiasme;  toute  la  plante  esl 
imprégnée  d'un  suc  laiteux  légèrement  amer.  Il  contient  beaucoup 
do  nitre,  de  muriateet  de  sulfate  de  potasse. 
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Le  pissenlit  (taraxacum  dem-leonis)  esl  recherche  par  tous  les  ani- 
maux ,  surtout  par  les  vaches ,  auxquelles  il  donne  un  lait  abondant 
et  d'excellente  qualité  ;  en  outre ,  il  leur  purifie  le  sang.  C'est  une  des 
premières  plantes  du  printemps,  et  elle  est  déjà  toute  développée, 
alors  que  les  fourrages  sont  rares;  elle  mériterait  d'être  cultivée  comme 
plante  fourragère  ;  elle  donne  à  l'analyse  un  suc  laiteux  ,  de  la  résine 
verte,  de  la  fécule ,  du  nitrate  de  potasse ,  de  l'acétate  de  chaux. 

Le  carthame  (carthamus  tinctoriui) ,  bien  qu'il  ne  soit  cultivé  que 
pour  les  substances  colorantes  qu'il  fournit,  est  cependant  précieux 
comme  fourrage;  ses  feuilles  sont  recherchées  avec  avidité  par  les 
chèvres  et  les  brebis. 

Avant  do  passer  à  la  grande  famille  des  graminées,  qui  est  la  fa- 
millo  naturelle  des  fourrages ,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  plantes 
reconnues  laiteuses  à  juste  titre,  mais  qui  sont  éparses  dans  d'autres 
familles  isolées. 

La  fane  des  panais  (pastinaça  saliva)  est  un  excellent  fourrage ,  et 
les  racines  fournissent  une  bonne  nourriture  aux  bestiaux;  le  lait 
des  chèvres  en  devient  plus  abondant  et  plus  crémeux ,  sans  con- 
tracter aucun  goût  désagréable ,  si  l'on  a  soin  de  joindre  les  panais  au 
régime  des  carottes. 

La  carotte  est  trop  connue  pour  en  faire  l'éloge.  Il  régnait  un  pré- 
jugé parmi  les  cultivateurs  contre  l'emploi  des  fanes  de  carottes  pour 
la  nourriture  des  vaches  laitières,  et  le  congrès  de  Clève  s'est  attaché  à 
le  détruire.  La  section  chargée  de  ce  travail  a  constaté  que  les  fanes, 
loin  do  diminuer  chez  ces  animaux  la  quantité  de  lait,  l'augmentaient 
au  contraire  d'une  manière  notable.  H.  le  baron  de  Kleist-Tychen 
rapporte  que ,  chez  lui ,  on  les  donne  fraîches  aussi  bien  que  salées , 
que  les  vaches  s'en  montrent  très-friandes ,  et  que  cette  nourriture  a 
toujours  produit  de  fort  bons  effets. 

La  betterave  forme  une  nourriture  saine  qui  fournit  un  lait  plus 
abondant  et  plus  crémeux.  Quand  on  emploie  la  cosselte  de  betteravo 
chargée  de  vinasse,  comme  l'indique  le  procédé  récemment  décou- 
vert par  M.  Champonnois ,  on  obtient  beaucoup  plus  d'avantages 
pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  vaches  donnent  plus  de  lait,  cl 
le  beurre  est  plus  consistant ,  mais  il  est  moins  coloré.  Ce  procédé 
vaut  mieux ,  par  conséquent,  que  la  consommation  directe  de  la  pulpe 
provenant  des  sucreries ,  car  la  pulpe ,  laissée  en  moyenne  trois  ou 
.  quatre  moi*  dans  les  silos  avant  la  distribution ,  a  subi  une  déperdi- 
tion par  la  fermentation ,  de  sorte  que  le  résidu  représente  au  plus 
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i  kilo  5  de  matière  nutritive  pour  100  kilos  de  betteraves  employées  , 
tandis  qu'avec  la  cossette,  pour  f  00  kilos  des  mêmes  racines,  on  ob- 
tient au  moins  6  de  matières  salines  azotées ,  c'est-à-dire  quatre  fois 
davantage. 

L'ortie  (vrtica  dioiea),  d'après  M.  Isidore  Pierro,  serait  peut-être  le 
foin  le  plus  azoté;  ce  fourrage  rend  le  lait  plus  abondant,  plus  riebe, 
plus  épais. 

Le  charme  (carpinn*  bettUa).  par  ses  feuilles  vertes  ou  sèches,  con- 
vient à  tous  les  bestiaux. 

Le  gui  (titcum  album)  est  le  fourrage  le  plus  riche  et  le  moins 
aqueux  a  l'état  sec  et  a  l'état  frais;  mais  le  cultivateur  doit  faire  atten- 
tion à  cette  nourriture,  car  elle  peut  produire  beaucoup  de  lait  pendant 
les  premiers  temps,  mais  ensuite  il  faut  en  sevrer  les  bôtes  laitières. 

La  pomme  de  terre  est  utilisée  pour  ses  feuilles  ou  ses  tubercules. 
Mais  si  l'on  place  plusieurs  lits  de  pommes  de  terre  crues  dans  un  cu- 
vier  couvert  avec  des  lits  alternes  de  son  ;  si  l'on  abandonne  le  cuvier 
dans  un  lieu  exposé  i  une  température  de  100  degrés  jusqu'à  la  fer- 
mentation et  qu'on  donne  ensuite  aux  bestiaux  ces  pommes  de  terre 
ainsi  préparées,  le  lait  acquiert ,  dans  ce  cas,  des  qualités  vraiment 
remarquables;  il  devient  plus  épais,  plus  jaune,  plus  abondant,  plus 
crémeux.  Mais  il  faut  observer  que  chez  les  vaches  les  pommes  de 
terre  crues  sont  favorables  pour  pousser  à  l'augmentation  du  lait, 
moins  cependant  que  les  betteraves ,  taudis  que  cuites  elles  favorisent 
l'engraissement. 

La  spargoute  [spergula  arvensù)  est  très-avantageuse  pour  les 
vaches  laitières  ;  elle  augmente  non  seulement  la  sécrétion  du  lait , 
mais  elle  lui  communique ,  en  outre,  des  qualités  toutes  spéciales  qui 
rendent  son  beurre  très-agréable.  Aussi ,  est-ce  une  plante  précieuse 
qui ,  outre  qu'elle  peut  donner  un  fourrage  très-abondant  et  de  bonne 
qualité,  n'épuise  nullement  la  terre? La  Spergulamaxima  (Reichenbwh) 
ou  spcrgule  géante,  consommée  en  vert,  fournit,  comme  la  spcrgule 
ordinaire,  un  excellent  fourrage  qui  convient  parfaitement  aux  vaches 
laitières  dont  elle  augmente  le  lait  en  même  temps  qu'elle  en  améliore 
la  qualité.  On  la  cultive  avec  bcaucoup.d  avantage  en  Allemagne  eten 
Westphalie.  C'est  un  pâturage  d'automne  qui  peut  durer  jusqu'en 
décembre  ;  elle  est  donc  d'une  grand**  ressource  pour  l'agriculture. 

Les  choux ,  les  navets  {brasrica ,  etc.),  poussent  à  la  sécrétion  du 
lait,  mais  l'uniformité  de  celte  nourriture  lui  donne  un  goût  désa- 
gréable. Quelques  espèces  de  renoncules  (ranunculut  fiuUant ,  aqua- 
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filin},  qu'un  recueille  en  Angleterre ,  passent  pour  être  améliorantes  . 
il  en  est  de  même  des  véroniques. 

Deux  ou  trois  renouées  polygonum  aviculare,  bislorla  ,  viviparum; 
sont  ramassées,  pour  cette  raison,  dans  quelques  pays. 

Il  est  des  plantes  qui  ne  fournissent  pas  un  fourrage  assez  abondant 
pour  qu'on  les  cultive  spécialement  à  cet  usage,  mais  qui ,  cependant , 
exercent  une  influence  heureuse  sur  la  sécrétion  du  lait.  C'est  ainsi 
qu'on  pourrait  utiliser  les  feuilles  vertes  ou  sèches  du  peuplier  (popu- 
lus  alba,  nigra),  du  tremble  (P.  tremulaj.  pour  les  brebis:  celles  de 
l'orme  (ulmus  campestritj,  du  mûrier  (morusalba)  pour  les  chèvres  . 
les  jeunes  pousses  trempes  dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  la  fougère  (pteris  aquilina),  du  genévrier  fjuniperus  commuais),  de 
la  bruyère  (calluna  vulgari*)  ;  la  pimprenelle  (poterixtm  $anguisorbaJ  ; 
les  feuilles  de  la  bourgène  (rhamnus  frangula);  la  courge  potiron 
(cucurbita  pepo)  ;  la  potcntillc  (potentilla  reptans);  le  petit  muguet 
(asptrxUa  odorata)  ;  elle  est  très-recherchée  des  bestiaux ,  et  les  vaches 
qui  s'en  nourrissent  donnent  un  lait  plus  abondant,  plus  savoureux , 
le  micocoulier  (ceUis  mulralis);  la  scabicuse  (scabiosa  arven$is,  colum- 
baria)  ;  le  lierre  (hedera  hélix),  dont  les  feuilles  sont  d  une  grande 
ressource  quand  les  fourrages  sont  peu  abondants;  tous  les  bestiaux 
le  mangent  avec  avidité;  la  salicaire  (lythrum  salicariaj ;  la  mùcre 
(irapa  natans);  le  trèfle  d'eau  (menganlhcs  Irifoliata),  malgré  son 
amertume;  les  varechs  (fucus),  que  les  vaches  et  les  brebis  mangent 
avec  passion  ,  mais  qu'ils  rejettent  dès  que  ces  végétaux  commencent 
à  se  décomposer.  Dans  plusieurs  contrées  du  nord,  on  les  leur  donne 
pour  nourriture  pendant  une  grande  partie  de  l'été  ;  on  les  raéle  avec 
leur  fourrage.  Cette  nourriture,  malheureusement ,  donne  au  lait  un 
goût  de  marée  fort  désagréable  pour  les  personnes  qui  n'y  sont  pas 
accoutumées. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  graminées,  cette  famille  fourragère 
par  excellence.  Là  nous  trouvons  : 

L'ivraie  vivace  (lolium  pertnne  muticum)  ou  ray  grass  qui ,  sous  un 
petit  volume,  contient  beaucoup  de  substance  nutritive  et  forme  la 
base  de  la  nourriture  des  brebis  de  la  Crau  ,100  parties  vertes  en  fleurs 
donnent  42.4  de  foin  contenant  9.1  de  matières  nutritives  ;  à  la  matu- 
rité des  graines,  45.0  de  foin  donnent  U.3  de  matières  azotées  :  ainsi , 
sous  un  pelit  volume,  il  contient  beaucoup  de  matières  nutritives  C'est 
au  moment  que  mûrit  la  semence  que  le  ray-grass  est  le  plus  pro- 
ductif. L'ivraie  d'Italie  •  L  ilalkum)  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
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son  congénère  ;  sa  végétation  est  précoce,  mais  cette  plante  a  l'inconvé- 
nient de  durcir  à  l'époque  de  sa  floraison.  Il  est  donc  essentiel  de  ne 
pas  la  faucher  trop  tard  ;  elle  peut  fournir  trois  coupes  par  an.  Cette 
ivraie  ne  convient  en  France ,  comme  plante  à  faucher,  que  dans  les 
fonds  bas  et  frais ,  où  elle  dépasse  ses  dimensions  ordinaires;  elle  est 
excellente  dans  les  terrains  argilo-sableux  ;  mais  il  est  bon  de  l'asso- 
cier à  d'autres  graminées. 

Les  fléoles  fphleum  pralen*e)  ou  limothy-grast  donnent  un  lait 
abondant  et  substantiel  ;  c'est  un  gramen  justement  vanté  par  les 
Anglais. 

Les  maïs  forment ,  surtout  dans  leurs  tiges ,  un  excellent  fourrage, 
égal  aux  fourrages  à  tiges  dures  (luzerne,  trèfle),  inférieur  au  foin  et  égal 
à  la  paille  des  légumineuses;  l'usage  du  maïs  vert  rafraîchit  les  herbi- 
vores, les  maintient  frais  et  luisants  au  milieu  des  ardeurs  de  l'été,  et 
donne  au  lait  un  goût  exquis  ;  la  qualité  en  est  encore  supérieure  si  l'on 
fait  macérer  les  feuilles  sèches  de  maïs  dans  l'eau  bouillante  avec  ad- 
dition de  sel  ordinaire.  Cependant,  le  maïs  exclusif  diminue  le  lait, 
car  il  engraisse  les  bestiaux  ;  cette  nourriture  ne  leur  est  pas  suffisante, 
parce  que  ses  principes  nutritifs  sont  dispersés  sur  une  trop  grande 
masse.  Il  faut  donc  l'associer  à  un  fourrage  sec. 

Le  sorgho  à  sucre  (holcwsacckaralut)  est  un  fourrage  nouveau  pour 
l'agriculture.  Une  expérience  faite  dans  le  déparlement  de  la  Vienne  a 
constaté  que  le  sorgho  à  sucre ,  donné  aux  vaches ,  augmente  la  pro- 
duction du  lait  dans  une  proportion  plus  forte  que  le  maïs. 

Quelques  roseaux ,  entre  autres  le  roseau  à  balai  (arundo  phrag- 
mitesj,  le  roseau  à  quenouille  (A.  donax),  que  les  vaches  aiment 
beaucoup,  augmentent  la  sécrétion  du  lait,  accroissent  la  qualité  du 
beurre  et  du  fromage  ;  mais  évitez  le  roseau  plumeux  (il.  calama- 
groslit)  qui  répugne  aux  bestiaux  et  leur  donne  la  dyssenterie. 

Au  lieu  du  blé  {trilicum  saticum)  mieux  vaut  prendre  le  ton, 
enveloppe  du  froment,  que  les  brasseurs  tirent  de  leur  cuve  après  en 
avoir  extrait  la  bière.  Des  que  ce  son  est  sorti ,  il  faut  le  mettre  dans 
des  tonneaux ,  jeter  par  dessus  de  l'eau  fraîche  et  le  laver  dans  cette 
eau.  On  en  donne  par  jour  une  ou  deux  fois  ;  cette  nourriture  aug- 
mente lu  lait;  données  en  vert,  les  feuilles  et  les  tiges  du  blé  fournis-  , 
sent  une  très-grande  abondance  de  lait  aux  vaches  etaux  brebis;  il  est 
préférable  de  donner  comme  fourrage  l'épeautre  {T.  tpelta) ,  la  plante 
est  plus  tendre;  le  chiendent  (T.  rtpentj,  une  des  meilleures  plantes 
lactifères  malgré  la  haine  injuste  que  les  cultivateurs  ont  pour  elle  ; 
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«lie  fait ,  en  partie ,  la  base  des  prairies  célèbres  de  la  Prétalaye,  et  on 
la  retrouve,  en  général ,  dans  les  pâturages  estimés  pour  la  nourriture 
habituelle  des  vaches  laitières. 

Les  pâlurinssont,  pour  la  nourriture  des  bestiaux ,  au  nombre  des 
meilleures  graminées.  Peu  de  plantes  leur  sont  plus  agréables.  Aussi 
les  voit-on  répandues  avec  profusion  dans  tous  les  paystonnus , 
chaque  espèce  se  prêtant  avec  une  merveilleuse  facilité  aux  exigences 
des  divers  climats  ;  partout  on  les  trouve ,  partout  elles  forment  un 
excellent  pâturage.  Les  bestiaux  n'hésitent  pas  à  aller  chercher,  sur 
le  bord  des  rivières ,  des  étangs,  dans  les  marais,  les  fossés  aquatiques, 
le  pàturin  aquatique  (poa  aquatica ,  L.),  la  plus  belle  espèce  du  genre; 
mais  dès  que  la  plante  est  parvenue  à  fructification ,  ils  la  dédaignent. 
Les  Anglais,  au  dire  d'Arthur  Voung,  en  forment  des  prairies  excel- 
lentes qui  remplacent  ainsi  les  plantes  marécageuses  inutiles.  Le  pà- 
turin  annuel  (poa  annua,  L.) ,  qui  pousse  partout ,  entre  les  pavés  des 
rues,  des  cours,  auquel  on  donne  plus  communément  le  nom 
d'herbe ,  qui  ne  craint  ni  le  froid  du  nord ,  ni  la  chaleur  du  midi , 
offre  aux  bestiaux ,  alors  que  l'intempérie  des  saisons  a  dépouillé  la 
terre  de  toute  végétation,  une  nourriture  de  bonne  qualité,  en  tout 
temps,  en  toute  saison.  Le  palurin  des  forêts  [poa  sylvalica,  PalL),  le 
pàturin  grêle  (poa  debilis,  Ency.),  à  bulbe  (poa  bulbosa ,  L.),  se  ren- 
contrent épars  dans  les  forêts,  aux  lieux  montueux  :  excellent  fourrage 
pour  les  bestiaux,  il  n'y  manque  que  la  quantité.  Partout  sur  les  Alpes 
vous  trouverez  le  pàturin  des  Alpes  (poa  Alpina,  L.),  autre  espèce 
précieuse  à  laquelle  on  attribue  l'excellent  goût  du  lait  des  vaches  qui 
la  broutent.  Les  plages  sablonneuses,  les  dunes,  les  sables  mobiles , 
les  côtes  maritimes,  reçoivent  des  espèces  de  pâturins  douées  des  qua- 
lités spéciales  aux  sols  pour  lesquels  elles  sont  destinées.  Ils  ser- 
vent a  couvrir  d'une  riche  et  précieuse  végétation  les  sables  arides  , 
à  retenir  entre  leurs  racines  les  dunes  mobiles ,  et  à  les  convertir  en 
prairies  qui  donnent  aux  bestiaux  une  chair  si  délicate ,  tels  sont  les 
pâturins  maritimes  et  des  sables  (poa  marilima,  arenout,  L.),  des 
rivages  (P.  littoralit,  Jouan.). 

Les  panis,  principalement  1  herbe  de  guinée  (panicum  aUUtimumJ , 
sont  des  fourrages  extrêmement  propices  aux  vaches  laitières. 

Le  moha  de  Hongrie  (panicum  Germanicum)  a  été  récemment  im- 
porté en  France,  et  déjà  on  lui  a  reconnu  d'excellentes  qualités.  Des 
expériences  faites  à  Grignon  sur  le  moha  et  le  maïs,  employés  comme 
ourrages  verts  avec  des  vaches  laitières,  il  résulte  qu'il  a  fallu,  pour  la 


Digitized  by  Google 


production  de  400  litres  de  lait ,  668  kil.  de  maïs  et  seulement  541  de 
moha.  Le  lait  des  vaches  nourries  avec  le  moba  était  bien  supérieur  à 
celui  des  vaches  nourries  au  maïs,  puisque  pour  avoir  4  kil.  de  beurre 
il  ne  (allait  du  premier  que  34  lit.  64;  pour  4  kil.  de  fromage  maigre, 
3  lit.  66 ,  et  pour  i  kil.  de  fromage  gras,  3  lit.  01  ;  tandis  qu'il  fallait 
du  second ,  38.77;  A. 17  et  3.33.  Par  conséquent,  pour  obtenir  1  kil. 
de  beurre  il  a  fallu ,  en  moba  »  4  48.420  ;  pour  1  kil.  de  fromage  maigre, 
12.480  ;  pour  4  kil.  de  fromage  gras,  10.260;  tandis  qu'il  a  fallu  ,  en 
maïs,  481 .400;  19.520  et  16.580.  Il  résulte  de  là  que  pour  remplacer 
100  kil.  de  moba  il  faudrait  employer  152  à  156  kil.  de  maïs. 

Je  m'étonne  que  les  auteurs  aient  si  peu  parlé  du  millet  (P.  miliaeeum) 
comme  plante  fourragère  ;  elle  mérite  cependant  sous  tous  les  rapports 
d'être  cultivée  dans  toute  la  France.  Sa  semence  coûte  fort  peu.  On 
peut  le  semer  vers  la  mi-juillet  et  le  récolter  fin-septembre. 

La  canche  aquatique  (aira  aquaticaj  est  un  gramen  succulent , 
d'un  goût  doux  et  agréable  aux  bestiaux ,  surtout  aux  vaches ,  aux- 
quelles ii  fait  produire  beaucoup  de  lait. 

Les  orges,  surtout  l'escourgeon  (hordeum  Kexastichum,  vulgare 
hybernum),  dont  la  paille  est  supérieure,  chimiquement,  à  celles  du 
froment  et  du  seigle.  L'orge  trempée,  et ,  encore  mieux ,  moulue  ou 
simplement  écrasée  entre  deux  cylindres  et  déjà  en  état  de  fermenta- 
tion ,  augmente  considérablement  le  lait  des  vaches  en  même  temps 
qu'elle  les  engraisse.  La  grosse  orge  nue  (H.  dUtichum  nudumj  est 
employée  souvent  par  les  nourrisseurs  de  Paris  comme  préférable  à 
toute  autre  pour  rafraîchir  les  vaches  ou  les  ânesses  laitières ,  pour 
renouveler  leur  lait  et  augmenter  à  la  fois  sa  qualité  et  sa  quantité. 

Les  avoines  (avena  saliva,  nuda ,  pubescens ,  flaveecens,  etc.)  aug- 
mentent considérablement  la  quantité  de  lait  des  bètes  nourrices,  et 
le  lait  devient  plus  gras.  Il  est  bon  de  moudre  les  grains  grossière- 
ment. Cette  graminée  convient  tout  spécialement  pour  les  vaches  lai- 
tières à  cause  de  son  action  puissante  sur  la  production  et  la  qualité 
du  lait  ;  le  fromenlal  (À.  ekUiorJ  donne  un  foin  qui ,  haché  et  mêlé 
aux  pommes  de  terre  et  à  la  paille  également  hachées ,  plaît  aux 
vaches  et  est  lactifère  à  un  haut  degré.  Ce  gramen  a  été  expérimenté 
avec  succès  à  Flottbeck ,  et  l'on  a  reconnu  que  c'est  une  des  grami- 
nées les  plus  recommandablcs  par  la  qualité  comme  par  la  quantité 
de  fourrage  qu'elle  donne. 

Les  seigles  (teeale  céréale)  jouissent  à  un  haut  degré  des  qualités 
nutritives  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent, 
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J'aurais  pu  joindre  à  celte  catégorie  beaucoup  d'autres  plantes  en- 
core; niais  je  n'ai  cité  que  celles  qui  sont  réellement  lacliféres ,  que 
l'expérience  ou  l'analyse  chimique  a  reconnues  telles.  Quant  aux 
autres,  leurs  propriétés,  sous  ce  rapport,  sont  encore  hypothétiques 
et  ne  doivent  avoir  nulle  valeur  pour  le  propriétaire.  A  celle  liste  , 
cependant ,  qui  ne  comprend  que  des  plantes  spéciales .  on  peut  ajou- 
ter les  herbes  des  prairies  életée*  qui  donnent  au  lait ,  en  général ,  plus 
de  consistance  et  de  parfum. 

Pendant  l'hiver,  le  foin  est  un  excellent  fourrage ,  s'il  est  bien  ré- 
colté ;  celui  de  qualité  inférieure  ne  doit  se  donner  que  mêlé  de 
grains  ou  de  paille;  et  lui  de  trèfle,  de  luzerne,  de  sainfoin,  de 
vesce ,  est  excellent ,  surtout  pour  les  vaches  laitières.  Si ,  par  hasard^, 
le  foin  est  moisi,  limoneux,  on  peut  l'améliorer  par  le  battage,  la 
coupe ,  l'échaudage  ,  la  fermentation  ,  l'eau  salée.  La  paille  non  at- 
taquée de  rouille ,  de  charbon  ,  de  miélat ,  est  un  assez  bon  fourrage  , 
mais  à  un  degré  inférieur.  On  donne  un  tiers  de  paille  sur  deux  tiers 
de  foin,  et  jusqu'à  moitié  de  l'un  et  moitié  de  l'autre  :  il  vaut  mieux 
alors  les  hacher  et  améliorer  le  tout  par  l'échaudage  ou  par  la  fer- 
mentation. Les  racines  fourragères  bien  nettoyées,  coupées,  broyées 
et  mêlées  avec  des  cosses  de  petite  paille,  sont  excellentes  pour  les 
vaches  laitières.  Quant  aux  navets ,  il  nc  faut  jamais  les  donner  seuls 
aux  bôtes  nourrices  ;  on  peut  donner  aux  vaches  qui  ont  vêlé  pendant 
l'hiver,  le  soir  et  le  matin  ,  de  la  paille  hachée  et  de  la  menue  paille  , 
mélangée  de  pommes  de  terres  ou  d'autres  racines  fourragères  crues 
et  coupées,  des  grains  concassés ,  des  tourteaux.  Il  est  bon  de  leur 
donner  à  tous  les  repas  de  la  paille,  et  pour  la  nuit  aussi,  et  de  leur 
offrir  les  aliments  crt». 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que  l'abondance  et  la 
qualité  du  lait  sont  influencées  très-favorablement  par  une  alimenta- 
tion sur  les  herbages  des  bonnes  prairies  naturelles  où  les  plantes 
variées  se  renouvellent,  tendres  et  aromatiques,  offrant  ainsi  à  discré- 
tion une  nourriture  appétissante  aux  vaches  laitières.  Cette  influence 
de  la  nourriture  est,  d'ailleurs,  bien  reconnue  des  cullivateurs,  car  on 
a  vu  fréquemment  les  mômes  vaches  donner  plus  de  beurre  et  du 
beurre  de  meilleure  qualité  dans  une  prairie  que  dans  une  nuire ,  les 
changements  des  herbages  correspondre  avec  un  rendement  plus  fort 
tantôt  en  fromage ,  tantôt  en  beurre.  Dans  tous  les  cas ,  à  défaut  des 
herbages  verts ,  on  a  plus  de  chance  de  favoriser  la  production  du  lait 
en  donnant  aux  vaches  des  aliments  tels  que  des  racines  ,  drèches  ou 
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pulpes  abondantes  en  eau.  Que  le  lecteur  nous  pardonne  la  monotonie 
de  la  longue  nomenclature  des  plantes  citées  dans  les  séries  précé- 
dentes; mais,  à  notre  point  de  vue,  la  production  du  lait  est  une 
partie  importante  de  l'éducation  du  gros  bétail;  celte  importance 
s'augmente  suivant  certaines  localités.  Ainsi ,  dans  le  voisinage  des 
villes,  où  le  débit  du  laitage  est  facile  et  se  fait  à  bon  prix  ,  on  peut 
considérer  les  vaches  laitières  comme  une  des  sources  de  la  prospérité 
d'une  exploitation  agricole  et  comme  fournissant  chaque  jour  une 
grande  partie  de  l'argent  comptant  nécessaire  pour  les  dépenses  cou- 
rantes de  la  ferme.  Lorsque  la  vente  du  lait  frais  ne  peut  se  faire  aussi 
facilement ,  le  cultivateur  doit  régler  le  nombre  de  vaches  qu'il  en- 
tretiendra dans  ses  étables  sur  le  produit  qu'il  peut  en  tirer,  soit  en 
beurre  et  en  fromage,  comparé  à  la  valeur  des  fourrages  qui  auront 
été  consommés.  On  a  calculé ,  terme  moyen  ,  que  I  DO  kilog.  de  foin 
doivent  produire  chez  une  bonne  vache  37  à  40  litres  de  lait.  Outre  la 
considération  des  exemples  particuliers  précédemment  cités  ,  le  culti- 
vateur ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  signes  donnés  par  le  système 
Guenon  et  le  système  Magne  pour  le  choix  de  la  bonne  laitière  ;  il  doit 
aussi  se  rappeler  qu'une  nourriture  oxclusive  est  aussi  nuisible  aux 
animaux  qu'aux  hommes.  Pour  que  la  nourriture  puisse  exercer  une 
influence  marquée  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  du  lait,  il  faut 
qu'elle  soit  abondante  et  bien  composée,  et,  si  l'on  veut  obtenir  les 
meilleurs  produits  des  vaches  laitières,  il  faut  de  plus  que  les  condi- 
tions générales  de  l'alimentation  consistent  a  fournir,  outre  la  ration 
nécessaire  d'entretien  ,  un  excès  de  nourriture  convenable  pour  la 
sécrétion  du  lait.  Lenourrisscurdoit  aussi  se  rappeler  que  la  sécrétion 
de  ce  liquide  alterne  avec  celle  de  la  graisse ,  et  qu'en  général ,  quand 
une  vache  laitière  engraisse,  la  lactation  diminue.  Les  races  reconnues 
les  meilleures  laitières  restent  longtemps  maigres  après  le  vêlage.  Dans 
la  race  Dur  ha  m ,  dont  le  tissu  graisseux  est  très-dévcloppé,  la  quan- 
tité du  lait  peut  être  considérable  après  le  part;  mais  les  bètes  ne 
tardent  pas  longtemps  à  engraisser  ;  aussi  la  sécrétion  du  lait  dure- 
t-elle  moins  longtemps  que  chez  les  vaches  de  Hollande  ou  de  Flandre. 
Il  faut  aussi  éviter  tout  ce  qui  peut  amener  la  transpiration  ;  car  on  a 
remarqué  que  dans  les  climats  très-chauds,  où  la  transpiration  est 
abondante  et  la  nourriture  généralement  trop  riche,  les  vaches  four- 
nissent peu  de  lait  :  ce  n'est  que  dans  les  contrées  assez  humides,  h 
climat  tempéré ,  qu'on  peut  obtenir  le  maximum  de  lait  de  bonne 
qualité.  f 
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Il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'il  faut ,  en  général ,  pour  que  la  bêle 
laitière  donne  la  quantité  la  plus  grande  possible  de  lait ,  qu'elle  con- 
somme par  jour  en  fourrage  un  trentième  de  son  poids ,  et  que  ce 
qu'elle  consomme  en  plus  profite  pour  l'engraissement  et  la  formation 
de  la  viande.  Hais  le  cultivateur,  cependant ,  doit  se  tenir  en  garde 
contre  la  liste  que  nous  venons  de  donner,  en  ce  sens  qu'il  ne  doit 
pas  adopter  une  plante  à  l'exclusion  des  autres,  car  partout  la  nature 
réclame  la  variété  en  toutes  choses,  et  chacune  de  ces  plantes,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant  cet  article ,  peut  agir  de  plusieurs  manières 
sur  le  lait. 

Une  des  brillantes  expériences  de  M.  Boussingnull  a  pleinement  dé- 
montré ,  et  partout  la  pratique  le  conclut ,  qu'il  n'y  a  ni  fourrages 
spécialement  engraissants ,  ni  fourrages  spécialement  propres  à  pro- 
duire du  lait.  Bien  au  contraire ,  la  production  de  lait  par  les  divers 
fourrages  sera  toujours  la  conséquence  directe  de  leur  force  nutritive 
ou  engraissante. 

On  sait  que  les  laitières  nourries  au  sec  pendant  l'hiver  donnent 
moins  de  lait  qu'au  printemps ,  époque  où  on  les  met  dans  les  her- 
bages-, alors  la  sécrétion  de  leurs  mamelles  augmente  par  la  consom- 
mation de  l'herbe  tendre  et  abondante.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  les 
fourrages  secs  diminuent  la  quantité ,  ils  augmentent  la  qualité,  et ,  la 
plupart  du  temps ,  l'une  de  ces  deux  propriétés  ne  prend  plus  de  va- 
leur qu'au  préjudice  de  l'autre.  La  qualité  des  plantes ,  en  tant  que 
lactifères,  est  modifiée,  non  seulement  suivant  la  saison,  mais  encore 
suivant  que  l'on  donne  une  première  ou  une  seconde  coupe  de  plantes 
fourragères. 

Le  regain ,  par  exemple ,  qui  est  la  seconde  ou  la  troisième  coupe, 
passe  pour  fournir  un  fourrage  médiocre;  cependant,  c'est  peut-être 
le  plus  profitable ,  et  il  est  à  désirer  que  la  plupart  des  cultivateurs 
abandonnent  à  cet  égard  leur  opinion  erronée,  et  sans  m'appuyer 
sur  Panalyse  chimique  qui  reconnaît  au  regain  une  plus  grande  ri- 
chesse nutritive,  qu'il  me  suffise  de  citer  les  expériences  qui  ont  été 
faites  à  l'établissement  de  Roville.  Des  vaches  nourries  au  regain  avec 
deux  livres  de  tourteaux  de  graines  de  lin  donnaient  un  lait  dont  il 
fallait  21  litres  pour  obtenir  un  kitog.  de  beurre,  tandis  que  les  mêmes 
vaches,  nourries  au  foin,  avec  30  kilog.  de  résidus  de  distillation  ou 
de  pommes  de  terre,  fournissaient  un  lait  beaucoup  moins  riche.  Ainsi, 
il  en  fallait  34  litres  pour  un  kilog.  de  beurre. 

Les  regains ,  tardifs  et  durs ,  sont  en  général  beaucoup  plus  riches  . 
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en  azote  que  les  premières  coupes,  poids  pour  poids,  el  leur  ricbrçse 
dépend  de  l'abondance  des  feuilles.  Le  regain  de  sainfoin  contient 
beaucoup  plus  de  principes  azotés  que  le  regain  de  luzerne ,  bien  que 
la  différence  entre  la  luzerne  et  le  sainfoin  soit  peu  considérable. 

M.  Isidore  Pierre,  le  savant  secrétaire  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Caen ,  a ,  par  une  série  d'expériences  intéressantes ,  reconnu  que  dans 
la  même  plante  la  richesse  nutritive  dépend  de  la  partie  cueillie  ;  il  en 
a  conclu  que  dans  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin ,  le*  fleur*  el  le* 
feuille*  sont  plut  riche*  en  matière*  azotée*  que  latige,  poids  pour  poids. 

La  différence  est  à  peu  près  comme  du  simple  au  double. 

Le  fleurain  de  ces  mêmes  fourrages  contient  également ,  à  poids 
égal ,  deux  fois  autant  de  matière  azotée  que  leurs  liges  entières  dé- 
pourvues de  feuilles  etde  fleurs. 

La  différence  est  beaucoup  plus  grande  que  si  au  lieu  de  considérer 
la  tige  entière  on  n'en  prend  que  la  partie  inférieure. 

Donc,  si  on  considère  ces  divers  fourrages  suivant  leur  richesse  en 
azote ,  on  les  classerait  ainsi  : 

f  Fleurs; 

x>  Feuilles; 

3*  Fourrage  entier  ; 

4*  Partie  supérieure  des  tiges  ; 

5*  Partie  inférieure  des  tiges; 

Et  si  l'on  tient  compte  du  poids  de  ces  différentes  parties ,  on  trouve 
que  dans  un  poidt  donné  de  ce*  fourrages,  les  feuille*  el  le*  fleurs  réu- 
nie* contiennent  à  elle*  seules  au  moins  la  moitié  de  la  somme  entière 
des  matière*  azotée*  renfermée*  dan*  le  fourrage  complet,  bien  que  leu 
poids  $oit  loin  de  constituer  la  moitié  du  poids  du  fourrage. 

L'état  dans  lequel  sont  présentés  les  fourrages  influe  aussi  d'une 
manière  remarquable ,  et  les  fourrage*  cuit*  à  la  vapeur  sont  beau- 
coup plus  nutritifs  et  surtout  plus  laclifères  que  les  autres.  Ce  dernier 
résultat  vient  d'être  constaté  tout  récemment  en  Allemagne  à  la  suite 
d  expériences  concluantes. 

Il  faut  que  les  cultivateurs  se  rappellent  aussi  que  plus  la  nourriture 
est  altérante ,  plus  la  quantité  de  lait  augmente.  Ainsi ,  les  trèfles ,  les 
pois,  les  pommes  de  terre,  tous  les  farineux ,  les  résidus  des  distil- 
leries ,  le  sel ,  le  salpêtre ,  sont  altérants  et  par  conséquent  laclifères  ; 
car  c'est  un  fait  acquis  que  plus  la  bêle  laitière  boit,  plus  elle  donne  de 
lait.  Les  diurétiques,  au  contraire,  doivent  être  proscrits,  car,  en 
favorisant  l'évacuation  de  l'urine,  ils  nuisent  à  la  quantité  du  lait. 
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Nous  ne  pouvons ,  sans  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  de  notre 
travail ,  pousser  plus  loin  l  etude  des  plantes  lactifères. 

Bien  qu'il  ne  (aille  pas  se  montrer  exclusif  et  préconiser  soit  un 
fourrage ,  soit  une  racine,  car,  par  rapport  à  la  nourriture  des  bètes 
laitières,  il  est  impossible  de  poser  des  principes  absolus,  il  est  bon 
cependant  de  connaître  la  valeur  nutritive  de  chaque  fourrage  et  leurs 
rapports;  il  devient  ainsi  possible  au  cultivateur  de  régler,  de  la  ma- 
nière la  plus  profitable ,  la  ration  de  ses  vaches.  La  table  suivante 
donne ,  aussi  exactement  que  possible ,  les  effets  équivalents  des  four- 
rages le  plus  fréquemment  usités. 

TABLEAU  DE  LA  VALEUR  COMPARATIVE  DES  FOURRAGES. 

Sont  égaux  à  100  kilogramme»  Je  foin  fin  de  première  qualité  ; 


Ajonc   380  kil. 

Graminées  fauchées  en  fleurs,  provenant  des  montagnes. . .  300 

 provenant  de  prairies  sèches,  de  vallées.  Û00 

 provenant  de  prairies  irriguées  500 

 provenant  de  prairies  artificielles   600 

Maïs  500 

Graminées  fauchées  avant  la  fleur  700 

Trèfle  de  terres  sèches   500 

—  de  terres  fraîches  600 

—  fauché  avant  la  fleur   700 

—  des  chaumes  (sans  tiges)   800 

—  rouge ,  coupé  en  fleurs  et  consommé  vert   311 

—  sec   75 

—  jaune  ou  minette  défleurie   90 

—  blanc  et  minette  encore  en  fleurs,  et  regain   120 

Spergule  en  fleurs   600 

Mélanges  de  graminées  et  de  légumineuses   650 

Feuilles  et  pommes  de  choux   600 

—    de  navets   850 

Jets  de  houblon   600 

Feuilles  de  vigne  700 

Fanes  de  pommes  de  terre  200 

Pommes  de  terre,  grosseur  moyenne  200 

 forte  grosseur  315 

Topinambours   400 
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Panais  225 

Betteraves  de  moins  de  1  kilogramme   250 

—  de  plus  de  4  kilogramme  300 

—  en  terrain  non  humide  350 

Rutabagas  ou  navets  d'hiver  325 

Navets.....   *50 

Courges     ^50 

Foin  gros  »   *25 

—  sûr  >  •  200 

—  de  mélanges  Ans  de  graminées   *00 

—  de  gros  mélanges  

—  de  légumineuses   1,5 

—  de  trèfle  gras   130 

—  de  sainfoin   90 

—  de  maïs     8<* 

—  de  spcrgule  •  !  

—  de  sarrazin   1 00 

—  de  feuilles  de  betteraves  *25 

—  de  colza  montant  *25 

—  de  tiges  et  feuilles  de  houblon  150 

—  de  feuilles  flncs  d'arbres ,  cueillies  lors  de  la  floraison 

ou  en  mai,  terme  moyen  '25 

—  de  feuilles  de  tilleul   90 

—  de  feuilles  de  chêne  100 

—  de  feuilles  d'orme  ,     •  .  120 

—  de  feuilles  de  hêtre,  de  noisetier  120 

—  de  feuilles  de  peuplier,  de  saule  190 

—  de  feuilles  d'érable ,  de  bouleau  210 

{Us  feuilles  (ucillies  en  juillet  et  août  on!  une  valeur  de  50      de  moins.) 

Balles  de  céréales  ;  150  kil. 

Ecosses  de  farineux  125 

Paille  de  spcrgule  150 

—  de  lentilles  150 

—  de  graminées  pour  semence  200 

—  d'avoine  fine  380 

—  de  grosse  avoine   300 

—  d'orge  fine  ■  •  •  •  350 
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Paille  de  grosse  orge   380  kil. 

—  de  millet  250 

—  de  feuilles  de  maïs  290 

—  de  vesces.   200  a  Û00 

—  de  pois   250  à  400 

—  de  froment.  .  .  •   300  à  400 

—  de  haricots   350  à  450 

—  de  sarrazin   350  à  450 

—  de  seigle   450  à  500 

—  de  colza  d  été  300 

—  de  colza  d'hiver  600 

—  de  navette  d'été  •  250 

—  de  navette  d'hiver  ,  500 

—  de  cameline  600 

—  de  moutarde.  300 

Marron  d'Inde   80 

Carthame  75 

Tournesol  (graines  de)   65 

Sarrazin   60 

Faine  75 

Avoine  53 

Millet  45 

Glands   43 

Orge   43 

Seigle  40 

Maïs  38 

Moha  38 

Froment  38 

Lupin   33 

Pois  35 

Vesce  grenue  et  très-sèche  90 

Lentilles  30 

Fèves  28 

Cameline  24 

Lin  (graine  de)  21 

Colza  (tourteaux  de)  100 

Lin  (tourteaux de)  75 

Son  de  blé,  de  seigle  100 

Balles  d'avoine,  d'orge.  .  .  •  300 
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Son  d'avoine,  d'orge  100  kit. 

Dépouilles  de  millet  367 

  de  sarrazin  250 

Résidus  de  distillation  de  pommes  de  terre.   400  lit. 

  de  seigle  et  de  maïs  100  à  150 

Drèche  100  à  150 


Il  n  est  pas  douteux  pour  les  cultivateurs  qu'une  nourriture  exclu- 
sive ne  puisse  pas  donner  toujours  des  résultats  identiques  avec  une 
autre  nourriture  également  exclusive  ;  mais  ils  pourront  puiser  dans 
les  renseignements  précédents  des  notions  utiles  sur  le  rendement  de 
telle  ou  telle  plante. 

Il  est  évident  que  les  nombres  qui  figurent  dans  ce  tableau  ne  doi- 
vent être  considérés  que  comme  des  appréciations  susceptibles  de  va- 
rier suivant  les  lieux  et  la  nature  du  sol  ;  mais ,  tels  qu'ils  sont,  ces 
résultats  peuvent  néanmoins  fournir  des  indications  importantes  aux 
agriculteurs  praticiens. 

Rappelons,  d'ailleurs,  en  terminant  la  première  partie  de  cette 
notice,  une  vérité  que  beaucoup  d'agriculteurs  semblent  oublier,  à 
savoir  que  la  production  du  lait  n'est  pas  due  à  un  travail  exclusif  de 
l'organisme  animal ,  et  que  par  conséquent ,  on  ne  peut  par  aucun 
fourrage ,  agir  sur  cette  production  sans  influer  en  même  temps  sur 
celle  de  la  viande  et  de  la  graisse. 

ALTÉRATIONS.  -  SOPHISTICATIONS.  -  CONSERVATION  DU  LAIT. 

Le  titre  choisi  pour  cet  article  m'interdit  de  traiter  les  altérations 
ou  sophistications  autres  que  celles  qui  se  produisent  à  l'aide  des 
plantes  ;  on  ne  devra  pas  s'étonner  si  j'omets  à  dessein  quelques-unes 
des  adultérations  qui  sont  le  plus  souvent  employées,  mais  qui  lie 
rentrent  plus  dans  le  cadre  étroit  que  je  me  suis  tracé. 

Quelquefois  on  remarque  une  certaine  acidité  dans  le  lait.  Le  lait  des 
chèvres,  par  exemple,  qui  vivent  presque  uniquement  du  brou  acide 
et  astringent  des  arbres  s'aigrit  et  se  caille  bien  plus  promptement  que 
celui  des  vaches  qui  ne  pâturent  que  l'herbe.  Le  lait  des  vaches  devient 
lui-même  d'une  conservation  très-difficile  quand  on  leur  donne  à 
manger  beaucoup  de  feuilles  et  de  jeunes  pousses  acides  de  vigne.  Il 
nous  semble,  car  nous  ne  l'avons  pas  encore  expérimenté,  qu'on  pour- 
rail,  dans  ce  cas,  empêcher  le  lait  de  se  cailleboter  en  y  ajoutant,  lors 
de  l'ébulition,  12  ou  15  centigrammes  de  potasse,  de  soude  ou  de 
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chaux  par  litre.  Ce  procédé  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient,  il  ne 
communiquera  aucune  saveur  particulière  au  lait ,  il  peut  seulement 
le  rendre  plus  prompt  à  monter  et  à  sextravaser  par  l'ébullition. 

Pour  faire  disparaître  l'amertume  du  lait,  il  suffit  d'y  verser  quel- 
ques gouttes  d'une  infusion  composée  d'absinthe  et  de  quinquina 
(cinchom  condaminea.)  Ces  àeux  plantes  dont  l'amertume  est  prover- 
biale se  neutralisent  infusées  ensemble  ëi  corrigent  l'àcreté  des  li- 
quides. 

Un  moyen  plus  simple  est  suivi  en  Angleterre  pour  détruire  l'amer- 
tume du  lait  des  vacbes  nourries  avec  des  turneps.  Il  consiste  à  mettre 
J  gramme  de  nitrate  de  potasse  par  litre  de  lait  aussitôt  après  la  mul- 
sion.  Ce  procédé  est  d'autant  meilleur  que  si  le  lait  a  l'inconvénient 
de  conserver  cette  mauvaise  odeur,  il  n'en  gagne  pas  moins  en  consis- 
tance et  devient  très  gras,  au  point  que,  dans  la  Carinthie  où  les  vaches 
sont  presque  toujours  nourries  au  chou,  il  ne  faut  que  40  kilog.  de 
lait  environ  pour  un  kilo  de  beurre. 

Quant  à  la  saveur  détestable  produite  par  les  marrons  d  Inde  et  les 
fleurs  de  châtaignier,  on  peut  la  neutraliser  en  donnant  quelques  pin- 
cées de  sel  commun  aux  vaches. 

Pour  faire  disparaître  la  couleur  bleue  du  bit ,  il  faut ,  dans  les 
laitières ,  relever  l'énergie  des  organes  digestifs  en  leur  administrant 
une  poignée  de  sel  dans  un  litre  d'eau ,  ou  leur  donner  une  inrusion 
d'une  forte  poignée  de  rue  (rula  grareolentj  ou  de  sabine  (juniperu* 
sabinaj  dans  laquelle  on  délaye,  avec  un  jaune  d'œuf,  un  peu  d'assa- 
fœtida.  L'huile  volatile  contenue  dans  ces  plantes  donne  aux  organes 
débilités  du  ton  et  de  l'activité  ;  il  faut,  en  outre  ,  changer  le  régime 
alimentaire,  donner  aux  bestiaux  des  plantes  plus  délicates  et  n'ou- 
blier aucun  des  soins  de  propreté  et  de  bonne  tenue. 

Si  le  cultivateur  n'a  pas  sous  la  main  de  rue  ou  de  sabine ,  il  peut 
encore  faire  disparaître  les  taches  bleues  du  lait  en  donnant  à  boire 
aux  vaches  un  seau  plein  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  quelques 
poignées  de  lierre  terrestre  (glechoma  hederacea)  dans  le  liquide 
bouillant  avec  un  peu  de  son.  A 1  aide  de  ce  breuvage  tonique,  la  di- 
gestion s'effectue  avec  plus  d'activité.  Le  lierre  terrestre  est  une  labiée 
commune  partout,  le  long  des  haies  et  dans  les  lieux  un  peu  hu- 
mides. A  défaut  de  lierre  terrestre,  il  faut  donner  aux  vaches  quelques 
pincées  de  sel  et  mettre  le  lait  dans  un  endroit  bien  aéré. 

Dans  le  Midi  de  l'Europe,  pour  combattre  la  couleur  bleue  du  lait, 
on  se  sert  plus  généralement  de  cumin  (cuminum  njminumj.  Diosco- 
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ride,  qui  connaissait  celle  propriété ,  ajoute  naïvement  que,  d'ailleurs, 
le  cumin  a  la  propriété  de  rendre  pâles  ceux  qui  en  mangent  ou  qui 
s'en  frottent.  On  a  remarqué  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  plantes 
de  la  famille  des  crucifères  (colza,  rabette  ,  etc)  semblent  prévenir  le 
lait  bleu  et  même  y  remédier.  On  peut  donc,  quand  ce  phénomène  se 
présente  chez  une  vache,  la  mettre  à  l'usage  des  plantes  crucifères; 
c'est  un  traitement  qui  a  réussi  à  beaucoup  de  cultivateurs  et  qu'on 
peut  recommander  d'une  manière  particulière. 

Dans  la  Champagne,  on  donne  au  lait  bleu  sa  couleur  normale  en 
fournissant  aux  bètes  ainsi  affectées,  chaque  matin,  la  moitié  d'un 
|>ain  de  craie,  ou  mieux  encore  une  cuillerée  de  bi -carbonate  de  soude 
délayée  avec  un  peu  de  sel  dans  de  l'eau  de  son.  Celte  mélhode,  très- 
simplc  ,  fait  disparaître  immédiatement  les  moisissures  bleues. 

Coulre  la  couleur  jaune  on  peut  employer  avec  succès  l'infusion  de 
douce-^amère  (solanum  dulcamaraj  mélangée  avec  la  boisson. 

Ce  procédé  est  encore  excellent  contre  la  viscosité  du  lait. 

Souvent ,  mais  à  Paris  surtout,  où  le  lait  réellement  pur  n'est  connu 
que  sous  le  nom  de  créme  double,  beaucoup  de  laitières  cherchent  à  alté- 
rer leur  lait,  mais  ces  falsifications  sont,  en  général,  moins  dangereuses 
qu'on  ne  le  croit;  le  public  so  les  exagère  d'une  manière  vraiment 
chimérique.  La  falsification  la  plus  commune  doit  être  l'addition  de 
l'eau  dans  le  lait  ;  quant  aux  autres  adultérations,  je  ne  les  trouve  guère 
possibles  ;  car  la  sensibilité  exquise  de  ce  liquide  doit  s'opposer  à  ce 
que  des  matières  étrangères  puissent  se  mêler  facilement  avec  lui;  il 
faut ,  d'ailleurs  ,  un  concours  de  circonslances  difficiles  à  trouver,  que 
le  coût  des  substances  destinées  a  la  fraude  soit  nul  dans  le  commerce, 
qu'elles  soient  insipides,  inodores,  ne  caillant  point  le  lait ,  ne  le  fai- 
sant pas  tourner,  augmentant  la  densité  du  lait  en  se  dissolvant  pour 
déguiser  l'addition  de  l'eau.  Pour  trouver  toutes  ces  conditions  réu- 
nies, il  faudrait  que  la  bitière  fût  un  chimiste  habile.  * 

Pour  bien  comprendre  de  quelle  manière  on  peut  frelater  le  lait ,  il 
est  nécessaire  de  donner  quelques  notions  succinctes  sur  la  nature  du 
lait  et  les  causes  des  altérations  qu'il  subit. 

Le  lait  est  un  peu  plus  lourd  que  l  eau  :  un  litre  d'eau  pèse  1  kilog. 
et  un  litre  de  lait  1  kilog.  32  gram.  Ce  liquide  est  un  mélange  naturel 
de  plusieurs  matières  très-différentes  :  sur  flOO  grammes  de  lait  on 
trouvo  87  grammes  d'eau ,  5  grammes  de  sucre  de  lait ,  U  grammes  de 
beurre,  k  grammes  de  caséine,  et  différents  sels  en  minime  quantité, 
C'est  le  beurre  maintenu  en  suspension  dans  le  lail  qui  le  rend  opaque 
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et  blanc.  Or,  le  beurre  n'est  pas  le  seul  corps  gras  qui  jouisse  de  celle 
propriété  :  quand  on  réduit  en  poudre  des  graines  oléagineuses 
(amandes ,  chènevis,  etc.) ,  et  qu'on  les  met  en  contact  avec  de  l'eau  , 
on  obtient  des  émulsions  qui  présentent  les  apparences  du  lait  et  qu'on 
emploie  assez  souvent  pour  le  falsifier. 

Voici  quelques  sophistications  assez  usitées  à  l'aide  de  substances 
appartenant  au  règne  végétal. 

Tantôt  on  écréme  le  lait ,  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  colore  le  mélange 
avec  la  teinture  de  pétales  du  souci  des  jardins.  Ces  fleurs  exhalent  une 
odeur  vireuse  facile  à  reconnaître  à  l'odorat.  Dans  tous  les  cas ,  si  i  on 
ne  veut  pas  prendre  pour  juge  l'odorat,  on  peut  avoir  recours  à  l'ana- 
lyse qui  fournira  (dans  le  cas  de  1  adultération  à  l'aide  du  souci)  un 
principe  éthéré  très-subtil  et  une  matière  gommo-résineuse. 

Tantôt ,  après  l'avoir  écrémé ,  on  ajoute  une  émulsion  de  graines  de 
chènevis  (cannabis  saliva)  ou  d'amandes  douces  (amygdalw  commu- 
nus).  Cette  fraude  se  reconnaît  aisément ,  car  on  n'a  qu'à  mettra  le  ca- 
séum  exprimé  sur  une  feuille  de  papier  blanc;  dans  le  cas  de  l'émulsion 
supposée  le  papier  sera  graissé  au  bout  de  vingt-quatre  heures  par 
l'huile  provenant  des  semences  du  chanvre  ou  de  l'amandier. 

Parfois  encore  on  mêle  au  lait  des  décoctions  de  son ,  de  farine,  de 
fécule,  ou  de  toute  autre  matière  féculente  végételé,  puis  on  ajoute  du 
jus  de  carottes  pour  le  colorer.  Une  semblable  fraude  se  reconnaît  faci- 
lement. Faites  bouillir  le  liquide  incriminé,  versez-y  quelques  gouttes 
de  teinture  iodique  et  la  couleur  bleue  vous  indiquera  s'il  y  entre  de  la 
fécule. 

Une  fraude  assez  commune  dans  le  commerce  parisien  est  la  sui- 
vante :  comme  Paris  consomme  plus  de  4 10  millions  de  litres  de  lait 
par  année,  on  comprend  aisément  que  les  marchands  peu  scrupu- 
leux cherchent  à  tirer  parti  d'une  industrie  qui  peut  leur  procurer 
dés  bénéfices  quotidiens  d'autant  plus  considérables  qu'ils  trompent 
davantage  :  aussi ,  la  fraude  sur  le  lait  commence  dans  la  vacherie  pour 
ne  s'arrêter  qu'au  moment  où  le  liquide  arrive  chez  le  consommateur. 
Quand  le  lait  est  acheté  par  le  crémier,  il  a  déjà  passé  entre  plusieurs 
mains  qui,  la  plupart  du  temps,  l'ont  déjà  altéré  :  alors,  ce  liquide 
se  trouve  déjà  bien  affaibli  et  ne  présente  plus  qu'une  couleur  terne. 
Pour  lui  donner  du  corps  et  te  rendre  agréable  à  l'oeil ,  le  crémier  fait 
bouillir  du  riz  (oryza  sativa)  et  en  verse  le  liquide  dans  les  boîtes  :  il 
obtient  ainsi  le  corps,  reste  la  couleur  à  donner.  Il  lui  suffit  d'ajouter 
quelques  gouttes  de  café  (coffea  arabica)  qui  lui  permettent  de  livrer 
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au  public  un  liquide  qui  contient  à  peine  quelques  parties  de  lait. 

Pour  masquer  leurs  pratiques  coupables  et  donner  au  lait  mélangé 
d'eau  la  densité  et  l'apparence  qui  lui  manquent,  certains  laitiers  y 
ajoutent  quelquefois  de  l'extrait  brun  de  chicorée,  préparation  des- 
tinée à  l'épaissir  et  à  le  colorer. 

Si  dans  un  litre  de  lait  on  verse  une  cuillerée  d'eau  distillée  de  radis 
sauvage  [raphtmm  raphanistrum) ,  le  lait  pourra  se  conserver  frais  pen- 
dant une  semaine  environ  et  la  crème  6*en  séparera  comme  à  l'ordi- 
naire; de  plus,  il  n'aura  aucun  mauvais  goût,  l'orage  ne  le  fera  pas 
tourner  et  il  sera,  en  outre,  à  l'abri  des  insectes.  Celte  eau  distillée  s'ob- 
tient à  l'aide  de  1 6  litres  d'eau  avec  6  kilog.  de  radis  rouge  et  retirant 
9  litres  du  produit. 

Quant  aux  vases  de  bois  destinés  à  servir  de  seaux,  de  basles ,  de 
gerles,  de  rafraïchissoirs ,  ils  doivent  être  d'un  bois  léger,  mais  d'un 
grain  très-fin  ,  très-homogène ,  unis  et  polis  ;  ils  exigent  de  grands 
soins  de  propreté  parce  qu'ils  s'imbibent  facilement  de  lait ,  surtout 
dans  les  joints  des  douves  ;  ces  particules  peuvent  s'aigrir  et  faire  cailler 
le  lait.  Ordinairement  on  les  façonne  avec  le  frêne,  le  saule  [talix 
capraa) ,  le  mélèze  (pinus  larix),  le  sapin  (abies  vulgarû),  le  châtai- 
gnier, le  tilleul  (tilia  platyphyllos),  et  l'érable  (acer pseudo-platanm). 

Il  serait  à  désirer  qu'à  l'aide  des  faits ,  malheureusement  trop  rares, 
que  nous  avons  relatés,  le  cultivateur  s'appuyanl  sur  le  goût,  l'odeur, 
l'aspect  et  les  autres  qualités  physiques  du  lait ,  pût  noter  et  surveiller 
toutes  les  variations  qui  pourraient  survenir  dans  ces  produits  et  qui 
seraient  dues  au  changement  de  nourriture ,  au  régime,  à  la  santé  des 
animaux ,  ou  à  beaucoup  d'autres  causes  accidentelles.  Celte  méthode 
lui  permettrait,  d'ailleurs,  de  porter  immédiatement  remède  à  des  acci- 
dents dont  il  ne  se  serait  pas  sans  doute  autrement  aperçu,  d'améliorer 
par  des  mélanges  ou  deS^nanipulalions  raisonnées  la  qualité  des  pro- 
duits de  sa  laiterie ,  et  d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  ses 
projets,  à  la  condition  ,  toutefois,  de  ne  changer  jamais  brusquement 
la  nature  des  aliments ,  parce  que  tout  changement  diminue  pour 
quelque  temps  la  quantité  du  lait ,  même  lorsque  la  nouvelle  nour- 
riture esi  plus  succulente  et  meilleure. 

Pour  le  beurre  et  le  fromage  le  champ  des  expériences  est  moins 
vaste,  soit  que  ces  deux  produits  suivent  nécessairement  les  modifi- 
cations du  lait,  soit  que  celui-ci,  en  se  transformant ,  perde  insensi- 
blement les  premières  impressions  qu'il  a  reçues  ;  aussi  ces  deux  pro- 
duits n'occuperont-ils  que  peu  de  pages  dans  ce  travail. 
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DU  BEURRE. 

Lorsque,  après  la  traite  ,  le  lait  est  déposé  dans  des  vases .  il  ne 
tarde  pas  à  se  séparer  en  deux  parties.  L'une  est  grasse,  plus  légère 
que  l'autre ,  et  monte  à  sa  surface  pour  y  former  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse ,  onctueuse  et  agréable  au  goût.  Elle  se  nomme  crème. 
La  crème  sert  à  faire  le  beurre  :  on  parvient  à  la  transformer  ainsi  en 
la  battant  avec  une  palette  dans  un  vase  ou  plutôt  au  moyen  d'un  ins- 
trument nommé  baratte.  A  12*  la  crème  se  prend  en  une  masse  jau- 
nâtre ,  de  consistance  ferme ,  et  constitue  le  beurre.  La  crème ,  ce- 
pendant ,  est  d'un  blanc  mat  naturellement ,  mais  elle  passe  au  blanc 
jaunâtre  au  contact  de  l'air.  Le  beurre  est  composé  d'oléine,  de  stéa- 
rine, de  bulyrine  :  cette  dernière  est  une  graisse  liquide  qui,  par  la 
saponification,  se  convertit  en  acydes  butyrique,  caprique  et  ca- 
proïque. 

Le  lait  de  chamelle  ne  peut  être  converti  ni  en  beurre,  ni  en  fro- 
mage. Aussi,  les  Arabes  le  font- ils  servir  exclusivement  à  la  nourri- 
ture des  hommes. 

Dans  le  cas  où  le  beurre  ne  veut  pas  se  former ,  les  enveloppes  ex- 
térieures des  oignons  rouges  favorisent  la  prompte  séparation  des 
éléments  du  lait.  De  récentes  expériences  faites  en  Allemagne  en  ont 
donné  une  preuve  certaine. 

Les  pâturages  frais,  sans  être  humides,  abandonnés  aux  vaches 
laitières,  donnent  plus  de  beurre  et  moins  de  fromage.  Les  bas-fonds 
procurent ,  au  contraire,  plus  de  fromage  et  moins  de  beurre.  On  a 
observé,  suivant  M.  Yvart ,  que  le  beurre  se  conserve  plus  longtemps, 
et  qu'il  est  plus  ferme  cl  plus  consistant  lorsqu'il  provient  du  pâturage 
dans  les  herbages  anciens,  naturellement  fertiles  et  non  engraissés, 
que  lorsqu'il  résulte  d'herbages  altérés  avec  les  cultures  céréales  qui 
ont  exigé  des  engrais  ou  des  amendements,  surtout  lorsque  ces  der- 
niers sont  d'une  nature  calcaire.  Dans  les  assolements,  une  telle  obser- 
vation doit  être  prise  en  grande  considération. 

La  qualité  du  beurre  diffère  suivant  la  nature  des  herbages  et  l'é- 
poque de  l'année  où  il  est  fabriqué.  Les  beurres  du  printemps  et  d'au- 
tomne, fournis  par  les  vaches  qui  mangent  l  herbe  naissante  et  les 
regains ,  sont  les  meilleurs  de  l'année.  Si  les  vaches  sont  nourries ,  à 
J  air  libre,  dans  des  prairies  naturelles  fertiles,  non  ombragées,  bien 
exposées  ,  dont  les  herbes  sont  tendres  et  variées ,  le  beurre  sera  aro- 


Digitized  by  Google 


malique ,  de  bonne  qualité ,  gras  et  jaune.  Si ,  au  contraire ,  elles  sont 
nourries  à  le  table  au  régime  exclusif  des  pommes  de  terre  ou  dos 
pulpes  de  betteraves,  de  navets,  le  beurre  sera  blanchâtre,  granuleux. 
La  nature  de  la  bèto  influe  beaucoup  :  le  lait  de  brebis  est  le  plus 
abondant  en  beurre  ;  celui  qu'il  fournit  est  jaune-pale ,  a  peu  de 
consistance,  est  gras  et  visqueux.  Le  lait  de  chèvre  donne  un  beurre 
d'une  densité  plus  grande  que  celui  de  la  vache  et  moins  gras  que 
celui  de  la  brebis;  il  est  blanchâtre ,  ferme  ,  et  d'une  odeur  douce  et 
agréable.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'époque  de  la  traite  est 
d'une  grande  importance ,  car  une  vache  qu'on  ne  trait  qu'une  fois 
par  jour  donne  un  lait  qui  contient  un  t  \V  do  beurre  de  plus. 

Le  beurre  huileux  provient  du  lait  de  vaches  nourries  exclusive- 
ment avec  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses.  11  possède,  en 
outre,  un  goût /aie. 

Quand  le  lait  prend  une  teinte  bleue  d'azur ,  la  crème  donne  du 
beurre  qui  est  d'une  consistance  plus  molle ,  d'une  saveur  moins 
douce  et  moins  agréable  que  celle  du  beurre  provenant  du  lait  ordi- 
naire. Il  prend  bientôt  un  goût  dere  et  fort,  qui  diffère  peu  de  la  ranct- 
dité,  il  donne  avec  le  sel  de  mauvais  caractères;  mais,  quand  il  est 
fondu,  on  ne  peut  le  distinguer  d'avec  d'autre  beurre. 

Quand  les  laitières  ont  pâturé  dans  des  herbages  trop  succulents , 
la  crème  prend  un  aspect  gélatineux  très-regrettable. 

Les  fleurs  de  châtaigniers  donnent  au  beurre  un  goût  détestable. 
Le  fait  a  été  souvent  expérimenté  à  la  Prévalaye,  aux  environs  de 
Rennes.  Ce  goût  désagréable  peut  encore  provenir  d'une  nourriture 
composée  de  feuilles  sèches,  de  turneps,  de  fanes  de  pommes  de 
terre  ,  des  herbes  des  prairies  fumées  avec  des  matières  animales  , 
telles  que  la  colombine  ou  le  guano.  Les  feuilles  fraîches  de  frène  ou 
la  germandrée  aquatique  produisent  le  même  effet. 

Le  beurre  est  amer  quand  les  vaches  sont  nourries  au  régime  ex- 
clusif des  pommes  de  terre  ou  de  paille  sèche. 

Il  a  un  goût  dere  et  piquant  quand  il  a  été  coloré  avec  les  feuilles 
de  gentiane  (gentiana  luteaj. 

Quant  à  l'odeur,  il  subit  les  mêmes  influences  que  le  lait  :  le  cerfeuil 
{scandix  cerefolium) ,  et  le  céleri ,  cependant ,  lui  communiquent  au 
plus  haut  degré  leur  odeur  aromatique. 

La  qualité  du  beurre  n'est  pas  en  rapport,  comme  l'abondance  du 
lait ,  avec  la  quantité  absolue  des  aliments  consommes.  Le  beurre  le 
plus  délicat  est  toujours  fourni  par  des  herbages  contenant  des  prin- 
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ripes  fugaces  qui  se  dissipent  pendant  le  phénomène  de  lu  dessicca- 
tion et  la  fermentation  dans  le  fenil. 

Les  plantes  qui  accroissent  soit  la  qualité ,  soit  la  quantité  du  beurre, 
qui  le  rendent  plus  délicat ,  plus  savoureux  sont  :  l'ajonc,  les  feuilles 
du  maïs,  de  ia  carotte,  du  sainfoin,  l'avoine,  le  froment,  le  trèfle 
rouge  et  blanc,  l'ortie,  le  pied  d'oiseau  ;  celles  qui  l'augmentent  à  un 
degré  supérieur  sont  :  le  fenouil,  les  graines  de  lupin  {lupinus  luteus, 
varius,  albus)  données  en  soupe  ,  et  surtout  la  spcrgule.  Ce  fourrage 
est  excessivement  avantageux  aux  vaches  laitières;  il  leur  commu- 
nique des  qualités  toutes  spéciales  qui  rendent  le  beurre  très-agréable. 
Aussi ,  dans  les  cantons  où  l'usage  de  cette  plante  est  assez  répandu 
(Belgique) ,  le  meilleur  beurre  est-il  vendu  sous  la  rubrique  de  beurre 
de  spergule. 

Les  vaches  qui  pâturent  un  champ  de  pimprcnelle  donnent,  suivant 
Arthur  Young,  plus  de  lait  que  dans  tout  autre  pâturage.  Le  lait  est 
en  même  temps  plus  riche.  On  pourrait  craindre  que  la  saveur  aro- 
matique de  celle  plante  ne  communiquât  au  lait  un  goût  particulier  ; 
il  n'en  est  rien.  Le  lait,  la  crème,  le  beurre  sont  aussi  délicats,  plus 
|H$ut-èlre,  que  s'ils  étaient  le  produit  de  tout  autre  pâturage.  C'est  un 
fourrage  fort  recommandante,  surtout  si  l'on  observe  qu'il  peut  être 
pâturé  par  les  brebis,  qu'il  produit  de  bon  beurre  ,  et  n'occasionne 
aucune  incommodité  aux  bestiaux  ;  il  vient  dans  les  plus  mauvaises 
terres  légères,  sablonneuses,  crayeuses,  graveleuses,  et  son  entre- 
tien n'exige  presque  aucune  dépense ,  tandis  que  son  produit  n'est 
soumis  à  aucune  vicissitude. 

Une  commission  nommée  par  Yœconomic  collegium  de  Berlin  a  fait 
des  expériences  sur  le  domaine  de  Moisburg,  et  a  examiné  quelle  était 
l'influence  exercée  par  les  différents  fourrages  sur  la  qualité  du  beurre  ; 
les  résultats  ont  été  remarquables.  Il  a  été  constaté  que  pour  obtenir 
une  livre  de  beurre  il  fallait,  avec  le  trèfle  donné  à  l'étable,  15  litres 
de  lait;  avec  le  trèfle  mêlé  de  vesce,  15  litres  67  c;  avec  les  fourrages 
a  l'étable,  terme  moyen,  45  litres  33  c;  avec  le  pâturage,  42  litres  84  c. 
Pour  toute  l'expérience,  terme  moyen,  4  4  litres  &l  c.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  pâturage  a  eu  lieu  à  une  époque  où  les  herbes  avaient 
déjà  perdu  de  leurs  qualités  nutritives ,  et  où  les  vaches  commençaient 
à  donner  moins  de  lait,  mais  un  lait  plus  concentré,  plus  butyreux. 

Si  nous  considérons  actuellement  la  couleur  du  beurre,  il  nous  faut 
établir  la  distinction  entre  la  coloration  naturelle  et  la  coloration  arti- 
ficielle. La  couleur  jaune  d'or,  qui  est  généralement  recherchée ,  pro- 
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Tient  ordinairement  de  la  bonne  nourriture  des  vaches  :  les  laitières 
nourries  au  régime  des  loliers,  donnent  un  beurre  d'un  goût  fin  et 
possédant  surtout  une  belle  couleur  jaune  que  ne  fournissent  point 
seules  les  autres  plantes. 

Le  beurre,  naturellement  coloré  en  rouge,  provient  de  lait  qui  est 
rouge ,  coloration  dont  nous  avons  indiqué  la  cause  ;  d'autres  fois , 
cependant ,  le  bit  qui  a  cet  aspect  particulier  ne  donne  pas  un  beurre 
rouge;  ce  fait  explique  et  prouve  peut-être  l'hypothèse  que  nous 
avions  avancée,  qu'il  pouvait  se  faire  que  la  coloration  du  lait  en  rouge 
provint  d'une  lésion  de  la  membrane  interne  du  pis  de  la  vache , 
lésion  donnant  naissance  à  quelques  gouttes  de  sang. 

Le  beurre  pâle  tient  h  la  mauvaise  qualité  des  pâturages. 

La  coloration  artificielle  du  beurre  s'obtient,  surtout  dans  le  pays  de 
Bray,  avec  les  fleurs  du  souci.  Ces  fleurs  sont  macérées  dans  un  peu 
d*eau,  au  fond  d'un  vase,  et  tenues  au  frais  toute  l'année  :  elles  se 
versent  à  plus  ou  moins  forte  dose  dans  la  crème,  et  produisent  l'effet 
désiré. 

Dans  les  pays  du  Nord  on  emploie  souvent  le  rocou  (bixa  orellana) 
bouilli  dans  l'eau  et  qu'on  met  le  soir  avant  de  faire  le  beurre,  gros 
comme  un  pois  dans  15  kilog.  de  crème  ;  ailleurs,  on  se  sert  du  safran 
en  très-petite  quantité,  délayé  dans  l'eau  chaude  et  filtré  à  travers  un 
linge,  puis  ajouté  à  lacrème  :  la  couleur  jaune  citron  provient  des  fleurs 
de  la  pomme  de  terre.  Quand  il  a  une  couleur  rouge  orangée,  c'est 
qu'alors  la  coloration  provient  des  feuilles  de  gentiane  :  ce  procédé 
doit  être  abandonné,  car  le  beurre  acquiert  un  goût  àcre  et  piquant. 
On  peut  obtenir  la  belle  couleur  jauue  à  l'aide  des  plantes  suivantes 
que  nous  pouvons  garantir  :  Les  calices  des  baies  d'alkékenge  {phy- 
talis  alkekengi),  la  brie  d'asperge  (asparagus  officinalisj,  le  suc  des 
mûres,  la  racine  d'orcanette  [anchusatinctoria),  le  jus  de  carotte,  les 
fleurs  desséchées  de  scabieuse  (tcabiota  tuccisa),  celles  du  cerfeuil, 
(chœrophyllum  tylvettre),  de  la  lysimachie  {lysimachia  vulgaris);  le 
jus  de  carottes  nous  parait  préférable,  car  avec  lui  le  caseum  se  dé- 
truit et  par  suite  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  rancidilé. 

Faisons  observer,  cependant,  que  cette  coloration  artificielle  n'est 
pas  dangereuse,  mais  qu'elle  n'en  est  pas  moins  une  fraude  qui  trompe 
l'acheteur  sur  la  qualité  de  la  marchandise  :  on  doit  donc  l'interdire. 

Le  beurre  peut  être  frelaté  par  la  fécule  de  pommes  de  terre,  les 
pommes  de  terre  cuites,  la  farine  du  blé;  on  reconnaîtra  cette  altéra- 
tion en  faisant  fondre  une  certaine  quantité  de  beurre  suspect  avec 
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10  fuis  son  poi'ïs  d'eau  dans  un  polit  tube  au  bain-marie.  Les  matières 
étrangères  se  précipiteront  avec  le  caseum  qui  pourra  être  dissous  par 
l'ammoniaque.  En  continuant  à  chauffer  le  mélange,  les  matières  se 
réuniront  en  grumeaux  dont  on  pourra  apprécier  la  proportion  à 
l'aide  d  une  balance.  La  fécule  sera  décélée  par  l'eau  iodée  ;  dans  ce 
cas,  elle  deviendrait  bleue. 

Pour  empêcher  le  beurre  de  rancir,  on  l'entoure  ordinairement  de 
feuilles  de  bette  ou  poirée  ;  cet  effet  ne  se  produit  qu'en  empêchant 
le  contact  de  l'air.  Dans  le  cas  où  la  rancidité  se  développerait,  on  la 
ferait  disparaître  immédiatement  en  mêlant  et  agitant  de  l'esprit  de 
vin  dans  une  masse  de  beurre  chauffée  à  un  degré  supérieur. 

Si  l'on  bat  le  beurre  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  contenant 
25  à  30  gouttes  de  chlorure  de  chaux  par  kilogr.  de  beurre,  si  on  le 
laisse  ensuite  reposer  une  heure  ou  deux  pour  le  battre  de  nouveau 
dans  de  Tcau  fraîche,  le  beurre  le  plus  rance  recouvre  par  cette  mani- 
pulation toute  la  douceur  qu'il  pouvait  avoir  lorsqu'il  était  frais.  Le 
chlorure  de  chaux ,  d'ailleurs,  n'a  rien  qui  puisse  nuire  à  la  santé. 

Pour  conserver  le  beurre  en  barriques,  le  meilleur  bois  est  celui  de 
peuplier,  parce  qu'il  communique  beaucoup  moins  de  saveur  désa- 
gréable quo  le  chêne  ou  les  bois  résineux. 

On  emploie  souvent  encore  pour  l'expédition  du  beurre  des  ton- 
neaux de  hêtre  [fagus).  En  décembre  cl  janvier  on  abat  les  arbres, 
que  I  on  équarrit  sur-le-champ,  et  après  les  avoir  débités,  on  les 
plonge  pendant  un  mois  dans  un  flot  d'eau  courante  d'où  on  les  retire 
pour  les  mettre  ressuyer  dans  un  endroit  sec  et  aéré.  Ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  an  que  le  bois  traité  de  la  sorte  est  bon  à  être  employé  ; 
mais  il  conserve  le  beurre  plus  longtemps  et  ne  lui  donne  pas  de 
mauvais  goût. 

DU  FROMAGE. 

11  est  peu  de  produits  agricoles  aussi  variés  de  goût,  de  qualité,  etc., 
que  le  fromage.  Chtque  pays  de  laitage  prépare  son  fromage  à  sa  façon  ; 
on  le  fait  de  lait  de  vache  écrémé  ou  non ,  ou  de  lait  de  brebis  pur  ou 
mélangé  avec  du  lait  de  chèvre,  soit  avec  du  lait  pur  de  celte  dernière. 
Le  fromage  est  dit  maigre  ou  gras ,  suivant  qu'il  provient  du  caillé 
de  lait  écrémé  ou  non  écrémé.  Le  lait  de  chèvre  fournit  le  plus  de 
fromage,  le  lait  de  yack  le  moins;  cette  troisième  transformalion  du 
lait  est  le  produit  le  plus  animalisé.  La  grande  variété  sous  le  rapport 
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de  la  consistance,  de  la  saveur,  de  la  pâle,  de  la  durée,  lient  plutôt  aux 
divers  procédés  de  fabrication  qu'à  la  nature  des  pâturages  et  au  climat. 
L'influence  des  planles ,  cependant ,  quelque  petite  qu'elle  soil,  n'en 
existe  pas  moins  :  ainsi,  les  agronomes  anglais  attribuent  les  qualités  des 
excellents  fromages  de  Glocester  et  de  Cheshire  à  la  nature  toute  spé- 
ciale des  herbes  des  pâturages  de  ces  deux  localités.  11  en  est  de  môme 
du  Cheddaer  (dans  le  Sommerset-Shire).  un  des  plus  fins  et  des  plus 
gras  de  tous  les  fromages  connus ,  du  Stilton  (dans  le  llaulshire),  qui 
est  le  parmesan  des  Anglais,  de  l'exquis  fromage  de  Cattendham  qui 
doit  son  goût  et  sa  graisse  aux  herbes  aromatiques  et  nourrissantes  de 
la  contrée.  En  général ,  cependant ,  on  peut  dire  que  la  qualité  des  fro- 
mages dépend  du  mode  de  fabrication  plutôl  que  du  lait  qui  fournil  le 
caillé.  Les  feuilles  de  gentiane  dont  on  enveloppe  les  fromages  ,  en 
Suisse,  n'influent  en  rien  sur  la  qualité  ou  sur  la  coloration. 

Quant  à  la  coloration  et  à  l'arôme  des  fromages ,  on  peut,  pour  ainsi 
dire,  trouver  autant  de  procédés  que  de  fromages  différents  : 

Ainsi  le  fromage  vert  se  fait,  en  Angleterre,  avec  deux  parties  de 
sauge  et  une  partie  de  populage  et  de  persil  [apium  petroulinum\  le 
tout  trempé  dans  du  lait.  Cette  quantité  d'herbes  suffit  pour  verdir  un 
fromage  de  5  à  6  kilog.;  le  lendemain  on  filtre  l'infusion  et  l'on  mêle  le 
lait  coloré  avec  un  tiers  du  lait  destiné  à  la  fabrication.  On  coagule  sépa- 
rément la  partie  verte  et  la  parlie  blanche,  puis  on  opère  le  mélange. 

Les  fromages  de  Leyde,  de  Delft,  de  la  Frise  (Hollande  méridionale) 
sont  épiées  avec  du  cumin  eldu  girofle. 

Le  fromage  de  nie  de  Texel  est  fait  avec  du  lait  de  brebis ,  et  coloré 
avec  des  plantes. 

Le  fromage  d'Edam,  ou  tète  de  maure,  de  la  Hollande  septentrionale, 
est  coloré  en  rouge  pour  garantir  sa  croûte  contre  les  insectes.  Le  beurre 
et  le  fromage  de  Holstein  sont  colorés  avec  du  rocou. 

Les  fromages  façon  Gruyère-vert  de  la  Suisse,  de  Savoie,  des  Vosges , 
de  la  Franche-Comté,  ce  qu'on  appelle  le  séral  vert  ou  fromage  de 
Claris,  qui  est  très-recherché  en  France,  se  fabrique  avec  la  poudre  de 
feuilles  du  trèfle  roélilot  bleu  que  l'on  mêle  au  lail  caillé.  C'est  ce  trèfle 
musqué  qui  lui  donne  sa  couleur  et  sa  saveur  particulières.  Tour  cela 
le  caillé  blanc  et  mou  est  placé  dans  des  sacs  de  toile  et  transporté  des 
chalets  dans  les  villages  ,  où  il  est  mis  en  tas.  Dès  que  le  petit-lait  s'est 
écoulé  et  que  le  caillé  est  débarrassé  de  toule  humidité,  on  le  saupoudre 
de  poudre  de  mélilot,  et  le  fromage  acquiert  une  saveur  àcre  piquante. 
Ce  produit  à  bon  marché  à  Glaris,  se  vend  fort  cher  au  loin  où  il  est 


—  134  — 

très-recherché.  Userait  aisé  d'en  introduire  la  fabrication  en  France, 
puisque  la  plante  est  indigène  dans  cette  contrée.  Le  procédé  est  simple 
et  permet  de  tirer  parti  du  caillé,  ce  qui  est  un  avantage  immense.  Le 
mélilot  bleu  ,  d'ailleurs ,  plait  aussi  beaucoup  aux  vaches  et  paraît  leur 
êlre  favorable  ;  mais  on  ne  doit  le  donner  qu'avec  précaution ,  car  il 
cause  facilement  la  météorisalion. 

Le  Parmesan  de  l'Italie  se  fait  de  lait  doux ,  écrémé,  chauffé  à  30'  ou 
35#  R.  On  le  traite  à  la  manière  de  Suisse  :  quand  il  est  arrivé  à  former 
une  pâte  visqueuse,  on  y  ajoute  du  safran  pulvérisé  très-fin ,  en  agitant 
fortement  la  masse  que  l'on  chauffe  jusqu'à  50*  R.,  puis  on  la  met  dans 
la  forme  et  on  sale. 

Pour  donner  la  couleur  jaune  aux  fromages  de  Chetter,  suivant 
Linnée,  les  Anglais  emploient  les  sommités  fleuries  du  gaillet  jaune, 
dans  le  lait  avec  la  présure.  On  emploie  aussi  à  cet  effet  le  rocou  qui 
donne  une  couleur  jaune-doré,  30  grammes  de  pâte  de  rocou  suffisent 
pour  colorer  le  lait  qui  doit  produire  un  fromage  de  50  kilog. 

On  fait  de  même  pour  le  fromage  de  Glocester.  On  tient  beaucoup  à 
la  couleur  jaune  orangée  et  comme  dorée  sur  les  arêtes.  Le  rocou  ou 
Arnato  d'Espagne  est  une  pâte  plus  ou  moins  molle  qui  se  trouve  par- 
tout dans  le  commerce.  On  met  cette  pâte  dans  un  morçeau  de  linge 
pour  faire  ce  qu'on  appelle  un  nouet.  On  trempe  ce  nouetdans  le  lait 
en  le  promenant  et  l'exprimant  avec  les  doigts  :  on  remue  le  lait  avec 
une  spathule  de  bois  pour  bien  mêler  la  couleur  et  on  relire  le  nouet 
lorsque  le  liquide  a  pris  la  teinte  désirée.  Le  Rocouyer  est  un  arbre  de 
la  famille  des  Bixinées,  famille  démembrée  depuis  quelques  années  do 
celle  des  Ti liées  de  Jussieu.  Le  fruit  s'offre  sous  la  forme  d'une  capsule 
ovoïde ,  hérissée  de  pointes,  monoloculaire,  polysperme  :  elle  s'ouvre 
en  2  valves  garnies  extérieurement  de  poils  raides  et  portant  chacune 
un  placenta  sur  le  milieu  de  leur  face  interne  :  les  graines,  au  nombre 
de  8  ou  1 0,  ont  leur  tégument  extérieur  charnu,  de  couleur  rouge  lors 
de  la  maturité  :  ils  ont  la  forme  d'un  pépin  de  raisin.  C'est  de  ces  graines 
que  l'on  tire  la  matière  colorante  connue  sous  le  nom  de  rocou  ;  celle 
malière  colorante  a  pour  caractère  chimique  partic-ulicr  de  passer  tout- 
à-coup  à  un  très  beau  hleu  indigo,  puis  au  vert  et  au  violet  avec  l'acide 
sulfurique  concentré. 

Les  fromages  de  Breue  se  font  aussi  avec  le  safran ,  mais  on  met  ce 
dernier  quand  le  lailest  sur  le  feu. 

Tour  faire  le  fromage  de  Roquefort,  on  ajoute  un  peu  de  poussière 
vcrdàtredu  pain  de  munition  moisi,  pulvérisé,  tamisé  fin  :  celte  vé- 
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gétalton  crvplogamique  lui  donne  une  odeur  el  un  goût  piquants.  La 
pâte  devient  plus  onctueuse,  le  caseum  se  trouve  détruit. 

Les  chèvres  du  Atont-d'Or,  bien  que  restant  constamment  à  l'élablc, 
reçoivent  en  toute  saison  des  aliments  aussi  variés  que  bien  appro- 
priés, fournis  avec  aulant  d'intelligence  que  d'à-propos.  Leur  alimen- 
tation se  partage  entre  des  repas  fréquents  ,  et  au  lieu  de  leur  pei- 
metlre  la  qucle  vagabonde  et  capricieuse  des  herbes ,  une  stabulation 
absolue  donne  un  repos  lent  et  efficace  à  la  rumination  en  même  temps 
que  la  fatigue  épargnée  tourne  au  profit  de  l'activité  digestive  et  de  la 
lactation. 

En  été ,  les  aliments  de  la  chèvre  sont ,  dans  cette  contrée,  l'herbe 
des  prés  naturels,  les  différentes  espèces  de  sainfoins,  de  trèfles,  de 
luzernes,  de  plantes  aromatiques  que  l'on  va  cueillir,  el  des  feuillages 
d'arbres.  En  hiver,  on  leur  donne  le  son ,  blé  que  les  brasseurs  tirent 
de  leurs  cuves  après  en  avoir  extrait  la  bière  ;  on  leur  fournit  encore 
les  feuillages  desséchés  pendant  l'été ,  les  foins  réservés ,  le  tourteau 
ou  pain  de  noix  (jugions  regia),  des  tubercules  coupés,  des  pommes 
de  terre,  des  topinambours,  le  marc  des  vendanges,  les  feuilles  de 
vigne,  etc.  Le  marc  de  raisin  doit  se  conserver  mouillé  pour  éviter  la 
dessiccation  ;  aussitôt  qu'on  a  cueilli  les  feuilles  de  vigne,  après  la  ven- 
dange ,  on  les  entasse  et  on  les  presse  dans  des  fosses ,  des  tonneaux  , 
des  cuves  en  bleton ,  en  pierre ,  en  bois ,  que  l'on  achève  de  remplir 
d'eau  ;  on  arrête  ainsi  la  fermentation  que  le  contact  de  l'air  pourrait 
développer.  A  l'aide  de  pierres  pesantes ,  on  les  maintient  sous  l'eau  : 
souvent  on  y  ajoute  un  peu  de  sel ,  quelques  baies  de  genièvre,  des 
plantes  aromatiques. 

Il  est  bon  ,  bien  que  le  procédé  ne  soit  pas  général ,  de  laisser  les 
feuilles  s'échauffer  un  peu  et  subir  un  commencement  de  fermentation; 
elles  perdent  ainsi  leur  couleur  vcr!e  cl  prennent  celle  d'un  vert  pâle 
légèrement  orangé.  Làcreté  doit  disparaître,  et  la  répugnance  des 
chèvres  serait  vaincue.  Pourquoi  n'cmploierait-on  pas  de  la  même 
manière  les  feuilles  de  betteraves?  Toutes  les  parties  vertes  et  molles, 
dont  toutes  les  cellules  sont  remplies  de  chlorophylle,  le  limbe,  ont 
souvent  une  action  nuisible  sur  les  organes  digestifs,  et  il  arrive  fré- 
quemment que  certains  éleveurs  ne  donnent,  par  prudence,  que  les 
pétioles  des  feuilles  aux  animaux  qu'ils  nourrissent.  Ne  pourrait-on 
pas  faire  subir  la  même  préparation  aux  feuilles  d'orme  et  de  peuplier 
qui  ont  une  composition  chimique  analogue  à  celles  de  la  vigne? 

Une  semblable  alimentation  donne  aux  fromages  un  goût  estimé  des 
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a  ma  leurs.  La  confeclion  du  fromage  influe  sans  doute  aussi  sur  sa  va- 
leur. C'est  ainsi  qu'au  Mont-d'Or  les  présures  dont  on  se  sert  sont  des 
caillettes  de  chevreau  macérées  dans  du  vin  blanc  en  été  et  dans  du 
petit  lait  en  hiver,  le  tout  avec  un  peu  de  sel ,  aromatisé  parfois  avec 
du  persil ,  du  girofle  (i),  de  la  cannelle  [cinnamomum  zeylanicum, 
Breyn.),  du  cumin ,  ou  des  herbes  odoriférantes. 

Le  raffinage  donne  aux  fromages  leur  plus  haute  valeur  :  aussi  les 
négociants  en  fromages  les  plus  renommés  font  un  secret  de  leurs 
procédés.  La  plupart  du  temps  on  se  contente,  après  les  avoir  simple- 
ment trempés  dans  du  vin  blanc,  de  placer  les  fromages,  exposés  a 
l'air,  dans  un  endroit  frais ,  pressés  entre  deux  assiettes;  de  temps  en 
temps  on  les  retourne.  Parfois  on  les  imbibe  également  de  vin  blanc , 
mais  en  y  ajoutant  des  feuilles,  soit  de  persil,  soit  de  cresson  (tfeym- 
brium  tmturtium,  L  ),soit  de  toute  autre  herbe  aromatique. 

Dans  la  province  d  Oran,  au  district  d'Arzew,  on  fabrique  des  fro- 
mages de  lait  de  chèvre  et  de  vache  mélangé.  Les  arabes  mêlent  tou- 
jours le  lait  des  brebis  à  celui  des  vaches  et  des  chèvres;  voici  quel  est 
le  procédé  indigène  :  on  place  du  lait  dans  un  pot  de  terre  :  on  fait 
chauffer  légèrement  le  tout ,  puis  on  verse  dans  le  lait  ainsi  chauffé, 
soit  un  peu  de  caillette  d'agneau,  soit  quelques  pincées  de  fleur  d'arti- 
chaut sauvage.  Le  lait  se  prend  en  masse  presque  instantanément.  On 
laisse  reposer  pendant  dix  minutes;  on  versa  dans  des  paniers  en 
alfa ,  le  petit  lait  s'échappe  et  le  fromage  reste.  Le  fromage  ainsi  pré- 
paré ne  se  conserve  pas  et  n'a  aucune  valeur  commerciale. 

Pour  le  slraquin  de  Milan,  on  obtient  le  même  effet ,  en  laissant  l'air 
s'introduire  dans  les  couches  du  caseum  ;  cette  moisissure  contribue  au 
bon  goût. 

En  Lorraine  on  ajoute  un  peu  de  carvi  (carum  carvi)  au  caillé  pour 
donper  aux  fromages  une  odeur  agréable. 

Dans  les  Vosges,  pour  la  fabrication  du  fromage  de  Gérardmer,  on 
mêle  au  caillé  quelques  graines  de  cumin  avant  de  le  placer  dans  les 
formes  :  ces  graines  ont  une  odeur  aromatique  qui  se  rapproche  de  celle 
du  fenouil ,  ainsi  qu'une  saveur  àcre  et  amère  ;  le  fromage  en  con- 
tracte un  goût  particulier.  C'est  le  procédé  suivi  en  Hollande. 

Dans  d'autres  contrées, on  introduildans  le  caillé  des  ciboules  [allium 


(1)  Les  fleurs  do  giroflier  aromatique  (Eagenia  caryopkyliafa ,  Tbunb.,  Di«f./,  cueillie» 
un  |»cu  avanl  l'anthesc  et  scchccs  a  l'ombre ,  sont  les  chus  ie  girofle  de  commerce. 
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(istulosum),  de  l'estragon,  [artemùia  dracunciUus  ,  du  persil,  hachés 
et  menus  ;  cette  fabrication  est  surtout  suivie  dans  le  Limbourg  pour 
le  fromage  persillé. 

Quelquefois  on  y  ajoute  des  grains  d'anis  (ptmpinella  aniswn). 

Les  altérations  du  fromage  par  la  fécule  ou  la  pomme  de  terre  mon- 
dées de  leur  pellicule  se  reconnaissent  facilement  par  l'iode. 

Le  fromage ,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de  double  glocester, 
est  sujet  à  être  attaqué  par  les  mouches.  Pour  les  éloigner  et  les  em- 
pêcher de  déposer  leurs  œufs  et  d'engendrer  des  vers ,  les  fabricants 
sont  dans  l'usage  de  frotter  le  plancher  ou  les  tablettes  sur  lesquelles 
on  met  le  fromage  sorti  de  la  presse  pour  le  faire  sécher,  avec  des 
feuilles  de  sureau  ou  de  laurier  (launu  nobilii)  fraîches. 


Ici  se  terminent .  Messieurs  ,  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir par  rapport  à  l'influence  des  plantes  sur  le  lait  ;  ces  rensei- 
gnement sont,  comme  vous  le  voyez,  encore  assez  incomplets,  aussi 
n'ai-je  point  eu  la  prétention  de  faire  un  traité  sur  cette  matière. 
J'ai  seulement  voulu  attirer  l'attention  des  cultivateurs  sur  une  subs- 
tance qui  réunit,  à  un  très-haut  degré  ,  les  conditions  d'une  bonne 
alimentation ,  et  qui  donne  lieu  partout  à  des  industries  très-lucratives 
qui  tendent  de  jour  en  jour  à  s'accroître ,  comme  nous  le  démontrent 
les  statistiques. 

En  France,  le  nombre  des  génisses  et  des  vaches  s'élève  environ  à 
quatre  millions  de  tètes  :  il  ne  dépasse  pas  trois  millions  en  Angleterre; 
mais  les  trois  quarts  des  vaches-françaises  sont  presque  dépourvues  de 
qualités  laitières,  tandis  que  la  culture  anglaise  les  recherche  princi- 
palement; les  vaches  indigènes  ne  rivalisent  avec  les  races  étrangères 
que  sur  le  sol  de  nos  provinces  où  les  circonstances  locales  ont  attiré 
l'attention  des  cultivateurs  sur  la  production  du  lait  et  du  beurre.  Les 
bonnes  vaches  laitières  anglaises ,  les  Alderney,  les  Ayr  écossaises , 
peuvent  donner  annuellement  jusqu'à  quatre  mille  litres  de  lait.  On 
comprend ,  d'ailleurs,  pourquoi  la  vache  est,  pour  ainsi  dire,  consi- 
dérée comme  partie  intégrante  de  la  famille  du  cultivateur  anglais. 
L'usage  du  lait  est  répandu  dans  toute  l'Angleterre  ;  on  emploie  le 
beurre  seul  pour  la  préparation  des  aliments  et  à  chaque  repas  le  fro- 
mage apparaît  sur  la  table  de  l'habitant  d'Outre-Manche.  Aussi  il  se 
consomme  une  telle  quantité  considérable  de  beurre  et  de  fromage  que 
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les  Anglais  sont  forcés  d'avoir  recours  à  l'importation.  Cependant  les 
vacheries  indigènes  sont  multipliées  sur  le  sol  de  l'Angleterre;  on  a 
calculé  que  le  comté  seul  de  Chester  produit  annuellement  vingt-cinq 
millions  de  francs  de  beurre  et  de  fromage. 

En  Angleterre,  un  litre  de  lait  coûte  0,20  et  la  production  annuelle 
étant  de  deux  milliard*  de  litres,  on  voit  que  c'est  un  revenu  de  quatre 
cents  millions  de  francs,  tandis  qu'en  France  nous  n'obtenons  qu'un 
milliard  de  litres  à  <0  cent.,  ce  qui  produit  cent  millions  de  francs;  il 
ressort  de  ces  chiffres  que  nous  ne  sommes  réellement  pas  aussi  habiles 
à  tirer  parti  du  lait  que  nos  voisins  d'outre-mer. 

L'Italie  elle-même  et  la  Suisse  sont  placées  sur  le  même  rang  que  la 
France  pour  le  produit  qu'elles  tirent  de  leurs  vaches  et  de  leurs  brebis. 
Notre  pays  ne  voudra  pas  rester  en  arrière  ;  l'Exposition  universelle 
de  juin  dernier  a  prouvé  qu'il  pouvait,  quand  il  voulait ,  lutter  avec 
toutes  les  puissances  pour  la  richesse  de  son  agriculture ,  et  qu'il  ne 
lui  fallait  pour  cela  que  de  la  persévérance,  car  l'intelligence  de  ses 
agriculteurs  ne  lui  manque  pas.  Prévoyant  le  moment  où  la  France 
pourra  bientôt  se  montrer  avec  orgueil  la  première  nation  agricole, 
où  la  laiterie ,  cette  richesse  de  l'agriculture,  prendra  tout  le  dévelop- 
pement qu'elle  réclame  et  que  tendent  à  lui  faire  prendre  les  besoins  de 
la  consommation ,  j'ai  voulu  attirer  par  celte  étude  l'attention  des  cul- 
tivateurs, des  botanistes  et  des  chimistes  sur  cet  important  produit 
agricole.  Ce  but  peut-être  ne  sera  pas  atteint;  mais  si  j'obtenais  l'ap- 
probation de  la  Société  Académique ,  je  m'estimerais  heureux  d'avoir 
fait  ces  longues  et  quelquefois  pénibles  recherches. 

TABLEAU  DES  PLANTES  PROPRES  AUX  BÊTES  LAITIÈRES. 

Les  bêtes  laitières,  soumises  à  un  bon  régime  alimentaire ,  fournis- 
sent un  lait  plus  abondant  et  de  meilleure  qualité.  Il  est  donc  de  la 
plus  haute  importance  de  les  conduire  dans  de  bons  pâturages,  et  l'agri- 
culteur doit  connaître  avant  tout  quelles  sont  les  plantes  qui  les  com- 
posent. Le  patriarche  de  notre  agriculture,  Olivier  de  Serres,  a  été  l'un 
des  premiers  à  reconnaître  qu'une  bonne  prairie  était  une  richesse 
pour  la  production  du  sol  :  aussi  a-t-il  créé  les  prairies  artificielles , 
ou  temporaires.  Nous  donnons  une  liste  qui  comprend  les  plantes 
que  l'on  peut  semer  ou  choisir  pour  la  nourriture  des  bêtes  laitières, 
liste  qui  donnera  aux  praticiens  des  renseignements  utiles.  Mais  nous 
ferons  encore  observer  qu'elle  n'est  pas  exclusive ,  car  les  herbages  no 
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sont  pas  les  mêmes  pour  la  chèvre  que  pour  la  vache  ou  la  brebis  ; 
l'anesse,  la  chèvre,  choisiraient  de  préférence  les  mauvais  coteaux,  les 
landes,  les  bruyères,  les  buissons;  la  jument  réclame  des  plantes  plus 
nourrissantes  que  succulentes ,  la  vache  laitière  demande  un  fonds 
gras  où  les  herbes  soient  abondantes,  la  brebis  désire  un  terrain  pier- 
reux où  l'herbe  soit  courte  et  flne ,  savoureuse  et  abondante.  On  évi- 
tera les  herbages  marécageux  qui  nuisent  essentiellement  à  la  qualité  du 
lait,  et  les  pâturages,  comme  ceux  de  la  Normandie,  où  les  herbes  sont 
sans  cesse  broutées,  ont  leurs  inconvénients  et  leurs  avantages. Comme 
le  suc  des  herbes  est  bientôt  converti  en  lait ,  plus  elles  sont  tendres 
et  succulentes,  plus  le  lait  est  abondant,  mais  aussi  plus  il  est  exposé 
à  abonder  en  sérum ,  aux  dépens  des  parties  butyreuses  et  caséeuses. 
Dans  les  marécages ,  dont  les  herbes  contiennent  plus  de  principes 
nutritifs  relativement  à  leur  quantité ,  il  sera  bon  de  mettre  à  la  portée 
du  bétail  quelques  arbustes,  acacia,  pin,  ébénier,  amandier,  etc., 
dont  les  pousses  seront  une  compensation  aux  fourrages  médiocres. 
Il  faudra,  toutefois,  bien  se  tenir  en  garde  contre  le  choix  à  donner 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  plantes ,  car  la  prairie  permanente ,  créée 
par  la  nature,  est  de  toute  nécessité polyphyte,  c'est  à-dire  composée 
de  plusieurs  espèces  différentes  de  végétaux  vivant  ensemble  et  for- 
mant, par  le  mélange  de  leurs  tiges ,  ce  qu'on  appelle  le  gazon.  Mal- 
gré cette  diversité,  toutefois,  on  reconnaît  facilement  que,  pour  la 
majeure  partie,  toutes  les  plantes  de  prairies  appartiennent  à  deux 
grandes  familles  du  règne  végétal ,  les  graminées ,  les  légumineuses  , 
familles  lactifères  par  excellence.  Lors  donc  qu'on  voudra  créer  une 
prairie  artificielle,  il  faudra  imiter  le  travail  de  la  nature  et  choisir 
parmi  ces  deux  familles  pour  former  un  mélange  qui  offre  aux  ani- 
maux leur  nourriture  habituelle.  Toutes  les  plantes  indiquées  sur 
cette  liste  ne  sont  pas  bonnes  au  même  degré  :  les  unes  sont  indiffé- 
rentes ,  les  autres  inutiles,  beaucoup  sont  trop  basses  pour  être  saisies 
par  la  dent  des  bestiaux  ;  il  y  en  a  qui ,  végétant  avec  plus  de  force , 
étouffent  celles  qui  sont  plus  faibles ,  lesquelles  auraient  pu  fournir  un 
fourrage  plus  nutritif;  d'autres,  comme  le  chiendent,  renferment 
une  grande  quantité  de  principes  azotés,  mais  elles  s'étendent  trop , 
rampent  sur  la  terre  et  échappent  à  la  faux  qui  ne  peut  les  saisir.  Le 
tableau  suivant,  malgré  tout,  offrira  quelques  indications  utiles.  L'agri- 
culteur y  verra  quelles  plantes  constituent  ordinairement  le  fond  des 
prairies  ;  se  guidant  sur  les  renseignements  de  localités ,  il  pourra ,  à 
son  gré,  utiliser  le  terrain  suivant  son  sol,  sa  situation.  Mats  une  pa- 
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reille  œuvre  ne  devra  pas  être  entreprise  sans  réflexion  et  à  l  aveogle, 
car,  entre  les  diverses  prairies ,  il  existe  des  différences  très-grandes , 
quant  à  leur  situation  qui  exerce  une  grande  influence  sur  les  plantes 
qui  les  composent,  sur  leur  mode  de  végétation ,  sur  la  qualité  et  la 
valeur  nutritive  de  leurs  produits.  11  faut,  comme  on  le  voit,  toute 
l'intelligence  de  l'habile  praticien  et  du  savant  théoricien  pour  former 
une  prairie  artificielle,  tant  il  est  vrai  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  foin  est  l'une  des  principales  richesses  de  l'agriculture ,  puis- 
qu'il est  la  base  de  l'alimentation  des  bestiaux. 


NOMS  LATINS. 


Acacia  pseudo-acacia 
Acbillœa  millefolium. 
Jithusa  meum  


Àgrostis  alba,  Shrad.. 

  canina  

  dispar  

  paradoxa  

  rubra  

  spica-venti. . . 

  stolonifera. .  . 

  vulgaris  

jAlopecuros  agrestis... 

  bulbosus. . 

  geniculatus 

  pratensis. . 

Anthoxanthum  odora- 

tum  

Antbyllis  vulnerarîa. . . 
Apium  pctroselinum. . . 
lArtemisia  campestris.. 

Arundo  donax  

—  phragmites . . . . 
Astragalus  alopccurol  - 
des. 


  asper  

 cicer  

  falcatus .... 

 galcgiformis 

— —  glycyphyllos 
— —  onobrychis. 
Avena  elatior  

—  flavescens  

-  fragilis  


NOMS  VULGAIRES. 


Acacia  ordinaire  

Millefeuille  commune.. 
£lhuBe  à  feuilles  capil- 

laires  

Agrostis  blanche  

  des  chiens... . 

  d'Amérique .  . 

  paradoxale . . . 

  rouge  

  jouet  des vents 

  traçante.  Flo- 
rin. Traînasse 

 commune .... 

Vulpin  des  champs  — 

—  bulbeux  

—  aquatique  

—  des  prés  

Flouve  odorante  

A  nthyllide  vulnéraire. . 

Persil  persicaire  

Auroue  sauvage  

Roseau  à  quenouille. . . 

—  à  balai  j 

Astragale  à  queue  de" 

renard. . . . 

  rude  

  à  fruit  rond. 

 faucille  

  à  boursette. . 

  réglisse  

 esparcette. . . 

Avoine  élevée  

—  jaunât' ou  blonde 


doux  et  profond, 
argileux  • 

graveleux. 


►  humide  -  tourbeux 
terre  médiocre. 


élevé  et  sablonneux 
humide, 
marécageux, 
sec. 

partout, 
crayeux  et  sec. 
sol  meuble, 
aride  -  sablonneux 

humide  -  marécage 


sec  -  rocailleux. 


fragile. 


bon  terrain  —  sub- 
stantiel. 
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Avena  pratensis  

—  pubcscens  

—  sempervirens. . . 
[Briza  maxiraa  

—  média  

—  minor  

promus  arvensis  

—  giganteus  

—  incrmis  

—  laxus  

—  mollis  

—  multiflora  

—  platvstachia. .. 

—  secalinus  

—  squarrosu3. . . . 

—  sterilis  

—  tcctorum  

Calamagrostis  epigeios. 
Centaurea  Jacea  


— —  nigra  

]ichorium  intybus.... 

Coronilla  varia  

Cuminum  cyminum.  . . 
Cynosurus  cristatus . . . 
".vtisus  alpinus,  Wittd. 
'—  laburnum  

Dactylis  cœspilosa. . . . 
—  glomerala  

I  Epilobiuni  hirsutum. . . 

II    spicatum. . . 

Ervum  ervilia  

—  hirsutum  

—  lens  major. . . . 

—  —  minor.... 

—  monanthos  

Eupatorium  cannabi  - 

nu  m. 

Festuca  arenaria .... 

—  arundinacca,  Fï 

—  cinerea,  Vill. . 

—  dccumbens... . 

—  dumetorum  . . 

—  duriuscula — 

—  —  prœcox. . . 

—  —  purpurea. 

—  —  scrrata... 


Avoine  des  prés  

—  pubescente  

—  toujours  verte. . 
Brize  à  gros  épillcts . . . 

—  amourette  

—  triangulaire  

Brome  des  champs .... 

—  élevé  

—  sans  barbes. .. . 

—  doux  ou  velu.. . 

—  à  plusieurs  fleurs 

—  à  épillels  étalés. 

—  seiglin  

—  rude   

—  stérile  

—  des  toits  

Calamagrostis  commun. 
Centaurée  jacée  :  trésor 

des  prés  

Centaurée  noire  

Chicorée  sauvage  

Coron i lie  bigarrée .... 

Cumin  

Crételle  des  prés  

Cytise  des  Alpes  

—  aubours  ou  faux- 

ébénlcr  

Tussac  gras  

Dactyle  pelotonné  

Epilobc  hérissé  

Laurier  de  saintAntoine. 

Epilobe  

Lentille  ervilière  

 velue  

  cultivée  

  cultivée  

  à  une  fleur  

Eupatoire  à  feuilles  de 

chanvre  

Fétuque  des  sables. . . . 

—  roseau  

—  cendrée  

—  inclinée  

—  des  buissons.. 


prés  secs, 
élevé  •  sablonneux, 
sec  et  élevé, 
aride  -  graveleux, 
aride  -  sablonneux 
sec  -  élevé, 
léger. 

humide. 


—  durette. 


sec. 

frais, 
sec. 

sablonneux, 
marécageux. 

aride  et  élevé. 


argileux, 
frais. 

sec  -  sablo-argilcux 
sec  -  sablo  -  argileux 
partout,  excepté  les 
sols  marécageux  et 
de  pure  craie, 
sablo  -  argileux 
siliceux. 


humide. 


sabl 


sec  -  calcaire 
ombragé, 
sable  sec  -  calcaire  - 

sablonneux, 
frais. 

humide, 
sablonneux, 
humide, 
sablonneux  -  stérile, 
sable  sec. 

sablonneux  -  stérile 


aride. 
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Festuca  elatior. 


NOMS  LATINS. 


NOMS  VULGAIRES. 


ferlilis.. 


—  fascicularis  

—  fluitans  

—  glauca ,  Lamk. . 

—  Hallerii  

—  heterophylla.LJfc 

—  loliacea,  Curtis. 

—  ovina  

—  pinnata  

—  pratensis  

—  rubra ,  Lan .  . . 

—  uniglurois,  Ai  ton 

—  tenuifolia,  Sibt. 

Gaicga  ofliciaalis  

Genista  anglica  

—  sagittalis  

—  scoparia  

Gynerium  argenteum. . 

Hedysarum  coronarium 

  onobrycbis 

JHelianthemum  vulgare. 


Helianthus  annuus.... 
Heracleum  sibiricum... 

 spbondylium 

Holcus  lanalus  

—  mollis  

—  Borghnm  

Hordeum  disticbuin  nu- 

dum   ... 

Hordeum  peregrinum. . 

  secalinum  , 

Schreb. . . . 

 Tulgare  hiber- 

num  

^Juncus  Bothnicus  

—  bufonius  

Lathyrus  aphaca  

  cicera  

  heteropbylla. 

  birsutus .... 

*   latifolius. . . . 

  palustris .... 

  pralpnsis. .. . 


(Fétnque  élevée  

—  en  faisceau  

—  flollaute  

—  glauque  

—  d'Haîler  

—  hétérophylle  . . . 

—  fausse  ivraie. . .  • 

—  ovine  

—  froment  

—  des  prés  

—  rougeâtre  -  tra  - 


SOLS 
qui  leur 

CONVIEXNKXT. 


caiitc. 


—  àunesculeglume 

—  à  feuilles  Unes.. 

Galèga  commun  

Genêt  d'Angleterre .... 

—  ailé  

—  à  balai  

Pampass-gras  

Sulla.  Sainfoin  d'Espag.' 

Ksparcelle.  —  commun 

Ciste.  Hélianthème. Her- 
be d'or.  Hysope  de  Ga- 
rigue.Fleur  du  soleil. 

Soleil  

Berce  de  Sibérie  

—  Brancursine  

Houque  laineuse  

—  soyeuse   

—  sorgho  


abrité  -  frais. 

1  inondé. 

1  sable  frais. 

humide, 
sec  -  siliceux, 
frais  -  ombragé, 
bas  et  frais. 

sable  sec. 

aride  -  crayeux. 
I  partout. 

I  sablonneux-argileux 

j  sec  -  calcaire. 

siliceux  -  tourbeux  - 
argileux  -  humide 

sec  -  crayeux. 


sec. 

un  peu  humide. 

substantiel. 

profond  -  fertile. 

humide. 

sec. 

sec. 


Grosse  orge  nue 
Orge  de  souris . . 


—  des  prés. 


Escourgeon  

Jonc  de  Bothnie. 
—  à  crapaud.. 


: 


médiocre. 


Gesse  aphaca  

—  chiche.  Jarosse.. 

—  à  feuilles  variables  [léger 

—  velue  J 

—  à  feuilles  larges. 

—  des  marais  

—  des  prés   . 


humide, 
marécage  un 

tourbeux, 
substantiel. 


peu 


chaud. 


humide. 
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La  Ih  y  rus  sativus. 


  sylvestris. . . 

  tuberosus . . . 

Leerzia  oryzoides  

Ligustrum  vulgare .... 
Loliumcompositum.TT». 

—  italicum  

—  —  muticum  . . 

—  multiflorum ,  LA: 

—  perenne  


—  tenue  

Lotus  corniculatus 

—  siliquosus  

—  villosus  

Lupinus  albus  

  angustifolius. . 

Lythrum  salicaria  

Medicago  arborea  

  falcata ...... 

  lupuliua . . . . 

  maculata,  W. 

  média  

  sativa  


—  prœcox 


iMelica  altisslma. 

—  caerulea  

—  ciliata  

Melilotus  altissima,  Th 

  caerulca  


 officinal  is,  Lk. 

  leucanthus  ma- 
jor  

Milium  e  flu.su  m  

—  paradoxum .... 

Ononis  arvensis  

Ornithopus  salivas .... 
Orobus  tuberosus  

—  latbyroldes. . . . 

—  luteus   

—  sylvaticus  


—  rernus  

Panicum  alpinum,  Vil. 

  germanicum 

 italicum  . . . . 

 miliaceum  


NOMS  VULGAIRES. 


Gesse  cultivée.  Pois  de 
brebis  

—  sauvage  

—  tubéreuse.  Gland 

de  terre  

Leerxie  à  feuilles  de  riz. 

Troène  

Ivraie  à  épis  rameux  . . 

—  d'Italie.    Hay  - 

grass   

—  à  fleurs  nomb.M' 

—  vivace.  Gazon  an- 

glais. Ray -grass 

—  délicate  

Lotier  corniculé  

—  ailé  

—  velu  

Lupin  blanc  

—  à  feuilles  étroites- 

Salicaire  

Luzerne  en  arbre  

—  jauneou  faucille 
Minette  mignonnette. . . 
Luzerne  maculée  

 ,  rustique  

  cultivée  

Mélique  élevée  

—  bleue  

—  ciliée  

MélUot  des  bois  

—  bleu  ou 
musqué .... 

—  commun.. 


SOLS 
qui  leur 

COXVIBVXENT. 


trèfle 


—  de  Sibérie ... . 

Mil  épars  

—  paradoxe   

SeClle°Q  é.P!?C!18!:  Monnem. 
Orobe  tubéreux  1  mondé. 

—  gessier  

—  iTbois ."!!:!!}  a^Ucux  -  compacte 

—  printanier  ) 

ïïerbe  de  Guinée .  

SfuetVltalié !!'.■*.:".*'  >!   'r   f  !   -  !  ! 

—  commun  


léger  et  ebaud. 
frais. 

sec. 

gras -argileux. 

sablo-argileux-  frais 
abrité. 

subs.-humide  en  été . 

sec. 

sec  et  médiocre. 

humide. 

graveleux -médiocre 
argileux  •  maigre, 
humide. 

sec. 

frais. 

sablo-argileux -frais 
sablonneux. 

gras  -  frais  -  profond 

pierreux  -  aride, 
aride  -  sec. 
graveleux, 
léger  -  humide. 

sec. 

léger  -  sablonneux. 


sablonneux -humide 
sec. 

humide. 
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NOMS  LATINS. 


Pas  pal  um  stolonifcmm, 
Bo$. . . . 

Pastinaca  sativa  

Peucedanum  officinale . 
Phalaris  anindinacea . . 
- —  canariensis. . . 

 pbleoides  

Phleumarenarium  

—  nodosum  

—  pratensc  


Plantagolanceolata.... 

  albicans  

  alpina.  ViU... 

  coronopus. . . . 

  major  

  maritima  

  média  

Poa  airoides,  DC  

—  alpina  

—  angustifolia  

—  annua   

—  aquatica  

—  bulbosa  

—  cœsia,  Gandin  ... 

—  compressa  

—  cristata  

—  debilta  

—  maritima  

—  nemoralifl  

—  palustris,  Hoff.... 

—  prateusis  

—  serotina  

—  sylvatica,  Pal  

—  trivialia  

Polygala  vulgaris  

Polygouum  aviculare.. 


 bistorta . . . 

  fagopyrura. 

Poterium  sanguisorba. 

Sanguisorba  officinalis. 
Saponaria  Taccaria .... 

Scabiosa  succisa  

■   arvensis  

 alpina  

  sylvatica  


NOMS  VULGAIRES. 


Paspale  stolonifère 

Panais  cultivé  

Fenouil  de  porc  

Alpiste  roseau  

—  des  Canaries. . . 

—  Oéole  

Fléole  des  sables  

—  noueuse   

—  des  prés.  Timo- 

thy-grass  

Plantain  à  feuilles  c- 
troites  

  blanchâtre  . . . 

  de  montagne. 

 corne  de  cerf. 

  à  gr.  feuilles. . 

  maritime  

  moyen  

Pàlurin  canche   

—  des  Alpes  

—  à  feu  il  les  étroites 

—  annuel  

—  aquatique  

—  bulbeux  

—  des  bois  

—  aplati  

—  à  crête   

—  grêle  

—  maritime  

—  des  bois  

—  des  marais  

—  des  prés  

—  tardive   

—  des  forêts  

—  commun  

Polygala  commun  

Traînasse ,  centinode , 

sanguinaire  

Ristortc  

Sarraiin,  blé  noir  

Petite  pimprenelle  

Sanguisorbe  officinale. 

Saponaire  des  vaches.. 

Mors  du  diable  

Scabicuse  des  champs . 

 des  Alpes. . . 

  des  forêts... 

=a— agi 


SOLS 
qui  leur 

CONVIENNENT. 


sablonneux. 

frais. 

tourbeux, 
léger -chaud, 
élevé. 

sablonneux, 
sec. 

sable  —  médiocre  - 

humide, 
ombragé, 
stérile- sablouncux. 
élevé  -  sec. 
sec  -  sablonneux, 
partout. 

plages  humides, 
sec  -  aride, 
marécages, 
sec. 

ombragé. 

partout. 

inondé. 

aride  -  sablonneux, 
sablonneux, 
aride  -  sablonneux, 
sablonneux, 
humide, 
humide  •  sablonneux 


I  humide. 

"  partout, 
ombragé. 

partout, 
numide. 

siliceux  ou  crétacé 
aridc-sablo-argileux 
-pauvre -calcaire 
frais. 

assez  substantiel. 

•  sec  et  élevé. 

I  sec  et  élevé. 

1  ombragé.  
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Sagittaria  sagittœfolia. . 
Scorzoncra  humilis,  J<h- 
Solinura  carvi,  Lamk. . 

Spartium  junceum  

iSpergula  arvensis  

Spiraa  ulmaria  

SUpa  pennata  

—  juncea  

Tanacctum  vulgare  

Thalictrum  flavum  

Trifolium  agrarium  

  arvensc  


NOMS  LATINS. 


filiforme .... 
fragiferum  . . 
hybridura... 
incarnatum. . 
montanum  . 
pratense .... 


procumbens. 

repcns  

rubens  

Trigonclla  fxnum  gra> 

cum  

Triticum  sylvaticum. . . 
rcpcns   


Ulcx  europams. 


Urlica  dioica  

Veronica  anagallis  . 

  beccabuuga. . . 

 oflkioalis  

Vicia  bienois  


—  cassuhica . . 

—  cracca   

—  duraetorum. 

—  lutea  

—  pisiformis. . 

—  saliva  


dit) ci* .  «  •  ■  « . 

—  •  soniura  

—  viilosa  

jViburnum  opulus  

Zca  mays  

—  erythrolcpis  . .  ^. 
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NOMS  VULGAIRES. 


Fléehière  d'Europe. . . . 

Scorzonère  petite  

Carvi  

Genêt  d'Espagne  

^pargoute  

Spirec  ulmaire.  Reine 

des  prés   

Stipe  plumeux  

Macrocbloa  tenace  

Tanaisie  

Pigamon.  Rue  des  prés. 
Trèfle  agraire  

—  des  champs.  Pied 

de  lièvre. . . . 

—  filiforme   

—  fraise  

—  hybride  

—  incarnat  

—  de  montagne . . . 

—  commun  

—  couché   

—  blanc  -  triolet. . . 

—  rouge  

Trigonelle  fenu  grec. .. 

Froment  des  bois  

Chiendent    

Ajonc  épineux  ,  ajonc 

marin  

petite  Ortie  

Véronique  mouron .... 

Cresson  de  cheval  

Thé  d'Europe  

Vcsce  bisannuelle.  Vesce 
de  Sibérie  

—  d'Allemagne  

—  multiflore  

—  des  buissons  

—  jaune  

—  pisiforme  

—  cultivée  ou  dra- 

vière   

—  du  Canada  

—  des  haies  

—  velue  

Viorne  obier  

Mats  

—  à  rafle  rouge  


SOLS 
qui  leur 


sol  couvert  d'eau, 
pré  sec. 
sec  et  montagneux, 
crétacé  -  sec. 
sablonn.  -  tourbeux 

humide, 
j  sec. 


marécages  tou  rbeux 
sablo  -  argileux. 

sablonneux, 
humide. 

sec  ou  tourbeux, 
humide. 

sec  —  sablo  -  argi 
leux. 

frais  -  sablo-argileux 
de  bonne-qualité, 
sablonneux  -  sec. 
léger  -  frais, 
sablonneux  -  sec. 

chaud  et  léger. 

ombragé. 

partout. 

sabl  es  •  landes  -  aride 
partout, 
marais, 
marécage. 

S6C. 

substantiel, 
argileux  -  compacte 
partout. 


médiocre. 

substantiel. 

médiocre. 

graveleux, 
argilo  -  sableux 
irais. 
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Une  élude  consciencieuse  de  près  de  trois  cents  plantes  était,  par 
le  fait,  impossible  à  un  seul  individu  ;  elle  réclamait  trop  d'expériences 
nécessaires  pour  arriver  à  des  résultats  certains;  aussi  n'ai-je  pas  craint, 
pour  ce  travail  de  quelques  pages ,  de  consulter  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  de  faire  des  recherches  pénibles  et  assidues,  mats  grâce 
aux  renseignements  puises  à  de  bonnes  sources .  j'ai  pu  éclaircir  un 
grand  nombre  de  questions  douteuses  et  mettre  au  jour  de  nouvelles 
observations.  Quelques  faits ,  peut-être,  que  la  théorie  semble  annon- 
cer, seront  contredits  parla  pratique,  alors  je  recevrai  avec  empres- 
sement et  reconnaissance  les  avis  et  les  rectifications  que  les  agricul- 
teurs voudraient  bien  me  communiquer  et  qui  me  permettraient  d'en- 
richir ces  pages  du  résultat  de  leurs  recherches  et  de  leurs  expériences. 

litte  des  ouvrages  consultés  : 

Acooramboni  (J.)  Traclatus  de  nalurà  et  usu  lactis.  Venetiis,  1536. 
ln-8*. 

Chevallier  (A.)  et  Henry  (0.)  Mémoire  sur  le  lait,  sa  composition, 
ses  modifications ,  ses  altérations.  Paris,  1839.  In-8° 
Quevcnnc.  Mémoires  sur  le  lait. 
Cattanéo.  Le  lait  et  ses  produits.  Milan,  1842. 
Huzo  (G.)  Du  lait  et  de  ses  emplois  en  Bretagne.  Nantes,  1845. 
Journal  d'agriculture  pratique  et  de  jardinage. 
Les  chèvres  du  Mont-d'Or,  par  M.  Martegoute. 
<•  La  collection  de  la  Maison  rustique. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Dictionnaire  raisonné  d'agriculture  et  d'économie  du  bétail ,  par 
Ach.  Richard. 

Dictionnaire  théorique  et  pratique  d'agriculture  et  d'horticulture  du 
doct.  Hœfer. 
Dictionnaire  de  botanique ,  du  môme. 
C.  Bauhin.  Pinax  theatri  botanici.  4  vol.  in-4*,  1671. 
Traité  spécial  de  la  vache  laitière,  parCollot. 
Dioscoride. 

Mémoires  de  Deyeux  et  Parmenlier  (1790.) 
Annales  des  arts  et  manufactures. 

Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  environs  d'Aix  et  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Provence,  par  M.  Garid«I,  docteur  en  médecine, 
professeur  roïal  d'analomie.  4715. 
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Encyclopédie  méthodique. 
Bonafous.  Mémoires  sur  le  maïs. 
The  Farmar's  Book . 
Mémoires  de  la  société  Linnéenne. 

Annales  européennes  végétales  publiées  sous  la  direction  de  M.  Rauch . 
Flore  française,  par  de  Candolle  et  Lamark.  5  vol.  in -8*.  1805-1815. 
Chimie  appliquée  à  l'agriculture ,  de  Chaptal. 
Précis  d'agriculture,  de  Payen  et  A.  Richard. 
Suites  à  Buffon.  Végétaux ,  de  Spach. 

Dictionnaire  de  médecine ,  de  Mérat  et  de  Lens.  , 

Nouvelle  flore  des  environs  de  Paris ,  du  môme. 

Traité  des  plantes  usuelles,  de  Roques. 

Cours  d'agriculture  et  d'économie  rurale ,  de  Dubois. 

Le  Moniteur  de  l'agriculture. 

L'Echo  agricole. 

Annales  de  la  société  d'agriculture,  sciences ,  arts  et  commerce,  du 
Puy. 

Bulletin  de  la  société  d'agriculture  de  l'Oise. 
Journal  d'agriculture ,  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Aricge. 
Le  Moniteur  des  comices  et  des  cultivateurs. 
Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  la  société  d  agricul- 
ture de  Lyon. 
Encyclopédie  Méthodique. 

Et  les  travaux  de  Geoffroy,  Baumé ,  Rouelle  le  Jeune,  Shéele,  Four- 
croy,  Yauquelin,  Proust,  Braconnot,  Berzélius,  Chevallier,  Donné, 
Boussingault,  Gasparin,  Girardin,  Amoreux,  Thouin,  Yvart,  Dumont 
de  Courget.  Arthur  Young. 

IIippolttb  RODIN, 
Membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Beaux  au. 


DESCRIPTION 

DES  MOLLUSQUES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'OISE» 

(Suite  et  fin.) 

GASTÉROPODES. 


ORDRE  DEUXIEME. 


•   PECTINIBR ANCHES ,  Cuv. 


Nous  venons  d'étudier  la  grande  division  des  gastéropodes  respirant 
Pair,  nous  passons  maintenant  a  celle  des  pectinibranches  qui  tous 
vivent  dans  l'eau  et  dont  l'appareil  respiratoire  sépare  de  ce  liquide 
les  éléments  propres  à  la  modification  de  leur  sang. 

Ceux-ci  sont  bien  moins  nombreux  dans  notre  département  que 
les  pulmonés.  Nous  en  possédons  seulement  quatre  genres,  tandis  que 
les  premiers  en  comprennent  dix-sopt 
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J'ai  dit  dans  lus  généralités  sur  les  mollusques  que  les  pectini- 
braoches  étaient  caractérisés  par  leurs  branchies  en  forme  de  peigne, 
je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  caractère.  Comme  chaque  genre  pré- 
sente une  disposition  particulière  de  l'appareil  branchial ,  il  en  sera 
question  à  chacune  de  leurs  descriptions. 


Sixième  famille.  —  PÉR1ST0M1ENS,  Lam. 


Caractères  généraux. 

Animal.  —  Muni  de  deux  tentacules  contractiles,  à  la  base  desquels 
sont  placés  des  yeux  assez  saillants. 

Coquille.  —  Ne  pouvant  être  caractérisée  pour  toute  la  famille ,  tan- 
tôt tur binée,  à  spire  peu  élevée,  discoïde,  etc.  ;  ouverture  constam- 
ment ovale  ou  bien  arrondie,  à  bords  continus  ou  à  peine  désunis. 

Opercule  corné,  mince  ou  calcaire  et  assez  épais. 

Je  préfère  donner  quelques  détails  anatomiques  aux  généralités  de 
chaque  genre,  car  il  est  presque  impossible  de  décrire  d'une  manière 
satisfaisante  l'organisation  générale  de  la  famille  des  péristomiens,  tant 
la  forme  et  la  disposition  des  diverses  parties  du  corps  sont  différentes 
suivant  les  genres.  Il  n'y  a  «le  bon  et  vrai  caractère  pour  toute  cette 
famille  que  l'ouverture  de  la  coquille  qui  est  presque  toujours  la 
même. 

Nous  avons  à  examiner  les  genres  : 
Paludina,  Gray. 
Oilhinia,  Gray. 
Valvata,  Mull. 

BIX. HUITIÈME  GENRE. 

PALUDINA,  Gray. 

Caractères  généraux. 

Animal'  —  Ayant  la  tète  terminée  en  trompe ,  dépassée  par  le  pied  ; 
tentacules  longs,  coniques;  les  yeux  sont  portés  sur  une  saillie  et 
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siègent  extérieurement  à  la  base  des  tentacules;  pied  oblong,  portant 
supérieurement  et  à  son  extrémité  postérieure  un  opercule.  Les  indi- 
vidus de  ce  genre  sont  unisexuels. 

Coquille.  —  Conoïde;  tours  de  spire  saillants,  convexes,  séparés 
par  une  suture  plus  ou  moins  profonde  ;  ouverture  arrondie,  un  peu 
anguleuse  à  la  réunion  des  deux  bords  en  haut  ;  péristome  simple. 

Opercule  corné,  mince,  à  zônes  concentriques. 

N'ayant  disséqué  qu'un  fort  petit  nombre  de  paludines,  je  m'aiderai 
beaucoup,  pour  une  description  succincte  des  organes,  des  excellentes 
notes  de  M.  Moquin-Tandon.  J'aurais  pu  omettre  celte  partie,  mais 
alors  j'aurais  interrompu  l'ordre  suivi  jusqu'ici  dans  ce  travail.  Je  pré- 
fère donc  donner  une  idée,  même  fort  restreinte,  de  l'organisation 
des  êtres  que  renferme  ce  genre. 

i9  Appareil  de  la  digestion.  —  Les  paludines  ont  de  chaque  coté  de 
la  bouche  une  mâchoire  convexe ,  cornée  et  sans  dents.  L'œsophage 
qui  n'a  pas  beaucoup  de  longueur  se  rend  à  l'estomac  dont  les  parois 
sont  minces.  Le  rectum  se  dirige  du  coté  droit  et  s'ouvre  dans  un  repli 
du  manteau. 

2*  Appareil  de  la  respiration.  —  Les  lamelles  branchiales  étroites, 
plates,  s'attachent  à  droite  à  l'intérieur  de  la  cavité  qui  les  contient. 

3*  Le  système  nerveux  m'a  paru  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
cyclostomes. 

*•  Reproduction.  —  Les  animaux  de  ce  genre  sont  ovovivipares. 
L'organe  maie  montre  son  orifice  à  la  base  du  tentacule  droU  daus  le- 
quel il  est  loge.  Il  parait  simple,  grêle,  subcylindrique,  blanchâtre 
(Moquin-Tandon).  Le  mdU  présente,  dans  la  cavité  branchiale  un  corps 
allongé  fusif orme ,  légèrement  rosé,  qui  est  une  prostate  énorme.  (Mo- 
quin-Tandon.) —  La  matrice  est  excessivement  longue. 


PALUD1NA  ACHATINA ,  Lùm. 
PALVDINB  AGATBINB. 

Animal.  —  Gros  ,  charnu  ,  épais ,  tète  terminée  en  mufle  allongé 
qui  cependant  ne  dépasse  pas  le  pied  ;  tentacules  coniques ,  effilés , 
grêles ,  aigus  à  leur  extrémité  ;  à  chacune  de  leur  base  externe  existe 
un  œil  noir  supporté  sur  une  éminence  de  la  peau  assez  proéminente  ; 
pied  légèrement  arrondi  en  avant  et  postérieurement,  surface  du 
corps  sans  cesse  humectée  par  une  viscosité  assez  gluante;  teinte 
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«1  un  brun  vcrdàlrc  avec  des  points  jaunes  très -tenus  comme  ceux 
des  Limnea  auricularia  et  ovata.  Seulement  ceux  de  la  paludinc  sont 
bien  moins  apparents. 

Coquille.  —  Conoïde,  ventrue;  cinq  à  six  tours  de  spire  médiocre- 
ment convexes ,  le  premier  tuberculeux  et  le  dernier  formant  à  lui  seul 
les  deux  tiers  de  la  hauteur  totale  ;  suture  peu  profonde ,  mais  bien 
marquée  entre  chaque  tour;  ouverture  arrondie,  sauf  en  haut,  où 
elle  devient  anguleuse  à  la  réunion  des  bords  droit  et  gauche  ;  bord 
droit  simple,  tranchant;  le  bord  columellairc  est  épaissi  et  solide; 
derrière  lui  se  voit  un  ombilic  ;  teinte  verdàtre  avee  deux  ou  trois 
fascies  d'un  pourpre  foncé,  plus  ou  moins  larges  sur  chaque  tour; 
intérieur  du  tèt  un  peu  opaque  et  blanchâtre  ;  on  aperçoit  très-dis- 
tinctement ,  au  travers ,  les  fascies  externes. 

Opercule  de  même  forme  que  l  ouverture ,  corné ,  roussàtrc ,  à 
noyau  excentrique  et  à  stries  circulaires  peu  régulières. 

Dimensions.  —  30  à  34  millimètres  de  haut ,  sur  8  à  10  millimètres 
de  large. 

Cette  espèce  ,  très-commune  dans  les  grands  cours  d'eau,  se  trouve 
en  abondance  dans  la  rivière  Oise,  à  Creil ,  Compiègne,  etc.  Je  ne 
connais  pas  d'autre  rivière  de  notre  département  qui  en  contienne. 
Quoiqu'on  rencontre  le  tèt  si  fréquemment  dans  le  sable,  il  n'est  pas 
facile  de  se  le  procurer  avec  l'animal. 


BITHINIA ,  Gray 


Caractères  généraux. 

On  a  bien  longtemps  confondu  ce  genre  dans  le  précédent ,  avec 
lequel  il  a  beaucoup  d'analogie.  Cependant  ils  diffèrent  par  des  carac- 
tères extérieurs  et  anatomiques.  M.  Moquin-Tandon  ,  qu'on  ne  saurait 
trop  citer,  a  parfaitement  fait  ressortir  les  divers  points  d'organisation 
interne  qui  doivent  définitivement  faire  séparer  les  bithinies  d'avec 
les  paludines. 

Au  premier  coup-d'œil ,  l'animal  paraît  avoir  une  grande  ressem- 
blance avec  la  paludine,  mais  il  en  diffère  en  ce  sens  que  la  tète  dé- 
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passe  le  pied ,  que  les  yeux  sont  sessiles  et  situés  en  arrière  des  ten- 
tacules. 

La  coquille  est  munie  d'un  opercule  calcaire.  Si  l'on  veut  voir  la 
différence  qui  existe  avec  les  paludines ,  on  se  reportera  aux  passages 
qui  précèdent. 

M.  Moquin-Tandon  donne  les  caractères  anatomiques  suivants,  ca- 
ractères tout-à-fait  différents  de  ceux  que  l'on  trouve  chez  la  paludine  : 

1*  Branchies  en  forme  de  plis ,  disposées  sur  un  seul  rang. 

2*  Stylet  cartilagineux  dans  l'estomac  ;  pas  de  mâchoires. 

3*  Verge  bifide ,  extérieure ,  placée  en  dehors  et  derrière  le  tenta- 
cule droit. 

Pas  de  prostate  glandulo-musculeuse. 

Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  deux  bithiniesdans  notre  département. 
Ces  animaux  vivent  surtout  dans  la  vase  des  fossés  et  ruisseaux  très- 
bourbeux. 

1*  BITHINIA  TENTACULATA  ,  Lam. 
BITH1MB  TEKTACULEK. 

Animal — Assez  gros  et  court  ;  mufle  allongé,  dépassant  le  pied;  peau 
paraissant  rugueuse  à  cause  de  points  pâles  qui  se  détachent  du  fond 
qui  est  brun  verdàtrc;  pied  légèrement  arrondi  en  avant ,  suhaigu  en 
arrière. 

Coquille.  —  Ayant  beaucoup  de  ressemblance  en  petit  avec  celle  de 
la  paludine;  conoïde,  très-ventrue  ,  ayant  cinq  à  six  tours  de  spire 
séparés  par  une  suture  superficielle.  Sommet  petit ,  un  peu  aigu ,  der- 
nier tour  convexe  comprenant  plus  des  deux  tiers  de  la  coquille  ;  exté- 
rieur lisse ,  à  peine  recouvert  de  stries  très-fines;  ouverture  ovale ,  ar- 
rondie ,  très-anguleuse.  En  haut  :  bord  droit  épaissi  à  l'intérieur,  qui 
présente  une  sorte  de  bourrelet  d'un  blanc  laiteux  ;  ce  bord  semble 
légèrement  renversé  en  dehors;  bord  columellaire  étroit  et  solide; 
ombilic  très-étroit ,  couleur  de  corne ,  clair,  quelquefois  d'une  teinte 
verdàtre,  souvent  encroûtée  de  limon  adhérent. 

Opercule  solide ,  épais ,  grisâtre ,  à  noyau  presque  central. 

Dimensions.  —  40  à  42  millimètres  de  haut ,  sur  7  à  8  de  large. 

Nous  avons  une  variété  allongée  qui  a  trois  ou  quatre  millimètres  de- 
plus  en  hauteur.  Je  l'ai  trouvée  à  Hondainville ,  dans  le  rù  de  Lom- 
bardie. 

Celte  Bilhinic  est  excessivement  commune  dans  toutes  nos  régions 
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marécageuses  ou  arrosées  par  des  cours  d'eau.  Elle  se  Gxe  sur  les 
pierres  ,  les  plantes,  rampe  sur  la  bourbe  en  quantités  quelquefois 
innombrables.  Au  reste,  elle  est  répandue  dans  les  eaux  de  toute  la 
France. 


2°  BITHINIA  VBNTR1COSA,  CfOy. 
DITBIME  VENTRUE. 

Celle  espèce  n'est  pas  mentionnée  dans  le  catalogue  des  mollusques 
de  l'Oise ,  parce  que ,  à  l'époque  de  sa  publication  ,  je  ne  l'avais  pas 
encore  rencontrée.  Je  n'ai  recueilli  jusqu'à  présent  qu'un  seul  indi- 
vidu subfossile,  parfaitement  caractérisé,  près  de  l'ancien  étang  de 
Filterval,  à  sec  aujourd'hui.  N'ayant  pas  l'animal,  je  me  contenterai  de 
décrire  le  tél.  Cette  espèce  qui  habife  plusieurs  départemenls  du  Nord, 
doit  vivre  chez  nous ,  el  peut-être  aurons-nous  le  bonheur  de  la  dé- 
couvrir en  nombre  en  la  recherchant  minutieusement. 

Coquille.  —  Très- ventrue,  comme  l'indique  son  nom  ;  cinq  tours  de 
spire  assez  convexes ,  séparés  par  une  suture  très-marquée.  Spire 
courte  ;  sommet  mamelonné  ;  dernier  tour  comprenant  environ  les  2/3 
de  la  hauteur  totale  ;  ouverture  arrondie,  à  peine  anguleuse  en  haut  ; 
périslome  simple,  faiblement  renversé  en  dehors  ;  traces  a  peine 
sensibles  d'ombilic  ;  stries  inappréciables  couleur  d'un  roux  verdàtre. 

L'opercule  n'existait  pas  sur  mon  individu,  maiscelui  desbilhinics 
que  je  possède  du  nord  de  la  France  est  transparent  et  pourvu  de 
stries  concentriques  oxccssivemenl  Gnes. 

Dimension*.  —  8  millimétrés  de  haut  sur  5  \}î  de  large.  Ce  mol- 
lusque vit  ordinairement  dans  les  eaux  stagnantes. 


VINGTIEME  GEl^RE 

VALVATA ,  MUll. 

Caractères  généraux. 

Animal.  —  Peu  allongé,  délicat,  un  peu  transparent;  tète  termi- 
née en  mufle  qui  dépasse  le  pied  ;  au-dessus  de  ce  mufle  existent 
deux  tentacules  longs ,  effilés,  rapprochés  l'un  de  l'autre  à  leur  base 
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qui  est  inunie  à  la  parlie  interne  d'un  œil  noir;  pied  bifurque  anté- 
rieurement ,  arrondi  en  arrière ,  très  mince.  Sous  le  manteau  on  trouve 
une  large  fente  antérieure;  à  gauche,  en  soulevant  le  repli  du  man- 
teau ,  on  voit  l'angine  de  l'appareil  branchial  dont  une  grande  portion 
fait  issue  au  dehors,  au  gré  de  l'animal.  Près  de  cet  appareil,  plus  à 
droite,  se  trouve  l'orifice  du  rectum  ;  tout  à  côté  de  lui,  celui  du 
vagin;  plus  à  droite  encore,  sur  la  même  ligne,  sort  un  appendice 
semblable  à  un  tentacule,  contractile,  très-sensible  et  flottant  dans 
l'eau  pendant  la  nage  ;  l'organe  mâle  siège  en  arrière  du  tentacule 
droit. 

Coquille.  —  Discoïde  ou  un  peu  conique ,  à  spire  peu  élevée  dans 
ce  dernier  cas;  ouverture  bien  arrondie  à  bords  simples  réunis. 
Opercule  corné,  à  stries  circulaires. 

La  forme  et  la  disposition  de  l'appareil  branchial  suffisent  pour  sé- 
parer les  valvées  des  genres  voisins.  C'est  un  excellent  caractère  qui 
existe  constamment  chez  les  espèces  européennes  et  exotiques. 

Les  valvées  habitent  les  ruisseaux ,  les  rivières  et  même  les  fossés 
bourbeux.  Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  ce  genre  appartenait  ex- 
clusivement à  l'Europe,  mais  j'ai  reçu  de  M.  Temple- Prime,  naturaliste 
distingué  de  New-York,  quelques  espèces  de  Boston  différant  entière- 
ment des  nôtres.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  dans  l'A- 
mérique-Nord  ces  genres  rencontrés  seulement  en  Europe  pendant 
longtemps ,  car  la  faune  malacologique  de  ces  contrées  a  le  plus  grand 
rapport  avec  celle  de  la  France.  Je  parlerai  de  ces  rapports  surtout  à 
propos  des  pisidies. 

1"  GKOt'PE.  -  A.  COQUILLE  DISCOÏDE. 

1°  VALVATA  PL ANORBIS,  Drap. 
VAJ.VÉB  PLANOUBB. 

Animal.  —  Allongé  médiocrement;  mufle  étroit,  dépassant  le 
pied  ;  au-dessus  de  lui  et  un  peu  latéralement ,  deux  longs  tentacules 
cylindriques ,  terminés  en  pointe ,  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre  et 
tout  à  fait  translucides;  deux  veux  sessiles  à  leur  base  interne  et  pos- 
térieure ;  pied  présentant  en  avant  une  bifurcation  arrondie  en  crois- 
sant de  chaque  côté  ;  le  pied  se  rétrécit  ensuite  pour  s*élargir  peu  à  peu 
jusqu'en  arrière  où  il  devient  mince  et  rond.  C'est  supérieurement 
et  tout  à  fait  en  arrière  que  s'attache  l'opercule.  Le  dessus  du  corps  est 
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d'un  gris  noirâtre  et  le  dessous  blanc  et  légèrement  transparent.  Du 
côté  droit  sort  l'appendice  tentaculaire  mou,  transparent,  cylindracé. 

Les  branchies,  comme  dans  toutes  les  espèces  du  genre,  sortent  à 
gauche  de  dessous  le  manteau.  Cetlesde  la  valvée  planorbe  sont  très- 
apparentes  au  dehors;  elles  s'élèvent  avec  grâce ,  sont  agitées  molle- 
ment par  l'eau  et  ont  l'aspect  de  la  feuille  de  fougère  la  plus  délicate. 
Pour  suivre  cette  comparaison ,  je  dirai  que  le  plumet  branchial  pré- 
sente un  axe  de  chaque  côlé  duquel  partent  des  folioles  plus  grandes  à 
la  base,  diminuant  de  longueur  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du 
sommet.  Chaque  foliole  est  blanchâtre ,  transparente ,  onduleuse  et 
contient  un  vaisseau  sanguin  tortillé,  délié,  qui  se  rend  au  vaisseau 
central  de  l'axe.  Ce  petit  appareil  si  délicat ,  si  admirable,  peut  se  re- 
plier entièrement  ou  en  partie  dans  un  tube  mince  diaphane  qui  rentra 
lui-même  au  gré  de  la  valvée  sous  le  manteau. 

J'engage  tout  amateur  des  beautés  de  la  nature  à  examiner  avec  la 
loupe  la  merveilleuse  disposition  de  ce  système  respiratoire.  La  des- 
cription n'est  rien  à  côté  de  l'objet.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
à  l'aspect  de  tant  de  grâce  unie  à  une  délicatesse  extrême;  mais  je  me 
hâte  de  revenir  à  la  sèche  description  ,  car  je  pourrais  m  étendre  trop 
longuement  sur  les  sensations  que  l'on  éprouve  en  étudiant  l'admi- 
rable organisation  de  la  valvée  planorbe. 

Coquille.  —  Petite,  discoïde,  planorbique  ;  quatre  tours  de  spire 
arrondis,  enroulés dahs  le  même  plan,  séparés  par  unesuture  profonde; 
le  premier  tuberculeux ,  le  dernier  plus  grand  et  plus  large  que  les 
autres;  face  supérieure  plane,  l'inférieure  trés-évasée,  en  laissant  voir 
(  enroulement  des  tours  ;  ouverture  bien  ronde ,  inclinée  vers  la  con- 
vexité de  l'avant-dernier  tour  ;  péristome  tranchant.  Les  deux  faces 
sont  couvertes  de  stries  excessivement  fines ,  souvent  à  peine  visibles 
à  la  loupe.  Toutes  les  parties  de  ce  lèt  sont  minces,  transparentes , 
colorées  en  fauve  clair,  mais  paraissant  d'un  brun  noirâtre  lorsqu'il  est 
habité  ;  le  plus  ordinairement,  il  est  recouvert  de  limon  ou  de  parcelles 
d  hydroxide  de  fer. 

Dimensions.  —  3  millimètres  4/2  à  A  de  large  sur  i  millimètre  de 
haut. 

L'opercule  très-petit,  rond  ,  mince,  corné,  brunâtre ,  composé  do 
couches  concentriques,  s'enfonce  profondément  dans  la  coquille  quand 
l'animal  s'y  retire. 

On  trouve  cette  jolie  coquille  dans  les  fossés  à  eau  claire  ou  bour- 
beuse situés  au  milieu  des  bois  un  peu  sombres.  L'auimal  se  nourrit 


—  156  — 

des  plantes  aquatiques  ou  des  feuilles  tombées  à  demi  décomposées. 

Les  larves  de  frigane  agglomèrent  souvent  autour  de  leur  tube  une 
grande  quantité  d'individus  de  celte  espèce.  J'en  ai  déjà  compté  qua- 
rante sur  un  seul.  Quelquefois  même  la  valvée,  quoique  fixée  ainsi , 
vit  très-bien. 

Les  localités  où  j'ai  rencontré  le  plus  fréquemment  la  valvée  pla- 
norbe  sont  les  bois  de  Fourneau ,  d'Angy,  de  Bury,  etc. 

2*  valvata  spi nobbis  ,  Drap. 

VALVÉE  SPINOBBB. 

Des  auteurs  fort  estimables  tels  que  MM.  Gray,  Dupuy,  contestent 
la  validité  de  cette  espèce  qu'ils  regardent  comme  une  variété  de  la 
précédente.  Je  ne  partage  pas  cet  avis.  J'ai  vu  un  excellent  type  que 
possède  mon  ami  H.  Drou'ét,  et  les  individus  que  j'ai  trouvés  dans  notre 
déparlement ,  quoique  n'étant  pas  aussi  typiques  que  le  sien ,  s'éloi- 
gnent beaucoup  de  la  valvée  planorbe.  Malheureusement  je  n'ai  pas 
eu  le  bonheur  d'avoir  la  coquille  avec  l'animal ,  car  l'étude  du  corps 
aurait  pu  nous  fournir  d'excellents  caractères.  Cette  espèce  est  exces- 
sivement rare.  Je  n'ai  recueilli  jusqu'ici  que  deux  ou  trois  individus 
très-frais  et  autant  de  subfossiles. 

Je  ne  décrirai  pas  l'animal ,  ne  l'ayant  jamais  vu. 

Coquille.  —  A  spire  plus  élevée  que  la  précédente ,  l'enroulement 
des  tours  n'ayant  pas  lieu  dans  le  même  plan  ;  quatre  tours  dont  les  trois 
premiers  très-petits  s'élèvent  au-dessus  du  dernier  qui  les  surpasse  de 
beaucoup  en  grandeur  et  qui  augmente ,  semble  se  dilater  même  à  me- 
sure qu'il  s'approche  de  l'ouverture  ;  dessous  du  tèl  largement  évasé  ; 
en  voit  jusqu'au  sommet  ;  ouverture  plus  vaste  que  dans  l'espèce  précé- 
dente, bien  ronde;  stries  très-peu  marquées,  couleur  de  corne  claire. 

Dimensions.  —  U  millimètres  '/,  de  large  environ  sur  1  •/,  à  î  de  haut. 
Je  ne  l'ai  recueillie  jusqu'ici  qu'à  Egypte,  près  Mouy.  Mes  échantillons 
n'ont  plus  leur  opercule ,  mais  sur  celui  de  Drou'ét  j'ai  remarqué  que 
cette  pièce  ne  différait  en  rien  de  celle  de  la  valvée  planorbe. 

2'  GROUPE.   B.  C0N01DES. 

3°  VALVATA  PISCINALIS,  MMl. 
VALVÉB  PISCIMALE. 

Animai  —  Peu  allongé ,  demi-transparent ,  muflo  allongé ,  dipas- 


Digitized  by  Google 


suit  beaucoup  le  pied  ;  tentacules  assez  aigus  à  leur  extrémité ,  se  rap- 
prochant beaucoup  l'un  de  l'autre  et  semblant  même  unisenlreeux  par 
une  saillie  du  tissu  cutané  ;  deux  yeux  noirs,  saillants,  scssiles  à  la 
base  interne  des  tentacules;  pied  profondément  fourchu  en  avant, 
rétréci  au  milieu ,  arrondi  en  arrière  ;  partie  supérieure  du  corps  d'un 
roux  ou  gris  très-clair,  partie  inférieure  blanchâtre. 

L'appendice  tentaculiforme  est  long;  les  branchies  disposées  comme 
celles  de  la  valvée  planorbe  sont  beaucoup  moins  exsertiles,  à  peine 
si  elles  sortent  de  la  cavité  qui  les  loge. 

Coquille.  —  Conoïde  ;  cinq  tours  de  spire  saillants,  arrondis,  élevés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  séparés  par  une  suture  profonde;  sommet 
tuberculeux ,  dernier  tour  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  réunis; 
ouverture  arrondie ,  un  peu  anguleuse  en  haut ,  échancrée  d'une  façon 
à  peine  appréciable  par  la  saillie  de  lavant-dernier  tour;  péristome 
continu ,  simple ,  tranchant  ;  ombilic  peu  évasé,  profond.  Quelquefois 
on  remarque  une  trace  excessivement  faible  de  carène  sur  le  milieu 
du  dernier  tour,  maiscelle  trace  disparaît  entièrement  vers  l'ouverture; 
le  lèt  assez  solide,  lisse,  demi-transparent,  est  coloré  en  roux  verdàtre, 
sauf  au  sommet  qui  est  opaque  et  fauve  foncé.  Quand  l'animal  l'habite, 
cette  coquille  laisse  voir  des  tâches  indiquant  la  présence  de  quelques 
organes  internes  les  plus  superficiels. 

Dimensions.  —  7  millimètres  '/,  de  large  sur  5  à  6  •/.  de  haut.  Oper- 
cule mince,  corné,  fauve  ou  ambré,  transparent  et  à  couches  concen- 
triques. 

Nous  avons  une  variété  conique,  à  spire  assez  élevée,  dont  Ziéglcr 
a  fait  l'espèce  F.  auzonia  ;  il  est  bien  évident  que  c'est  une  simple 
variété  ;  elle  est  rare. 

J'en  ai  découvert  une  seconde  bien  plus  rare  encore.  La  coquille  est 
à  base  très-large ,  ombiliquée  largement ,  et  le  dernier  tour  est  vaste, 
comme  dilaté. 

Je  les  ai  recueillies,  avec  le  type ,  dans  le  ruisseau  de  l'allée  des  Sou- 
pirs, à  Egypte ,  près  filouy. 

La  valvée  piscinale  est  une  espèce  commune  qui  recherche  plutôt 
les  eaux  vives  que  dormantes.  Elle  habite  même  le  bord  des  rivières 
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Septième  Famille.  —  NÉR1TACÉS,  Lam. 

Caractère*  généraux. 

Animal.  —  Gros,  court,  ramassé,  et  cependant  assez  mince  et 
offrant  de  la  transparence;  tète  dépassant  à  peine  la  coquille  quand  le 
corps  est  entièrement  développé  ;  tentacules  longs,  coniques,  effiles  ; 
les  yeux  pédonculés  ;  pied  arrondi ,  large. 

Coquille.  —  Variable  dans  sa  forme  suivant  les  genres ,  souvent 
globuleuse,  aplatie  dans  beaucoup  d'espèces  exotiques,  arrondies,  elc. 
Toujours  on  remarque  au-dessous  de  la  coquille ,  n'importe  à  quel 
genre  elle  appartienne ,  un  aplatissement  lisse  plus  ou  moins  étendu , 
représentant  le  bord  columellaire. 

Opercule  calcaire,  solide,  lisse  en  dessus  et  muni  d'apophyse  en 
dessous. 

Cette  famille  comprend  des  genres  exclusivement  exotiques  et 
d'autres  très-peu  nombreux  que  nous  possédons  aussi  en  Europe. 
Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  genre  Neriiina  de  Lamarck. 

VINGT  ET  UK1XMX  GXfflLX. 

NERIT1NA  ,  Lam. 

Caractère»  généraux. 

Animal.  —  Gros ,  court ,  épais  ;  tentacules  longs,  sétacés,  filiformes, 
terminés  en  pointe  ;  deux  yeux  gros ,  noirs,  supportés  par  un  pédon- 
cule élevé .  saillant,  situé  en  dehors  de  chaque  tentacule  ;  bouche  ho- 
rizontale présentant  un  système  de  crénelures  très-fines  ;  organe  maie 
à  droite ,  près  du  tentacule  du  même  côté  ;  anus  situé  supérieurement 
dans  la  fente  branchiale;  branchies  en  forme  de  tubes  réunis,  un  peu 
exsertiles  ;  pied  grand ,  ovale,  plus  arrondi  en  arrière  qu'en  avant. 

Coquille.  —  Solide,  épaisse,  globuleuse  le  plus  souvent;  trois  ou 
quatre  tours  de  spire  ;  les  premiers  rudimentaires,  le  dernier  compre- 
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nant  pour  ainsi  dire  tout  le  tèt;  face  inférieure  aplalie  à  bord  colu- 
mcllairc ,  lamelleux ,  large,  lisse,  dénié  ou  non;  bord  droit  simple; 
une  empreinte  musculaire  à  l'intérieur. 

Opercule  épais,  fort,  brillant,  demi-circulaire,  portant  à  sa  face  in- 
férieure une  forte  apophyse. 

Les  néritines  vivent  toutes  dans  les  rivières  ou  les  fontaines  d'eau 
vive.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent,  chez  nous,  que  la  N.  flutiatili* 
avec  de  nombreuses  variétés  de  nuance. 


NUITI**  FLITVUTIL1R,  MMl 
NéRITINB  FLUV1ATILE. 

Animal.  —  Semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  aux  généralités  sur  le 
genre.  Tout  le  corps  en  dessus  et  eu  dessous  est  d'un  blanc  grisâtre 
avec  une  très-légère  transparence  ;  au-dessous  et  au  travers  du  pied 
on  aperçoit  un  peu  l  opercule. 

Coquille.  —  Globuleuse,  plate  en  dessous;  spire  excessivement 
courte,  à  peine  appréciable  chez  beaucoup  d'individus  ;  dernier  tour 
très-vaste  ;  ouverture  demi-ronde  ;  bord  columellaire  représenté  par 
une  lame  oblique ,  large ,  droite  à  sa  terminaison  ;  bord  droit  mince 
et  tranchant.  Le  tèt  est  coloré  supérieurement  en  violet  foncé  ou  en 
brun  sur  le  fond  duquel  se  détachent  nettement  des  petits  losanges 
ou  des  figures  assez  régulières  de  nuance  claire.  Tantôt  ce  sont  des 
raies,  des  lignes  foncées  qui  ornent  une  surface  de  couleur  pale; 
tantôt  il  n'existe  qu'une  teinte  uniforme.  Ces  diverses  colorations  ap- 
paraissent surtout  lorsque  la  coquille  a  été  un  peu  roulée.  Son  épi- 
derme  verdatre  a  disparu  et  permet  de  voir  la  nuance  réelle. 

Le  bord  columellaire  et  le  dedans  de  l'ouverture  sont  d'un  blanc 
opaque  moins  prononcé  vers  le  bord  droit  ;  souvent  une  trace  de  tache 
noirâtre  apparaît  au  bas  du  septum  columellaire. 

Dimensions  —  7  à  8  millimètres  de  haut  sur  8  à  9  de  large. 

Opercule  calcaire ,  solide ,  avec  un  rudiment  de  spiresupérieurcment 
et  à  stries  rayonnantes ,  jaune  orangé ,  brillant ;  une  apophyse  au- 
dessous. 

Je  possède  une  variété  très-rare  de  cette  espèce;  elle  vient  de  Cuise- 
La  molle.  Le  tèt  est  orné  en  dessus  de  stries  très-fines  ,  régulières  , 
saillantes,  d'un  violet  foncé;  elles  se  détachent  d'un  fond  gris  pâle; 
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lout  l'intérieur  de  l'ouverture,  ainsi  que  le  sepluro,  sont  jaune 
orangé ,  et  l'opercule  d'un  jaune  plus  pale. 

La  nérilinc  fluviatile  vit  dans  nos  rivières  et  les  fossés  couranlsqui 
en  découlent.  Elle  s'attache  très-solidement  aux  pierres,  et  c'est  sur 
elles  qu'il  faut  les  chercher. 

Ses  œufs  sont  durs,  sphériques,  et  sont  souvent  déposés  à  la  sur- 
face du  ici  auquel  ils  adhèrent  en  y  laissant  même  une  marque  inef- 
façable. 


CLASSE  DES  ACÉPHALES,  Cuv. 

ORDRE  DES  LAMELLIBRANCHES,  Blainv. 
Huitième  famille.  -  NAÏADES ,  Lam. 

Caractères  généraux. 

Animal.  —  Enveloppé  d'un  manteau  tapissant  tout  le  dedans  de  la 
coquille,  ouvert  largement ,  entourant  en  avant  une  bouche  transver- 
sale accompagnée  d'appendices  lenticulaires ,  et  terminée  postérieure- 
ment par  un  tube  incomplet ,  court ,  servant  à  l'introduction  de  l'eau 
qui  se  rend  aux  branchies.  Anus  s'ouvrant  dans  ce  tube  ;  deux  paires 
de  branchies  allongées,  situées  de  chaque  côté  du  corps ,  composées 
d'une  grande  quantité  de  lamelles  régulières;  ovipares  ou  ovovivipares  ; 
pied  irrégulièrement  quadrilatère,  large,  sortant  à  la  partie  antérieure 
de  la  coquille ,  situé  à  la  portion  médiane  du  corps  ;  muscles  épais , 
solides,  fixés  aux  deux  extrémités  du  tèt. 

Coquille.  —  Régulière,  équivalve,  inéquilalérale  ;  courte  et  plus  ou 
moins  arrondie  du  côté  buccal  ou  antérieur,  généralement  allongée  en 
arrière  ;  empreintes  musculaires  bien  visibles;  empreinte  palléalc  peu 
apparente  ou  très-prononcée  suivant  les  genres  ;  ligament  solide , 
postérieur. 

Les  mollusques  de  cette  famille  vivent  dans  nos  eaux  courantes , 
dans  les  marais,  les  ruisseaux  ,  etc.  Nous  n'avons  que  deux  genres 
de  naïades  :  les  genres  anodonta  et  um'o. 
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ANODONTA,  Brug. 


Noire  collègue  M.  Henri  Drouét  a  terminé  son  remarquable  travail 
sur  les  anodontes  de  France.  Ayant  désiré  y  joindre  une  description 
anatomique  du  genre ,  je  me  suis  empressé  de  lui  offrir  mes  études 
des  divers  organes  de  l'a  notion  le,  et  il  les  publia,  ainsi  que  les  planches 
qui  les  accompagnaient ,  dans  la  Revue  et  Magasin  de  Zoologie,  en  no- 
vembre 1852.  Je  ne  ferais  que  répéter  ici  le  mémoire  envoyé  à 
M.  Drouët.  Je  préfère  donc  ne  donner  que  la  description  de  l'animal 
et  de  sa  coquille  pour  les  caractères  généraux. 

Dans  celle  anatomic,  j'avais  commis  deux  erreurs  :  j'avais  pris  une 
anse  intestinale  pour  un  cœcum  qui  n'existe  pas  chez  l'anodonle.  Puis, 
pour  le  système  nerveux ,  je  n'avais  pas  disséqué  la  deuxième  paire 
de  ganglions,  el  j'avais  seulement  entrevu  une  quatrième  paire  in- 
connue jusqu  ici  et  que  M.  Moquin-Tendon  a  découverte  depuis  peu. 
Je  me  fais  un  devoir  de  remercier,  à  propos  de  ce  travail ,  le  savant 
professeur  qui  m'a  donné  avec  tant  d'obligeance  des  notes  précieuses 
qui  m'ont  éclairé  sur  ces  points  défectueux  ,  et  qui  a  bien  voulu  citer 
mes  observations  dans  son  magnifique  ouvrage  sur  les  mollusques  de 
France. 

Caractères  centraux 

Corps.  —  Allongé ,  oblong,  plus  ou  moins  comprimé,  très-mou  , 
sauf  au  pied,  derai-gélatineux  dans  quelques  portions. 

Quand  la  coquille  dune  anodonte  s'entrouvre,  ou  peut  apercevoir 
une  partie  des  bords  du  manteau  qui  la  dépassent ,  le  pied  qui  sort 
entre  eux ,  et  en  arrière ,  les  cirrhes  avec  le  tube  incomplet  qui  s'al- 
longe pour  introduire  l'eau  nécessaire  à  la  respiration.  On  peut  entre- 
voir aussi  un  peu  les  muscles  adducteurs  aux  deux  extrémités  de  la 
coquille. 

La  section  des  muscles  une  fois  opérée,  les  valves  n'étant  plus  rete- 
nues s'écartent  avec  facilité,  et  l'on  trouve  de  dehors  en  dedans  : 
f*  Les  vastes  feuillets  du  manteau  tapissant  la  face  interne  du  lèt  ; 

«  j 
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5*  Les  deux  paires  do  branchies  s'écartani  pour  donner  passage  au 
pied  ; 

3»  Le  pied  ; 

4'  En  avant  flottent  les  tentacules  entourant  l'orifice  buccal  ; 
5"  En  arrière,  les  cirrhes  et  le  tube  ; 

6* Supérieurement  et d  avant  en  arrière ,  le  foie,  la  région  cardiaque 
et  le  plancher  supérieur  du  cloaque. 

Les  divers  organes  de  nutrition  ,  de  sécrétion  ,  etc. ,  sont  cenlenus 
au  dedans  des  parties  que  je  viens  d'énumérer. 

Les  anodontes  exhalent  une  odeur  fade  très-désagrable  et  très-per- 
sistante. Elle  diffère  suivant  les  localités  et  dépend  en  partie  de  la 
bourbe  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Ces  animaux  hivernent  de 
bonne  heure  et  s'enfoncent  très-avant  dans  la  vase.  Aimant  beaucoup 
la  chaleur,  ils  n'apparaissent  qu'au  moment  où  le  soleil  a  échauffe  leur 
retraite.  Ils  remontent  alors  peu  à  peu  à  la  surface,  présentant  à  l'eau 
le  bord  inférieur  de  leur  coquille  qu'ils  entrouvrent,  ou  bien  couches 
sur  une  des  valves ,  l'extrémité  postérieure  qui  laisse  passer  le  tube 
pour  la  respiration.  Le  reste  du  corps  est  caché  par  la  bourbe. 

On  rencontre  plus  souvent  les  anodonles  dans  les  eaux  dormantes 
que  dans  les  rivières  ou  les  eaux  agitées.  Cependant  elles  peuvent  y 
vivre  aussi ,  mais  leur  taille  est  ordinairement  moins  forte  ;  encore 
même  est-il  nécessaire  que  la  bourbe  soit  molle  pour  qu'elles  y  pé- 
nètrent ,  car  aux  endroits  où  elle  est  devenue  plus  dure,  soit  par  l'ac- 
cumulation de  matières  arénacées ,  soit  par  le  dessèchement  des  eaux, 
elles  ne  peuvent  plus  exister. 

Elles  contiennent  toujours  à  l'intérieur  une  certaine  quantité  d'air 
qu'elles  chassent  avec  bruit,  ainsi  que  leurs  excréments,  en  opérant  un 
mouvement  de  conslriction  au  moyen  des  muscles. 

De  la  coquille.  —  La  coquille ,  souvent  très-grande ,  ordinairement 
mince,  est  crétacée,  plus  ou  moins  allongée,  bombée,  équivalve, 
inéquilalérale,  légèrement  bâillante,  surtout  aux  extrémités.  Les 
valves  sont  réunies  par  un  ligament  extérieur.  Elles  ont  un  bord  su- 
périeur, un  inférieur,  un  antérieur,  un  postérieur.  Elles  sont  distin- 
guées en  valve  droite  et  gauche.  Chacune  d'elles  a  une  face  externe  et 
une  face  interne. 

Le  bord  supérieur  s'élend  d'avant  en  arrière ,  depuis  l'extrémité 
antérieure  de  la  lamelle  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  la  tronca- 
ture. Il  est  droit  ou  plus  au  moins  arqué,  et  ses  limites  sont  assez  bien 
tranchées.  C'est  sur  lui  que  s'étend  le  ligament. 
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Le  bord  inférirur  droit  ou  courbe ,  quelquefois  parallèle  au  précé- 
deut ,  n'a  pas  de  point  de  séparation  très-distinct  et  se  confond  avec 
les  bords  antérieur  et  postérieur. 

L'antérieur  est  toujours  arrondi  et  assez  court.  C'est  de  son  côté  que 
se  trouve  la  bouche  et  que  sort  le  pied  (1). 

Le  postérieur  s'allonge  constamment  et  se  termine  en  rostre  quel- 
quefois assez  aigu. 

La  face  extérieure  est  épidermée ,  lisse  ;  ses  bords  sont  garnis  d'un 
tissu  à  fibres  lâches,  demi-cornées,  assez  souples,  sécrétées  par  le 
bord  terminal  du  manteau.  A  la  partie  supérieure  de  cette  face  se 
trouvent  le  corselet  et  les  sommets. 

On  appelle  eonelet  celte  région  triangulaire  des  valves,  limitée  d'un 
côté  par  une  partie  du  bord  postérieur,  de  l'autre  par  le  ligament,  et 
intérieurement  par  une  aréle  oblique.  Cette  région  est  toujours  un  peu 
comprimée. 

Les  sommets  sont  situés  en  avant  du  corselet  et  se  terminent  par 
deux  petits  mamelons  peu  proéminents ,  un  peu  ridés,  qu'on  nomme 
crochets.  Le  plus  souvent  ils  sont  décortiqués  ou  érodés.  Quelquefois 
encore,  au-dessous  des  sommets,  on  aperçoit  une  dépression  ou  un 
sillon  médian. 

Le  ventre  est  la  région  située  au-dessous  des  crochets.  Elle  est  ordi- 
nairement gonflée. 

La  face  interne  présente  aussi  des  stries  d'accroissement  plus  ou 
moins  nombreuses ,  suivant  1  âge  de  l'animal. 

La  face  interne  de  la  coquille  est  nacrée ,  parfois  épaissie  vers  les  bords. 

On  remarque  antérieurement  et  postérieurement  deux  empreintes 
superficielles  à  peu  près  ovales ,  qui  sont  la  trace  du  point  auquel 
s'attachent  les  muscles  adducteurs.  Elles  sont  réunies  par  une  impres- 
sion dile  palléale.  Près  de  ces  grandes  empreintes  musculaires,  on  en 
remarque  quelquefois  une  autre  plus  petite. 

Vers  le  bord  supérieur,  on  voit  sur  chaque  valve  deux  lamelles  arti- 
culaires faisant  corps  avec  le  ligament.  Elles  sont  minces  au  niveau  des 
sommets  et  s'élargissent  à  mesure  qu'elles  vont  en  arrière.  A  son  ex- 


(0  Drouét  regardait  ce  bord  (dans  ses  Etude*)  comme  étant  le  postérieur,  et  considérait 
le  postérieur  comme  antérieur.  J'ai  insisté  près  de  lai  pour  lui  faire  abandonner  cette 
manière  peu  rationnelle  d'cnwsager  les  régions  de  lanodonte,  et  plus  tard  il  adopta  mon 
opinion. 
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Iréniité  postérieure ,  cette  lamelle  est  tronquée  et  terminée  par  un 
sinus  plus  ou  moins  sensible  ;  c'est  ce  que  DrouiH  appelle  la  troncature. 
Cest  laque  s'attache  la  toile  antérieure  du  raphé.  L'étroite  région  située 
au-dessus  de  la  trancature  se  nomme  facette. 

Sous  le  rapport  de  la  structure  anatomique ,  la  coquille  se  compose 
de  trois  couches  distinctes  : 

!•  L'épiderme ,  qui  est  excessivement  mince,  s'enlève  lorsqu'il  est 
exposé  à  l'air  humide  ou  au  soleil  pendant  longtemps.  Ses  colorations 
sont  verdàtres .  brunes ,  violacées ,  etc. 

2*  Le  cortex,  situé  immédiatement  au-dessous  de  l'épiderme.  Il 
est  très  dur,  d'une  nuance  légèrement  jaunâtre  ou  verdàtre.  Cette 
couche  est  assez  mince. 

3°  Enfin ,  la  nacre ,  plus  épaisse  que  le  cortex  et  dont  les  dépôts  les 
plus  anciens  se  changent  par  la  suite  en  cortex.  Exposée  a  l'air  après 
la  mort  de  l'animal ,  elle  s'exfolie  souvent  en  pellicules  minces  et  lé- 
gères, surtout  chez  les  adultes  où  il  y  a  surabondance. 

Ces  couches  réunies  forment  un  ensemble  assez  souple ,  solide ,  mais 
fendant  aisément  à  l'air  en  se  desséchant. 

Du  Ligament.  Le  ligament  est  situé  à  la  partie  supérieure  et  médiane 
du  test,  entre  les  deux  valves ,  qu'il  réunit  et  auxquelles  il  est  intime- 
ment lié.  A  lui  seul  il  forme  tout  le  bord  supérieur,  c'est-à-dire  qu'il 
prend  naissance  a  l'extrémité  postérieure  des  troncatures  el  s'arrête 
là  où  commence  le  bord  antérieur,  en  passant  par  les  crochets. 

Comme  les  valves,  le  ligament  se  compose  de  trois  couches  distinctes, 
superposées  :  l'épiderme ,  le  cortex  et  les  faisceaux  nacrés. 

L'épiderme  est  assez  mince,  écailleux,  corné,  demi- transparent. 

Le  cortex  est  brillant,  sec,  cassant,  d'une  couleur  de  corne  roussâtre  et 
d'un  aspect  un  peu  métallique.  Cesdeuxcouchess'unissent  intimement. 

Les  faisceaux  nacré*  se  composent  de«bres  particulières,  disposées 
en  zônes  serrées  dont  la  substance  est  dure,  assez  cassante,  d'un  blanc 
bleuâtre  brillant. 

Le  ligament  proprement  dit  a  deux  faces,  deux  bords  et  deux  ex- 
trémités. 

La  face  externe  est  convexe,  bombée,  un  peu  luisante.  Elle  est  en 
partie  masquée  de  chaque  côté  par  un  prolongement  de  l'épiderme  et 
du  cortex  des  valves  qui  grimpent  le  long  des  bords  et  ne  laissent  sou- 
vent à  jour  qu'une  bande  assez  étroite. 

La  face  interne  qui  est  d'un  gris  mat  ou  roussâtre,  terne,  se  creuse 
tn  gouttière  pour  donner  place  au  raphé.  Souvent  on  remarque  sur 
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celte  face  des  groupes  de  perles  microscopiques  d'un  blanc  sale  ou 
roussàlre  et  disposées  dans  l'ordre  des  follicules  agminés  du  manteau. 

Les  deux  bords  latéraux  font  corps  avec  la  substance  interstitielle  de 
la  coquille  dans  laquelle  ils  plongent. 

L'extrémité  postérieure  est  assez  large  et  commence  juste  au  niveau 
de  l'origine  de  la  troncature.  L'antérieure  se  termine  en  pointe  aigué 
au  niveau  des  crochets. 

En  avant  des  crochets  s'étend  la  partie  antérieure  du  ligament.  Ce 
ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  fibres  épidermiques  très  souples, 
sans  cortex  ni  faisceaux  nacrés ,  reliant  les  valves  en  avant  et  proté- 
geant la  région  du  raphé  de  celle  partie. 

Dans  son  ensemble,  et  à  l'état  vivant,  le  ligament  est  doué  d  une 
grande  élasticité ,  et  l'élasticité  de  cet  appareil  qui  tend  sans  cesse  à 
écarter  les  valves,  jointe  à  la  force  contraire  des  muscles  adducteurs, 
sert  à  tenir  la  coquille  entr'ouverte  ou  fermée,  au  gré  du  mollusque. 
Exposé  à  Pair  et  desséché,  il  perd  sa  souplesse  et  son  jeu  primitifs. 

Le  ligament  est  sujet  à  une  maladie  très  gênante  pour  l'animal  et 
distincte  du  rachitisme  observé  par  H.  Picard  chez  l'unio.  Sur  la  face 
interne,  vers  les  troncatures,  il  se  forme  comme  des  végétations 
demi-molles,  s 'étendant  de  chaque  côté  sur  la  nacre  du  tèt  et  envahis- 
sant même  les  facettes.  Ces  excroissances  agglomérées,  accumulées, 
chargées  de  petites  éminences,  de  perles  jaunes  microscopiques,  et 
criblées  de  crevasses,  ne  sont  pas  assez  indurées  pour  arrêter  le 
mouvement  des  valves.  Généralement ,  elles  sont  d'un  brun  roux  ou 
d'un  brun  verdalre.  Est-ce  une  affection  carcinomateuse.  ou  font-ce 
des  espèces  de  végétations  de  nature  polypeuse? 

M.  Moquin-Tandon  donne  les  caractères  suivants  pour  distinguer 
l'Anodanta  de  l'unio  : 

4*  Anodonta.  Branchies  à  tubes  onduleux  ,  formant  une  sorte  de 
dentelle.  —  Coquille  plus  ou  moins  mince.  —  Charnière  sans  dents. 

2*  Unio.  Branchies  à  tubes  presque  droits ,  formant  une  sorte  de 
grillage.  —  Coquille  plus  ou  moins  épaisse.  —  Charnière  avec  deuls. 

(Histoire  des  mollusques  de  France,  page  555.) 

Nous  possédons  seulement  dans  le  départoment  de  l'Oise ,  les 
Anodonta  cellensis, 

—  anatina , 

—  variabilis  (Piscinalis,  Nilss.) , 

—  complanata  ; 

du  moins,  nos  variétés  peuvent  se  rapporter  à  ces  types. 
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1*  ANODONTA  CELLEIf  SIS ,  Schroit. 
ANODOXTA  DBS  ETANGS. 

Animai.  —  Ovale,  comprimé ,  manteau  vaste,  épais,  demi  trans- 
parent ,  jaune  orangé  pâle  dans  toutes  ses  proportions.  Son  bord  est 
très  épais  et  d'un  rouge  orangé  foncé.  Sa  surface  est  lisse. 

Tentacules  longs,  d'un  jaune  orangé  mêlé  de  violet  dans  diverses 
parties.  —  Branchies  jaune  pâle  avec  uue  teinte  orangée  et  brune  par 
endroits.  —  Ci rr lies  aiguës,  grosses,  blanchâtres. 

Pied  long,  large,  grand ,  rouge  orangé  pâle  et  plus  foncé  aux  ex- 
trémités. 

Coquille.  —  Grande ,  ovale  ,  ventrue,  fortement  roslrée  en  arrière, 
parcourue  par  de  forls  sillons;  arrondie  en  avant,  arquée  inférieure- 
menl ,  presque  droite  au  bord  supérieur,  assez  mince  ,  cassante,  re- 
couverte d'un  épiderme  brun  verdàtre.  Le  dedans  est  nacré,  lisse, 
bleuâtre  et  présente  des  sillons  étendus  dans  toute  la  longueur.  On  y 
dislingue  des  empreintes  musculaires  à  l'avant  et  en  arrière. 

La  charnière  est  représentée  par  une  arête  peu  saillante  qui  s'étend 
le  long  du  bord  supérieur.  Elle  est  solide  à  cause  du  ligament  brun, 
très  fort ,  saillant ,  qui  existe  au  dehors.  Les  sommets  sont  peu  élevés, 
obtus,  souvent  excoriés. 

Longueur.  —  1 6  à  24  centimètres  sur  10  de  hauteur  environ. 

J'ai  trouvé  la  variété  À.  venlricosa  de  Dupuy  dans  l'étang  de  M.  Lan- 
glois ,  à  Fay-sous-Bois.  L'animal  est  rouge  orangé  foncé  et  la  coquille 
présente  beaucoup  d'épaisseur.  Cet  étang  n'avait  pas  été  curé  depuis 
une  quarantaine  d'années. 

La  variété  A.  oblong*,  Mill.,  est  plus  rare.  La  coquille  est  plus  pe- 
tite, plus  aplatie. 

On  la  rencontre  dans  les  marais  de  Mouchy-la- Ville. 

Quant  au  type  de  l'espèce  modifiée  ou  non  dans  certaines  parties,  il 
est  commun  partout  dans  nos  étangs  et  quelquefois  même  dans  les 
ruisseaux  tranquilles. 

Je  n'ai  trouvé  de  perles  jusqu'à  présent  que  sur  Vanodonta  cellensis, 
sur  les  individus  venant  de  l'étang  de  XL  de  Ciudcchart,  à  Bailleu-sur- 
Thérain.  Quelques-unes  atteignent  jusqu'à  5  millimètres  de  diamètre 
et  sont  fort  pures. 

J  ai  fait  un  travail  sur  la  formation  des  perles,  qui  était  restée  inex- 
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pliquée  jusqu'ici  d'une  manière  positive.  Je  l'ai  joint  à  l'ouvrage  de 
Drouét  sur  le  genre  Anodonta.  Je  crois  que  l'on  ne  lira  pas  ces  obser- 
vations sans  intérêt.  M.  Moquin-Tandon  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce 
sujet,  en  me  disant  que  ma  théorie  lui  paraissait  probante.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  la  reproduire  ici. 

Les  perles  des  anodontes  sont  globuleuses,  d'un  blanc  argentin 
souvent  irisé.  On  les  trouve  enchatonnées  dans  le  manteau  ou  sou- 
dées au  tèt.  Quelquefois  même  la  matière  nacrée  forme  des  coulées, 
des  dépôts  considérables  au  fond  de  la  coquille,  ou  des  saillies 
énormes  appréciables  à  l'intérieur. 

Les  perles  ne  sont  pas  positivement  produites  par  une  sécrétion 
morbide,  comme  on  l'a  dit  souvent.  La  cause  de  leur  formation  est 
due  à  une  obstruction  des  canaux  des  follicules  qui  versent  la  nacre. 
Une  pression  même  légère ,  agissant  longtemps  au  même  endroit , 
une  stagnation  quelconque  de  l'humeur,  empêche  la  circulation  des 
liquides.  Les  glandes  ne  pouvant  plus  alors  donner  un  libre  cours  à 
leur  sécrétion,  la  nacre  s'amasse  autour  d'elles  en  empruntant  la 
forme  globuleuse  de  ces  corps.  La  nacre  enveloppe  bientôt  aussi  les 
glandules  voisines  qui  forment  noyau,  disparaissent  entièrement  au 
milieu  de  la  substance  ambiante  et  s'anéantissent  par  la  suite  de  ma- 
nière à  former  une  perle  creuse.  Comme  plusieurs  follicules  agminés 
concourent  presque  toujours  à  la  formation  de  ses  concrétions,  celles- 
ci  conservent  à  la  surface  de  petites  gibbosités.  Rarement ,  j'en  ai  vu 
de  parfaitement  rondes,  ou  bien  alors  elles  étaient  fort  petites. 

On  peut  suivre  sur  le  manteau  les  différentes  phases  dans  la  for- 
mation des  perles. 

Dans  une  première  période,  un  follicule  devient  obscur,  s'atrophie, 
s'entoure  d'une  aréole  plus  foncée  que  le  tissu  environnant.  Ce  point 
devient  de  plus  en  plus  visible;  il  proémine,  sans  affecter  de  contours 
bien  réguliers. 

Dans  la  seconde  période,  on  voit  apparaître,  au  milieu  du  point 
central,  une  petite  sphère  brillante,  à  peine  perceptible,  mais  saillante. 
Cette  sphère  augmente  insensiblement;  la  substance  nacrée  envahit 
les  follicules  voisins,  les  englobe  et  arrête  la  circulation.  La  perle  se 
multiplie,  et  la  sécrétion  glandulaire  continuant,  elle  grossit  jusqu'au 
moment  de  son  arrêt  définitif. 

Le  plus  souvent  la  perle  est  intimement  unie  à  la  surface  interne 
du  tèt.  Voici  comment  s'explique  ce  fait  :  le  manteau  se  trouvant  con- 
tinuellement en  contact  avec  les  valves,  il  en  résulte  que  la  perle 
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naissante  ,  contenue  dans  le  tissu  mince  et  délicat  de  la  peau,  touche 
presqu'immédiatement  la  coquille  contre  laquelle  elle  vient  bientôt 
frotter,  en  perçant  la  peau  qui  l'en  séparait.  En  se  déposant  sur  le  lèt, 
la  nacre  s'amasse  autour  de  la  perle,  fait  corps  avec  elle  et  la  soude 
très  solidement. 

Certains  individus  ont  l'intérieur  de  leurs  valves  parsemé  de  perles 
de  diverses  grosseurs.  La  face  interne  du  ligament  en  est  souvent 
criblée  :  elles  sont  alors  microscopiques. 

J'ai  encore  vu  dans  le  manteau  une  autre  sorte  de  concrétion,  dif- 
férente de  celle-là  et  due  à  une  véritable  maladie  du  follicule.  Cette 
nouvelle  concrétion  consiste  en  une  très  petite  sphère  jaunâtre,  cerclée 
au  point  d'attache  de  la  peau,  très  dure,  posée  sur  une  baguette  renflée 
de  dislance  en  distance  et  fichée  dans  le  manteau.  Cette  affection,  fort 
rare,  est  produite  par  des  gland ules  superposées,  dont  la  plus  antérieure, 
atrophiée  et  indurée,  s'est  épanouie  à  la  surface  du  manteau,  les  sui- 
vantes la  poussant  toujours  au  dehors  à  mesure  qu'elles  grandissent. 


2*  ANODONTA  ANAT1NA  ,  Lin**. 
ANODONTA  DBS  CANARDS. 

Animal.  —  Grisâtre  ou  jaune  orangé  pâle,  ovalaire  ;  manteau  jaune 
sale ,  pâle  ;  pied  à  peu  près  de  la  même  teinte  ,  comme  les  branchies. 

Coquille.  —  Allongée,  peu  renflée,  comprimée  en  avant  et  en  ar- 
rière, rostrée  dans  cette  dernière  région  ;  bord  supérieur  arqué  ;  l'in- 
férieur presque  droit  ;  l'antérieur  arrondi  ;  sommets  plats ,  obtus  ;  li- 
gament court ,  roussàtre ,  épais ,  bombé.  Intérieur  du  tèl  nacré ,  ma- 
culé de  tâches  livides.  L'extérieur  brun  verdâtre. 

Dimensions.  —  6  à  <  0  centimètres  de  long  sur  4  à  5  de  haut. 

J'ai  vu  rarement  le  type  dans  nos  contrées.  Cependant  on  le  trouve 
à  Froidmont ,  dans  le  Trie  et  à  Creil. 

La  variété  A.  Rayii,  Dupuy,  qui  a  le  bord  marginal  plus  arqué  et 
le  rostre  plus  arrondi ,  vit  dans  les  marais  de  Mouchy-la- Ville. 

3*  ANODONTA  VARIABILIS  ,  Drap. 
A.  PISCINALB. 
A.  NSC1NALIS,  Niks. 

Tout  l  animal  est  gris  blanchâtre,  excepté  aux  bords  du  manteau  qui 
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sont  d'un  jaune  orangé  très  faible  ;  les  tentacules  ont  une  teinte  jaune 
sale  très  légèrement  violacée.  Ils  sont  assez  longs,  mous.  Branchies 
roossàtres;  cirrbes  brun  roux  ;  pied  grand ,  obscurément  quadrangu- 
laire,  blanc  grisâtre,  teinte  de  jaune  orangé  pâle  vers  les  bords. 

Coquille.  —  De  taille  médiocre,  plus  ou  moins  gonflée  et  allongée  ; 
bord  supérieur  oblique  ;  bord  inférieur  légèrement  arqué  ;  bord  anté- 
rieur arrondi;  bord  postérieur  tronqué ,  peu  allongé;  sommets  oblus; 
ligament  court,  brun  clair  ;  assez  épaisse  ;  nacre  blanche;  verdàlre  au 
dehors  avec  des  rayons  d'un  beau  vert  divergeant  du  sommet  à  la  marge. 

Dimensions.  —  8  à  13  centimètres  de  longueur  sur  5  à  7  de  hauteur. 

Elle  habile  les  rivières  et  les  étangs. 

Celle  espèce  est  très  variable  dans  son  épaisseur,  son  gonflement , 
l'allongement  de  soft  roslre  et  sa  taille. 


i*  ANODO.NTA  COMPLANATA,  Ziegler. 
A.  COlfPBIMÉB. 

Nous  ne  possédons  que  la  petite  variété  A.  elongata,  Holz,  qui  vit 
dans  la  rivière  Oise,  à  Creil,  où  elle  est  peu  commune.  C'est  une  petite 
anodonte  très  comprimée,  oblongue,  très  faiblement  arquée  à  la  marge 
et  d'un  beau  vert  clair. 


UNIO,  Retz. 


Caractères  généraux. 

Animal  —  Presque  semblable  à  celui  de  l'anodonle.  Seulement ,  il 
e9t  plus  trapu ,  inoins  mou. 

Les  ganglions  ont  une  forme  carrée  au  lieu  d'être  oblongs,  comme 
dans  le  genre  précédent. 
Coquille.  —  Epaisse ,  à  charn;ère  forte  et  dentée. 
Les  mulelfes  qui  vivent  chez  nous,  sont  : 
Unio  littoralis, 

Batavus, 

Requienii , 

Tumidus. 
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<•  unjo  littoralis  ,  Drap. 

IIULETTES  DES  RIVAGES. 

Animal  —  Comprimé.  Jaune  pâle  ;  manleau  très  faiblement  bru- 
nâtre, à  bords  épais ,  surtout  antérieurement  ;  tentacules  assez  grands, 
minces ,  jaune  pâle  ;  cirrhes  brunes  ;  branchies  roux  pâle  ;  pied  teinté 
d'orangé,  surtout  aux  bords  libres. 

Coquille.  —  Oblongue  ou  presque  rhomboïdale ,  légèrement  com- 
primée eu  avant  et  surtout  en  arrière,  extrêmement  épaisse  ;  bord  su- 
périeur un  peu  arqué;  l'antérieur  arrondi,  court;  le  marginal  un  peu 
courbé,  sinueux  ou  presque  droit;  le  postérieur  subrostré;  sommets 
bien  proéminents,  ridés  ;  ligament,  fort,  allongé,  courbé,  brunâtre. 
Epiderme  brunâtre  ou  noirâtre.  Intérieur  nacré,  épaissi  à  divers  en- 
droits ;  empreintes  musculaires  antérieures  très  profondes ,  sillonnées 
de  stries,  d'un  ovale  irrégulier,  les  postérieures  arrondies  et  superfi- 
cielles; empreinte  palléale  très  marquée,  représentée  par  un  sillon. 
Charnière  forte,  robuste;  dents  cardinales  subconiques,  garnies  de 
sillons,  de  crans  ;  les  dents  lamelleuses  très  proéminentes. 

Dimetuioni.  —  Longueur,  8  à  9  centimètres.  Hauteur  4  à  A  '/.. 

Elle  habite  toutes  nos  rivières  et  plusieurs  de  nos  ruisseaux. 

Sa  forme  est  assez  variable.  J'ai  trouvé  une  variété  très  remarquable 
par  son  épaisseur  dans  le  rû  de  Louibardie  à  Uondainville. 

£•  irxio  bata vus .  Lam. 

MULETTE  BATAVK. 

Animal.  —  D'un  blanc  grisâtre,  jaunâtre  sur  les  bords;  branchies 
d'un  roux  clair;  cirrhes  rousses;  tentacules  d'un  blanc  sale  moins 
foncé  que  les  branchies  ;  pied  blanc  grisâtre  opalin. 

Coquille.  —  Ovale ,  solide,  mais  pas  aussi  épaisse  que  la  précédente, 
un  peu  bombée;  bords  supérieur  et  inférieur  très  faiblement  arqués, 
bords  antérieur  et  postérieur  arrondi ,  l'extérieur  un  peu  plus  allongé 
que  l'autre.  Sommets  proéminents,  ridés;  stries  assez  fines;  épiderme 
vert  plus  ou  moins  foncé,  quelquefois  brunâtre  ;  souvent  on  remarque 
des  rayons  divergeant  du  sommet  à  la  marge. 

Intérieur  nacré  bleuâtre  par  portions  et  le  plus  ordinairement  rou- 
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gealre  ;  empreintes  musculaires  antérieures  assez  profondes,  les  pos- 
térieures superficielles  et  souvent  peu  visibles  ;  charnière  étroite  et  as- 
sez mince;  dents  cardinales  un  peu  coniques,  fortes  et  légèrement 
striées  ;  les  lamelles  sont  tranchantes  et  striées. 

Dimensions  —  Longueur  7  à  8  centimètres  sur  3  •/,  à  h  de  haut. 

La  variété  U.  Amnicus,  Ziegl.,  vit  assez  communément  dans  nos 
rivières  et  ruisseaux  ;  elle  est  plus  petite,  obtuse  et  quelquefois  gonflée. 

J'ai  rencontré  deux  fois  dans  l'Oise  et  à  Mouchy-la-Villel'l/.  Drouelii, 
Dup.,  qui  est  encore  une  variété  d'ff.  Batavia;  seulement,  ces  échan- 
tillons n'étaient  pas  parfaitement  caractérisés. 

Nos  plus  beaux  types  d'Vnio  Batavus  se  trouvent  dans  l'Oise,  à  Creil. 


3°  t.mo  requiemi,  Mich. 

MULETTB  DE  REQUIEM. 

Animal.  — Très  allongé,  d'un  jaune  clair;  tentacules  de  même 
nuance,  cirrhes  roussàlrcs,  ainsi  que  les  branchies;  pied  rosé.  Beau- 
coup d'individus  l'ont  rouge  brique  clair. 

Coquille.  —  Allongée,  plus  ou  moins  bombée,  solide,  bords  supé- 
rieur et  inférieur  droits  ou  presque  droits;  l'antérieur  court ,  arrondi  ; 
le  postérieur  allongé,  rostré,  un  peu  comprimé  ;  sommets  proéminents; 
teinte  vert  foncé  avec  des  zones  assez  larges,  brunâtres  ou  vertes  pa- 
rallèles ;  ligament  long  et  assez  solide  ;  charnière  forte  ;  dents  cardinales 
plus  ou  moins  épaisses  et  crénelées,  pas  très-saillantes;  dents  lamel- 
laires élevées,  minces.  Les  empreintes  musculaires  antérieures  sont 
profondes.  Le  dedans  du  tèt  a  la  nacre  bleuâtre  légèrement  orangé  et 
quelquefois  rougealre. 

Dimensions.  —  \  0  à  12  centimètres  de  long  sur  4  de  haut. 

L'Oise  à  Creil.  le  Thérain  à  Mouy,  etc.,  etc.,  presque  toutes  nos 
rivières  enûn  nourrissent  cette  mulette.  Les  individus  des  ruisseaux 
ont  ordinairement  une  taille  moindre. 


4'  umo  TusjiDts.  Retz. 

MOLETTE  GONFLÉE. 

Animal.  —  Gros  cl  très-allongé;  pied  très-grand,  d'un  blanc  opalin 
légèrement  jaunû'rc,  surtout  vers  les  bords  où  il  y  a  un  peu  de  trans- 
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parence,  manteau  long  et  mince,  blanchâtre  ;  cirrhes  ûnes  et  rous- 

sàlres. 

Coquille.  —  Ovale  allongée,  assez  épaisse  et  gonflée  ;  bords  supérieur 
et  inférieur  arqués  ;  l'antérieur  arrondi  ;  le  postérieur  allongé,  s'effilant 
en  rostre;  surface  du  tét  d'un  beau  vert  sombre  avec  des  rayons  par- 
tant du  sommet  en  divergeant,  zônes  jaunâtres  parallèles  se  détachant 
du  fond  vert  ;  lisse,  sauf  aux  bords  ;  sommets  proéminents,  le  plus  sou- 
vent blanchâtres  et  couverts  de  rugosités  ou  d'éminences,  assez  rap- 
prochés l'un  de  l'autre;  ligament  gros  et  court,  brillant,  recouvert 
d'un  épiderme  luisant,  brunâtre  cl  jaune  par  portions.  Intérieur  nacré 
avec  des  taches  livides  le  plus  souvent;  dents  cardinales  épaisses, 
comprimées,  coniques,  crénelées;  lamelles  minces, sinueuses,  tran- 
chantes; empreintes  musculaires  antérieures  profondes,  les  posté- 
rieures rondes  et  superficielles. 

Dimensions.  —  10  à  12  centimètres  de  long  sur  4  à  5  de  haut. 

Les  plus  admirables  échantillons  et  les  plus  gigantesques  se  trou- 
vent à  Valenciennes.  Ils  dépassent  de  beaucoup  ces  dimensions. 

Je  n'ai  vu,  jusqu'à  présent,  cette  espèce  que  dans  l'Oise  à  Creil ,  où 
M.  Lecoq ,  professeur  d'histoire  naturelle ,  à  Clermont-Ferrand ,  l'avait 
déjà  trouvée  avant  moi. 

Neuvième  famille*  —  DRÉISSÉNADÉES ,  Cray. 

V1NOT-  QU ATBXE  9US  OENBE. 

DRESSENA .  Van.  Ben. 

Caractères  généraux. 

Animal. —  Irrégulier,  oblong;  conique  enveloppé  entièrement  par 
le  manteau  qui  ne  présente  que  trois  ouvertures,  sur  le  dos,  en  arrière 
et  iuferieurement  pour  le  pied  et  le  byssus  ;  pied  long  ;  un  siphon  court 
dont  l'extrémité  est  hérissée  de  cirrhes  en  forme  de  crêtes. 

Coquille.  —  Conique,  à  côtés  très-inégaux ,  semblable  à  celles  des 
moules  marines;  elle  est  un  peu  bâillante  au  milieu  de  la  face  aplatie  ; 
les  deux  autres  faces  sont  obliques  et  forment  en  arrière  une  arête 
aigue  à  leur  réunion.  Sommets  aigus;  surface  striée  irrégulièrement; 
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intérieur  des  valves  bleuâtre,  dent  cardinale  à  j>eine  marquée;  liga- 
ment  interne;  quatre  empreintes  musculaires. 

Les  Dreissenés  vivent  par  grappes  dans  les  eaux  douces.  Elles  s'ag- 
glomèrent entr'elles  au  moyen  de  leur  byssus  et  s'attachent  aux  corps 
étrangers.  Souvent  même  les  jeunes  coquilles  garnissent  le  tèt  des 
adultes. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  espèce  de  Dreissené  en  France.  Elle  vit 
surtout  dans  le  Nord. 

DREISSEKA  POLYM OBNM ,  PallOM. 
I)KElSSE?tB  POLYMORPUK. 

L'animal ,  pour  la  forme ,  est  semblable  à  celui  qui  est  décrit  aux 
caractères  généraux  ;  sa  couleur  générale  est  le  jaune  orangé  par 
parties,  allié  au  roux  et  au  brun. 

La  coquille  est  brunâtre  et  offre  à  sa  surface  des  zigzags  plus  foncés, 
disposés  irrégulièrement. 

Dimensions.  —  4  à  5  centimètres  de  long  sur  2  à  2  •/,  de  large. 

La  rivière  Oise  dans  la  plus  grande  étendue  de  son  parcours. 

Dixième  famille.  —  CYCLADES ,  Fer. 


Animal.  —  Mou ,  gélatineux,  pourvu  d'un  pied  très -extensible, 
linguiforme;  manteau  fermé  de  tous  côtés,  mais  donnant  passage  au 
pied  et  à  l'eau  nécessaire  à  la  respiration  :  un  ou  deux  tubes  situes  eu 
arrière,  extensibles,  plus  ou  moins  prolongés.  Lorsqu'il  y  a  deux 
tubes,  le  supérieur  sert  à  rejeter  les  excréments ,  et  1  inférieur  mène 
l'eau  aux  branchies. 

Coquille.  —  Le  plus  souvent  inéquilatérale ,  entièrement  fermée; 
sommets  plus  ou  moins  proéminents-,  charnière  munie  de  petites 
dents,  ligaments  externes  ou  internes.  La  plupart  des  espèces  de  cet  le 
famille  ont  la  surface  du  tèt  hérissée  de  poils  ru  ides ,  courts  et  caducs. 

Les  Cyclades  habitent  les  eaux  courantes  ou  dormantes.  Elles  s'en- 
foncent dans  la  vase  et  ne  font  guère  de  mouvements.  Nous  n'avons 
que  deux  genres  de  cette  famille,  Cyclas  et  Pisidium. 
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On  a  confondu  fort  longtemps  ces  deux  genres  en  un  seul ,  mais 
C.  Pfeiffcr,  le  premier,  en  sépara  le  genre  Piiidium  qui  esl  formé  par 
un  groupe  de  bivalves  assez  bien  caractérisé. 

L'animal  du  Cyclat  est  pourvu  de  deux  tubes  à  larrière  de  sa  co- 
quille ,  tandis  que  le  Pisidium  n'en  possède  qu'un  seul. 

La  coquille  du  Cyclcu  présente  une  charnière  presque  centrale ,  à 
dents  cardinales  lamelleuses;  le  plus  petit  coté  du  tôt  est  le  bord 
antérieur. 

La  charnière  du  Piiidium  est  située  sur  le  plus  petit  côté,  au  lieu 
d'être  presque  centrale.  Les  dents  cardinales  sont  obtuses,  épaisses. 
Le  coté  le  plus  allonge  est  le  bord  antérieur. 

Ces  différences  de  conformation  suffisent  pour  séparer  entièrement 
ces  deux  genres  l'un  de  l'autre. 


CYCLAS,  Brug. 


1°  CYCLAS  R1VICOLA ,  Lcm. 
CYCLAOB  RIVICOLB. 

Animai.  —  Grisâtre  ou  blanc  sale,  un  peu  transparent,  plus  fonce 
vers  les  bords  du  pied  et  du  manteau.  Siphons  transparents ,  courts. 

Coquille.  —  Ovale  arrondi,  un  peu  bombée,  striée  régulière- 
ment et  fortement;  bords  supérieur  et  inférieur  arqués;  bord  an- 
térieur court ,  arqué ,  mais  non  arrondi  régulièrement;  bord  posté- 
rieur un  peu  allongé;  sommets  arrondis,  peu  saillants;  ligament 
externe  ,  peu  allongé ,  d'un  brun  clair  ;  l'épiderme  est  rougeâlre  aux 
sommets ,  le  reste  esl  d'un  vert  olivâtre  et  une  bande  jaune  existe  à 
la  marge  ;  elle  est  assez  brillante. 

L'intérieur  du  lest  est  bleuâtre ,  peu  luisant.  Charnière  mince  ;  deux 
dénis  cardinales  lamelleuses;  dents  latérales  lamelliformes ,  doubles  de 
chaque  côté  sur  la  valve  droite,  simples  sur  la  gauche;  impressions 
musculaires  superficielles ,  ovales. 

Dimenrion*.  —  20  à  25  millimètres  de  long  sur  18  à  20  de  haut. 

Elle  se  trouve  dans  l'Oise  à  Creil  et  habite  toujours  les  grands  cours 
d  eau.  Nos  individus  sont  plus  petite  et  plus  minces  que  ceux  de  l'Es- 
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caut.  C'est  dans  ce  fleuve  que  ce  cyclas  atteint  ses  plus  grandes  di- 
mensions. 

Le  Cyclas  rivicola  est  la  plus  forte  espèce  connue  du  genre.  Il  a  le 
plus  grand  rapport  avec  le  C.  sarratogea,  Lam.,  qui  vil  dans  l'Améri- 
que du  nord ,  mais  ce  dernier  ne  présente  jamais  une  aussi  forte  taille 
que  le  nôtre. 

2.  Cyclas  corne  a,  Linné. 

CfCLADE  CORNÉE. 

Animal. — Gélatineux,  blanchâtre,  opalin,  presque  transparent; 
pied  très-long,  subaigu  à  son  extrémité;  tubes  inégaux  en  longueur, 
le  supérieur  est  plus  court  ;  une  membrane  très-mince ,  diaphane ,  les 
enveloppe  ensemble ,  mais  une  seconde  membrane  interne  propre  à 
chacun  d'eux  forme  chacun  de  ces  conduits.  La  différence  de  transpa- 
rence permet  de  les  distinguer  aisément  à  l'œil  nu. 

Coquille.'—  Mince,  arrondie,  bombée,  presque  équilatérale,  arrondie 
sur  tous  ses  bords ,  à  sommets  ronds ,  obtus ,  brune  ou  verdàlre  avec 
une  bande  jaune  à  la  marge  ;  ligament  mince  ,  étroit ,  roussatre  ex- 
terne. Intérieur  de  la  coquille  bleuâtre;  charnière  mince,  étroite; 
dénis  cardinales  très-petites,  un  peu  ïamelleuses. 

Dimensions.  —  10  à  <2  millimètres  de  long  sur  10  de  haut  environ. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  Cyclade  se  renverser  à  la  surface  des  eaux 
calmes,  à  la  manière  des  limnéens. 

Nous  en  possédons  deux  variétés  : 

Le  Cyclas  rivalis ,  MUIler ,  qui  n'est  pas  aussi  arrondi  que  le  C-  cor- 
nea  et  qui  offre  un  pen  plus  d'allongement. 

Le  C.  nwleus,  Studer.,  est  extrêmement  gonflé  ;  il  ressemble  à  une 
boule,  et  ses  sommets  sont  recourbés  à  la  manière  des  Isocardes. 

Le  type  est  commun  dans  tous  les  fossés  vaseux.  La  variété  C.  rivalis 
choisit  plutôt  les  ruisseaux  et  les  rivières. 

Quant  au  C.  nucleus,  il  est  beaucoup  plus  rare  et  ne  se  voit  que  dans 
les  fossés  des  marécages. 

3*  CTCLAS  LACCSTRIS.  Mull. 
CYCLADE  DBS  LACS. 
C.  CALICULATA.  Drap. 

Animal— Très-comprimé,  mou,  presque  transparent,  blanchâtre; 
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viscères  visibles  au  travers  de  la  coquille,  d'un  brun  clair  légèrement 
violacé;  pied  très- extensible,  allongé  en  pointe,  s'appliquant  bien 
sur  tous  les  corps.  Tubes  très-longs,  transparents,  légèrement  rosés. 
Le  supérieur  est  cylindrique,  l'inférieur  conoïde,  à  base  large;  leur 
ouverture  est  large:  le  plus  souvent  1  inférieur  dépasse  le  supérieur. 

Coqui lie.  —  Mince  et  assez  transparente,  comprimée,  à  bords  tran- 
chants; un  peu  bombée  vers  les  sommets,  inéquilatérale;  arquée  à  la 
marge,  à  bords  antérieur  et  postérieur  obliques,  à  peine  courbés; 
sommets  élevés ,  ca  lieu  lés  ;  ligament  presque  invisible  ;  lisse ,  striée 
avec  la  plus  grande  finesse;  épiderme  d'un  gris  foncé  verdatre ,  jau- 
nâtre vers  la  marge;  intérieur  à  peine  bleuâtre;  charnière  extrême- 
ment mince  et  étroite  ;  une  dent  cardinale  oblique. 

Pimentions.  —  7  à  40  millimètres  de  long  sur  6  •/•  â  8  de  haut. 

Elle  vit  dans  les  eaux  dormantes,  quelquefois  infectes.  Les  plus  beaux 
types  que  j'aie  vus  viennent  de  Béthencourtel ,  près  Clermont.  J  at 
trouvé  une  variété  plus  petite,  plus  mince,  à  Mouy,  dans  un  fossé 
vaseux.  C'est  une  espèce  peu  commune  dans  notre  département,  mais 
qui  se  rencontre  assez  généralement  dans  toute  la  France. 

Cette  Cyclade  est  très-vive,  mais  fort  timide.  Elle  étend  constamment 
son  pied,  1  agite  le  long  du  vase  qui  la  contient,  s'accroche  aux  plantes, 
monte  à  leur  partie  supérieure ,  allonge  ses  siphons...  mais  au  moindre 
ébranlement  de  l'eau ,  elle  rentre  subitement  dans  ses  valves  pour 
ressortir  presque  immédiatement  après. 

J'ai  remarqué,  à  propos  de  celle  Cyclade,  que  l'agitation  de  l'eau 
excite  vivement  l'animal  à  la  ponte. 


PISIDIUM,  PfeifJ. 


La  distinction  d'avec  le  genre  précédent  a  été  donnée  avec  les  géné- 
ralités de  la  famille  des  cyclades,  je  ne  les  répéterai  donc  pas  ici.  ie 
noterai  seulement  que  dans  le  genre  qui  nous  occupe,  le  ganglion 
pédieux  est  d'une  forte  dimension  (Moquin-Tandon). 

La  description  des  espèces  qui  suivent  sera  fort  succincte.  Je  travaille 
depuis  plusieurs  années  à  une  monographie  de  ce  genre  et  je  n'ai  pas 
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encore  termine  ces  éludes  qui  cependant  tirent  à  leur  fin.  Le  lexte  en 
est  fort  étendu  ,  beaucoup  trop  même  pour  le?  proportions  de  l'histoire 
de  nos  mollusques.  Je  répète  donc  de  nouveau  que  cette  description 
n'est  qu'un  court  extrait  du  mémoire  qui  sera  publie  avec  lo> 
planches. 


i"  PISIDHM  HENSLOWA.MIM ,  Shtpp. 
PISIDIE  DE  UENSLOW. 

Animal.  —  D'un  blanc  opalin,  rougeâtre  au  sommet,  tube  sipho- 
naire,  tantôt  cylindrique,  tantôt  conico-cylindrique,  très  court. 

Coquille.  —  Suhtrigone,  inéquilatérale,  oblique,  assez  ventrue,  un 
peu  rostrée  en  avant,  presque  ronde  en  arrière,  arquée  inférieu- 
rement  ;  assez  solide ,  un  peu  épaisse ,  stries  régulières  plus  ou  moins 
profondes;  umbones  gonflés;  sommets  proéminents,  pre^qu'aigus , 
pourvus  de  deux  lamelles  comprimées  latéralement ,  recourbées. 

Charnière  assez  épaisse. 

Couleur  corne  cbire  avec  une  bande  jaunâtre  à  la  marge  ;  intérieur 
mat ,  bleuâtre. 

Dimensions.  —  5  à  6  millimètres  de  long ,  sur  5  à  5  /,  de  haut. 
J  ai  trouvé  à  Mouy  le  véritable  type  de  Sheppard  ,  et  il  est  rare  en 
France. 

Nous  avons  de  nombreuses  variétés  dont  des  auteurs  fort  recomman- 
dâmes ont  jugé  à  propos  de  former  des  espèces. 
Ainsi,  nous  possédons  : 

<•  La  variété  inappendiculata  qui  ne  diffère  du  type  que  par  l'ab- 
sence de  lamelles  aux  sommets. 

2°  Le  P.  dupuyanum,  Normand.,  plus  petite  que  le  type,  inap- 
pendiculée,  à  sommets  moins  élevés,  moins  oblique. 

3°  Le  P.  Pallidum,  Gassies,  inappcndiculee,  oblique,  projetée  en 
avant. 

4°  Le  P.  Jaudouinianum ,  Gassies,  înappendiculée ,  grosse, 
épaisse,  à  forte  charnière ,  arrondie  sur  toutes  ses  parties. 

Cette  dernière  vit  à  l'embouchure  des  ruisseaux  ou  fossés,  dans  les 
cours  d'eau  et  môme  dans  les  fleuves. 

Quant  au  type  et  aux  autres  variétés,  on  les  trouve  dans  les  ruis- 
seaux et  les  fossés  dormants. 


\2 
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2°  pismii  m  AMNiciM,  Muller. 

MSIDIE  DES  FLEUVES. 

Animal  —  Blanc,  bleuâtre,  pâle,  opalin  ;  pied  comprimé,  mince, 
très-extensible  ;  siphon  court ,  subonique. 

Coquille.  —  Grande  par  rapport  aux  autres  espèces  du  genre  (c'est  la 
plus  forte) ,  solide ,  oblique ,  cunéiforme ,  iniquilaléralc ,  un  peu  ven- 
true ;  rostrée  en  avant ,  sutarmndic  en  arriére;  un  peu  arquée  supé- 
rieurement et  à  la  marge;  fortement  striée  côtelée;  umboncs  proémi- 
nents, sommets  peu  élevés,  déprimés  ;  épiderme  gris,  verdatre,  et 
une  bande  jaune  à  la  marge;  azurée  en  dedans.  Ligament  externe, 
visible. 

Dents  cardinales  au  nombre  de  deux  ,  disposées  en  V  renversés. 

Dimensions.  —  10  à  12  millimètres  de  long  sur  8  à  9  de  haut. 

Elle  habite  toutes  nos  rivières  et  les  ruisseaux  courants.  Elle  varie 
peu  dans  nos  contrées. 

Le  Pis.  dubium .  Hald.,  de  l' Amérique-nord,  est ,  dans  cette  région , 
le  représentant  de  notre  P.  amnicum. 


3*  IISIOIIM  CAZERTANOM,  Poli. 
PISIDIE  DE  CAZEBTB. 

Animal.  —  A  peu  près  semblable  à  celui  du  P.  Amnicum. 

Coquille.  —  Très-variable  dans  sa  taille  et  dans  sa  forme  ;  ovale  un 
peu  allongé,  légèrement  aplatie,  subrostrée  en  avant,  arrondie  en 
arrière,  courbe  à  la  marge  qui  eslaigué,  les  valves  étant  fermées; 
sommets  a  peine  proéminents:  stries  fines,  assez  régulières,  d'un  gris 
jaunâtre.  Charnière  mince  ;  dents  cardinales  courtes  et  minces. 

Dimensions.  —  4  à  6  millimètres  de  long  sur  2  '/.  à  4  ou  5  de  haut. 

Les  variétés  de  cette  espèce  sont  tellement  nombreuses  qu'elles  ont 
toujours  embarrassé  les  auteurs.  On  a  créé  des  espèces  pour  beaucoup 
d'entre  elles  ;  mais  un  examen  plus  approfondi  a  montré  que  ces  pré- 
tendues espèces  étaient  de  simples  variétés  du  type  P.  Casertanum. 

Je  vais  énumérer  celles  que  j'ai  trouvées  dans  notre  département  : 

A-  Pis.  lenticulare,  Normand.,  assez  grande,  un  peu  allongée  anté- 
rieurement; vit  dans  les  sources  et  les  ruisseleUs. 
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2*  Pis.  Cinereum,  Aider.,  coquille  plus  ovale  allongé.  Animal  un 
peu  bleuAtre.  Se  rencontre  souvent  dans  les  sources  ou  ruisseaux  fer- 
rugineux. 

3*  P.  Pulchellum,  Jen.,  d'une  pelile  taille.  Coquille  assez  bombée, 
à  sommets  assez  proéminents,  striée  finement  et  régulièrement.  Vil 
presque  partout. 

4°  P.  Limosum,  Gassies,  semblable  à  la  précédente,  mais  plus  ar- 
rondie ,  encroûtée  de  limon  noir  très-adhérent. 

5*  P.  Normandianum ,  Dupuy,  quadrilatère,  à  sommets  assez  pro- 
éminents; viscéréesde  l'animal  rougeàtres. 

6°  P.  Ganiesianum,  Dupuy,  semblable  au  précédent,  quoique  un 
peu  plus  allongé. 

Je  note  seulement  le  Pis.  Sinuatum,  Bourg.,  qui  est  une  simple 
difformité  du  P.  Casertanum. 

Le  Pis.  Casertanum  et  ses  variétés  abondent  partout  dans  nos  sour- 
çailles ,  sources ,  ruisseaux ,  etc.  On  les  pèche  très-aisément  avec  une 
passoire  percée  de  trous  de  1  ou  2  millimètres  de  diamètre. 


i°  î-isiDii  m  i-i  siLi.i  m  ,  Jen. 

PISIDIE  MIGNONNE. 
PISIDIE  EONTINALE,  Drap. 

Animal.  —  Blanc  opalin  .  demi-lransparcnl,  très  petit;  pied  très  al- 
longé, comprimé,  étroit  ;  siphon  subconique,  court. 

Coquille.  —  Fort  petite,  prcsqu'equilalérale,  arrondie, subvenlrue, 
un  peu  brillante;  sommets  élevés,  arrondis;  un  peu  allongée  en 
avant,  courbe  en  arriére  ;  stries  dissemblables,  épaisses  aux  umbones, 
minces  à  la  marge  ;  charnière  faible,  étroite,  à  peine  arquée.  Une  dent 
cardinale  très  petite  à  peine  saillante.  Couleur  de  corne  claire. 

Dimensions.  —  3  à  4  millimètres  de  large  sur  autant  de  haut. 

J'ai  trouve  une  variété  entièrement  quadrilatère  (Var.  Quadrillera, 
Nob.)  citée  par  Moquin-Tandon,  p.  587.  Ilist.  nat.  desMoll.  de  France. 
Elle  est  plus  petite  que  le  type,  très  ventrue,  presque  obtuse ,  et  qua- 
drilatère. 

Le  P.  Pusillum  est  rare.  Je  l'ai  trouvé  dans  trois  localités  seule- 
mont  :  dans  une  sourre  à  Calloel  et  dans  des  fossés  clairs  près  de 
Mou  y. 
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5*  PISIDIUM  N1TIDUM ,  Jdl. 
P1SIDIB  BBILLA.1TE. 


Animal.  —  Pâle,  d'un  blanc  jaunâtre,  gélatineux;  pied  mince, 
grêle,  blanc  transparent,  allongé;  siphon  court,  infundibuliforme , 
plisse  lorsqu'il  est  dans  sa  plus  grande  extension. 

Coquille.  —  Fragile,  à  peine  inéquilatérale,  arrondie,  très  faible- 
ment allongée  en  avant,  comprimée  ,  très  brillante,  quelquefois  irisée 
suivant  le  jeu  de  la  lumière,  transparente,  d'un  jaune  légèrement 
roussàtre  ;  umbones  très  peu  proéminents,  sommets  obtus  dépassant  à 
peine  le  bord  cardinal  :  stries  fines,  régulières;  quelques-unes  sont 
plus  marquées ,  plus  profondes  vers  les  umbones.  J'ai  toujours  trouvé 
ce  caractère  que  Jenyns  indique. 

Charnière  très  mince,  étroite.  Dents  cardinales  très  petites,  les  la- 
melles latérales  assez  fortes. 

Dimension*.  —  3  millimètres  de  large  sur  ï  •/,  de  haut. 

Celle  espèce  est  rare  partout.  J'ai  trouvé  le  type  de  1  auteur  anglais  a 
Angy  seulement. 

J'ai  reçu  d  Annecy  (Savoie)  une  admirable  variété  que  je  dois  à  l'o- 
bligeance de  M.  Gabriel  de  Morlillel,  mon  ami  et  correspondant.  Je  lui 
ai  donné  le  nom  de  P.  NUidum.  Var  splendens  (citée  par  Moqu in- 
Tandon, page  586,  Hist.  nat.des  Moll.  de  France). 

Cette  belle  coquille  est  très-grande,  solide.  Ses  umbones  sont  un 
peu  plus  enflés  que  chez  le  type ,  la  marge  est  épaissie  et  les  stries 
profondes  sont  moins  prononcées. 

Fm  de  la  description  des  mollusques  du  département  de  l'Oise. 


J'avais  promis,  il  y  a  quelques  années,  la  description  des  mollus- 
ques de  l  Oise.  Ma  lâche  est  terminée.  Je  n'offrirai  plus  désormais  à 
mes  collègues  que  des  monographies  de  certains  genres,  ou  bien  des 
descriptions  de  fossiles  inconnus  de  nos  terrains. 

Je  prie  le»  membres  de  notre  Société  de  vouloir  bien  me  pardonner 
les  nombreuses  imperfections  de  mon  travail.  Je  n'ai  pu  consulter  les 


Digitized  by  Google 


1S1  — 


grands  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  bibliothèques  des 
grandes  villes.  Livré  à  mes  propres  ressources ,  il  a  fallu  me  borner  à 
l'étude  de  la  nature  seulement  et  aux  observations  si  obligeantes  dos 
plus  savants  que  moi.  Je  ne  puis  m'empècher  de  remercier  les  con- 
chy  liologues  qui  m*ont  aidé  de  leurs  notes  ou  de  leurs  conseils,  tels  que 
.MM.  Normand,  Gassies,  Drouél,  Puton;  de  Cessac  ,  Moquin-Tandon , 
professeur  d  histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Des- 
bayes,  Petit  de  la  Saus-aye,  Gabriel  dé  Mortillet,  Temple  Prime,  de 
Grateloup  ,  etc.,  etc.,  etc. 

Que  ces  savants  qui  ont  bien  voulu  m'honorer  de  leur  amitié  reçoi- 
vent ici  les  hommages  de  ma  reconnaissance  ! 

Ai  g.  BAUDON. 
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CONSIDÉRATIONS  THÉORIQUES 


SUR 


LES  EFFETS  DU  DRAINAGE. 


La  question  du  Drainage  est  une  de  celles  qui ,  depuis  quelques 
années,  occupent  le  plus  nos  agronomes,  et,  il  faut  le  reconnaître  , 
jamais  peut-être  l'agriculture  ne  ût  une  conquête  plus  utile.  Cepen- 
dant les  opinions  sont  encore  bien  partagées  à  son  égard  :  les  uns  en 
attendent,  à  juste  titre ,  les  résultats  les  plus  salutaires ,  et  le  consi- 
dèrent comme  un  moyen  providentiel,  mis  récemment  à  notre  dis- 
position ,  de  conserver  un  juste  rapport  entre  la  masse  dos  produits 
alibiles  et  l'accroissement  progressif  et  rapide  de  nos  populations.  Les 
autres,  au  contraire,  par  trop  incrédules,  ou  incapables  de  bien  le 
comprendre,  ne  lui  accordent  qu'une  importance  secondaire,  et 
grand  nombre  de  ceux-là  même  qui  le  pratiquent  sont  loin ,  pen- 
sons-nous ,  d'en  prévoir  tous  les  bienfaits. 

Le  résultat  immédiat  du  Drainage  est,  tout  le  monde  le  conçoit,  de 
débarrasser  certaines  terres  d'un  excès  nuisible  d'humidité,  et  de  les 
rendre  par  là  aptes  à  se  couvrir  d'une  végétation  vigoureuse  et  pro- 
ductive; mais  l'examen  attentif  des  changements  physiques  que  celle 
opération  doit  amener  nécessairement  dans  toutes  les  espèces  de  sols , 
nous  conduit  a  lui  attribuer  des  effets  salutaires  d  un  ordre  tout  dif- 
férent, et  à  le  considérer  comme  un  moyen  puissant  non-seulement 
de  rendre  fertiles  des  terres  restées  jusqu'alors  sans  >aleur,  mais* 
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même  de  changer  sensiblement  les  conditions  climalologiques  de 
tout  un  pays. 

Les  canaux  innombrables ,  et  de  diamètres  très  divers,  que  les  eaux 
sont  obligées  de  se  creuser  pour  parvenir  aux  tranchées  qui  doivent 
leur  livrer  un  libre  écoulement,  jouent,  on  ne  peut  en  douter,  un 
rôle  des  plus  importants.  On  comprend  d'abord  que  de  nouvelles 
eaux  qui  viendront  filtrer  à  travers  les  couches  terrestres ,  rendues 
par  cela  même  comme  spongieuses,  entraîneront  l'air  qui  s'y  est  in- 
troduit, et  laisseront  après  elles  des  vides  que  combleront  ensuite  de 
nouvelles  quantités  de  ce  gaz.  Un  appareil  très-simple ,  que  les  chi- 
mistes et  les  physiciens  emploient  fréquemment  dans  leurs  travaux , 
peut  servir  à  mettre  en  évidence  cette  aspiration  d'air  de  l'extérieur  à 
l'intérieur. 

Lorsque  les  eaux  pluviales  rencontrent  un  sol  trop  compacte ,  il 
arrive  ou  quelles  s'en  écoulent  rapidement  en  sillonnant  la  surface, 
lorsque  celle-ci  est  en  pente ,  ou ,  dans  le  cas  contraire ,  qu'elles  y 
séjournent;  mais  pour  reprendre  tôt  ou  tard  l'état  des  vapeurs,  et 
restituer  ainsi  à  l'atmosphère,  en  pure  perle  pour  le  cultivateur,  tous 
les  principes  fertilisants,  oxygène,  azote,  acide  carbonique,  am- 
moniaque ,  etc. ,  qu'elles  lui  avaient  empruntés. 

Dans  un  sol  devenu  perméable ,  au  contraire,  ces  eaux  filtrent  len- 
tement ,  en  cédant  à  sa  masse  ces  mêmes  principes ,  lesquels  sont  en 
partie  immédiatement  absorbés  et  élabores  par  les  organes  souter- 
rains des  végétaux,  et  en  partie  déterminent  des  réactions  dont  le 
résultat  est  souvent  de  changer  en  substances  solubles,  et  par  suite 
assimilables,  quelques-uns  des  corps  qu'ils  rencontrent.  Nous  savons, 
en  effet,  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  ,  qui  sont  com- 
plètement insolubles  dans  l'eau  pure,  se  dissolvent  en  quantités  no- 
tables dans  ce  liquide  chargé  d'acide  carbonique ,  et  que  l'oxigène ,  en 
modifiant  profondément  la  constitution  de  I  humus,  change  ce  corps 
en  un  composé  jouissant  aussi  de  la  propriété  de  se  dissoudre.  L  air 
venant  ensuite  prendre  la  place  de  l'eau  qui  s'écoule ,  se  charge ,  sans 
doute ,  de  continuer  ce  travail  chimique.  Nous  sommes  loin  encore  de 
pouvoir  suivre  pas  à  pas  tous  les  phénomènes  qui  se  produisent  au 
sein  de  la  terre  végétale;  mais  nous  espérons  que  les  expériences 
nombreuses  et  délicates  que  l'on  exécute  dans  ce  moment  nous  con- 
duiront à  éclaircir  une  partie  au  moins  de  ces  mystères. 

En  séjournant  sur  un  sol  compacte  et  argileux ,  les  eaux  en  délaient 
les  parties  les  plus  fines,  et  en  s'évnporant  elles  lés  laissent  à  sa  sur- 
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face  sous  la  forme  d'une  croûte  dure  el  gercée,  qui,  au  très-grave 
inconvénient  de  présenter  un  obstacle  au  dévelopj>enient  des  jeunes 
plantes,  joint  celui  de  s'opposer  à  lïmbibition.  Dans  le  sol  que  le 
Drainage  a  rendu  poreux,  ces  parties  très-ténues  pourront  être  en- 
traînées dans  les  méats  capillaires  aux  parois  desquels  elles  resteront 
adhérentes.  L'expérience  prouve,  en  effet,  que  la  terre  agit  dans  ce 
cas  comme  le  filtre  le  plus  parfait  :  l'eau  qui  coule  dans  les  tuyaux 
est  d'une  limpidité  remarquable. 

Dans  ce  même  sol  devenu  perméable ,  la  libre  circulation  de  l'air 
doit  déterminer  un  équilibre  de  température  autre  que  celui  que 
nous  trouvons  dans  un  sol  laissé  dans  son  étal  primitif.  Des  expé- 
riences encore  trop  peu  nombreuses,  à  notre  avis,  on  a  pu  déduire 
pour  nos  pays  les  moyennes  suivantes  :  i*  les  variations  thermomé- 
triques  diurnes  deviennent  insensibles  à  des  profondeurs  comprises 
entre  4-  et  2-,  qui ,  comme  on  sait,  sont  celles  où  on  établit  ordinai- 
rement le  fond  des  tranchées  ;  2°  le  maximum  et  le  minimum  des 
températures  de  l'année ,  qui,  dans  nos  climats,  correspondent,  à  l'air 
libre,  respectivement  aux  mois  de  juillet  et  de  janvier,  ne  se  montrent 
aux  profondeurs  indiquées  qu'en  septembre  et  mars;  3*  enfin  les  dif- 
férences de  ces  extrêmes  ,  qui  à  l'air  peuvent  atteindre  45  el  16  de- 
grés ,  ne  dépassent  point  7"  à  8°  dans  ces  couches  profondes. 

Ces  données  nous  font  prévoir  des  résultats  d'une  haute  importance  ; 
car  nous  devons  en  déduire  que  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  l'air 
du  fond  des  rigoles  étant  plus  chaud  et  par  suite  plus  léger  que  celui 
qui  est  contenu  dans  les  couches  superficielles,  devra  s'élever  vers 
celles-ci ,  et  venir  mitiger  leur  température  qui  tend  à  devenir  par 
trop  basse.  Pendant  l'été ,  au  contraire ,  l'air  des  tranchées  sera  en  gé- 
néral plus  froid  que  l'air  extérieur,  et  celui-ci ,  en  prenant  la  haute 
température  de  la  surface  avec  laquelle  il  est  en  contact,  se  dilatera 
considérablement  et  produira  un  véritable  tirage,  dont  l'effet  sera 
encore  de  déterminer  l'air  intérieur  à  se  porter  vers  les  couches  su- 
périeures, et  à  leur  communiquer,  dans  ce  cas.  une  fraîcheur  salu- 
taire. 

L'eau  dont  le  sol  drainé  s'esl  impreigné  ne  saurait  parvenir  en  tota- 
lité jusqu'au  fond  des  tranciiées;  elle  reste  en  grande  partie  engagée 
dans  les  canaux  les  plus  capillaires,  qui  peu  à  peu  la  ramènent  jus- 
qu'à leur  orifice  supérieur,  d'où,  comme  on  sait,  elle  ne  peut  point 
s'écouler;  elle  s'y  arrête  pour  y  subir  une  évapora  lion  plus  ou  moins 
lenle.  Ce  sol  conserve  donc  constamment  la  quantité  d  eau  nécessaire 
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à  la  production  des  réactions  chimiques  et  au  jeu  des  organes  des 
plantes.  Nous  voyons  par-là  qu'en  somme  l'opération  du  Drainage  doit 
diminuer  l'évaporation  à  la  surrace  du  sol  et  la  rendre  plus  régulière , 
d'où  résulte  aussi  moins  de  perle  de  chaleur,  et  celle  circonstance 
contribue  également  à  rendre  plus  uniforme  la  température  des  cou- 
ches superficielles. 

Ces  résultais  prévus  par  la  théorie  sont  pleinement  confirmés  par 
l'expérience.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  par  nous-mème  de 
l'état  constant  de  moi  leur  des  terres  drainées,  et  des  praticiens  émi- 
nenls  nous  ont  assuré  qu  a  la  surface  de  ces  terres  la  glace  ne  se 
forme  que  difficilement  et  la  neige  disparaît  avec  rapidité. 

Les  considérations  qui  précèdent  semblent  s'appliquer  principale- 
ment à  un  sol  découvert  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  des 
phénomènes  analogues  devront  se  présenter  également  lorsque  sa 
surface  sera  garnie  de  végétation  ;  car  nous  savons  que  les  parties 
aériennes  des  plantes  sont  des  organes  puissants  de  respiration  et  de 
transpiration  dont  l'activité  dépend  en  grande  partie  de  l'abondance 
des  sucs  qui  leur  arrivent  des  racines  ;  or,  nous  venons  de  voir  que 
dans  les  terres  drainées  ceux-ci  ne  feront  jamais  défaut,  et  jamais  non 
plus  ils  ne  seront  surabondants. 

Dans  les  plaines  et  les  vallées  la  température  de  l'air  dépend  en 
très-grande  partie  de  celle  du  sol  avec  lequel  il  est  en  contact;  donc, 
si .  par  une  cause  quelconque,  cette  dernière  est  rendue  plus  régulière, 
la  première  subira  une  influence  analogue,  et,  dans  nos  régions  du 
moins,  un  pays  dont  une  grande  partie  de  la  surface  aura  été  soumise 
à  l'opération  qui  nous  occupe,  les  hivers  deviendront  moins  rigoureux 
et  les  étés  moins  brûlants. 

Pendant  les  temps  calmes,  la  température  du  sol,  l'humidité  qu'il 
contient  et  la  végétation  qui  le  recouvre  ont  une  grande  influence  sur 
l'état  hygrométrique  de  l'air  ambiant  ;  d'où  il  résulte  que  dans  les  pays 
dont  le  sol  a  été  drainé ,  cet  état  sera ,  terme  moyen  ,  plus  bas  et  moins 
variable,  et  les  extrêmes  y  devindront  bien  plus  rares. 

Cette  plus  grande  régularité  qui  s'établit  dans  les  conditions  phy- 
siques d  une  contrée  ne  peut  être  que  très-salutaire  pour  ses  habitants 
et  très-propice  au  développement  de  l'organisme  des  plantes. 

La  vigueur  prodigieuse  que  nous  admirons  dans  la  végétalion  des 
régions  intertropicales  est  sans  doute  la  conséquence  nécessaire  de  leur 
température  Irèsélevée  ;  mais  on  doit  l'attribuer  aussi  en  grande  partie 
au  peu  de  variabilité  de  celle  ci  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
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Qu'il  me  soit  permis  à  celte  occasion  de  présenter  une  réflexion  sur 
une  théorie  émise  récemment  par  les  agronomes  les  plus  célèbres. 
Le  développement  d'une  plante  serait ,  suivant  ces  illustres  savants , 
une  fonction,  variant  d  une  espèce  à  l'autre,  de  la  somme  des  tempé- 
ratures à  partir  d'un  certain  moment  de  son  évolution.  Nous  admet- 
tons ce  principe  pour  la  végétation  des  climats  interlropicaux  ;  mais 
dans  nos  pays  celle  fonction  dépend  sans  doute  d'un  grand  nombre 
de  variables,  et  la  physiologie  des  plantes  nous  est  encore  trop  im- 
parfaitement connue  pour  que  nous  puissions  affirmer  qu'un  arrêt 
occasionné  dans  le  développement  d'une  plante  par  un  changement 
brusque  dans  ces  variables ,  se  trouve  ensuite  exactement  compensé 
par  un  changement  de  même  valeur,  mais  de  sens  contraire. 

Il  nous  resterait  à  présenter  quelques  considérations  sur  les  modifi- 
cations que  le  Drainage  peut  occasionner  dans  les  sources  et  les  cours 
d'eau  d'un  pays  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  il  résulte  nécessairement  qu  elle 
doit  y  amener  des  perturbations  profondes  qui  méritent  toute  l'atten- 
tion non-seulement  du  savant,  mais  même  du  législateur.  Dans  quel- 
ques pays  les  eaux  souterraines  pourront  devenir  bien  plus  abon- 
dantes ;  dans  d'autres ,  au  contraire  ,  elles  pourront  diminuer.  C'est  à 
l'expérience  à  nous  indiquer  la  quantité  d'eau  qui  parvient  aux 
tuyaux  dans  chaque  sol  et  dans  chaque  climat  ;  et,  parlant  de  ces 
données,  il  deviendra  possible  d'entreprendre  des  calculs  et  par  suite 
des  opérations  hydrauliques  ayant  pour  but  soil  de  remédier  à  l'ap- 
pauvrissement, soit  d'utiliser  les  eaux  devenues  surabondantes.  De 
cet  examen  rapide  et  nécessairement  incomplet ,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  que  le  Drainage  est  non-seulement  une  opération  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  pratiquer  dans  les  terres  rendues  malsaines  et 
improductives  par  les  eaux  qui  y  séjournent,  mais  un  procédé  qui 
pourra  être  appliqué  avec  un  immense  avantage  à  la  majeure  partie 
des  sols. 

Nous  reconnaissons ,  à  la  vérité ,  que  pour  asseoir  sur  des  bases  so- 
lides une  théorie  irréprochable  de  celle  opération  ,  qui  nous  promet 
tant  et  de  si  grands  bienfaits ,  il  nous  laul  attendre  encore  que  des  re- 
cherches nombreuses,  entreprises  par  les  savants  versés  dans  lart 
d'observer,  nous  fournissent  des  données  plus  certaines  et  plus  mul- 
tipliées. 

ZOÊtiA. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 


NOTICE 


SUR 

le  V,e  Louis-François-Eticnne  HÈRICART  DE  THDRV 

MEMBRE  OE  L'INSTITUT, 

Membre  honoraire  de  la  Société  Académique  du  département  de  l'Oise, 

ê 

Lue  dans  la  séance  du  25  août  185C. 


La  France  possédait  un  de  ces  hommes  rares,  chez  qui  les  plus 
brillantes  lumières  de  l'intelligence  s'unissaient  aux  plus  attrayantes 
qualités  du  cœur,  et  dont  la  haute  renommée  était  entourée  du  filial 
et  affectueux  respect  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  con- 
naître. Cet  homme  d'élite  parmi  nos  sommités  scientifiques,  n'avait 
pas  dédaigné  le  titre  de  notre  collègue,  et  c'est  une  des  gloires  de  la 
Société  Académique  de  l'Oise  de  l'avoir  compté  au  nombre  de  ses 
membres.  Jamais,  dans  notre  sein,  ne  se  perdra  le  souvenir  de  la 
gracieuse  bonté  avec  laquelle  M.  Héricarl  de  Thury  assistait  et  .souriait 
à  nos  travaux ,  les  encourageant  toujours ,  les  dirigeant  parfois  de  sa 
•  bienveillante  parole  et  de  ses  précieux  conseils.  La  Société  conservera 
religieusement  les  vestiges ,  malheureusement  trop  rares,  des  relations 
qu'il  voulait  bien  entretenir  avec  nous ,  et  sa  mémoire  ne  cessera  de 
nous  soutenir  et  de  nous  animer  dans  nos  efforts  pour  nous  rendre 
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Oignes  de  I  intérêt  qu'il  nous  portait,  en  suivp.ui  le  noble  exemple  do 
son  dévouement  au  progrès  de  la  science  cl  au  bien  de  la  Société. 

Un  simple  coup  d'œil ,  jeté  sur  la  vie  et  sur  les  travaux  d'un  homme 
aussi  distingué  par  la  science  et  par  la  vertu,  sera  son  plus  bel  éloge. 
Dans  un  tel  récit,  les  faits  sont  trop  éloquents  pour  qu'on  ne  doive 
pas  les  laisser  parler  seuls. 

Louis-Eticnne-François,  vicomte  Héricart  de  Thury,  issu  d'une  fa- 
mille de  ta  haute  magistrature ,  est  ne  à  Paris  le  3  juin  1776.  Son  père 
était  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  et  son  oncle ,  le  comte  Ferrand, 
dont  le  nom  se  rattache  intimement  a  l'histoire  des  premiers  temps 
de  la  Restauration ,  et  qui  fut  ministre  de  Louis  XVIII ,  membre  de 
l'Académie  française  cl  pair  de  France ,  était  conseiller  au  parlement 
de  Paris. 

Malgré  ces  antécédents  de  famille ,  le  jeune  Héricart  de  Thury  ne  se 
dirigea  point  vers  la  carrière  où  s'étaient  distingués  ses  plus  proches 
parents.  Une  vocation  décidée,  que  la  suite  a  brillamment  justifiée, 
l'entraînait  sur  le  terrain  des  sciences  naturelles.  Les  événements  po- 
litiques semblaient ,  d'ailleurs,  d'accord  avec  le  penchant  qui  le  portait 
vers  une  carrière  où  la  valeur  individuelle  n'est  pas  à  la  merci  du  sort 
des  institutions,  et,  pendant  que  les  grands  corps  de  l'Etat  s'écrou- 
laient sous  la  hache  révolutionnaire ,  le  jeuno  Héricart  de  Thury  se 
préparait,  sous  l'habile  direction  de  son  père,  aux  examens  pour 
l'école  des  mines,  où  il  fut  admis  le  13  avril  1795  (1). 

Conformément  aux  règles  suivies  à  cette  époque,  les  études  du 
jeune  ingénieur  furent  d'une  bien  plus  grande  durée  qu'on  ne  leur 
en  donne  aujourd'hui.  Pendant  sept  années  consécutives,  il  s'y  livra 
avec  l'aptitude  et  le  zèle  qui  lui  étaient  propres,  et,  pendant  ce  long 
noviciat,  qui  devait  porter  tant  de  fruits,  il  fit,  à  ses  frais,  plusieurs 
voyages  pour  visiter  des  mines  importantes,  notamment  celles  de 
Challenches,  d'Allemont  et  de  Pezay,  près  du  Mont-Blanc ,  où  il  trouva 
de  nombreuses  applications  des  connaissances  théoriques  qu  il  avait 
déjà  acquises. 

Dès  cette  époque,  M.  Héricart  de  Thury  publia  plusieurs  mémoires 
sur  la  géologie ,  qui  furent  distingués  par  les  savante  et  qui  permirent 


(1)  Noos  empruntons  ces  détails  a  une  intéressante  Notice  sur  M.  Héricart  <ie  Tharr, 
imprimée  en  novembre  18M ,  snr  laquelle  noos  sommes  heureux  de  non?  appuyer  pour  *e 
pas  nous  écarter  ici  en  rien  de  la  pin*  srromileaer  eudittde. 
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d'entrevoir,  dans  le  jeune  ingénieur,  le  savant  qui  devait  plus  lard 
prendre  une  si  belle  part  aux  progrès  des  sciences  naturelles.  En 
l'an  VIII,  il  adressa  au  préfet  de  l'Oise  un  mémoire  sur  les  coquillages 
fossiles  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  nummulites ,  et  qu'on  dé- 
signait alors  sous  le  nom  descriptif  de  Camérines.  Dans  ce  mémoire , 
qui  fut  alors  remarqué  pour  la  précision  des  observations  et  l'étendue 
des  aperçus,  M.  Héricartde  Thury  faisait  ressortir  l'analogie  frappante 
qui  rapproche  les  bancs  de  nummulites,  composant  les  collines  cal- 
caires dont  l'enchaînement  forme  les  bassins  de  l'Oise,  de  l'Aisne, 
de  la  Somme  et  de  l'Ourcq ,  avec  les  bancs  puissants  de  ce  fossile 
qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  les  Alpes ,  le  Piénfont ,  le  Vé- 
ronais  et  l'Espagne ,  et  qui  se  retrouve  même  en  Egypte ,  où  il  forme 
la  base  des  énormes  rochers  employés  à  la  construction  des  pyramides» 

C'est  après  ces  fortes  et  graves  études  qu'il  fut  nommé ,  le  7  oc- 
tobre 1802 ,  ingénieur  des  mines.  Il  fut  envoyé,  en  180&,  dans  les 
départements  de  l'Isère,  des  Hautes-Alpes  et  de  la  Drôme,  où  il  affer- 
mit, par  la  pratique,  la  profonde  instruction  qu'il  devait  aux  cons- 
ciencieux travaux  de  sa  studieuse  jeunesse. 

Malgré  sa  jeunesse,  M.  Héricart  de  Thury  avait  déjà  les  titres  les  plus 
solides  à  la  confiance  de  l'Administration.  Elle  ne  tarda  pas  à  lui  en 
donner  une  preuve  en  l'appelant ,  dans  le  courant  de  l'année  1809 ,  à 
Paris,  pour  le  charger  de  l'inspection  des  carrières  et  de  la  direction 
des  travaux  qu'exige  continuellement  la  consolidation  souterraine  du 
sol  miné ,  sur  lequel  repose  une  grande  partie  des  quartiers  situés  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

La  direction  et  l'exécution  de  ces  travaux  marquent  une  époque 
importante  dans  la  vie  de  M.  Héricart  de  Thury,  parce  que  la  grande 
entreprise ,  à  laquelle  il  attacha  si  glorieusement  son  nom  ,  semblait 
avoir  une  merveilleuse  harmonie  avec  sa  capacité  spéciale  et  avec  le 
caractère  grave  et  religieux  de  ses  principes.  Profond  géologue .  à  une 
époque  où  cette  science  était  à  peine  connue  en  dehors  du  monde  sa- 
vant, ingénieur  habile  et  exercé  dans  l'art  des  constructions  souter- 
raines ,  il  était  plus  apte  que  personne  à  diriger  avec  un  coup  d'œil  sûr 
et  à  fonder  avec  solidité  ces  immenses  travaux  de  soutennement ,  sur 
lesquels  s'appuient  les  nombreux  édifices  et  les  monuments  d'une 
portion  importante  de  Paris  ;  et,  lorsqu'on  eut  la  pensée  d'utiliser  ces 
vastes  cryptes ,  pour  y  conserver  les  vestiges  des  anciennes  généra- 
tions ,  privés  de  leur  premier  asile  par  les  orages  révolutionnaires  et 
par  le  progrès  des  constructions  sur  la  rive  droite ,  ce  fut  une  circons- 
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tance  bien  heureuse  que  l'exécution  de  celle  mesure  ait  été  confiée  à 
un  homme  profondément  imbu  de  ces  grands  principes  de  morale  et 
de  religion  qu'il  avait  puisés  au  sein  d'une  respectable  famille.  Tous 
ceux  qui  ont  visité  les  catacombes  de  Paris  savent  avec  quel  ordre  par- 
fait et  quel  sentiment  pieux  des  convenances  y  ont  été  recueiHis  et 
déposés  les  ossements  qui  y  avaient  été  apportés  des  différents  cime- 
tières de  la  capitale.  Quelques  rares  inscriptions ,  les  unes  d'un  sombre 
et  vengeur  laconisme ,  les  autres  d'une  consolante  et  religieuse  érudi- 
tion ,  témoignent  de  l'esprit  élevé  et  des  sentiments  pieux  qui  ont  pré- 
sidé à  cette  œuvre  de  réparation.  M.  Héricart  de  Thury  a  publié  un 
ouvrage  Inès-intéressant  sur  l'ensemble  de  ce  grand  travail. 

De  pareils  titres  justifiaient  bien  amplement  le  grade  d'ingénieur  en 
chef  des  mines,  qui  lui  fut  donné  le  13  décembre  MO. 

De  bonne  heure  M.  de  Thury  sentit  que  sa  mission  était  de  favoriser 
tous  les  progrès  véritables  et  de  consacrer  les  connnaissances  déjà 
très-étendues  qu'il  avait  acquises  au  développement  de  la  prospérité 
publique.  Aussi  est-il  peu  d'institutions  créées  pour  ce  but  auxquelles 
il  n'ait  donné  un  puissant  concours,  soit  comme  fondateur,  soit  comme 
membre  influent.  Il  prit  surtout  une  part  active  aux  travaux  de  lu 
Société  centrale  d'Agriculture,  à  laquelle  il  appartint  pendant  près  de 
quarante  ans,  qu'il  présida  à  plusieurs  reprises  et  dont  il  était,  à  sa 
mort,  président  honoraire.  Il  était  aussi  membre  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale ,  compagnie  où  il  ne  pouvait 
manquer  de  rendre  d'éminents  services,  grâce  à  l'attention  toute  par- 
ticulière qu'il  n'a  jamais  cessé  de  donner  au  perfectionnement  des  arts 
mécaniques  et  de  tous  les  genres  d'industrie. 

La  Restauration  trouva  ainsi  H.  Héricart  de  Thury  déjà  en  posses- 
sion d  un  rang  élevé  dans  la  science.  La  juste  considération  qui  s'atta- 
chait à  son  nom  et  la  confiance  du  pays  l'appelèrent  à  la  vio  politique, 
où  il  se  fit  remarquer  par  la  loyale  modération  de  ses  convictions,  un 
zèle  ardent  pour  le  bien  public  et  cette  aménité  de  caractère  qui  lui 
était  propre. 

Élu  député  du  département  de  l'Oise ,  en  1 845 ,  il  reçut  le  même 
mandat  aux  élections  suivantes.  Mais ,  en  4823 ,  il  fut  élu  par  le  cin- 
quième arrondissement  de  Paris  et  continua  de  siéger  à  la  chambre 
jusqu'aux  élections  du  mois  de  novembre  1827 ,  époque  où  il  quitta 
définitivement  la  carrière  législative ,  emportant  l'estime  de  tous  ses 
collègues  sans  distinction  d'opinions. 

Les  travaux  parlementaires  de  M.  Héricart  de  Thury  ne  Tempc- 
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chercnt  jamais  de  poursuivre  avec  un  zèle  ardent  la  carrière  spéciale* 
à  laquelle  l'attachaient  les  études  de  toute  sa  vie ,  et  la  confiance  du 
gouvernement  ne  lui  était  pas  moins  acquise  à  tous  égards  que  celle 
du  pays.  En  1823,  par  ordonnance  royale  du  13  janvier,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  directeur  des  travaux  de  Paris ,  mission  importante 
pour  laquelle  le  désignait  à  juste  titre  la  connaissance  approfondie  de 
l'architecture  qu*il  joignait  à  la  science  spéciale  de  l'ingénieur  géolo- 
gue. Il  rendit  dans  ce  poste  de  nombreux  services ,  dont  l'influence 
se  fait  encore  sentir  et  auxquels  vint  mettre  fin  la  révolution  de  4830. 

Dans  une  sphère  moins  étendue  et  sous  un  titre  modeste,  celui  de 
fabricien  de  l'église  Saint-Germain -des-Prés ,  M.  Héricart  de  Thury 
montra ,  par  un  exemple  dont  chacun  peut  constater  la  valeur,  tout  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  son  expérience  dans  l'art  de  la  cons- 
truction ,  de  sa  science  comme  archéologue  et  de  son  bon  goût  corn  m  o 
architecte.  C'est  pendant  qu'il  était  préposé  à  l'administration  temporelle 
de  cette  belle  église ,  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus  majestueux  monu- 
ments de  Paris,  que  la  restauration  en  fut  volée,  sur  sa  proposition  et 
d'après  ses  indications.  Cordialement  secondé  par  la  confiance  de  ses 
collègues ,  il  conçut  et  fit  adopter  le  projet  de  consolider  la  vénérable 
basilique,  et  de  lui  rendre  son  premier  éclat  et  sa  solidité  originelle 
sans  altérer  en  rien  te  caractère  noblement  sévère  de  son  architecture. 
Tous  les  travaux  furent  exécutés  sous  sa  constante  surveillance ,  et 
jamais  on  ne  put  mieux  démontrer  combien  un  véritable  mérite  sait 
agrandir  toutes  les  positions.  Peut-être,  sans  l'œuvre  du  marguillier  do 
Saint  Germain,  saurait-on  moins  bien  apprécier  tout  le  mérite  du  direc- 
teur des  travaux  publics  de  Paris;  mais,  après  cette  épreuve  concluante, 
il  est  impossible  de  ne  pas  rester  convaincu  de  la  sagesse  du  choix  qui 
avait  appelé  M.  Héricart  de  Thury  à  cette  haute  et  délicate  mission. 

Les  services  éminenls  rendus  par  M.  de  Thury  à  l'administration 
l  avaient  amené  hiérarchiquement  au  grade  d'inspecteur  général  des 
mines,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  4834,  au  sein  du  conseil  général 
des  mines  en  cette  qualité  ,  et  il  fit  partie  de  ce  conseil  jusqu'en  1848  , 
époque  où  il  fui  mis  à  la  retraite,  par  application  du  décret  sur  la  limite 
d'âge  rendu  par  le  gouvernement  provisoire. 

L'assiduité  avec  laquelle  M.  Héricart  de  Thury  se  dévouait  aux  im- 
portantes fonctions  dont  il  était  chargé  ne  l'empêchait  pas  d'éclairer  la 
science  sur  une  foule  de  questions  théoriques  et  pratiques.  De  nom- 
breux et  savants  mémoires  insérés  dans  divers  recueils  et  particuliè- 
rement dans  les  Annales  des  Mina ,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
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centrale  d'Agriculture  et  dans  ceux  de  la  Société  Géologique  de  France, 
attestent  l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  connaissances  dans  ces  diverses 
branches  de  la  science ,  non  moins  que  le  zèle  ardent  et  judicieux  qui 
dirigeait  toujours  ses  travaux  dans  le  sens  qui  pouvait  les  rendre  le  plus 
utiles. 

C'est  dans  cet  esprit  que  sont  conçus  les  nombreux  et  importants 
écrits  qu'il  a  consacrés  à  la  question  des  puits  artésiens.  L'un  des 
premiers  il  avait  saisi  tout  ce  que  recelait  d'avenir  ce  problème  où  les 
théories  de  la  science  devaient  amener  de  si  beaux  résultats  pratiques. 
H  publia,  dans  les  Annales  des  Mines  et  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture t  plusieurs  mémoires  entre  lesquels  l'opinion  publique  signala 
comme  éminemment  remarquable  le  traité  très-complet  sur  cette  ma- 
tière qu'il  donna  sous  le  titre  de  :  Considérations  géologiques  sur  Us 
puits  forés.  Ses  travaux  sur  l'origine  et  sur  le  mode  d'action  des 
sources  jaillissantes  contribuèrent  puissamment  à  populariser  et  à 
éclairer  l'industrie  des  puits  artésiens,  et  donnèrent  dans  cette  matière 
à  leur  auteur  une  considérable  et  légitime  autorité.  Il  était  fréquem- 
ment consulté  par  les  administrations ,  par  les  industriels  et  par  les 
propriétaires  qui  voulaient  recourir  à  ce  puissant  auxiliaire.  Cette  série 
nombreuse  de  services  rendus  fut  couronnée  d'une  manière  brillante 
par  le  concours  qu'il  donna  à  l'établissement  de  la  fontaine  jaillissante 
de  Grenelle ,  où  la  science  du  géologue  et  la  sagacité  de  l'observateur 
curent  une  part  si  glorieuse. 

On  sait  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  chances  que  présentait  cette 
grande  entreprise.  L'une  des  plus  redoutables  était  la  défiance  presque 
générale  qui  faisait  regarder  par  la  masse  du  public  le  succès  comme 
complètement  chimérique,  et  tendait  toujours  à  porter  le  décourage- 
ment dans  les  volontés  lefe  plus  fermes  et  les  esprits  les  plus  convaincus. 
Il  est  vrai  que  le  problème,  en  lui-même,  était  aussi  ardu  que  compli- 
qué. D'après  la  théorie ,  que  tout  le  monde  connaît  aujourd  nui,  il  faut 
pour  qu'on  puisse  établir  un  puits  artésien ,  ou  pour  parler  d'une 
manière  plus  précise ,  une  source  jaillissante  au-dessus  du  sol,  i#  trou- 
ver une  couche  perméable  placée  entre  deux  couches  imperméables; 
3*  rencontrer  une  quantité  suffisante  d'eau  ^'infiltrant  dans  la  couche 
perméable ,  en  descendant  d'un  point  plus  élevé  que  la  surface  du  sol, 
au-dessus  duquel  on  veut  obtenir  une  source  jaillissante. 

La  question  à  résoudre  était  donc  de  savoir  si  les  terrains  sur  les- 
quels repose  l'abattoir  de  Grenelle  contenaient  une  ou  plusieurs 
couches  perméables  placées  entre  deux  couches  imperméables ,  for- 
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muni  une  sorte  de  canal  ou  tuyau  souterrain ,  et  si  ce»  couches  per- 
méables se  trouvaient  en  communication  ave:  des  eaux  situées  ù 
un  niveau  supérieur  au  sol  de  l'abattoir. 

On  conçoit  combien  la  science  profonde  et  sûre  de  M.  lléricart  de 
Thury  en  géologie,  et  en  particulier  combien  l'étude  spéciale  qu  il 
avait  dû  faire,  comme  inspecteur-général  des  mines  du  nord  de  la 
France,  lui  donnaient  d'autorité  dans  celte  matière. 

Aussi  nous  apprenons  dans  la  Notice  que  nous  avons  déjà  citée  cl 
dont  nous  avons  déjà  fait  remarquer  le  caractère  authentique ,  que 
a  M.  lléricart  de  Thury  avait  été  souvent  consulté  par  les  adminis- 
»  trateurs  placés  à  la  tôle  de  la  préfecture  de  la  Seine  sur  les  chances 
»  de  succès  que  pourrait  avoir  le  forage  d'un  puits  artésien  à  Paris.  » 
Uu'il  avait  eu,  à  celle  occasion,  uno  correspondance  étendue  avec 
al.  de  Bondy  cl  avec  M.  de  Ramhuteau,  cl  qu'en  les  encourageant  a 
entreprendre  une  œuvre  qui  honore  tous  ceux  qui  y  ont  concouru  ,  il 
leur  avait  démontré  la  certitude  du  succès  et  indiqué  avec  une  préci- 
sion surprenante  l'étendue  et  le  terme  présumés  de  celle  grande  opé- 
ration. Nous  devons  à  cette  occasion  rendre  hommage  à  la  mémoire 
d  un  autre  académicien,  François  Arago.  qui  attacha  son  nom  à  lu 
grande  œuvre  du  puils  de  Grenelle  ,  soit  par  ses  lumineux  conseils , 
soit  par  l'appui  qu'il  donna  constamment  au  projet  de  l'administration 
départementale,  au  sein  du  Conseil  généial  et  de  la  Chambre  des 
Députés. 

C'est  un  bonheur  pour  la  société  que  des  découvertes  aussi  fé- 
condes, mais  aussi  hardies,  puissent  se  produire  sous  le  patronage  de 
savants  investis  de  la  confiance  publique.  Le  puits  jaillissant  de  Gre- 
nelle serait  resté  à  l'état  de  projet  et  serait  peut-être  complètement 
oublié  aujourd'hui,  si  les  travaux  et  l'autorité  de  M.  de  Thury  et 
d'Arago  n'avaient  pas  soutenu  la  ville  de  Paris  et  le  Gouvernement  lui- 
même  dans  une  entreprise  où  plus  d'un  cspril  sceptique  ne  voyait , 
dans  l'origine ,  qu'une  de  ces  expériences  aventureuses  qu'une  admi- 
nistration libérale  fait  bien  de  tenter,  à  ses  risques  et  périls,  pour  le  pro- 
grès de  la  science,  mais  sans  croire  à  un  résultat  véritablement  pratique. 

Telle  n'était  pas  la  pensée  de  M.  lléricart  de  Thury  quand  il  encou- 
rageait M.  le  préfet  de  la  Seine  à  entreprendre  le  forage  du  puils  de 
Grenelle.  Eclairé  par  ses  études  antérieures,  il  avait  la  conviction  ferme 
que  le  bassin  de  Paris ,  dont  les  limites  peuvent  être  indiquées  par 
les  villes  de  Laon ,  M  mlcs,  Blois,  Sanccrre,  Nogenl-sur-Scine  et 
Epcrnay,  était  par  sa  constitution  géologique  et  la  disposition  de  ses 
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couches,  précisément  dans  les  conditions  qui  déterminent  le  jaillisse- 
ment des  eaux  souterraines  ;  qu'au-dessous  des  couches  tertiaires  qui 
forment  la  croûte  supérieure  de  ce  bassin ,  se  trouve  la  puissante  for- 
mation crétacée ,  qui  apparaît  à  la  surface  du  sol ,  sur  presque  tous  les 
points  qui  entourent  ce  bassin  ;  qu'enfin ,  au-dessous  de  cette  couche , 
dont  l'épaisseur  est  si  considérable ,  on  trouverait  précisément  celte 
interposition  d'une  couche  perméable  entre  deux  couches  imper- 
méables, condition  nécessaire  au  jaillissement  de  l'eau  lorsqu'elle 
coïncide  d'ailleurs  avec  un  point  d'infiltration  suffisamment  élevé. 
Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  technique  des  observations 
ingénieuses  à  l'aide  desquelles  on  démontra  que  la  double  condition 
nécessaire  se  rencontrait  évidemment  à  Grenelle ,  assertion  que  con- 
firmaient de  leur  côté  les  savantes  recherches  de  M.  Walferdin  sur  les 
points  d'infiltration  des  eaux  formant  la  nappe  sousjacente  à  l'abat- 
toir et  qu'il  observa  à  Luzigny  en  Champagne. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  savants  défenseurs  du  puits  de 
Grenelle  avaient,  dés  les  premiers  moments ,  reconnu  qu'on  ne  trou- 
verait pas  sur  ce  point  d'eaux  jaillissantes  dans  les  couches  per- 
méables interposées  entre  deux  couches  imperméables  des  terrains 
tertiaires ,  comme  cela  s'était  présenté  à  Saint-Denis  et  à  Saînt-Ouen. 
Aussi  dès  1 844 ,  M.  Héricart  de  Thury  écrivait  à  M.  de  Rambuteau  que, 
consulté  par  le  ministre  des  travaux  publics  sur  la  profondeur  à  la- 
quelle il  faudrait  forer  le  puits  de  Grenelle ,  il  avait  répondu  qu'il  fau- 
drait poursuivre  le  forage  a  jusque  dans  les  sables  des  grès  verts,  au- 
»  dessous  de  la  grande  masse  de  craie,  à  la  profondeur  de  550  mètres.  » 
Prévision  admirablement  confirmée  par  l'événement,  puisque  c'est  à  la 
profondeur  de  547  mètres  60  centimètres  que  l'eau  commença  à  jaillir, 
avec  une  abondance  qui  n'a  jamais  diminué  depuis  le  premier  jour. 

Ce  simple  rapprochement  suffit  pour  montrer  la  justesse  et  la  sûreté 
des  calculs  sur  lesquels  s'appuyaient  les  prévisions  de  M.  de  Thury,  et 
justifiait  l'intime  confiance  qu'avait  en  lui  M.  Mullot,  l'habile  et  coura- 
geux mécanicien  qui  a  attaché  son  nom  à  cette  œuvre  mémorable.  On 
conçoit  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  persévérance,  de  force  d'àme  et  de  foi  dans 
le  succès  pour  poursuivre  pendant  sept  longues  années,  au  milieu  des 
plus  grandes  difficultés,  des  mécomptes  les  plus  décourageants  et  des 
obstacles  sans  nombre  qu'opposaient  aux  travailleurs  la  nature  du  sol , 
I  cfTrayanle  épaisseur  des  couches  qu'il  fallait  traverser,  cl  les  limites 
de  forces  mécaniques  dont  on  disposait.  On  sait  que  l'expérience  n'a- 
vait pas  encoro  montré  qu'au  lieu  de  tiges  en  fer,  ajoutées  les  unes 
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aux  autres  pour  porter  la  tarière  ou  le  trépan  dans  les  profondeurs 
auxquelles  parvenait  le  forage,  on  pouvait  employer  sans  inconvé- 
nients des  verges  de  sapin,  faisant  équilibre  à  un  pareil  volume  d'eau, 
et  dispensant  ainsi  d'un  emploi  considérable  de  force.  Les  indications 
mêmes  qu'a  fournies  le  forage  du  puits  de  Grenelle  manquaient  pour 
diriger  les  travailleurs  et  les  soutenir  par  l'espoir  fondé  du  succès ,  et 
l'absence  de  toute  expérience  antérieure  sur  une  aussi  grande  échelle 
laissait  planer  une  ténébreuse  incertitude  sur  les  détails  d'exécution 
et  sur  la  possibilité  du  succès.  Si ,  en  présence  de  tous  ces  obstacles ,  la 
courageuse  entreprise  du  puits  de  Grenelle  a  été  poursuivie  avec  cons- 
tance jusqu'à  sa  complète  réussite ,  nous  ne  croyons  pas  faire  lort  à 
l'habile  et  courageux  entrepreneur  en  disant  qu'une  partie  de  l'hon- 
neur en  revient  incontestablement  à  M.  de  Thury.  C'est  aux  sages 
conseils  de  l'ingénieur,  c'est  à  la  confiance  bien  méritée  que  Pentrepre- 
neur  avait  dans  ses  lumières  et  son  caractère,  qu'est  due  la  réalisation 
de  cette  grande  opération.  Dès  le  début  des  travaux  ,  l'ingénieur  et  le 
mécanicien  s'étaient  appréciés  et  compris;  le  premier  trouvait  dans 
son  subordonné  l'intelligence ,  le  dévouement ,  la  foi  dans  son  œuvre 
et  dans  son  directeur  ;  le  mécanicien  trouvait  dans  son  chef  toute  la 
supériorité  du  mérite,  toute  la  bienveillance  d'un  cœur  affectueux. 
Nous  voyons  dans  la  Notice  déjà  citée  que  M.  Mullot  rendait  compte , 
pour  ainsi  dire,  jour  par  jour  à  M.  de  Thury  du  degré  d'avancement 
des  travaux.  Les  noies  qu'ils  échangeaient  presque  journellement 
entre  eux  ,  à  cette  époque ,  montrent  H.  de  Thury  constamment  oc- 
cupé de  diriger,  d'après  les  données  de  la  science ,  le  bras  intelligent 
du  sondeur,  soutenant  par  de  sympathiques  encouragements  sa  cons- 
tance ,  quelquefois  prête  à  faillir  devant  des  obstacles  toujours  renais- 
sants ,  ou  devant  des  prédictions  plus  décourageantes  encore ,  l'éclai- 
rant toujours  sur  les  difficultés  à  vaincre,  sur  la  nature  des  couches 
que  la  sonde  atteignait ,  et  lui  faisant  toujours  entrevoir,  dans  un 
avenir  peu  éloigné ,  le  terme  assuré  d'efforts  que  le  succès  devait  in- 
failliblement couronner. 

De  pareils  services  marquaient  nécessairement  la  place  de  M.  Héri- 
cart  de  Thury  au  sein  du  Conseil  général  du  département  de  l'Oise, 
qui  s'honorait  de  le  compter  au  nombre  de  ses  plus  illustres  habitants. 
La  mort  tragique  de  M.  de  Saint-Morys  ayant  fait  vaquer  un  siège  dans 
cette  assemblée ,  M.  Héricart  de  Thury  y  fut  appelé  par  ordonnance 
du  5  février  4818  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1830.  La  réor- 
ganisation de  1831 ,  en  limitant  à  30  le  nombre  des  membres  du  Con- 
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seil  général  et  en  privant  le  canton  de  Belz  d'un  représentant  direct , 
fit  perdre  au  Conseil  général  le  précieux  concours  d'un  membre  re- 
gretté de  tous  ses  collègues.  Mais  la  reconstitution  du  Conseil  général , 
en  4848 ,  en  rendant  un  conseiller  à  chaque  canton ,  permit  à  celui  de 
Belz  de  réaliser  un  désir  déjà  ancien ,  en  chargeant  M.  de  Thury  de  le 
représenter  dans  cette  assemblée. 

M.  de  Thury  arrivait  au  Conseil  général,  précédé  de  sa  haute  re- 
nommée et  des  beaux  souvenirs  qu'avait  laissés  le  concours  qu'il  avait 
déjà  donné  avec  tant  de  distinction  à  l'administration  départementale. 
Entouré  du  respect  de  ses  collègues,  qui  voyaient  en  lui,  suivant  l'heu- 
reuse expression  d'un  homme  d'esprit,  l'ornement  du  Conseil  général, 
il  y  acquit  immédiatement ,  grâce  à  la  vaste  étendue  et  à  la  justesse  do 
ses  connaissances,  non  moins  qu'au  charme  de  son  caractère,  une  lé- 
gitime et  puissante  influence.  Toujours  consulté  sur  les  matières  nom- 
breuses qu'il  possédait  à  fond ,  il  était  appelé  chaque  année  par  la  con- 
fiance du  Conseil  à  faire  partie  de  la  commission  chargée  de  résoudre 
toutes  les  questions  relatives  à  la  prospérité  de  l'agriculture,  aux  irri- 
gations, aux  haras  et  généralement  à  toutes  les  grandes  mesures  ten- 
dant à  l'exploitation  et  au  développement  de  la  richesse  du  sol.  Ses 
rapports  étaient  toujours  entendus  avec  l'intérêt  que  méritaient  sa 
vaste  science  et  son  esprit  sagement  progressif,  et  concoururent  puis- 
samment à  développer  les  immenses  ressources  de  notre  département. 
Entre  ces  rapports ,  qui  tous  ont  été  insérés  textuellement  par  ordre  du 
Conseil  général  dans  la  collection  imprimée  de  ses  procès-verbaux , 
nous  nous  bornons  à  citer  celui  du  34  août  4  850,  comme  éminemment 
propre  à  faire  apprécier  l'élévation  du  point  de  vue  d'où  H.  de  Thury 
savait  étudier  les  questions  les  plus  pratiques  d'administration.  Il  s'a- 
gissait de  répondre  à  la  question  posée  par  le  Ministre  des  finances  sur 
la  convenance  du  projet  qu'il  annonçait  d'aliéner  neuf  portions  de 
forêts  domaniales  pour  éteindre  une  partie  de  la  dette  nationale.  En 
proposant  d'émettre  un  avis  favorable  à  cette  aliénation  en  principe,  le 
savant  rapporteur  faisait  de  prudentes  réserves  et  demandait  que  l'ad- 
ministration ne  comprit  dans  cette  mesure  que  les  portions  de  bois  dont 
la  conservation  n'était  pas  nécessaire ,  soit  pour  la  protection  des  ter- 
rains inférieurs,  soit  pour  l'entretien  des  cours  d'eau  et  la  mise  en 
valeur  du  sol  même  qu'elles  couvraient.  Il  demandait  aussi  qu'on  évitât 
de  donner  à  la  culture  des  terres  que  leur  constitution  géologique  y 
rendait  impropres ,  et  citait  avec  autorité  de  belles  et  productives  forêts 
que  des  défrichements  inconsidérés  avaient  transformées ,  après  qucl- 
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ques  années  d'une  fécondité  passagère,  en  landes  stériles ,  par  suite 
du  prompt  épuisement  d'un  sol  qui  n'était  propre  qu'à  la  végétation 
forestière.  Les  sages  et  lumineuses  considérations  dont  ce  remarquable 
rapport  était  rempli  furent  hautement  approuvées  par  le  Conseil  géné- 
ral, qui  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  do  se  les  approprier  et  d'en 
faire  la  matière  de  sa  réponse  au  Ministre. 

Indépendamment  de  ces  grands  travaux ,  comme  rapporteur  des 
commissions,  M.  de  Thury  prenait  toujours  une  part  très-aclive  aux 
discussions  du  Conseil  général ,  et  son  intervention  dans  ces  débats , 
auxquels  l'époque  seule  où  ils  eurent  lieu  donnait  une  si  haute  portée, 
s  y  faisait  toujours  remarquer  par  une  sagesse  bienveillante  et  par  un 
esprit  de  concorde  et  de  haute  moralité  qui  y  portait  le  calme  avec 
la  lumière,  et  qui  le  rendait  cher  à  tous  ses  collègues,  quel  que  fût 
leur  drapeau.  Aussi  ce  fut  avec  un  sentiment  unanime  de  satisfac- 
tion que  le  Conseil  général  accueillit  le  décret  impérial  qui  nommait 
M.  de  Thury  pour  remplir  dans  son  sein  les  fonctions  de  vice-prési- 
dent, titre  que,  malheureusement,  il  devait  porter  si  peu  de  temps  ! 

Malgré  un  âge  déjà  avancé,  M.  de  Thury,  formé  de  longue  main  au 
travail  et  à  la  vie  active  et  studieuse ,  semblait  trouver  de  nouvelles 
forces  dans  toute  occasion  qui  appelait  au  service  de  la  science  et  du 
bien  public ,  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son  expérience.  L'Ad- 
ministration le  trouvait  toujours  empressé  à  la  seconder  dans  tous  les 
grands  services  d'utilité  publique.  Plusieurs  missions  importantes  lui 
furent  données  pour  l'exploitation  des  carrières  de  maibre  français 
dans  les  Pyrénées,  et  pour  leur  comparaison  avec  les  beaux  marbres 
statuaires  de  l'Italie.  Ses  travaux  contribuèrent  puissamment  à  favoriser 
cette  belle  industrie  dans  les  départements  pyrénéens,  et  à  féconder 
les  richesses  minéralogiques  que  recèlent  nos  frontières  du  côté  de 
l'Espagne.  M.  de  Thury  faisait  aussi,  presque  toujours,  partie  des  com- 
missions chargées  de  diriger  les  expositions  nationales  de  1  industrie 
et  du  jury  chargé  de  décerner  les  récompenses.  Membre  de  la  com- 
mission nommée  pour  l'exposition  universelle  de  Londres,  il  se  livra 
aux  vastes  travaux  de  celte  commission  avec  le  zèle  et  la  sagacité  qu'il 
portait  toujours  dans  l'accomplissement  de  ces  importants  mandats,  et 
ne  quitta  Londres,  après  un  séjour  assez  prolongé,  que  lorsque  le 
travail  des  commissions  fut  complètement  terminé. 

Au  milieu  des  graves  occupations  d'une  vie  aussi  bien  remplie , 
M.  Héricart  de  Thury  savait,  votre  reconnaissance  ne  l'oubliera  pas , 
suivre  avec  une  bienveillante  sollicitude  les  modestes  travaux  de  notre 
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Société.  Nous  ne  perdrons  jamais  le  souvenir  de  ces  heureuses  mais 
trop  rares  séances ,  où  1  illustre  académicien  venait  s'asseoir  au  milieu 
de  nous  pour  prendre  part  à  nos  travaux  et  y  répandre  la  brillante 
lumière  de  sa  parole  vénérée  ;  vous  vous  rappellerez  toujours  avec 
quelle  salisfaction  presque  paternelle  il  applaudissait  a  nos  efforts  pour 
propager  les  découvertes  fécondes ,  et  familiariser  les  masses  avec  la 
connaissance  des  grandes  lois  de  la  nature.  II  suivit  avec  un  véritable 
intérêt  nos  expériences  sur  la  lumière  électrique ,  et  celle  plus  impor- 
tante encore  qu'avec  le  concours  de  l'administration  municipale  nous 
pûmes  faire,  pendant  plusieurs  semaines,  dans  la  tour  de  Saint- 
Etienne  ,  sur  la  marche  du  pendule ,  appliquée  à  la  démonstration  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Très-satisfait  des  explications  lumi- 
neuses données  en  sa  présence ,  à  un  auditoire  distingué ,  par  notre 
collègue ,  M.  Zoéga ,  il  avait  témoigné  de  tout  le  prix  qu'il  attachait  à 
cet  ensemble  de  travaux  sur  un  des  plus  beaux  problèmes  de  la  science 
contemporaine ,  en  invitant  M.  Zoéga  à  lui  en  donner  le  résumé  dans 
une  note  qu'il  se  chargea  de  présenter  à  l'Académie  des  Sciences. 
C'est  aussi  avec  le  secours  de  ses  conseils  que  fut  conçue  et  entreprise 
l'idée  de  fonder  à  Beauvais  un  observatoire  météorologique ,  et  la 
Société  conserve  avec  un  religieux  respect  une  note  autographe  dans 
laquelle  M.  Héricartde  Thury  nous  donnait  tout  à  la  fois  d'utiles  docu- 
ments et  un  excellent  modèle  pour  la  rédaction  de  ce  genre  d'obser- 
vations. 

Entrer  dans  ces  détails ,  dont  le  souvenir  nous  est  cher,  c'est  rap- 
peler tous  les  titres  de  M.  Héricart  do  Thury  à  l'affectueuse  vénération 
dont  l'entouraient  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'être  en  rapport 
avec  lui ,  et  particulièrement  les  membres  de  la  Société  Académique. 

Si  tel  était  le  charme  de  relations ,  nécessairement  restreintes,  avec 
M.  Héricart  de  Thury ,  on  peut  aisément  concevoir  tout  le  bonheur 
que  répandait  autour  de  lui  dans  le  cercle  de  l'intimité ,  cet  homme  si 
distingué  en  même  temps  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  Après  une  pre- 
mière union  qui  l'avait  allié  à  l'une  des  plus  honorables  familles  de 
notre  ville,  celle  de  Malinguehen  ,  M.  de  Thury  avait  retrouvé  une 
épouse  digne  de  lui  qui  l'avait  puissamment  secondé  dans  l'éducation 
de  sa  nombreuse  famille.  Malgré  ses  immenses  travaux ,  M.  de  Thury 
savait  trouver  le  temps  de  diriger  et  de  suivre  avec  une  constante 
sollicitude  les  études  de  ses  quatre  fils ,  qui  tous  se  montrent  dignes 
du  beau  nom  que  leur  a  transmis  leur  illustre  père.  Un  mémoire,  lu 
par  lui  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture,  sur  les  courageux 
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travaux  entrepris  par  l'un  de  ses  fils,  pour  appliquer  en  Algérie  les 
féconds  principes  fournis  par  la  science  pour  les  progrès  de  la  culture 
des  terres  africaines ,  démontre  par  le  simple  exposé  des  faits  combien 
une  sage  théorie,  appuyée  sur  une  pratique  intelligente,  peut  tirer  de 
richesses  de  ce  sol  si  heureusement  annexé  à  la  France.  Un  autre  de 
ses  fils  formé  à  la  forte  éducation  scientifique  de  l'école  polytechnique , 
a  déjà  pris  un  rang  honorabledans  l'administration  des  travaux  publics. 
Le  plus  jeune,  qui  marche  sur  la  trace  de  ses  aînés,  vient  d'entrer  lui- 
même  à  l'école  polytechnique. 

La  santé  délicate  de  ce  dernier  des  fils  de  M.  de  Thury  avait  déter- 
miné sa  famille  à  l'envoyer  en  Italie,  dans  le  courant  de  4852.  Malgré 
son  âge  déjà  avancé ,  M.  de  Thury  profita  du  séjour  de  son  fils  à  Rome 
pour  faire  un  voyage  d'Italie ,  qu'il  utilisa  par  les  nombreuses  et  sa- 
vantes observations  que  cette  belle  contrée  offrait  naturellement  à  un 
homme  en  qui  l'amour  des  arts  s'alliait  si  heureusement  à  l'étendue 
de  la  science.  Chargé  depuis  longtemps  par  le  Gouvernement  d'études 
sur  les  marbres  indigènes  que  fournissent  en  abondance  les  Pyrénées, 
il  reçut  une  mission  analogue  pour  l'étude  des  beaux  marbres  de 
l'Italie ,  et  fit  à  cette  occasion  des  travaux  considérables ,  pour  lesquels 
il  n'épargna  ni  recherches  ni  fatigues.  C'est  dans  le  cours  de  ce  voyage 
qu'âgé  déjà  de  76  ans,  il  fit  avec  l'ardeur  et  le  succès  de  la  jeunesse 
cette  magnifique  ascension  du  Vésuve ,  qui  laisse  après  elle  dans  le 
souvenir  tant  de  pensées  grandioses  et  de  poétiques  impressions.  Il  y 
avait  un  véritable  plaisir  à  l'entendre ,  à  son  retour,  décrire  avec  les 
couleurs  d'un  poète  et  la  précision  d'un  savant,  les  brillants  et  terribles 
phénomènes  que  lui  avait  offerts  la  vue  du  golfe  de  Naples,  contemplée 
sur  les  bords  du  cratère  du  Vésuve.  Au  feu  de  son  récit ,  à  la  fraîcheur 
de  ses  descriptions ,  dont  il  nous  a  fait  jouir  dans  une  soirée  restée 
gravée  dans  nos  cœurs  parmi  nos  plus  précieux  et  nos  plus  doulou- 
reux souvenirs ,  chacun  de  nous  oubliait  l'âge  de  cet  homme  éminent 
dont  l'esprit  toujours  jeune  et  la  belle  et  verte  veillesse  semblaient 
nous  promettre  de  le  conserver  encore  pendant  de  longues  années. 
Espoir  trompeur,  trop  tôt  démenti  par  le  terme  de  cette  belle  existence. 

Après  son  retour  d'Italie ,  M.  Héricart  de  Thury  reprit  ses  habitudes 
de  travail,  que  ses  voyages  mêmes  n'interrompaient  jamais  complète- 
ment. Dévoué  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  public,  il  ne 
cessait  de  se  livrer  à  l'élude  assidue  des  richesses  naturelles  de  la 
France,  et  des  moyens  de  la  faire  tourner  au  bonheur  de  tous.  La 
généralité  de  ses  vues  ne  1  empêchait  pas  de  porter  sur  les  détails 
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une  attention  bienveillante  ;  et  dans  toute  la  contrée  qu'il  habitait, 
chacun  savait  que  l'illustre  académicien  se  plaisait  à  descendre  des 
hauteurs  de  la  science  pour  s'occuper  des  besoins  du  pauvre ,  pour 
seconder  un  travail  utile  aux  localités,  pour  aider  de  ses  chaleureuses 
recommandations  un  talent  modeste  ou  une  infortune  cachée.  Les 
bénédictions  de  toute  une  population  étaient  la  juste  récompense  de 
l'affection  qu'il  lui  portait-,  leurs  touchants  regrets  font  son  plus  bel 
éloge. 

M.  de  Thury  siégea  encore  au  Conseil  général  à  la  session  de  <  853 , 
qui  s'ouvrit  a  Beauvais  le  22  août  ;  il  prit  part  à  ses  travaux  en  qua- 
lité de  vice-président.  Sa  vaste  intelligence ,  son  zèle  ardent  pour 
l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs ,  n'ont  pas  cessé  d'être  à  la  hau- 
teur où  nous  les  avions  toujours  admires.  Mais  quelques  signes  passa- 
gers de  fatigue  à  la  fin  de  la  session  avaient  éveillé  la  sollicitude  de 
collègues  prompts  à  s'alarmer  pour  une  santé  qui  leur  était  si  chère. 
Cependant  la  nouvelle  de  son  heureux  retour  au  sein  de  sa  famille 
avait  fait  disparaître  ces  craintes,  malheureusement  trop  bien  fondée?, 
lorsque  l'annonce  de  son  départ  pour  Rome  vint  les  ranimer  trop  jus- 
tement. 

L'excellent  père  avait  voulu  revoir  encore  le  fils  chéri,  dont  la  santé 
réclamait  temporairement  la  douce  influence  du  ciel  d'Italie.  Malgré 
son  âge  avancé ,  il  avait  conservé  les  habitudes  d'une  vie  active  et  la- 
borieuse ,  qui  lui  dissimulaient  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  grand 
voyage  entrepris  à  76  ans. 

Au  bonheur  de  revoir  un  enfant,  dont  la  santé  le  préoccupait  vive- 
ment ,  se  joignait  le  désir  de  compléter  les  intéressantes  observations 
de  son  premier  voyage ,  et  de  contempler  encore  une  fois  cette  belle 
contrée,  qu'il  voyait  en  poète  et  que  sentait  si  bien  son  imagination, 
toujours  jeune  et  fraîche.  La  rigueur  de  la  saison  n'arrêtait  point  son 
intrépide  résolution ,  et ,  sans  se  laisser  ébranler  par  les  alarmes,  mal 
dissimulées,  de  ses  amis,  il  s'embarqua  à  Marseille ,  pour  Civita-Vec- 
chia,  le  30  décembre  1853.  Les  tristes  pressentiments,  qui  avaient 
précédé  ce  fatal  départ,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  La  traversée  fut 
des  plus  pénibles.  Au  lieu  de  trente  heures  qu'elle  emploie  ordinaire* 
ment ,  elle  en  dura  quarante— quatre.  Cela  seul  suffit  pour  faire  com- 
prendre combien  la  mer  était  mauvaise  et  quelles  durent  être  les  souf- 
frances des  passagers  pendant  ce  rude  trajet  d'hiver.  Un  document, 
dont  nous  avons  déjà  invoqué  le  caractère  respectable ,  a  conservé  la 
mémoire  de  la  douceur  et  de  la  résolution  avec  lesquelles  M.  de  Thury 
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supporta  les  dures  conséquences  de  ce  rude  voyage,  encore  aggravé 
par  la  rigueur  de  la  saison.  L'espérance ,  dit-on ,  le  soutenait  et  lui 
donnait  la  force  de  commander  au  mal. 

Les  amis  de  M.  de  Thury,  restés  en  France,  attendaient  avec  anxiété 
la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Rome,  où  il  devait  rejoindre  trois  de  ses 
fils  avec  leur  mère ,  lorsqu'un  funèbre  article  de  journal  vint  leur 
apprendre  la  mort  de  celui  que  leur  pensée  suivait  avec  tant  d'anxiété 
dans  son  paternel  pèlerinage.  On  y  voyait  que,  le  16  janvier  185i, 
M.  Héricart  de  Thury  avait  terminé ,  à  Rome ,  sa  noble  carrière  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  ses  enfants.  Avec  celte  délicatesse  de  la  cons- 
cience ,  qui  sait  placer  la  consolation  à  côté  de  la  douleur,  le  journal , 
parlant  de  la  fatale  nouvelle ,  ajoutait  que  «  la  mort  de  M.  de  Thury, 
»  de  cet  homme  de  bien,  si  simple  et  si  modeste,  avait  été  calme  et 
»  chrétienne.  »  Les  détails  des  obsèques  étaient  aussi  honorables  pour 
la  mémoire  de  M.  Héricart  de  Thury,  que  pour  les  autorités  qui  les 
avaient  ordonnés.  L'ambassadeur  de  France ,  comte  de  Rayneval ,  le 
général  de  division  Gémeau ,  commandant  l'armée  d'occupation ,  et 
son  état-major,  les  autorités  et  notabilités  françaises  résidant  à  Rome, 
accompagnèrent  son  convoi ,  qui ,  contrairement  aux  usages  reçus , 
eut  lieu  en  plein  jour.  Le  service  fut  célébré  à  Sainte-Marie  du  Peuple, 
et,  conformément  au  vœu  exprimé  par  M.  de  Thury,  ses  restes  mor- 
tels ont  été  laissés  à  Rome  et  reposent  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Français,  à  côté  du  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Français  tués 
pendant  le  siège. 

Nous  avons  reçu  plus  tard  sur  les  derniers  moments  de  M.  Héricart 
de  Thury  quelques  détails  que  nous  transcrivons  ici  religieusement 
comme  de  tristes ,  mais  précieux  souvenirs.  En  débarquant  à  Civila- 
Vecchia ,  il  vit  aussitôt  sur  le  quai  son  fils  qui  était  venu  de  Rome  au- 
devant  de  lui  et  qui ,  depuis  trois  jours ,  était  dans  la  plus  grande  in- 
quiétude sur  le  sort  de  sa  famille.  Ses  deux  fils  aînés ,  qui  l'avaient 
accompagné  avec,  leur  mère ,  le  soutinrent  pour  aller  jusqu'à  cet  en- 
fant chéri,  qu'il  serra  pendant  quelques  instants  contre  son  cœur  sans 
pouvoir  proférer  une  parole,  puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  il  dit  : 
«  Maintenant,  je  puis  mourir  (t).  » 

Les  forces  déjà  épuisées  de  M.  de  Thury  ne  pouvaient  résister  à  une 
pareille  succession  de  fatigues  physiques  et  d'émotions.  Cependant  il 


(1)  Notice  biographique  sur  M.  Ic  virante  Hérifart  de  Thury. 
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supporta  assez  bien  la  route  de  Civils  à  Rome  ;  mais  sept  jours  après 
son  arrivée,  des  symptômes  alarmants  se  manifestèrent  presque  subi- 
tement et  firent  disparaître  jusqu'aux  dernières  lueurs  d'espérance  que 
sa  famille  avait  pu  conserver. 

Chrétien  sincère  et  dévoué ,  M.  Héricart  de  Tbury  eut  le  bonheur, 
malgré  la  marche  rapide  du  mal ,  de  ne  pas  être  privé  des  secours  de 
la  religion,  qui  avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  entière.  Un  vénérable 
religieux  ,  qu'il  entourait  de  sa  confiance  intime  et  de  son  amitié ,  le 
R.  P.  de  Yillcfort,  s'empressa  d'accourir  auprès  de  lui  au  premier  avis 
du  danger,  et  la  mort  la  plus  édifiante  vint  couronner  la  vie  la  plus 
pure  et  la  plus  honorable. 

DANJOU. 
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ÉTUDE 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR 

IVE  DE  CHARTRES. 


La  biographie  des  hommes  célèbres  de  France  est  faite  depuis  long- 
temps par  des  écrivains,  dont  les  talents ,  l'érudition  et  une  judicieuse 
critique  laissent  peu  à  désirer. 

Quand  on  a  pour  prédécesseurs  en  ce  genre  des  savants  tels  que  les 
illustres  cénobites  de  Saint-Maur,  la  voie  est  si  bien  tracée ,  que  les 
travaux  des  biographes  modernes  sont  singulièrement  allégés. 

L'histoire  de  la  vie  de  Saint  Ivc  a  été  faite ,  à  diverses  époques ,  par 
des  hommes  distingués ,  par  Bailllet,  par  les  savants  bénédictins  dont 
je  viens  déparier,  par  Jean  Du  Moulin,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain ,  et  auteur  d'une  édition  de  ses  œuvres ,  enfin  par  d'autres 
écrivains  des  deux  derniers  siècles  qui  se  sent  plus  ou  moins  copiés. 

Il  était  tout  naturel  que  les  recherches  faites  à  grands  frais  par  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  servissent  à  ceux  qui 
leur  ont  succédé.  Cependant  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  Ive  de 
Chartres,  n'ont  pas,  à  beaucoup  prè*: ,  profilé  tous  de  ces  recherches, 
et  moins  encore  des  iucidculs  qui,  pour  être  disséminés  dans  l'histoire, 
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ne  sont  souvent  que  plus  propres  à  faire  connaître  le  personnage  dont 
on  a  à  parler,  à  porter  sur  ses  actions  et  ses  œuvres  un  jugement  sain 
basé  sur  une  critique  éclairée. 

Ainsi,  à  moins  de  nous  restreindre  à  faire  nous-mème  une  simple 
amplification ,  nous  ne  pouvions  plus  marcher  dans  celte  voie  déjà 
suffisamment  battue.  Nous  avons  hésité ,  ne  sachant  si  nous  devions 
encore  suspendre  des  occupations  d'un  genre  plus  sérieux,  pour 
ne  faire  que  répéter  ce  que  tant  d'autres  avaient  dit  d'un  de  nos 
illustres  compatriotes.  Hais  de  pressantes  instances  de  la  part  de  plu- 
sieurs membres  distingués  de  notre  honorable  Société  Académique  nous 
ont  déterminé  à  tenter  sur  Ivede  Chartres  le  plan  que  nous  nous  étions 
fait  en  d'autres  temps  sur  d'autres  personnages  d'une  époque  reculée , 
et  que ,  selon  notre  but,  nous  avons  dû  intituler  Etudes. 

La  nécessité ,  nous  le  regrettons  ,  nous  oblige  à  resserrer  dans  des 
limites  fixées  a  l'avance,  un  travail  qui,  en  lui-même  et  par  rapport 
à  l'homme  célèbre  qui  en  est  l'objet ,  aurait  comporté  plus  d'étendue. 
Une  vie  longue  et  aussi  bien  employée  que  celle  de  saint  Ive ,  un  esprit 
si  orné,  des  connaissances  si  étendues,  une  influence  si  prépondé- 
rante sur  son  époque ,  un  caractère  si  ferme  et  si  noble ,  des  vertus  si 
redoutées  des  hommes  pervers  et  si  admirées  des  bons ,  unies  à  une 
mansuétude  apostolique ,  auraient  demandé  des  développements  que 
nous  ne  pouvons  nous  permettre. 

Voilà  sous  quel  point  de  vue  nous  avons  dû  considérer  le  savant 
prélat,  appelé  ajuste  litre  la  lumière  et  l'oracle  de  l'Eglise  de  France 
en  son  temps,  on  pourrait  même  dire  de  tout  l'Occident  (1). 

Ive  vint  au  monde  le  îv  des  Ides  de  février  (10  février)  de  l'année 
1040.  Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  moins  controversé,  que  la 
noblesse  de  son  origine.  Les  uns  le  font  naître  à  Auteuil ,  près  de 
E  eau  vais,  se  fondant  sur  ce  que  son  père  s'appelait  Hugue  d'Auteuil , 
et  parce  que  le  nom  d'Auteuil  se  trouve  dans  le  nécrologe  de  l'ab- 
baye de  Saint-Quentin  de  Beau  vais,  à  l'occasion  des  donations  faites 
par  Ive  à  ce  monastère.  —  Les  autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
veulent  qu'il  soit  né  à  Beauvais  même,  par  la  raison  ,  disent-ils,  que 
les  termes  dont  il  se  sert  chaque  fois  qu'il  parle  de  Beauvais ,  expriment 
plus  que  des  sentiments  ordinaires  ,  et  une  affection  qu'on  ne  ressent 
guère  que  pour  le  lieu  même  qui  nous  a  vu  naître.  C'est  ainsi  que 


(1)  Histoire  littéraire  de  la  France. 


Digitized  by  Google 


dans  la  lettre  qu'il  écrirait,  en  1 100,  au  pape  Pascal  II,  il  s'exprime 
sur  Beauvais  en  ces  termes  :  •  Ma  mère ,  1  Eglise  de  Beauvais ,  qui 
»  m'a  enfanté  à  Jésus-Christ,  qui  ma  nourri  de  son  lait....  m'appello 
»  à  son  secours  dans  sa  désolation  et  son  abattement....  Quoique  les 
•  douleurs  d'une  mère  ne  soient  pas  toujours  raisonnables,  elles 
»  n'affectent  pas  moins  profondément  des  cœurs  sensibles  et  dévoués  ; 
»  je  ne  puis  donc  être  sourd  à  ses  plaintes,  ni  indifférent  à  ses  gémis- 
»  semenls  (1).  »  —  Ive  tient  à  peu  près  le  même  langage,  dans  sa 
lettre  177*,  à  Geoffroy ,  évèque  de  Beauvais,  vers  i  107  ,  lorsqu'il  lui 
dit  :  a  Je  savais,  avant  la  réception  do  voire  lettre,  toutes  vos  tribu- 
»  lations ,  et  j'ai  partagé  vos  chagrins;  car  je  serais  un  (ils  dénaturé, 
»  si  les  peines  de  ma  mère,  l'église  de  Beauvais,  me  trouvaient  insen- 
»  sible....  p  Enfin ,  dans  celle  qu'il  écrivait  à  Richard ,  évèque  d'Albe 
et  légat  du  Saint-Siège,  au  sujet  du  différent  survenu  entre  les  ab- 
bayes de  Saint-Lucien  de  Beauvais  et  les  religieux  du  monaslère  de 
Vezelay ,  touchant  des  droits  sur  l'église  de  Bulîes ,  il  dit  au  légat  : 
«  que ,  étant  du  Beauvaiiis,  il  a  connu  toute  la  suite  de  cette  affaire , 
»  et  qu'elle  a  été  décidée  en  sa  présence  au  concile  d'Issoudun , 
»  (en  1081)  :  »  Hujut  negolii  ordinem,  uipotè  Belvacensis,  itapro- 
etuistê  cognovi  :  et  qui  in  Exolidunenti  Concilio  huie  discwtioni  in  - 
terfui....  (3).  Les  auteurs  en  question  concluent  donc  du  vif  intérêt 
que  prend  Ive  à  ce  qui  regarde  Beauvais,  qu'il  est  né  dans  cette  ville. 

Il  n'y  aurait  pas  à  douter  que  l'opinion  do  ces  derniers  ne  fût 
fondée,  si  Ive  se  fût  dit  Belvaeue,  de  Beauvais,  au  lieu  de  Belvacensis 
qui  signifie  être  du  pays  ou  du  diocèse  de  Beauvais,  et  non  de  Beauvais 
même.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  du  moins  certain,  d'aprùt 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  ce  Docteur  illustre ,  comme  il  est 
qualifié  dans  le  nécrologe  de  Saint-Quentin,  est  du  diocèse  do 
Beauvais ,  et  que  ce  pays  le  regarde,  à  bon  droit ,  comme  une  de  ses 
plus  notables  illustrations. 

Son  père  se  nommait  Hugue  d'Auteuil  (llugo  de  Alloïlo) ,  et  sa  mèro 
Hilemburge.  Les  historiens  qui  lui  donnent  Auleuit  pour  berceau  ,  le 
disent  aussi  noble  d'extraction ,  sans  doute  à  cause  du  surnom  de 
Altollo  joint  au  nom  de  son  père.  Mais  ce  n*est  pas  tout;  ces  écrivains 
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duraient  pu  ajouter  en  faveur  de  leur  opinion  les  motifs  suivants  que 
nous  extrayons  du  nécrologe  de  Saint-Quentin. 

«  Le  x  des  calendes  de  janvier  (23  décembre)  mourut  Ive,  de  véné- 
»  rable  mémoire ,  docteur  illustre ,  premier  abbé  de  celle  église  et  en- 
»  suite  évèque  de  Chartres.  Il  noua  enrichit  de  la  dime  d'Auleuil...»  Le 
reste  est  une  longue  série  d'acquisitions  et  de  dons  faits  par  Ive  à  son 
abbaye.  Nous  nous  arrêtons  ici ,  préférant  donner  en  note  le  texte 
même  de  l'article  entier  qui  concerne  ces  donations  (t). 

Ive  était  donc  en  possession  de  la  dime ,  puisqu'il  en  a  fait  don  à  son 
monastère;  ce  qui  supposerait  que  ses  parents  étaient  au  moins  sei- 
gneurs d'Aulcuil.  En  tous  cas,  il  faut  que  sa  famille  ait  joui  d'une 
grande  aisance ,  pour  qu'il  ait  pu  meubler  l'église  de  Saint-Quentin  de 
tant  d'ornements  et  d'objets  précieux  dont  le  détail  est  dans  l'orbi- 
tuaire  dont  nous  venons  de  parler ,  sans  compter  les  maisons  et 
moulins  qu'il  acquit  à  Beauvais  et  ailleurs  pour  sa  communauté. 
L'évèque  de  Chartres  étant  pauvre ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin ,  ce  n'est  donc  que  de  son  patrimoine  et  pendant  qu'il  était  abbé , 
qu'il  a  pu  faire  tant  de  largesses. 

L'opinion  de  ceux  qui  ne  le  croient  pas  noble  d'origine  s'appuie  sur 
ce  que  l'évèque  de  Chartres  dit  de  lui-même.  Les  auteurs  de  la  Gallia 
Chrittiana  sont  de  ce  nombre ,  co  qui  nous  a  passablement  étonné , 
puisqu  ils  viennent  de  nous  fournir  eux-mêmes  des  armes  contre  eux. 
Ils  prétendent  que  le  prélat,  pas  plus  que  son  père,  n'était  noble  : 


(l)  Calead.  januarii  obiit  venerand*  memoria-  Ivo  pra  aliis  sui  temporis  Dortor  insi- 
gnis ,  primas  abbas  hajus  ecclesia? ,  postea  Carnotensis  episcopus.  Hic  arquisivil  nobis 
décimant  de  Alt...  lo,  et  émit  mansiooile,  cmitque  qnintam  partemde  Renivalle  in  bospi- 
tibus ,  et  sjlvis  et  eampis ,  et  molendinum  de  Novo-vico.  In  Belvaco  émit  domum  Gerbe 
linae,  domam  Hillcfendis,  doraom  Laudulphi ,  domura  Varueri-Estanrei ,  domum  Anfridi , 
30  volumina  tibrorom  nobis  eontulit,  et  in  ornamentis  ecelesiœ  calices  duos  optimos,  teitum 
aureum ,  et  crocem  auream ,  pbylaeteria  quatuor ,  cruecs  argenteas  et  auratas  quatuor  qu» 
mittontor  saper  altare  in  solcmnibus  diebus,  et  textura  qui  portatur  Dominicis  diebus,  et 
alium  qui  porta  tu  r  quotidie ,  et  dextram  B.  Calixti  papa;  ;  thuribula  duo  argentea ,  et  sigil- 
lum  argenteum,  tabulas  etiam  in  quibus  legunturepislaUc  in  solcmnibus  diebus,  candetabra 
quatuor  deaureta.  In  vestibus  pretiosis  rasulas  magni  pretii,  et  quatuor  dalmalicas,  tunicas 
quatuor ,  stolas  optimas  et  amicuis  sex  deauratos  et  albas  quamplures  donavit.  Dédit  etiam 
urceolos  argeoteos  ,  pelves  argenteas,  et  alia  quam  plurima.  Ccltam  Sancti  Georgii  nobis 
acquisivit ,  pnebendam  sancti  Pétri  Trccensis  ,  sancti  Quintini  Veromanduensispra>bendam. 
prabendam  saoeta;  Marie  Nigellcnsis ,  pra-bendam  sancti  Laurcntii  Bclvaccnsis.  Obiit  au- 
tel» sanrtus  \ir  iste,  etc.,  etc.  (Gall.  Christ.,  t.  ix,  p.8i9.) 
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malus. . . .  ex  génère  minime  nobili  (1) ,  ut  ip$e  tetlatur  epittolis.... 

En  effet,  disent-ils,  une  de  ses  lettres  au  pape  Urbain  II  s'exprime 
ainsi  :  Cui  non  gentris  nohilUas ,  non  éloquent  kp  dignitas....  animos 
dabat....,  moi  à  qui  ni  la  noblesse  d'origine,  ni  le  talent  de  la  parole... 
ne  pouvaient  inspirer  le  moindre  orgueil  (2).  Puis,  dans  une  autre  au 
même  Pontife  :  Me  de  stercore  erectum  divind  Protidentid  (3),  moi 
que  la  divine  Providence  a  tiré  de  l'abjection.  Enfin,  on  retrouve  la 
môme  pensée  exprimée  dans  les  mêmes  termes  dans  son  épltre  au  roi 
Philippe  l",  lorsqu'il  essaya  de  le  convaincre  de  sa  fidélité  à  sa  per- 
sonne :  De  stercore  pauper...  per  manum  testram  elevatus tum.  Vous 
m'avez  élevéà  une  haute  dignité  malgré  ma  bassesse  et  ma  pauvreté  (4). 
Or ,  dit-on  ,  on  ne  comprend  ces  expressions  si  souvent  répétées  par 
Ive,  qu'autant  qu'il  était  de  basse  extraction. 

Mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  font  pas  assez  attention  au  degré 
de  vertu  où  il  était  parvenu.  Ces  témoignages,  qui  seraient  de  grande 
valeur  dans  la  question,  s'ils  provenaient  de  quelque  autre  personnage 
de  son  époque,  prouvent  peu,  parce  qu'ils  viennent  de  l'humble  prélat 
qui,  par  une  modestie  rare,  prenait  souvent,  quoique  évèque ,  la 
qualification  de  simple  prêtre,  preesbyter,  ou  de  tenus ,  serviteur  de 
l'église  de  Chartres  (5). 

Ainsi ,  à  défaut  de  preuves  plus  concluantes  de  part  et  d'autre,  et 
bien  que  le  fait  historique  touchant  la  noblesse  de  sa  famille  nous 
paraisse  peu  important,  lorsque  la  sainteté  et  la  science  suppléent  à 
bien  d  autres  litres  nobiliaires,  nous  croyons  néanmoins  élayé  de 
preuves  plus  solides  le  sentiment  des  auteurs  qui  lui  donnent  uue 
origine  distinguée. 

Nous  ne  savons  rien  des  premières  années  de  son  enfance ,  et  nous 
ignorons  également  de  qui  il  reçut  les  premières  notions  des  lettres. 
A  en  juger  par  ses  dispositions  à  l'étude  et  ses  rapides  progrès,  il  est 
certain  que  son  père  dut  le  confier  de  bonne  heure  à  d'habiles  maîtres, 
avant  de  l'envoyer  à  Paris,  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie  (6). 


(1)  Gall.  Chris.,  t.  vin,  p.  128. 

(2)  Lettre  3.  Edit.  in-f»  de  Dumoulin. 

(3)  lettre  J2.  id. 
;•!)  leli.W. 
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Il  était  déjà  versé  dans  cette  étude,  lorsqu'il  alla  au  monastère  du  Bec, 
pour  s'adonner  aux  sciences  divines  et  humaines  qu'y  enseignait  le 
célèbre  Lanfrano  :  De  tccularitnu  et  divinU  rebut  tractantem  (i).  La 
réputation  non  seulement  de  cette  abbaye ,  mais  aussi  de  son  école , 
était  telle ,  que  beaucoup  d'hommes  distingués  par  leur  rang  et  leurs 
vertus  s'y  rendaient,  pour  profiter  des  leçons  et  des  exemples  du  pieux 
et  savant  abbé  :  In  qud  multi  et  nobilUaie  nculariet  honesiate  morum 
contenerunt  viri  pratditi  (2). 

Le  jeune  Ive  passa  au  Dec  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  dans 
une  application  si  constante ,  et  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'on  le  chargea 
d'enseigner  lui-même  à  d'autres  disciples  ce  qu'il  avait  appris.  Qu'on 
nous  permette  de  hasarder  ici  une  date,  et  de  dire  qu'il  professa  au  Bec 
pendanj  trois  ou  qualro  ans,  et  qu'il  y  resta  jusqu'à  l'âge  d'environ 
vingt-deux  ans. 

A  sa  sortie  de  l'abbaye  du  Bec  il  Tut  nommé  chanoine  de  la  célèbre 
collégiale  de  Nesles,  en  Picardie.  Loin  d'y  interrompre  ses  éludes 
favorites ,  il  se  livra  avec  plus  d'ardeur  encore  à  la  lecture  des  livres 
sacrés,  des  Pères  et  des  Conciles.  Il  continua  à  s'appliquer  à  une  étude 
particulière  du  droit- canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique ,  ne  cessant 
do  donner  à  ses  confrères  (  exemple  de  la  vertu ,  de  l'assiduité  au 
travail  et  d'une  rigoureuse  ponctualité  à  ses  devoirs. 

Il  y  avait  environ  sept  ans  qu'il  était  à  Nesles.  Guy  occupait  le  siège 
de  Beauvais,  dont  il  avait  pris  possession  en  1063.  Le  prélat,  long- 
temps doyen  de  Saint-Quentin ,  en  Vermandois ,  éprouvait  beaucoup 
d'ennui  de  se  voir  éloigné  des  précieux  restes  du  saint  patron  de  cette 
église.  Pressé  par  sa  grande  piété ,  par  son  zèle  et  plus  encore  par 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  son  canonicat,  au  sujet  du  relâ- 
chement qui  s'était  introduit  parmi  les  chanoines,  il  résolut  de  fonder, 
près  des  murs  de  Beauvais ,  un  monastère ,  où  la  règle  serait  observée  • 
et  dont  les  religieux  seraient  pour  d'autres  maisons  des  modèles  de 
vertu  et  de  régularité.  Tous  les  bâtiments  commencés  en  1067,  furent 
entièrement  terminés  en  moins  de  deux  ans ,  et  l'on  fit  la  Dédicace 
de  1  Eglise ,  en  1069 ,  sous  le  vocable  de  Saint-Quentin  ,  patron  du 
Vermandois  (3). 


(il  Vrner.  Cuib.,  page  750. 
(3)  Ibul. 

R  Util.  Chr  »1..  tome  \\ ,  pjgc  SIS. 


■ 


Digitized  by  Google 


Quelques  ecclésiastiques  choisis  par  l'évèque  se  rendirent  à  ses  vœux 
et  formèrent  comme  le  noyau  de  la  nouvelle  abbaye.  Mais  il  fallait 
à  leur  tète  un  homme  dont  les  vertus  et  le  mérite  ne  fussent  pas  ordi- 
naires, et  qui  lui  donnassent  de  l'ascendant  et  de  l'autorité.  Guy  jeta 
les  yeux  sur  Ive  comme  étant  de  son  diocèse ,  et  comme  remplissant 
parfaitement  son  but  par  son  savoir ,  par  son  aptitude  et  ses  disposi- 
tions à  la  solitude  du  cloître.  Ive  renonça  donc  à  son  canonicat  de 
Nesles,  et  vint  prendre  le  gouvernement  de  Saint-Quentin.  Les  cons- 
titutions qu'il  donna  bientôt  à  ses  frères ,  lui  méritèrent  avec  raison , 
du  moins  en  France ,  le  titre  d'instituteur  des  chanoines  réguliers  (i). 

Plusieurs  années  s'étaient  passées  sans  que  le  roi  eût  approuvé  la 
nouvelle  fondation  de  Guy.  Mais  des  troubles  très-graves  surve- 
nus dans  la  ville ,  à  l'occasion  des  donations  faites  par  l'évèque  à 
son  abbaye,  au  détriment  d'autres  églises,  firent  enfin  songer  à 
mettre  le  monastère  à  l'abri  de  nouveaux  désordres  comme  ceux  dont 
il  avait  eu  fort  a  souffrir  dans  ses  commencements. 

Guillaume-le-Conquérant  étant  venu,  en  <078,  mettre  le  siège 
devant  Gerberoy,  où  son  fils  ,  en  révolte  contre  lui ,  s'était  renfermé , 
le  roi  Philippe  sty  était  également  rendu  pour  assister  à  la  lutte. 
L'évèque  de  Beauvais  et  l'abbé  de  Saint-Quentin ,  croyant  la  circons- 
tance favorable,  allèrent  ensemble  trouver  le  roi ,  pour  lui  demander 
la  confirmation  de  leur  abbaye.  Philippe  accéda  à  leurs  vœux,  et  leur 
fil  délivrer  le  diplôme  de  fondation  ,  auquel  Ive  souscrivit  en  1079  (2). 

Si  nous  ne  nous  trompons  dans  les  rapprochements  des  dates,  il  pou- 
vait avoir  trente  ans  lorsqu'il  entra  à  Saint-Quentin ,  soit  en  qualité  de 
prélat ,  comme  il  est  dit  dans  le  privilège  du  roi,  en  4079,  soit  en  celle 
de  prévôt  ou  d'abbé ,  comme  il  est  appelé  dans  la  bulle  d'institution 
de  Grégoire  VII ,  le  vin  des  Calendes  de  décembre  (24  novembre) , 
en  1083  (3). 

Jeune  encore ,  mais  mûri  à  l'avance  par  les  travaux  de  l'esprit ,  Ive 
sut  trouver,  dans  le  temps  que  lui  prenaient  les  affaires  de  sa  maison, 
de  précieux  moments,  pour  se  livrer  à  ses  éludes  fivorites.  L'école 
du  Bec  lui  servit  de  modèle  pour  en  établir  une  semblable  à  Saint- 
Quentin  ,  où  la  discipline  florissait  sous  sa  sage  direction.  Le  succès 


,\)  Gall.  Cliribl..  t.  n.p.813. 
;2;  lbi<l. 
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répondit  à  ses  espérances ,  s'il  ne  les  dépassa  pas.  Son  monastère  se 
peupla  de  sujets  distingués  attirés  par  sa  réputation ,  et  justifia  son 
louable  but  de  le  faire  servir  d'exemple  par  la  régularité  qui  y  régnait. 
Il  en  fut  de  même  de  son  école  qui  devint  en  peu  de  temps  le  rendez- 
vous  d'une  jeunesse  aussi  régulière  dans  ses  mœurs  que  sérieusement 
appliquée. 

Il  n'y  a  pas,  comme  les  hommes  les  plus  instruits  et  tout  à  la  fois 
zélés,  pour  s'ingénier  à  produire  le  plus  grand  bien  par  les  moyens 
que  le  zèle  leur  fait  trouver  en  eux-mêmes.  Les  exemples  permanents 
d'ordre  et  de  piété  qu'Ive  donnait  à  ses  frères,  le  mirent  bientôt  à 
même  de  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  que  lui  laisaient  d'autres 
maisons,  de  leur  envoyer  de  ses  chanoines  qui  porteraient  ailleurs 
l'esprit  d'ordre  et  de  régularité  dont  ils  étaient  animés.  Dne  des  pre- 
mières colonies  qu'il  envoya  de  Saint-Quentin ,  alla  fonder  une  nou- 
velle maison  à  Saint-Marlin-aux-Bois.  En  1086,  l'évèque  de  Troyes  lui 
offrit  un  prieuré  dans  son  diocèse,  où  Ive  envoya  aussi  plusieurs  de 
ses  religieux  pour  répandre  l'odeur  du  bon  exemple  dans  ces  contrées. 
On  peut  rapporter  à  celte  époque  le  mouvement  religieux  qui  se  fit 
sentir  dans  les  hautes  classes  de  la  société  d'alors  ;  car  bon  nombre  de 
châtelains,  de  chevaliers  et  d'autres  gentilshommes  quittèrent  le 
monde,  attirés  vers  la  retraite  par  1  influence  des  exemples  de  vertu 
que  donnaient  les  chanoines  de  Saint-Quentin  de  Beauvais  (1).  Il  n'est 
pas  étonnant  que  cette  abbaye  ail  produit  plusieurs  évèques  non  moins 
remarquables  par  la  science  que  par  la  piété. 

Presque  tous  les  monastères  avaient  alors  leur  école  de  théologie. 
C'était  la  science  la  plus  répandue;  et  les  laïques  ne  s'y  adonnaient 
pas  avec  moins  d  ardeur  que  les  clercs  qui  aspiraient  au  sacerdoce. 
Ive  ne  crut  pas  devoir  borner  à  cette  faculté  les  études  qu'on  faisait  à 
Saint-Quentin.  Il  y  ajouta  celles  des  Saintes-Écritures,  de  l'un  et  de 
l'autre  droit ,  et  enfin  celle  des  belles-lettres.  Il  n'eut  pas  besoin  de  cet 
amour-propre  qui  fait  toujours  honneur,  quand  le  but  en  est  saint , 
sa  grandeur  d'âme  lui  suffit  pour  soutenir  la  haute  idée  qu'on  avait 
partout  conçue  de  la  nouvelle  abbaye ,  et  pour  y  élever  les  études  à 
la  hauteur  de  la  renommée  qu'elle  avait  acquise. 

Il  y  avait  alors  à  Beauvais  des  hommes  que  leur  savoir  rendait 
capables  déjuger  des  progrès  qui  se  faisaient  à  Saint-Quentin.  Lisiard . 


(i)  Gail.  Christ.,  tome  u,  page  818. 
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oncle  de  Guibert  de  Nogent,  et  archidiacre  de  Beauvais ,  faisait  beau* 
cou  pd  honneur  à  celte  église  par  sa  science  et  un  rare  mérite.  Goscelin, 
qui  en  était  prévôt  quelques  années  plus  tard ,  et  dont  on  a  quelques 
écrits ,  en  fut  un  autre  ornement  ;  et  l'on  cite  un  Gauthier  qui  en  était 
bibliothécaire,  ce  qui  suppose  qu'il  y  avait  une  bibliothèque,  et  par 
conséquent  de  l'instruction.  Nous  trouvons  encore  dans  ce  même  temps 
un  chanoine  de  Beauvais,  nommé  Etienne  d'Alinère,  que  ses  con- 
temporains disaient  être  exercitatissimus  in  omni  génère  facctiarum 
utriusque  linguœ  lalinœ  et  Gallica  :  très-habile  en  tout  genre  de 
composition  dans  les  deux  langues  latine  et  française.  Il  devait  donc  y 
avoir  une  noble  émulation  entre  l'école  de  l'abbaye  et  celle  de  la  ville. 

Pendant  que  l'enseignement  suivi  à  Saint-Quentin  prospérait  sous 
la  conduite  d'habiles  Modérateurs  (car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors 
les  maîtres) ,  Ive  voulut  exécuter  un  projet  depuis  longtemps  conçu 
par  lui ,  de  suppléer  par  de  laborieuses  recherches  au  manque  de 
livres;  afin ,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  ceux  qui  n'auraient  pas 
sous  la  main  les  ouvrages  à  consulter,  trouvassent  dans  le  sien  la 
solution  de  la  question  qui  les  concernerait.  Dans  ce  trait  se  peint 
déjà  son  âme  généreuse. 

Ive  travailla  donc  à  son  Décret,  sans  doute  peu  de  temps  après  son 
entrée  à  Saint-Quentin.  Bien  que  ce  ne  soit,  à  proprement  parler, 
qu'une  compilation,  si  l'on  se  reporte  néanmoins  à  la  pénurie  des 
livres  au  xi*  siècle  et  aux  difficultés  qui  se  rencontraient  dans  les  ma- 
nuscrits ,  on  comprendra  ce  qu'il  lui  en  dut  coûter  de  travaux  persévé- 
rants pour  atteindre  son  but.  Comme  certains  écrivains  ont  tenté  d'en- 
lever à  Ive  l'honneur  de  cet  ouvrage,  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

Les  plus  authentiques  manuscrits  de  ce  travail  étaient  ceux  des 
abbayes  de  Saint-Victor,  de  Paris,  et  de  Saint-Germain-des-Prés. 
L'ouvrage  y  était  divisé  en  deux  parties;  la  première  était  intitulée  : 
Pannormia,  Pannormie,  et  l'autre  Decrelum,  Décret.  C'étaient  deux 
collections  séparées,  formant  comme  un  code  des  lois  alors  en  usage 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  civils. 

Connaissant  les  défauts  des  collections  des  auteurs  qui  l'avaient 
précédé,  et  les  jugeant  insuffisantes,  il  conçut  le  dessein  d'un  recueil 
dont  1  utilité  et  l'usage  fussent  incontestables. 

Ayant  rassemblé  en  un  corps,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
savant  Prologue,  «  les  extraits  des  règles  ecclésiastiques  que  lui  purent 
»  fournir  les  décréta  les  des  papes,  les  actes  des  conciles,  les  traités 
»  des  Tères  et  les  constitutions  des  rois  catholiques,  »  il  rangea  le  tout 
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par  ordre  de  matières ,  avec  des  litres  distincts ,  ce  que  personne  n'a- 
vait fait  avant  lui  :  Par  H  m  ex  epittolis  romanorum  pontificum.  parlim 
ex  gestif  conciliorum,  etc.,  etc..  non  nullo  labore  in  unum  corpus  ad- 
%marc  curavi. 

Tel  est  le  plan  d'Ive,  détaillé  dans  son  Prologue.  A  moins  donc  de  nier 
qu'il  soit  l'auteur  de  celte  préface  qui  est,  à  elle  seule,  un  travail  de 
génie  el  d'érudition ,  on  devra  convenir  que  laPannormie  et  \e  Décret 
lui  appartiennent.  Jean  Dumoulin ,  savant  professeur  de  Louvain ,  et 
auteur  de  l'édition  de  4561,  qu'il  a  collationnée  sur  les  manuscrits  de 
Saint-Victor  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  fait  sur  ce  Prologue  de 
savantes  observations  qui  prouvent  combien  il  était  loin  d'attribuer 
à  d'autres  qu'à  saint  Ive  l'ouvrage  que  le  prélat  dit  lui  avoir  coûté  tant 
de  travail.  Nous  ne  parlerons  pas  des  divers  auteurs  qui  ont  attribué 
à  d'autres  la  pannormie  et  le  décret.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
Bergier,  un  des  derniers,  et  dont  le  Dictionnaire  fait  autorité.  Dans  son 
article  Décrétâtes  (4) ,  il  semble  insinuer  qu'une  édition  des  œuvres 
d  Ive  aurait  contenu  la  collection  connue  sous  le  nom  d'Isidore  Mercator, 
à  cause  de  ces  paroles  mises  en  tète  de  la  préface  :  Isidorus  Mercator 
scrvus  Christi,  lectori  conservo  suo.  D'où  l'on  concluait,  quMve  n'au- 
rait fait  que  publier  le  travail  de  cet  Isidore.  Il  nous  serait  difficile  de 
croire  qu'un  critique  aussi  judicieux  que  Bergier  fût  tombé  dans  une 
si  grave  erreur.  Et  néanmoins ,  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de 
ce  que ,  dans  la  mention  détaillée  qu'il  fait  des  auteurs  des  différentes 
collections  qui  ont  paru  avant,  pendant  et  après  la  vie  de  saint  Ive, 
il  n'ait  parlé  que  comme  en  passant  de  celle  qui  nous  occupe. 

S'il  s'est  rencontré  au  vin*  siècle  un  faussaire  capable  de  mettre 
sur  le  compte  de  plusieurs  papes  de  prétendues  décrétâtes  renfer- 
mant d'ailleurs  la  jurisprudence  alors  en  vigueur,  et  cela  dans  le  but 
do  donner  à  cette  jurisprudence  l'appui  d'une  autorité  reconnue ,  et 
comme  une  sorte  de  sanction  sacrée,  ne  pouvait-il  se  rencontrer,  huit 
siècle»  plus  tard ,  un  homme  assez  peu  éclairé ,  pour  mettre  en  tète  du 
Prologue,  les  prétendues  paroles  d'Isidore  Mercator  que  nous  avons 
citées? 

Fort  heureusement  que  Jean  Dumoulin  nous  avertit,  dans  ses 
Remarques  sur  le  Prologue  d'Jve ,  de  plusieurs  faits  qui  ont  pu  causer 
l'erreur  des  critiques.  Il  dit  que  beaucoup  de  manuscrits  ne  renfer- 
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matent  pas  ensemble  la  Pannormie,  le  Décret  et  les  Lettres  ;  que  des 
imprimeurs,  qui  avaient  publié  séparément  ces  ouvrages,  avaient 
rejeté  à  la  Gn  des  lettres  le  Prologue  qui, étant  la  préface  du  Décret, 
n'aurait  dû  être  inséré  qu'en  tête  de  celui-ci.  II  pense  que  ces  éditeurs 
inintelligents  l'ont  pris  pour  une  lettre ,  puisqu'ils  l'ont  mis  à  la  suite 
des  autres  lettres. 

Mais  que  penser  de  ^ignorance  et  de  l'incapacité  de  ces  éditeurs 
qui ,  à  la  simple  lecture  du  Prologue,  y  auraient  reconnu  le  plan  ex- 
plicatif de  la  Pannormie  de  notre  auteur?  —  D'autres  typographes , 
qui  ont  aussi  publié  à  part  les  deux  premiers,  n'ont  pas  eu  plus  de 
raison  ,  en  mettant  la  préface  en  tète  de  chacun.  Toutefois  ceux-ci 
avaient  un  motif  d'excuse ,  si  leur  intention  était  de  multiplier  ce 
travail  littéraire  si  intéressant  par  lui-même.  Peut-être,  est-ce  pour 
ce  même  motif  que  Jurel  l'a  placé  en  tête  de  son  édition  des  lettres 
d'Ive ,  auxquelles  cependant  il  n'a  aucun  rapport. 

Les  auteurs  de  V  Histoire  littéraire  de  la  France  disent  qu'on  a 
confondu  la  Pannormie  d'Ive  avec  un  abrégé  de  cet  ouvrage  qui 
parut  au  milieu  du  xu*  siècle, et  dont  le  véritable  auteur  est  Haymond 
de  Bazoches,  alors  archidiacre  de  Chalons-sur-Marne ,  et  non  pas  un 
évèque  du  nom  de  Hugue,  comme  le  dit  par  erreur  Vincent  de  Beau- 
vais.  Or,  cet  abrégé  avait  pour  titre  :  Somme  des  décrets  d'Ire;  nou- 
velle preuve  convaincante  qu'au  xn  siècle  la  Pannormie  était  bien 
reconnue  pour  lui  appartenir. 

Une  dernière  preuve ,  et  celle-ci  est  sans  réplique ,  c'est  que  notre 
illustre  auteur,  dans  sa  lettre  au  vénérable  Pons ,  abbé  de  Cluni ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  vous  ai  envoyé,  en  souvenir  de  notre  mutuelle 
■  affection,  par  Ernault  autrefois  de  notre  clergé,  et  actuellement 
»  votre  religieux ,  les  collections  des  canons  que  vous  me  demandez, 
•  ensemble  mes  opuscules  que  j'y  ai  joints  selon  votre  désir  (().  » 

Le  livre  dont  nous  parlons  n'a  pas  évité  la  critique  des  modernes. 
On  a  reproché  à  son  auteur  d'avoir,  sans  discernement,  admis  dans 
sa  collection  les  fausses  Décrétâtes  répandues  dans  celle  d  Isidore 
Mercator  et  de  quelques  autres  compilateurs.  On  suppose  que  les 
réclamations  faites  sur  la  fin  du  ix'  siècle  par  Hincmar  de  Reims, 
auraient  dû  éveiller  l'attention  d  Ive  sur  les  erreurs  des  collections 
qu'il  copiait.  Mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  oublient  que,  pendant 
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plus  de  trois  siècles,  les  fausses  décrétâtes  avaient  été  reçues  sans  ré- 
clamations, ni  de  la  part  de  Rome  ni  d'aucune  autorité  dans  les  Gaules  ; 
que  d'ailleurs,  Hincmar  de  Reims  n'a  aucunement  réclamé  contre 
l'authenticité  de  certaines  décrétâtes,  mais  seulement  contre  l'applica- 
tion qui  s'en  Taisait  contraire  aux  canons.  Il  a  fallu  arriver  jusqu'au 
xvi«  siècle,  pour  que  la  fraude  si  longtemps  et  si  habilement  dissi- 
mulée ait  pu  se  reconnaître. 

Une  autre  raison  d'excuse  est  que  la  plupart  de  ces  fausses  décré- 
tâtes contenaient  la  jurisprudence  encore  en  grande  partie  en  usage 
au  xi*  siècle.  Leur  fausseté  ne  consistait  donc  qu'à  les  publier  comme 
émanées  des  souverains  pontifes.  Cependant  comme  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  toutes  les  décréta  les ,  l'absence  de  toute  critique  dans  ces  temps 
où  les  lumières  étaient  moins  répandues ,  a  dû  faire  passer  les  unes  et 
les  autres  comme  authentiques.  Ajoutons,  pour  terminer  sur  ce  fait, 
que  la  collection  de  Gratien ,  postérieure  à  celle  de  saint  Ive .  n'a  pas 
été  exempte  du  même  reproche ,  et  qu'elle  n'en  fut  pas  moins  autorisée 
comme  la  seule  qui  désormais  ferait  foi  en  matière  de  droit  ecclésias- 
tique. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  est  moins  dans 
la  compilation  que  dans  l'agencement  de  ses  parties.  A  ne  considé- 
rer que  le  plan  de  notre  auteur,  l'ordre  si  méthodique  des  matières,  la 
division ,  l'économie  et  la  précision  des  titres ,  on  reconnaît  en  lui  le 
maître  profond  en  théologie  et  en  droit ,  et  le  zélé  défenseur  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  du  mérite  littéraire 
du  Prologue,  et  de  l'estime  qu'en  faisaient,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
les  hommes  lettrés ,  nous  copierons  une  partie  du  titre  mis  en  tète  d'un 
exemplaire  fort  ancien  d'un  abrégé  du  décret  d  Ive,  publié  par  Hai- 
mond  de  Bazoches  :  «  Commencement  des  canons  du  seigneur  Ive 
»  de  Chartres ,  contenant  son  admirable  introduction  pour  l'intelli- 
»  gence  des  décisions  et  l'usage  prudent  des  règles ,  ce  que  l'auteur 
»  s'est  proposé  dans  celte  préface  » 

Les  écrivains  sont  partagés  sur  l'époque  où  parut  ce  grand  ouvrage. 
Nous  avons  plus  de  raisons  de  penser  qu'il  le  publia  plutôt  pendant  son 
séjour  à  Saint-Quentin  ,  que  pendant  son  épiscopat.  Le  silence  et  la 
retraite  sont  d'un  puissant  secours  dans  les  travaux  de  l'esprit,  aux- 
quels la  vie  agitée  de  l'cvéque  de  Chartres  eût  été  bien  contraire.  Albé- 
ric  de  Troisfontaines  nous  apprend  qu'il  en  publia  la  seconde  partie, 
c'est-à-dire  son  Décret,  en  1 090,  un  an  avant  qu'il  fût  appelé  au  siège 
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épiscopalde  Chartres.  Il  s'en  suivrait  donc  que  sa  Pannormic  avail  vu 
le  jour  auparavant.  On  doit  croire ,  du  reste,  qu'il  dut  se  hâter  dans  co 
travail,  afin  d'être  au  plutôt  utile  aux  maîtres  et  aux  élèves  de  l'école 
de  son  monastère.  Il  le  fut  sans  doute  aussi  aux  gens  de  lettres ,  puisque 
sa  collection  contenait  des  extraits  du  Code  Théodosien,  des  Prandecles 
de  Juslinien  et  des  Capitulaires  de  nos  rois,  objets  des  éludes  de  celle 
époque. 

Ive,  concentré  dans  ses  travaux  et  dans  l'administration  de  son 
abbaye,  était  le  seul  qui  ignorât  la  réputation  que  lui  avaient  faite  ses 
vertus  et  son  savoir.  Urbain  II ,  qui  occupait  depuis  près  de  trois  ans 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  connaissait  bien  son  mérite.  L'évèché  de 
Chartres  étant  venu  à  vaquer  en  1090  par  la  déposition  définitive  de 
Geofroy,  il  invita  les  Chartrains  à  élire  un  autre  évèque ,  et  leur  pro- 
posa l'abbé  de  Saint-Quentin  de  Beauvais.  L'élection  ayant  eu  lieu ,  une 
deputation  se  rendit  aussitôt  dans  cette  ville,  pour  en  faire  part  à  Ive 
qui  déclina  l'honneur  qu'on  lui  voulait  fairo  et  le  fardeau  dont  on  pré- 
tendait le  charger.  Mais  les  envoyés,  n'ayant  aucun  égard  à  ses  répu- 
gnances et  à  son  humilité,  s'assurèrent  de  sa  personne,  de  crainte  qu'il 
ne  s'enfuit,  et  l'emmenèrent  à  Chartres  malgré  lui.  Ive  ne  se  soumit 
que  lorsqu'on  lui  eut  intimé  la  volonté  expresse  du  pape  et  du  roi. 
Que  n'eût  pas  été  son  éloignement  pour  les  dignités,  s'il  eût  pu  pré- 
voir la  longue  série  de  contradictions  et  de  combats  qui  l'attendaient  au 
sortir  de  sa  retraite,  et  qui  commença  en  même  temps  que  sa  prise  de 
possession. 

Avant  que* de  se  séparer  de  ses  frères,  il  les  engagea  à  se  choisir 
parmi  eux  un  autre  abbé.  Ceux-ci ,  fondant  en  larmes ,  le  sup- 
plièrent de  continuer  à  les  diriger,  protestant  que  de  son  vivant  ils 
n'en  éliraient  pas  d'autre  que  lui.  Mais  ,  en  4095 ,  Ive ,  convaincu  que 
le  gouvernement  de  son  abbaye  ne  pouvait  que  souffrir  de  l'absence 
d'un  supérieur,  insista  sur  l'urgence  de  procéder  h  une  élection.  Il 
écrivit  en  conséquence  à  Foulques,  évèque  de  Beauvais,  déposant 
entre  ses  mains  l'autorité  qu'il  avail  jusque-là  conservée  sur  sa  com- 
munauté de  Saint-Quentin.  Les  religieux  élurent  donc  Wallon  ou 
Galon ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Sur  le  refus  que  fit  le  métropolitain  de  reconnaître  l'élection  d'Ive  et 
de  le  sacrer,  les  Chartrains  l'envoyèrent  a  Rome  avec  une  deputation 
chargée  de  se  plaindre  au  pape  de  la  conduite  ue  Richer,  archevêque 
de  Sens,  et  de  prier  le  pontife  de  donner  l'onction  sainte  au  nouvel 
élu. 
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De  son  coté,  Ive,  n'ayant  déjà  que  trop  de  motifs  de  regretter  la 
paix  du  cloître,  partit  avec  1  "espoir  que  le  pape  lui  rendrait  sa  liberté. 

Les  voyageurs  trouvèrent  Urbain  H,  non  à  Rome,  où  régnait  alors 
l'antipape  Guibert,  mais  dans  la  Campanie ,  à  Alatrie  selon  les  uns,  à 
Capoue,  selon  les  autres,  où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  vers  ce 
temps-là  ou  peu  auparavant.  Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  que  le  pape  sacra  Ivc ,  puisque  les  deux 
lettres  qu'il  rapporta ,  l'une  adressée  au  clergé  et  au  peuple  do 
Chartres ,  et  l'autre  pour  l'archevêque  de  Sens ,  sont  datées  de  Capoue, 
le  vu  et  le  vin  des  calendes  de  décembre  (I),  (le  23  novembre)  1090,  et 
selon  d'autres  en  t09t. 

A  son  retour  d'Italie,  Ive  fut  reçu  à  Chartres  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  de  vénération.  Dans  sa  lettre  au  clergé  et  au 
peuple  chartrains,  le  pape  leur  disait  :  •  Nous  avons  sans  retard  com- 
>  blé  vos  vœux  en  donnant  l'onction  au  vénérable  prêtre  Ive  .  quo 
•  nous  vous  avions  présenté  et  que  vous  avez  canoniquemenl  élu.  En 
»  le  renvoyant  parmi  vous,  nous  vous  conjurons  de  l'accueillir,  de 
»  I  honorer  par  votre  docilité  à  suivre  les  enseignements  que  sa  solli- 
■  citude  pastorale  vous  prodiguera  »  (2) 

Le  faible  parti  de  Geofroy  ne  vit  pas  sans  peine  l'enthousiasme  do 
toute  la  ville  pour  son  évèque.  Le  métropolitain  qui  avait  toujours 
espéré  que  rien  ne  se  ferait  sans  son  concours ,  n'eut  pas  même  le  bon 
esprit  de  dissimuler  son  mécontentement.  Ni  les  sévères  observations 
que  le  pape  lui  faisait  dans  sa  lettre ,  ni  les  avances  respectueuses  de 
1  humble  prélat  de  Chartres  ne  purent  fléchir  son  orgueil  blessé.  Il 
écrivit  à  celui-ci  une  lettre  remplie  d'amertume,  de  mépris  et  d'in- 
justes accusations.  Ive  y  répondit  avec  politesse  et  du  meilleur  Ion, 
mais  aussi  avec  la  force  que  donne  le  bon  droit ,  offrant  de  se  justifier 
dans  la  forme  voulue  par  les  canons. 

Loin  de  prêter  la  moindre  attention  aux  justes  excuses  de  son  suffra- 
gant,  Richer  continua  ses  manœuvres,  aussi  indignes  du  caractère 
dont  il  était  revêtu ,  que  contraires  à  la  saine  raison  ;  car  il  ne  pouvait 
ignorer  qu'on  l'avait  enlevé  malgré  lui  à  sa  solitude  de  Saint-Quentin, 
bien  loin  qu'il  eût  brigué  les  honneurs  de  l'épiscopat.  Ces  tracas  et  la 
pensée  de  la  contrainte  où  on  l'avait  mis  de  se  soumettre,  causaient  à 
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Ivc  un  profond  chagrin.  C'est  sans  doute  dans  un  de  ces  pénibles  mo- 
ments qu'il  sembla  avoir  cherché  à  soulager  son  cœur,  en  dépeignant 
au  pape  sa  situation  et  la  profonde  amertume  dont  son  âme  était  na- 
vrée :  «  ....  Je  sais,  lui  dit-il,  que  c'est  vous  qui  m'avez  arraché  à  un 
»  port  tranquille  et  qui  m'avez  lancé  malgré  moi  sur  une  mer  ora- 
>  geuse...  Je  me  vois  jeté  dans  les  choses  de  ce  monde  comme  sur  des 
»  flots  soulevés  par  la  tempête...  Je  préférais  à  tous  les  trésors  de  la 
»  terre  la  société  de  quelques  frères  auxquels  les  liens  de  la  charité 
»  m'unissait...  (1).  »  Il  ûniten  disant  ques'il  ne  craignait  de  désobéir 
au  chef  de  l'Eglise,  il  ne  cesserait  de  réclamer  contre  la  violence  qu'il 
avait  subie. 

On  s'étonnerait  du  style  de  cette  lettre ,  dont  nous  adoucissons  les 
expressions ,  si  l'on  ne  savait  qu'au  moyen-âge  on  parlait  générale- 
ment avec  non  moins  de  franchise  que  de  simplicité  ;  parce  qu'on 
prêtait  plus  d'attention  au  fond  des  choses  qu'à  la  rudesse  des  expres- 
sions ,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  remarquer  encore  ailleurs. 

Ou  l'autorité  des  métropolitains  était  alors  bien  étendue ,  ou  la  vanité 
de  celui  de  Sens  était  bien  grande.  Car  ne  craignant  pas  d'encourir 
l'excommunication  prononcée  par"  le  pape  contre  Geofroy,  si  celui-ci 
tentait  de  s'emparer  du  siège  épiscopal  de  Chartres,  ainsi  que  contre  tous 
ceux  qui  le  favoriseraient  dans  cette  entreprise,  et  ne  pouvant  rien 
sur  l'esprit  des  Chartrains  qui  vénéraient  leur  nouvel  évèque,  Ricber 
accusa  Ive  auprès  du  roi  d'avoir  manqué  au  monarque,  en  allant  se 
faire  ordonner  ailleurs  qu'en  France ,  d'avoir,  en  même  temps ,  mé- 
prisé les  droits  de  son  métropolitain ,  et  d'avoir  brigué  les  honneurs 
de  l'épiscopat. 

Ces  imputations  et  les  prétentions  de  Ricber  étant  évidemment 
fausses ,  Ive  crut  qu'il  était  do  son  devoir  de  rompre  le  silence ,  pour 
les  empêcher  de  prévaloir  au  détriment  de  la  vérité  ;  d'autant  que , 
pour  pouvoir  faire  du  bien  dans  son  diocèse,  il  avait  le  plus  grand 
besoin  de  la  confiance  de  ses  ouailles ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent 
que ,  malgré  sa  modestie,  il  ne  laissât  pas  attaquer  indifféremment  sa 
réputation  :  Curam  haie  de  bono  nomine  (î). 

«  C'est  injustement,  lui  dit  Ive,  que  vous  m'accusez  de  dés- 
»  obéissance,  sachant  que  je  ne  suis  évèque  que  pour  m'ètre  résigné 


(i)  Lettre  3. 
(ï)  F.rrl.  M,  15. 


—  220 


»  à  la  volonté  expresse  du  pape  et  du  roi ,  et  par  soumission  5  celle 
»  des  Chartrains.  Je  n'ai  demande  ni  à  vous  ni  à  qui  que  ce  fût  l'épis- 
»  copat  et  la  consécration.  Mais  c'est  le  clergé  et  le  peuple  qui , 
»  m'ayant  élu  à  mon  insu,  vous  ont  prié  de  me  bénir,  et  qui,  sur 
n  votre  refus ,  ont  eu  recours  au  siège  apostolique.  » 

Tant  que  notre  prélat  avait  pu  espérer  le  retour  de  Richcr  à  de 
meilleurs  sentiments ,  il  s'était  lu.  Mais  lorsqu'il  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  attendre  de  lui  à  cet  égard,  «rt  qu'au  contraire  il  travaillait 
à  lui  aliéner  quelques  grands  de  la  cour  et  qu'on  préparait  le  scan- 
dale d'un  simulacre  de  concile  à  Etampes ,  où  on  le  sommait  de  se 
rendre  pour  s'y  voir  juger  et  entendre  prononcer  sa  déposition , 
c'est  alors  qu'il  crut  devoir  entrer  avec  Richer  dans  le  fond  de  la 
question .  De  là ,  cette  lettre  si  éloquente ,  si  fortement  appuyée  de  la 
vérité  des  faits ,  si  savamment  étayée  de  citations  de  rEcrilure,  des 
Pères  et  des  canons ,  lettre  en  un  mol  si  écrasante  pour  Richer  et  ses 
adhérent.  «  Vous  in  accusez ,  dit-il ,  de  m'ètre  emparé  du  «iége  de 
»  Geofroy...  lorsque  vous  vous  révoltez  ouvertement  contre  le  Saint- 
»  Siège ,  lorsque  vous  renversez,  autant  qu'il  est  en  vous,  ce  qu'édifie 
s  le  successeur  de  Pierre.  N'est-ce  pas  encourir  la  flétrissure  d'une 
»  perversité  hérétique ,  que  de  prétendre  reconstruire  ce  qu'il  a  ren- 
»  versé ,  et  de  vous  opposer  à  ses  jugements  ?...  (I)  »  —  Pour  l'intel- 
ligence de  ces  paroles,  il  faut  savoir  que  les  évèques  de  Paris,  de 
Troyes  et  de  Meaux,  réunis  à  Richer  au  conciliabule  d'Elampes,  avaient 
concerté  de  rétablir  Geofroy  sur  le  siège  de  Chartres,  après  en  avoir 
exclu  le  légitime  pasteur. 

lve  rendit  compte  au  pape  des  actes  de  rassemblée  d'Elampes.  Le 
Pontife  indigné,  les  annulla,  confirma  lve  sur  son  siège,  renouvela 
la  menace  d'excommunication ,  et  écrivit  à  Richer  pour  lui  interdire 
le  Pallium  et  lui  reprocher  sa  conduite  envers  le  siège  apostolique. 

Quoique  les  mesures  prises  par  le  pape  parussent  assoupir  cette 
affaire  pendant  quelque  temps,  le  saint  évèque  recevail  de  toute  part 
des  avertissements ,  et  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  de  nouveaux  orages. 
La  foudre  ne  frappe  guère  que  les  chênes  les  plus  élevés  des  forêts. 
Les  qualités ,  les  talents  de  l  évèque  de  Chartres  lui  donnaient  un  re- 
lief qui  faisait  ombrage ,  tous  les  moyens  paraissaient  bons  à  ses  enne- 
mis pour  diminuer  son  influence.  Déjà  la  cour  de  Philippe  lui  était 
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hoslile ,  il  ne  faul  quo  flatter  les  hommes  corrompus  pour  les  gagner. 
Le  roi  lui-même ,  plus  occupé  de  ses  plaisirs  que  de  la  paix  dans  ses 
Etats,  écoutait  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  défavorable  de  l'évèque  de 
Chartres. 

Le  prélat ,  que  sa  haute  renommée  mêlait  déjà  malgré  lui  à  un 
grand  nombre  d'affaires,  s'étant  entremis  par  pure  bienveillance, 
pour  aplanir  un  différend  survenu  entre  les  abbayes  du  Bec  et  de 
Molesme,  on  en  profita  pour  lui  faire  auprès  du  roi  un  crime  de  sou 
officieuse  intervention  ,  qu'on  prétendait  contraire  aux  droits  du  sou- 
verain. Il  lui  écrivit  donc  pour  se  justifier,  lui  rendant  compte  de  ce 
qu'il  avait  fait ,  prolestant  de  son  respect  pour  sa  personne  et  ses 
droits,  contre  lesquels,  disait-il,  il  était  bien  éloigné  d'avoir  commis 
le  moindre  attentat.  Il  le  conjure  d  éloigner  de  lui  ceux  qui  sèment  lu 
trouble  dans  son  esprit.  Il  lui  dit  qu'en  les  écoutant  il  ne  saurait  ètro 
juste  dans  ses  jugements.  «  Vous  savez,  ajoute-l-il,  que  beaucoup  se 
»  sont  faits  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  sujet.  Je  suis 
»  prêt  à  leur  répondre,  et  à  repousser  en  votre  présence  leurs  calom- 
»  nies  (I)  » 

Notre  prélat  commençait  à  jouir  d'un  peu  de  repos;  mais  ce  n'était 
qu'un  calme  précurseur  d'une  plus  effrayante  tempête.  La  répudiation 
de  la  reine  Berthe  et  le  projet  du  roi  d'épouser  Bertrade ,  femme  du 
comte  d'Anjou  ,  étaient  connus  du  public  et  en  faisaient  le  scandale. 
Ive  devait  moins  que  personne  l'ignorer  ;  mais  il  avait  cru  jusque-là 
prudent  de  garder  le  silence ,  et  d'attendre  que  de  plus  anciens  que 
lui  dans  l'épiscopat  eussent  porté  leur  jugement ,  lorsqu'ils  seraient 
appelés  à  se  prononcer.  Cependant  une  occasion  s'étant  présentée  de 
dire  verbalement  un  premier  mot  au  roi  sur  ce  sujet,  il  osa  le 
détourner  de  son  dessein,  «  jusqu'à  ce  que  la  cause  de  son  divorce 
»  soit  décidée  en  concile,  »  Tous  les  esprits  semblèrent  se  tourner  do 
ce  côté  ;  mais  nous  verrons  bientôt  les  ennemis  de  l'évèque  de  Chartres 
lut  faire  un  crime  de  sa  fermeté  à  ne  pas  transiger  avec  sa  conscience. 
Son  intégrité  et  sa  délicatesse  étaient  trop  connues,  pour  que  des 
méchants  ne  songeassent  pas  à  lui  tendre  un  piège  dangereux ,  en 
engageant  le  roi  à  recourir  à  son  influence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  le  pria  de  lui  venir  en  aide  dans  son 
projet  de  mariage  :  Ut  essrm  ei  adjutor  in  ceUbrandi»  nupliis  quaê 
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facere  disponcbat  de  Btilruda  ...  Le  noble  évùque  lui  répondit  en  ce» 
termes  :  a  Ce  que,  parlant  il  y  a  peu ,  à  votre  sérénité,  je  lui  ai  dit 
»  verbalement ,  je  le  lui  répète  aujourd'hui  par  écrit.  Je  ne  peux  ni 

•  ne  veux  assister  au  mariage  auquel  vous  me  conviez,  jusqu'à  ce 

»  qu'une  assemblée  générale  des  évèques  ait  décidé  s'il  y  a  lieu  à  . 
»  prononcer  votre  séparation  d'avec  Berthe  J'aime  mieux,  dit -il 

•  ailleurs ,  être  précipité  dans  les  abîmes  de  la  mer  avec  une  meule 
»  attachée  à  mon  cou ,  que  d'être  une  cause  de  scandale  pour  les 
»  faibles.  »  Puis,  dans  celte  même  lettre,  il  donne  quelques  bons 
conseils,  et  lui  remet  sous  les  yeux  l'exemple  de  Salomon,  le  plus  sage 
des  rois  ,  qui  se  laissa  néanmoins  corrompre  par  les  femmes  étran- 
gères (1). 

Ive  pouvait  à  la  rigueur  s'en  tenir  à  Paccomplissement  du  devoir 
difficile  et  délicat  qu'il  venait  de  remplir.  Mais  le  scandale  que  Philippe 
voulait  donner  à  ses  peuples,  et  les  nombreux  motifs  que  le  prélat 
avait  de  craindre  les  conséquences  de  ta  faiblesse  des  évèques  de  la 
province ,  émut  d'autant  plus  profondément  son  zèle ,  que  le  salut  du 
roi  cl  le  respect  pour  sa  personne  se  trouvaient  en  grand  danger.  U 
écrivit  donc  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  plusieurs  autres  évèques , 
leur  envoyant  copie  de  sa  réponse  au  roi,  et  les  priant  de  lui  trans- 
mettre (a  lui  Ive)  les  renseignements  qu'ils  pourraient  avoir  sur  la 
validité  du  premier  mariage  du  roi,  et  sur  la  position  de  Bertrade.  Il 
les  conjure  de  mettre  dans  cette  affaire  la  lenteur  et  la  prudence  qu'elle 
exigeait  de  la  pari  de  ceux  que  l'Eglise  avait  établis  pour  veiller  à  la 
garde  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs. 

Celte  démarche  le  mit  plus  mal  dans  l'esprit  de  Philippe;  mais  elle 
eut  cela  de  bon,  qu'elle  ouvrit  les  yeux  a  plusieurs  prélats  sur 
1  enormité  de  la  faute  qu'une  plate  condescendance  leur  aurait  fait 
commettre.  Aucun  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  avait  les  mêmes 
raisons  qu'Ive  de  ne  pas  se  rendre  à  l'invitation  du  roi.  A  ceux  qui  se 
résoudraient  à  s'y  trouver,  en  présence  du  roi  et  de  Bertrade,  il  leur 
disait  :  «  Gardez-vous  de  ressembler  aux  chiens  muets  dont  parle 
«  l'Ecriture,  mais  soyez  des  sentinelles  vigilantes  (2).  » 

Ses  ennemis  renouvelèrent  et  envenimèrent  l*s  accusations  qu'ils 
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avaient  déjà  portées  contre  lui,  et  auraient  voulu  l'attirer  dans  un* 
autre  province,  afin  de  l'y  faire  condamner  plus  sûrement  par  des  juges 
gagnés  à  l'injustice.  Dans  sa  lettre  35'.  il  fait  savoir  â  Richer  ses  motifs 
de  refus  de  se  présenter.  Jamais  accusé  ne  confondit  mieux  ses  préten- 
dus juges.  Les  bornes  qui  nous  sont  posées  nous  empêchent  de  citer 
tout  au  long  celle  savante  et  fine  répartie  d'un  homme  faible  et  dé- 
sarmé, que  ses  envieux  semblaient  néanmoins  craindre  a  l'égal  d'un 
puissant  de  la  terre ,  tant  l'ascendant  de  la  vertu  et  du  bon  droit  en 
impose  a  la  violence  des  passions ,  et  commande  aux  méchants  une 
sorte  de  retenue  dont  ils  ne  sauraient  se  défendre.  Il  termine  par  dire 
à  Richer  :  «  Que  le  roi ,  mon  seigneur,  fasse  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira  : 
»  qu'il  me  jette  dans  les  fers  ou  qu'il  me  proscrive  ;  j'espère  que  Dieu 
»  me  fera  la  grâce  de  tout  souffrir  pour  sa  loi.  Je  ne  veux  participer 

•  en  rien  à  un  scandale  dont  je  ne  veux  pas  partager  la  peine  qui  lui 

•  est  due.  • 

Dans  celte  même  lettre,  il  ajoute  :  a  Comme  des  médecins  qui  dissi- 
t>  mulenl  une  plaie  par  des  palliatifs  impuissants,  vous  rendez  le  mal 
n  incurable  pour  ne  vous  être  pas  joints  à  moi  dans  l'emploi  de» 

•  moyens  de  guérir  le  roi  de  sa  funeste  passion  (1).  » 

Ive,  qui  avait  pesé  l'importance  et  la  hardiesse  de  ses  paroles  et  de 
sa  conduite,  était  disposé  à  en  subir  les  conséquences.  Ses  diocésains, 
quelques-uns  disent  ses  frères  de  Saint-Quentin ,  qui  admiraient  son 
courage,  tremblaient  pour  lui.  Des  bruits  sinistres  se  répandaient  et 
jetaient  l'inquiétude  dans  les  esprits.  Le  pasteur  crut  devoir  les  ras- 
surer tous,  au  moins  quant  aux  dispositions  de  son  âme,  qu'il  con- 
servait calme  â  (  approche  de  l'orage.  «  Quels  que  soient,  leur  dit-il , 
■  les  bruits  qui  viennent  frapper  vos  oreilles,  l'ancre  de  mon  espé- 

.  rance  demeure  ferme  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais  fait  défaut ,  ne 

»  me  délaissera  pas  dans  le  danger.  L'épiscopat  est-il  autre  chose 
»  qu'un  crucifiement?  Qu'est-ce  que  l'honneur  d'être  évèque,  si  ce 
»  n'est  une  charge  :  Quid  est  tpiscopatus,  niti  cruciatus?  Quid  aliud 

-  est  hic  honor,  nisi  onus?  Qu'est-ce  que  l'élévation,  si  ce  n'est  la 

-  tempête  qui  précède  le  naufrage  (2)? 

Comme  on  le  conjurait  de  se  cacher,  ou  de  se  retirer  pendant  quelque 
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temps,  «  je  me  suis  parfois  surpris,  dit-il  dans  cette  même  lettre,  à 
»  souhaiter  qu'un  motif  me  fût  donné  de  déposer  le  pesant  fardeau 

>  pastoral,  si  chargé  d'ennuis,  de  dégoûts  et  d'amertume  Mais 

»  cette  pensée  me  déplaît  par  la  crainte  de  résister  à  la  volonté  de 

>  Dieu. ...  Je  suis  déterminé  à  tout  accepter  de  sa  main,  le  mal  comme 

•  le  bien,  et  à  ne  vous  pas  abandonner.  • . .  » 

Telle  était  la  grandeur  d'âme  de  l'illustre  prélat.  Le  moment  était 
venu  de  mettre  en  pratique  ces  sentiments  si  nobles  et  si  apostoliques. 
Le  roi,  aveuglé  par  les  discours  des  flatteurs ,  autant  que  par  sa  pas- 
sion ,  lâcha  la  bride  au  mauvais  vouloir  des  ennemis  de  l'éveque.  Pour 
faire  sa  cour  à  son  souverain ,  le  vicomte  Hugue  s'empara  de  lui , 
en  4093,  et  l'enferma  dans  un  château,  près  de  Chartres,  pendant 
que  ses  satellites  pillaient  et  dévastaient  l'église  et  la  maison  du  pré- 
lat (1). 

L'intérêt  historique  des  lettres  d'Ive  ressort  à  chaque  page  de  l'his- 
toire contemporaine  et  des  incidents  de  sa  vie.  C'est  ainsi  que  nous 
savons  de  lui-même  les  circonstances  de  son  emprisonnement ,  et  du 
raffinement  de  cruauté  dont  on  usa  à  son  égard  dans  l'espoir  de  ra- 
battre, car  il  nous  apprend  qu'on  lui  Ût  souffrir  la  faim  (?). 

Cependant,  l'indignation  de  la  ville  était  au  comble,  et  la  bourgeoisie 
s'armait  pour  la  délivrance  du  pasteur.  Le  vicomte,  prévoyant  qu'il 
aurait  le  dessons,  et  comptant  sur  les  dispositions  pacifiques  du  saint 
évèque,  l'informa  de  ce  qu'on  se  proposait  de  faire  en  sa  faveur.  Ive 
se  hâta ,  en  effet,  d'écrire  aux  habitants,  et  leur  dit  que  ce  serait  plutôt 
prolonger  sa  détention  que  la  faire  cesser. . ..;  qu'il  ne  veut  pas  que 
personne  expose  sa  vie  pour  lui.  «  Il  ne  me  convient  pas,  ajouta-t-il, 
»  de  ressembler  à  un  envahisseur  qui  emploie  les  armes  pour  recon- 

*  quérir  son  siège  épiscopal.  J'aime  mieux  être  privé  des  honneurs  et 
»  môme  de  la  vie ,  que  de  voir  se  verser  le  sang  des  miens  pour  ma 
»  cause. . . .  (3).  » 

Sa  détention  dura  près  d'un  an  :  eum  peni  per  annum  in  carctre 
claustim  (4J;  mais  il  y  serait  resté  plus  longtemps,  sans  la  crainte  que 
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durent  inspirer  à  son  geôlier  le  mécontentement  général  et  les  dispo- 
sitions hostiles  desCharlrains.  Cet  abus  de  la  force  tourna  au  désavan- 
tage de  l'autorité  du  roi ,  tandis  qu'il  grandit  d'autant  plus  le  digne 
«ivèque  dans  l  opinion  publique.  On  comparait  Philippe  à  Achab,  Ber- 
tradc  à  Jézabelle,  et  l'évèque  persécuté  au  précurseur  de  Jésus-Christ. 
Ceux  des  évèques  qui ,  sans  s'être  mis  en  évidence ,  avaient  suivi  les 
conseils  d'Ive,  s'étaient  émus  à  la  nouvelle  des  violences  exercées 
contre  un  des  membres  éminents  de  l'Eglise.  Urbain  II,  qui  en  avait 
été  informé,  mais  un  peu  tard ,  leur  avait  écrit  pour  leur  représenter 
leurs  devoirs  envers  leur  frère  persécuté.  Le  roi  lui-même,  recevant 
de  tous  côtés  des  réclamations  et  des  plaintes  contre  les  excès  commis 
envers  l'évèque  de  Chartres,  un  de  ses  plus  0dèles  et  de  ses  plus  dé- 
voués sujets,  le  fil  enfin  remettre  en  liberté. 

Ive ,  plus  que  jamais  convaincu  que  le  gouvernement  de  son  abbaye 
de  Beauvais  ne  pouvait  que  souffrir  de  l'absence  de  son  supérieur, 
voulut ,  enfin ,  que  ses  frères  en  élussent  un  autre  que  lui.  «  De  même, 
»  leur  dit-il ,  qu'un  vaisseau  privé  de  son  pilote,  quelque  capables  que 

»  soient  les  matelots  et  quelque  favorable  que  soit  le  vent,  flotte 

»  cependant  incertain,  ou  est  submergé  par  les  flots,  ou  se  brise  contre 
»  lesécueils,  et  trouve  plutôt  la  mort  que  le  port;  ainsi  en  est-lî  de 
»  même  de  l'église  de  Dieu ,  veuve  de  la  présence  de  son  guide,  expo- 
»  sée  en  bien  des  manières,  dans  ce  monde,  à  tous  les  dangers  de 
»  celte  mer  orageuse,  cl  à  être  rejelée  pour  jamais  loin  du  port,  si  elle 
»  apporte  le  moindre  retard  à  saisir  l'entrée  du  repos  éternel.  Je  vous 
»  l'ai  souvent  dit,  je  vous  le  répète ,  choisissez- vous ,  selon  les  règles , 
»  pour  supérieur,  celui  que  vous  croirez  le  plus  digne,  et  auquel  vous 
»  devrez  obéir  en  toute  humilité.  ...(<).  » 

Le  reste  de  la  lettre  est  rempli  des  conseils  les  plus  sages  et  des  sen- 
timents les  plus  affectueux  pour  ceux  qu'il  appelle  ses  enfants ,  qu'il  a 
nourris  d'abord  de  lait,  avant  que  de  leur  donner  une  nourriture  spiri- 
tuelle plus  solide  et  plus  en  rapport  avec  leurs  progrès  dans  les  voies 
delà  perfection.  Il  finit  par  quelques  instructions  qu'il  donne  par 
avance  à  celui  qu'ils  éliront  pour  abbé. 

En  même  temps  qu'il  informait  ses  religieux  de  sa  détermination , 
il  écrivait  aussi  à  Foulque»  évèque  de  Beauvais,  en  1093,  lui  disant  : 
•  Bien  qu'absent  de  corps,  je  ne  le  suis  point  en  esprit.  J'abdique 
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»  entre  vos  mains,  par  la  présente  lettre,  le  pouvoir  que  j'avais  con- 

>  serve  jusqu'aujourd  hui  dans  la  communauté  de  Saint-Quentin  , 
»  vous  priant  de  constituer  à  ma  place  celui  qui  aura  été  régulière- 
»  ment  élu ,  et  de  l'aider  et  encourager  autant  que  vous  le  pour- 
»  rez. . . .  (I ).  • 

Rendu  à  ses  ouailles ,  sa  première  pensée  fut  de  remercier,  après 
Dieu,  ceux  qui  s'étaient  intéressés  à  son  sort,  quoique  le  dénuement 
où  il  se  trouva  des  choses  les  plus  nécessaires ,  eût  pu  absorber  ses 
premiers  soins.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  calculent  les  cœurs  gé- 
néreux; car  la  vraie  et  solide  vertu  n'est  que  dans  l'oubli  et  l'abnéga- 
tion de  soi-même.  En  remerciant  ses  diocésains  des  preuves  d'attache- 
ment qu'ils  lui  avaient  données  et  de  leurs  bonnes  prières  :  •  Les  liens. 

•  leur  dit-il ,  de  la  plus  tendre  charité,  qui  nous  unissaient  déjà,  sont 

*  bien  autrement  serrés.  »  Un  nommé  Gérard ,  sans  doute  un  de  ses 
frères  de  Saint-Quentin ,  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  sur  ses 
peines  du  momeut ,  il  lui  répondit  :  «  Quant  à  ce  que  vous  désirez 
»  savoir,  touchant  mes  prospérités  ou  mes  adversités,  je  vous  dirai 
»  que  Dieu  ,  dans  sa  sagesse ,  mesure  le  remède  selon  la  gravité  du 

>  mal  ;  en  sorte  qu'il  ne  permet  pas  que  je  me  glorifie  de  ce  qui  m'ar- 
»  ri^  de  bien ,  ni  que  je  me  laisse  abattre  par  les  contradictions. . . . 

>  Si  j'ai  autour  de  moi  quelques  gens  qui  épient  mes  démarches,  il  en 

>  est  beaucoup  d'autres  qui  s'empressent  du  matin  au  soir  à  me  con- 
»  soler(2).  » 

S'il  est  généralement  vrai ,  comme  nous  le  croyons ,  que  l'homme 
se  peint  dans  sa  correspondance,  on  ne  saurait  mieux  connaître  Ive  que 
par  la  sienne.  On  a  vu  déjà  combien  ses  vertus  ressort ent  des  frag- 
ments que  j'ai  cités,  et  quel  caractère  il  a  montré  dans  les  circonstances 
les  plus  délicates  et  les  plus  épineuses.  II  n'y  a  pas  jusqu'à  la  simplicité 
et  une  sorte  de  bonhommie  dont  il  n'ait  donné  des  preuves  dans  ses 
lettres ,  et  qu'on  ne  s'explique  qu'en  se  reportant  au  temps  où  il  vivait. 
Nous  en  donnerons  plus  loin  des  exemples. 

Nous  venons  de  dire  comment  il  venait  d'être  maltraité  par  le  roi. 
Eh  bien!  comme  s'il  eut  ignoré  que  Philippe  lui  en  voulût  encore,  le 
bon  évèque  s'adresse  à  lui  dans  sa  détresse  de  toute  chose.  Il  lui  expose 
les  dégâts  commis  dans  son  église  et  dans  sa  maison,  réclamant  un© 
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réparation.  Il  va  même  jusqu'à  lui  demander  des  secours  pour  vivre, 
en  attendant  qu'il  puisse  aviser  lui-même  aux  moyens  de  réparer  ses 
pertes.  Mais  voici  surtout  où  briHecetteadmirablesimplicitéapostolique, 
que  nos  mœurs  nous  feraient  presque  traiter  d'imprudence,  pour  ne 
pas  dire  davantage.  «  J'espère,  dit-il,  en  finissant  sa  requête,  j'espère 

*  que  la  miséricorde  divine  vous  fera  comprendre  la  vérité  de'  ces 
»  paroles  du  sage  :  Mcliora  sunt  ruinera  diligentii,  quam  fraudulenta 

*  oscula  blandientis;  les  blessures  Tuiles  par  un  ami  qui  nous  aime  , 
»  sont  préférables  aux  fausses  caresses  des  flatteurs 

Rien  ne  nous  dit  si  le  roi  eut  égard  à  la  demande  du  saint  évèque  , 
car  il  n'aurait  pas  manqué  de  l'en  remercier.  Par  malheur,  Philippe 
ipnoroil,  ou  avait  oublié,  que  son  prisonnier  s'était  plus  soucié  do 
l'honneur  de  son  souverain  ei  de  ra  paix  de  l'Etat  que  de  ses  propres 
souffrances.  Ive  avait ,  en  effet,  empêché  de  publier,  aussitôt  leur  ar- 
rivée, les  dernières  lettres  du  pape ,  qui  condamnaient  la  conduite  du 
roi  avec  Bertrade.  Le  prélat  avait  pris  sur  lui  d'en  retarder  l'envoi  » 
tous  les  évèqucs,  avant  qu'on  eût  encore  essayé  de  ramener  le  roi  à 
la  raison.  Il  y  avait  à  la  cour  un  homme  estimable  et  bien  connu  cl  ive , 
qui  avait  mis  beaucoup  de  zèle  à  rétablir  de  bons  rapports  entre  Phi- 
lippeet  l'évèquc  de  Chartres.  Celui-ci  lui  écrivit,  aussitôt  sa  délivrance, 
pour  le  remercier  de  ses  bons  offices,  et  pour  le  prévenir  du  contenu 
des  lettres  pontificales,  lui  exprimant  l'ardent  désir  de  voir  le  monarque 
revenir  de  ses  égarements.  11  fit  une  semblable  démarche  auprès  de 
Huguc,  légat  du  saint-siege,  le  priant  d'user  de  toute  son  influence  , 
afin  d  éviter  les  conséquences  déplorables  de  l'excommunication.  Cer- 
tain que  les  tergiversations  de  plusieurs  évoques  avaient  trompé  cl 
entraîné  le  roi  plus  loin  qu'il  ne  serait  allé ,  il  penchait  pour  les  me- 
sures charitables,  mais  fermes,  et  contre  le  relâchement  de  la  disci- 
pline. Il  terminait  sa  lettre  au  légat  par  ces  éloquentes  paroles  :  «  Qu'He- 
»  rodias  danse  à  la  satisfaction  d'IIérode,  qu'elle  lui  demande  la  tèlo 

•  de  Jean,  et  que  celui-ci  la  lui  accorde,  soit;  mais  qu'au  moins  Jean 

•  ne  cesse  pas  de  dire  :  II  ne  vous  est  pas  permis  de  délaisser  irregit- 
»  lièrement  votre  femme,  pour  épouser  celle  d'un  autre  Que  Baham 
»  enlr.itoc  Balac  dans  les  crimes  des  Madianites,  mais  que  Phincès 
»  n'épargne  point  les  Israélites  prévaricateurs.  Qu'à  la  persuasion  do 
»  Simon,  l'on  voie  Néron  faire  enchaîner  saint  Ticrrc  et  le  jeter  dans 
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*  un  cachot  ;  mais  que  Pierre  n'en  dise  pas  moins  à  l'imposteur  : 
»  Que  ton  argent  se  perde  avec  toi.  Car  plus  les  méchants  mettent  de 
»  témérité  ei  d'audace  à  ébranler  la  fidélité  des  bons  à  la  justice,  plus 

»  on  doit  mettre  de  courage  à  leur  résister  (1).  » 

Ive  semblait  se  multiplier  pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  sa 
position.  La  confiance  qu'on  avait  dans  sa  haute  capacité  faisait  affluer 
vers  lui  de  toute  part ,  pour  le  consulter  sur  une  infinité  d'affaires.  Ses 
lettres  témoignent  assez  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Des  écri- 
vains de  son  époque  lui  envoyaient  leurs  ouvrages,  les  soumettant  à 
son  jugement,  et  le  priaient  d'y  faire  toutes  les  corrections  qu'il  ju- 
gerait à  propos.  Avec  cela  le  soin  de  son  diocèse  lui  laissait  pour  l'étude 
si  peu  de  temps,  qu'il  exprime  çà  et  là  le  regret  de  ne  pouvoir  plus 
s'y  adonner  comme  autrefois.  A  en  juger  par  la  diversité  de  sa  corres- 
pondance ,  que  nous  sommes  loin  de  posséder  en  entier,  on  ne  com- 
prend pas  comment  il  suffisait  à  traiter  tant  de  questions ,  avec  des 
développements  étendus,  et  à  étayer  ses  solutions  des  témoignages  les 
plus  solides ,  les  mieux  appropriés  au  sujet ,  tant  en  matière  de  droit 
ecclésiastique  que  civil. 

Son  érudition  ne  brille  pas  seulement  dans  les  matières  de  droit , 
mais  encore  dans  ses  citations  historiques.  On  voit  quelle  élude  parti- 
culière il  avait  faite  non-seulement  des  Pères  latins  de  l  Eglise ,  par 
rapport  à  la  doctrine  et  à  la  tradition  sacrées,  mais  encore  quant  &  la 
littérature.  On  rencontre  dans  ses  lettres  les  antithèses  si  familières 
aux  Pères  des  premiers  siècles.  A  sa  manière  facile  et  naturelle  de  les 
employer ,  on  juge  combien  ce  genre  lui  était  devenu  à  lui-même 
familier.  Les  plus  beaux  traits  de  la  Sainte-Ecriture  lui  étaient  égale- 
ment présents  à  la  mémoire ,  et  chaque  fois  qu'il  s'en  sert  selon  les 
occasions,  ils  coulent  comme  de  source  et  sans  apprêt.  Il  en  est  de 
mémo  des  textes  de  l'Ecriture,  dont  il  nourrit  tellement  sa  composi- 
tion ,  qu'ils  semblent  ne  faire  qu'un  avec  son  langage.  L'antiquité 
profane  ne  lui  était  pas  non  plus  étrangère  :  tantôt  il  cite  les  poètes  et 
tantôt  les  orateurs  ;  et  en  y  faisant  attention ,  on  remarque  qu'il  a 
surtout  étudié  ceux-ci  dans  leurs  ouvrages.  J'aurai  occasion  de  reve- 
nir sur  ses  Lettres  en  parlant  de  ses  autres  travaux.  Reprenons  l'es- 
quisse de  son  grand  caractère  dans  l'histoire  de  sa  vie. 
La  plus  pénible  des  préoccupations  de  notre  prélat  était,  sans  con- 
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tredil,  1  affaire  du  divorce  de  Philippe  ;  perce  qu'il  la  regardait  comme 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  les 
bonnes  mœurs.  Aussi  ne  laissail-il  échapper  aucune  occasion  de  dire 
au  roi  la  vérité,  sans  jamais  manquer  au  respect  envers  sa  personne , 
mais  aussi  sans  faiblir  jamais,  quand  il  croyait  de  son  devoir  de  le 
faire. 

Philippe  l'ayant  un  jour  invité,  par  une  lettre,  à  se  trouver,  comme 
c'était  alors  la  coutume,  avec  une  poignée  de  soldats ,  à  Ponloise  ou  à 
Chaumont ,  pour  assister  avec  lut  â  un  plaid*  qui  y  devait  avoir  lieu 
entre  le  roi  des  Anglais  et  le  comte  des  Normands ,  il  lui  répondit  que, 
pour  le  moment,  beaucoup  de  raisons  importantes  l'empêchaient 
d'accéder  à  ses  vœux  :  la  première ,  que  le  pape  Urbain  lui  avait  inter- 
dit toute  cohabitation  avec  Bertrade ,  et  avait  défendu  a  tous  les  évè— 
ques  de  mettre  la  couronne  sur  la  tète  de  cette  femme  ;  qu'au  reste  les 
vassaux  de  l'Eglise  (casait  ecclesiœj  et  les  autres  troupes  sont  ou  ab- 
sentes ou  excommuniées  pour  avoir  violé  la  paix,  t  11  vaut  mieux , 
.  ajoutait  Ive,  que  je  me  tienne  à  l'écart,  et  que  j'aie  pourVolre  Majesté 
»  tous  les  égards  possibles,  que  de  m  exposer  à  être  obligé  de  dire  en 

»  public  ce  que  le  devoir  m'oblige  à  vous  dire  en  particulier  Vous 

»  savez  qu'il  n'y  a  pas  de  sécurité  pour  moi  à  la  cour.  Le  sexe  (Ber- 
»  trade),  qui  est  parfois  si  peu  bienveillant,  même  pour  des  amis,  me 
*  tient  pour  suspect  et  ennemi.  J'ai  la  confiance  que  la  bonté  divine 
»  vous  fera  la  grâce  de  fermer  l'oreille  aux  sifflements  du  serpent;  je 
>  lui  adresse  pour  cela  de  ferventes  prières.  (<)  » 

Etait-ce  un  piège  tendu  au  pieux  évoque ,  ou  bien  le  roi  feignait-il 
d'oublier  son  mécontentement  en  l'engageant  à  se  trouver  avec  lui  à 
ce  rendez- vous?  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  parait  quJve  avait  reçu  de 
divers  côtés  l'avis  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  11  est  certain  que  celle 
dernière  lettre  était  peu  propre  à  lui  rendre  les  bonnes  grâces  du  roi 
et  à  apaiser  la  haine  de  Bertrade. 

Philippe  traînait  en  longueur  l'affaire  de  son  mariage,  dans  l'espoir 
qu'une  dépulation  qu'il  envoyait  à  Rome,  arriverait  assez  tôt  pour 
tenter  de  surprendre  la  bonne  foi  du  pape  par  des  présents  et  des  pro- 
messes (2).  Mais  Urbain  II ,  averti ,  jugea  qu'il  était  temps  d'arrêter  le 
mal,  et  d'empêcher  que  ceux  qui  le  favorisaient  ne  pussent  être  élevés 
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à  I  épiscopat.  11  vint  donc  présider  en  personne  le  concile  de  Cleroionl, 
où  la  question  du  mariage  fut  tranchée ,  et  où  il  fulmina  l'excommu- 
nication contre  Philippe  et  Bertrade. 

Il  n'avait  pas  encore  quitté  la  France,  que  le  roi  parut  faire  réflexion, 
et  promit  de  quitter  celle  femme.  Mais  à  peine  le  pape ,  qui  était  alors 
à  Nîmes,  cut-il  levé  l'excommunication  ,  que  le  roi  la  fit  revenir  à  ht 
cour,  ce  qui  fut  cause  que  le  concile  de  Poiliers  le  condamna  de  nou- 
veau. 

Urbain  II  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Pascal  II ,  qui  lui  succéda  . 
ayant  maintenu  la  sentence  prononcée  contre  le  roi ,  celui-ci  se  réso- 
lut à  faire  ce  que  le  concile  avait  exigé  de  lui.  Mais  comme  il  venait  do 
fausser,  à  si  peu  d'intervalle,  sa  parole  donnée  au  pape,  on  ne  put 
croire  encore  à  la  sincérité  de  son  relour.  Cette  crainte  ayant  gagné  les 
évèques  réunis  à  Beaugency,  et  tout  le  monde  soupçonnant  que  l'ab- 
sence du  légat  reposait  sur  ce  motif,  rassemblée  no  décida  rien ,  et  le 
roi,  qui  comptait  sur  la  levée  immédiate  de  la  censure  qu'il  avait  en- 
courue, fut  obligé  de  partir  plus  mécontent  que  jamais. 

La  sagesse  et  la  prudence  firent,  en  cette  occasion,  défaut  à  ceux 
qui  avaient  manqué  de  fermeté,  lorsque  l'évèque  de  Chartres  les  avait 
engagés  à  se  joindre  a  lui  pour  ramener  le  roi.  Encore  ne  montrèrent- 
ils  là  qu'une  sorte  de  pusillanimité  indigne  de  leur  caractère.  Ive  sentit 
presque  seul  que  l'affront  fait  au  monarque  n'était  propre  qu'a  amoin- 
drir sa  considération.  Les  paroles  que  j'ai  citées  plus  haut  du  prélat 
au  roi  se  vérifiaient  en  celle  circonstance.  Ive,  le  croyant  sincère  dans 
l'engagement  solennel  qu'il  venait  de  prendre,  représenta  avec  cha- 
leur à  plusieurs  de  ses  confrères  la  gravité  de  la  faute  qu'on  venait  de 
faire.  •  Il  en  écrivit  aussitôt  au  pape  Pascal,  le  priant  de  se  hâter  de 
»  faire  absoudre  le  roi ,  et  de  sauver  par  là  le  pays  et  l'Eglise  des 
»  troubles  qu'on  pouvait  craindre,  (i)  »  Lambert,  évèque  d'Arraf , 
re\ul  bientôt  du  pontife  de  pleins  pouvoirs  à  cet  effet. 

Ainsi  se  termina  celte  affiire  si  grave  pour  les  temps  où  Pon  était , 
et  dans  laquelle  Ive  eut  toute  la  gloire  de  l  à-propos  par  son  indul- 
gente sagesse,  comme  il  l'avait  eue  auparavant  par  son  héroïque  fer- 
meté. Aussi  son  influence  s'élendit-elle  dès-lors  considérablement. 
Les  évèques,  les  abbés  des  monastères  les  plus  éloignés  comme  les 
plus  rapprochés  de  Chartres,  ne  cessaient  de  lui  demander,  ceux-ci  le 
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secours  de  sa  plume ,  ceux-là  des  conseils,  ou  des  solutions  de  cas  do 
conscience,  ou  des  éclaircissements  théologiques,  ou  enfin  des  expli- 
cations sur  certaines  cérémonies  ou  rites  sacrés.  Les  grands  de  l'Etal . 
les  seigneurs  de  la  cour,  comme  les  simples  particuliers,  avaient  une 
telle  confiance  dans  ses  lumières ,  qu'ils  y  recouraient  jusque  dans  les 
plus  minimes  circonstances,  comme  dans  les  plus  importantes  affaires. 
En  voici  quelques  exemples  qui  nous  donneront  en  même  temps 
l'idée  d'un  usage  très-répandu  au  xi*  siècle. 

Un  noble  et  vaillant  soldat,  nommé  Guillaume ,  de  son  diocèse,  et 
dont  la  femme  était  accouchée  pendant  qu'il  était  en  Angleterre ,  le 
consulta  sur  les  soupçons  qu'il  avait  conçus  sur  sa  conduite,  parce 
qu'il  avait  supputé  le  temps  depuis  l'époque  de  la  conception  jusqu'à 
l'accouchement,  et  qu'il  avait  trouvé  plusieurs  jours  de  différence.  Il 
dit  que  le  soldat  soupçonné  de  lui  avoir  manqué,  avait  subi  l'épreuve 
du  fer  rouge ,  et  en  avait  été  brûlé ,  ce  qui  avait  confirmé  ses  soupçons. 
Saint  lve ,  après  avoir  renversé  l'une  après  l'autre  les  préventions  de 
cet  homme,  par  des  raisons  tirées  de  la  science  et  de  l'expérience,  le 
détourne  d'ajouter  foi  à  l'épreuve  du  feu  ,  qui  est  une  superstition  con- 
damnée par  l'Eglise  (I).  Cependant  le  prélat  avoue  dans  une  lettre  à 
Hildebrtrt ,  évèque  du  Mans ,  qu'il  savait  qu'un  homme  accusé  d'un 
crime  était  sorti  sain  et  sauf  de  la  même  épreuve 

Dans  une  autre  circonstance  où  il  s'agissait  de  la  sœur  d'un  chanoino 
de  Saint-Quentin ,  accusée  également  par  son  mari ,  et  qu'on  voulait 
soumettre  à  l'épreuve  du  feu  ou  de  l'eau  bouillante,  il  ne  rejette  pas 
absolument  le  moyen  en  usage,  mais  il  dit  qu'il  faut  d'abord  employer 
tous  les  autres  moyens  de  connaître  la  vérité,  avant  que  d'invoquer  le 
témoignage  de  Dieu.  Quando  habet  homo  quod  facial,  non  débet  ten- 
tare  Deum  $uum  (3).  Et  il  préfère  le  serment  en  fin  de  cause  (4). 

Déjà  l'on  avait  vu ,  en  1 079 ,  que  plusieurs  évèqucs,  qui  avaient  as- 
sisté au  concile  assemblé  à  Rome ,  et  qui ,  ayant  douté  de  la  sincérité 
de  l'hérétique  Béranger  dans  sa  profession  de  foi,  avaient  demandé 
qu'il  la  prouvât  par  l'épreuve  du  fer  chaud  ,  mais  que  le  pape  Gré- 
goire VII  s'y  était  opposé  (;>). 


(1)  Lettre  205. 

(2)  Lettre  232. 

(3)  Saint  Augustin  in  gene*. 
•  I)  Lettre  252. 
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Il  (allait  que  celte  coutume  fût  bien  enracinée  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, pour  que  les  souverains  eux-mêmes  y  eussent  recours.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  qui  exigeait  que 
le  vénérable  Hildebert,  évèque  du  Mans,  se  purgeât  ainsi  d'une  accu- 
sation de  trahison.  Celui-ci  ayant  consulté  son  ami,  l'évèque  de 
Chartres  lui  répondit  par  une  lettre  longuement  motivée,  qu'il  ne 
devait  pas  se  soumettre  à  cette  épreuve,  ni  risquer  ainsi  son  inno- 
cence. 11  lui  dit  que  ni  les  lois  ni  les  usages  de  l'Eglise  n'ont  établi 
ni  reconnu  le  duel  et  les  autres  épreuves  comme  infaillibles.  Il  cite  à 
ce  sujet  le  sentiment  du  pape  Nicolas  dans  l'affaire  du  roi  Lothaire  et 
de  Thiéberge:  «  Monomachiam  in  legtm  non  assumimus  quam  prce- 
*  ceptam  non  repiremus;  parce  que  le  moyen  et  ceux  qui  s'en  servent 
»  semblent  tenter  Dieu  (1).  • 

Une  autre  coutume  en  vigueur  à  cette  même  époque  consistait  à 
fair^  vider  par  les  armes  un  différend  survenu  entre  deux  seigneurs; 
mais  ces  preux  aimaient  mieux  y  exposer  la  vie  d'un  de  leurs  gens, 
que  d'en  courir  les  risques.  Ive,  ayant  appris  que  l'évèque  d'Orléans 
avait  consenti  à  un  combat  de  ce  genre ,  commandé  par  les  comtes 
Thibault  et  Raoul ,  lui  en  témoigne  une  vive  suprise,  puisque  les  lois 
de  l'Eglise  le  défendent  (2). 

L'évèque  de  Chartres  eut  aussi  à  traiter  des  questions  qui  tenaient 
autant  à  l'histoire  qu'au  droit  établi.  Il  eut  presque  continuellement  à 
lutter  contre  les  brigandages  exercés  par  les  seigneurs  sans  cesse  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres.  Beaucoup  de  ses  lettres  sont  remplies 
de  ses  plaintes  à  Adèle,  comtesse  de  Dlois,  contre  ses  excès  et  ceux  de 
son  fils.  On  le  voit  excommunier  Adélccie  ,  dame  du  Puiset ,  pour  ses 
injustes  agressions  contre  le  territoire  chartrain.  Qu'on  me  permelle 
de  citer  à  celle  occasion  un  mot  plaisant  de  notre  prélat. 

Comme  il  avait  été  invilé  à  se  rendre  à  une  réunion  d'évèques .  à 
Reims ,  pour  décider  du  degré  de  parenté  entre  le  fils  du  comte  de 
Flandre  et  la  fille  de  celui  de  Rédon ,  il  dit  à  l'archevêque  «  qu'il  s'y 
»  rendrait  volontiers ,  s'il  ne  devait  rencontrer  sur  son  chemin  une 
»  couleuvre,  et  des  serpents  sur  sa  roule ,  c'est-à-dire  le  seigneur  du 
»  Puiset ,  qu'il  avait  excommunié  pour  ses  déprédations  (3).  • 


(1)  Lettre  74. 
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On  sait  qu'un  concile  se  tint  en  Auvergne,  en  1095 ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  remédier  à  de  si  graves  désordres,  ou  à  en  modérer  les 
ravages ,  et  que  les  évèques  convinrent  que  les  excommunications 
lancées  par  les  plaignants  seraient  confirmées  par  les  évèques  voisins. 
C'est  en  conséquence  de  celte  décision  que  nous  voyons  lévèque  de 
Chartres  réclamer  de  ceux  d'Orléans  et  de  Sens  la  même  sentence 
prononcée  par  lui  contre  Adélécie  et  son  fils  Hugues  du  Puiset  (I). 

Ive  s'éleva  de  toutes  ses  forces  contre  ces  brigandages  si  communs 
aux  xi*  et  xn*  siècles,  et  qui  rendaient  les  peuples  si  malheureux. 
Dés  l'an  1032,  les  évèques,  pour  remédier  à  ces  excès,  avaient  tenu 
plusieurs  assemblées,  dans  lesquelles  il  avait  été  ordonné,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  les  seigneurs,  de  cesser  toutes  hostilités  de- 
puis le  mercredi  au  soir  de  chaque  semaine  jusqu'au  lundi  suivant ,  et 
pendant  tout  l'avent  et  le  carême.  Telle  est  l'origine  de  la  Trère  de 
Dieu  ou  du  Seigneur.  —  Daimbert,  de  Sens ,  ayant  consulté  l  évèque 
de  Chartres  sur  un  cas  particulier  dans  la  question ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  «  que  la  Trêve  de  Dieu  n  était  pas  sanctionnée  par  une  loi 
»  commune  ;  qu'elle  était  néanmoins  confirmée  par  (autorité  d'une 
»  convention  de  la  patrie ,  de  la  cité ,  des  évèques  et  de  l'Eglise,  pour 
»  un  avantage  commun.  Qu'il  s'ensuit  donc  qu'on  doit  modifier  les 
»  jugements  de  violation  de  cette  paix ,  d'après  ce  qui  a  été  convenu 
»  entre  les  parties  (2).  »  Reprenons  le  fil  de  notre  histoire. 

Malgré  ses  nombreux  travaux ,  Ive  avait  conservé  un  tendre  sou- 
venir de  Beauvais,  qu'il  appelait  sa  mère  nourrice.  Vèla\  de  l'Eglise  de 
cette  ville  lui  causait  depuis  longtemps  de  vives  alarmes.  Sa  paix  faite 
avec  le  roi  lui  ayant  permis  de  s'en  occuper  plus  particulièrement ,  il 
entreprit  de  l'aider  à  sortir  de  sa  léthargie ,  morbo  Ecclesiœ  veternoso , 
en  faisant  aux  cardinaux  Jean  et  Benoit  le  récit  de  ses  malheurs  : 
«  Cette  Eglise ,  leur  dit-il ,  est  tombée  dans  un  abime  de  maux;  je 
»  ne  puis  plus  le  dissimuler  à  votre  sollicitude.  Il  y  a  si  longtemps 
»  que  cette  ville  n'a  plus  l'habitude  d'avoir  de  bons  évèques,  qu'elle 
»  regarde  comme  naturel  d'en  avoir  de  mauvais,  et  presque  comme 
»  un  crime  d'en  élire  jle  bons .....  Bonos  autem  eligere  quasi  nefa- 
»  .rium  (3).  » 


(1)  Lettres  75,  76,  SU.  <C,M.  CliriM.,  tome  in ,  [*ge  103. 
(V)  Lettre  90. 
(3)  Lettre  ST. 
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On  se  proposait  alors  d'élire  Eliennede  Garlande ,  soutenu  par  son 
père,  un  des  courtisans  de  Philippe,  protégé  par  le  roi  lui-même  et 
patroné  par  la  fameuse  Bertrade  (T. 

Cette  triste  recommandation  avait  porté  Ive  à  dire  aux  vicaires  apos- 
toliques :  «  Que  si  l'administration  épiscopale  devait  tomber  en  de 
»  telles  mains,  il  faudrait  imposer  un  silence  de  mort  aux  lois  cano- 
»  niques  (3).  »  Le  Pape  ,  sachant  que  Grégoire  VII  avait  déjà  été  forcé 
d'intervenir  a  l'occasion  de  (  élection  d'un  autre  évèque,  crut  devoir 
rappeler  au  roi  les  engagements  qu'il  avait  pris  alors  à  l'égard  de  l'E- 
glise de  Beauvais. 

La  lettre  que  nous  venons  de  citer  représente  ce  candidat  comme 
un  jeune  clerc  n'étant  pas  encore  dans  les  ordres ,  ignorant ,  joueur, 
et  de  mœurs  plus  que  douteuses,  qui  s'était  déjà  fait  exclure,  pour 
son  inconduitc,  parle  légat  archevêque  de  Lyon.  Ive  écrivit  au  Pape 
une  lettre  conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  lorsqu'il  eut 
appris  qu'au  mépris  de  la  défense  du  Pape  et  des  canons ,  on  avait 
procédé  à  l'élection.  Comme  il  ne  cachait  pas  ses  démarches,  le  parti 
d'Etienne  le  prit  en  aversion ,  et  étendit  sa  haine  jusque  sur  son  ab- 
baye de  Saint-Quentin. 

Aucun  prélat  n'ayant  voulu  sacrer  l'élu,  Etienne  et  ses  adhérents 
pensèrent  s'adresser  au  Pape.  Connaissant  le  grand  crédit  et  l'autorité 
dont  jouissait  l'évèque  de  Chartres,  ils  en  obtinrent ,  à  force  de  solli- 
citations ,  une  lettre  que  leur  ignorance  leur  fit  regarder  comme  un 
suffisant  appui  auprès  du  Pape.  Ive  nous  apprend  lui-même  que  celte 
prétendue  recommandation  lui  avait  valu  du  souverain  Pontife  une 
paternelle  admonition.  Il  est  à  croire  que  les  remontrances  de  Pascal  II 
a  ce  prélat  durent  être  sévères,  si  nous  en  jugeons  par  la  faiblesse 
des  motifs  d'excuse  allégués  dans  sa  réponse  au  Pape  (3).  Il  dit  «  que 

•  la  lettre  en  question  lui  a  été  extorquée  ;  qu'il  l'avait  faite  de  telle 

•  sorte  qu'elle  devait  plutôt  nuire  à  Etienne  que  lui  être  utile.  »  Peut- 
être  craignait- il  un  peu  que  son  zèle ,  d'ailleurs  bien  raisonnable  ici , 
puisqu'il  s'agissait  de  préserver  1  Eglise  de  Beauvais  d'un  mauvais 
pasteur,  ne  rallumât  le  flambeau  encore  fumant  de  la  colère  du  roi. 
Reportons-nous  au  génie,  au  caractère  et  aux  idées  de  l'époque  pour 


(l)  r,all.  Christ. ,  tome  11.  pape  716. 
(*)  Lettre  87. 
(3)  Lettre  9:.. 
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lui  trouver  quelque  motif  plus  valable  d'excuse.  Du  reste,  le  temps 
avait  bien  pu  modifier  son  jugement  sur  les  faits  reprochés  à  Etienne. 
Il  nous  a  assez  prouvé  que  s'il  u'eût  eu  à  craindre  que  pour  sa  per- 
sonne, il  se  serait  plutôt  exposé  à  tout,  qu'il  n'aurait  consenti  à  la 
moindre  complaisance  contraire  à  ses  convictions.  Il  savait  qu'un  ar- 
chidiacre de  Beauvais ,  nommé  Lisiard ,  naguère  ennemi  et  accusateur 
d  Etienne ,  lui  était  depuis  lors  intimement  dévoué.  Après  avoir  ex- 
posé dans  cette  lettre  la  requête  des  Beauvaisins,  il  termine  ainsi  : 
«  Que  si  quelque  cas  grave  a  été  imputé  à  l'élu  ,  et  si  les  canons  s'o|> 
>  posent  à  ce  qu  il  soit  évèque ,  il  ne  m'appartient  pas  d'intercéder  en 
»  sa  faveur.... ,  pas  plus  qu'il  n'est  du  devoir  du  Saint-Siège  d'écouter 
»  des  demandes  déraisonnables  (1).  •  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
entière  cette  curieuse  lettre.  Ce  n'est  plus  le  style  habituel  des  autres, 
ni  cet  air  de  franchise  avec  lequel  il  va  droit  à  son  but.  Il  y  a  dans 
celle-ci  du  travail ,  de  la  gène ,  de  l'indécision ,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
ne  se  rencontre  dans  aucune  autre. 

L'élection  ayant  été  annulée  par  le  Pape,  en  1 101 ,  Ive  écrivit  aux 
évèques  de  Thérouanne ,  d'Arras,  et  à  ses  frères  de  Beauvais,  de  choi- 
sir un  autre  candidat ,  les  eugageant  à  suivre  les  instructions  données 
en  cette  occasion  par  le  siège  apostolique.  Le  roi ,  ne  pouvant  dissi- 
muler l'affront  qui  lui  revenait  du  rejet  de  son  protégé ,  voulut  en- 
traver autant  qu'il  pourrait  l'élection  de  Galon,  homme  savant  autant 
qu'irréprochable,  mais  auquel  les  partisans  d'Etienne  faisaient  un 
crime  d'avoir  été  élève  de  I  évèque  de  Chartres.  —  Galon  ne  fut  pas 
plus  tôt  élu ,  que  le  roi  mil  arrêt  sur  les  biens  de  1  evèché.  A  la  tète  des 
cabaleurs  était  un  chantre  nommé  Drogon ,  homme  dangereux.  Les 
troubles,  loin  de  s'apaiser,  augmentèrent,  quand  les  perturbateurs  ap- 
prirent qno  le  roi  avait  fait  serment  que ,  de  sa  vie ,  Galon  ne  serait 
étéque  de  Beauvais  (2). 

Ive  se  ressouvenant  de  sa  condescendance ,  et  craignant  que  le  Pape 
ne  faiblît  quand  il  apprendrait  le  serment  du  roi ,  lui  écrivit  de  nou- 
veau pour  l'informer  des  troubles  de  la  ville.  11  insinua  au  Pontife  ses 
réponses  aux  objection*  qu'on  lui  pourrait  alléguer  sur  ce  serment. 
Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  prévoyance.  Il  la  termine  parcelle 
précaution  oratoire  qui  lui  était  familière,  et  que  nous  retrouvons 


0)  1-eUrr  9? 
[t]  lettre  lui. 
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ailleurs  conçue  en  d'autres  termes  :  «  Je  ne  prétends  pas  instruire  votre 
»  sérénité ,  qui  sait  mieux  que  personne  ces  choses  et  ce  qu'elle  doit 
»  faire  ;  mon  unique  intention  est  de  les  lui  remettre  en  mémoire  (1) .  » 

Pascal  II  crut  devoir  apporter  quelque  tempérament  dans  ses  mesure.* , 
et  ménager  la  susceptibilité  du  roi.  Les  circonstances  lui  devinrent 
d'ailleurs  d'autant  plus  favorables  que,  sur  ces  entrefaites,  les  Parisiens 
élurent  Galon  pour  leur  éveque ,  et  que  le  Pape  ainsi  que  Philippe 
n'eurent  qu'à  confirmer  cette  élection.  Beau  vais  élut  alors  Geoffroy; 
et  cette  transaction ,  à  laquelle  le  roi  se  prêta  volontiers ,  termina  le 
différend.  Quant  à  Etienne ,  il  fut  fait ,  peu  de  temps  après ,  chancelier 
du  monarque,  qui,  dès  ce  moment,  prouva  à  l'évèque  de  Chartres 
qu'il  lui  rendait  ses  bonnes  grâces ,  en  lui  accordant ,  sur  sa  demande , 
un  diplôme  en  faveur  de  son  Eglise  (2). 

Louis  le  Gros ,  déjà  associé  à  l'empire  du  vivant  de  son  père ,  monta 
sur  le  trône  à  la  mort  de  Philippe ,  ea  1  \  08.  Dans  la  vie  de  ce  prince . 
Surger,  abbé  de  Saint-Denis ,  parle  du  vénérable  étéque  de  Chartres 
comme  d'un  personnage  de  la  plus  haute  importance  dans  l'Etat.  Il 
dit  que  ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  premier  l'avis  de  faire  sacrer  le  roi  sans 
plus  tarder.  En  effet,  Ive,  connaissant  le  mécontentement  de  quel- 
ques grands  seigneurs  dont  le  prince  avait  réprimé  sévèrement  les  dé- 
sordres, et  leurs  projets  de  changer  l'ordre  de  succession  à  la  couronne, 
se  hâta  de  provoquer  une  assemblée  des  évèques  à  Orléans ,  dans  le 
but  d'assurer  la  tranquillité  du  royaume  et  les  droits  de  son  souve- 
rain. La  cérémonie  du  sacre  eut  donc  lieu  le  2  d'août  H 08. 

A  peine  était-elle  indiquée ,  que  des  députés  de  Reims  tirent  entendre 
de  vives  réclamations ,  prétendant  que  leur  métropole  avait  exclusi- 
vement le  droit  de  sacrer  les  rois  de  France.  Ive  se  chargea  de  leur 
répondre,  l'histoire  à  la  main,  ce  que  bien  peu  d'hommes  alors  eussent 
été  capables  de  faire  aussi  bien  que  lui.  Il  publia  à  cet  effet  une  sorte 
de  circulaire  ou  de  manifeste,  adressé  à  l'Eglise  romaine  ainsi  qu'à 
tous  les  archevêques  et  évèques  des  Gaules.  Il  y  conteste  à  la  Gaule 
belgique  le  droit  de  faire  et  de  sacrer  les  rois  à  l'exclusion  de  la  Cel- 
tique et  de  l'Aquitaine.  A  l'usage  allégué  il  oppose  la  raison  et  de  nom- 
breux exemples  tirés  de  l'histoire  (3). 


(1)  Lente  la-,. 
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Celte  lettre  nous  a  fait  faire  une  remarque  qui ,  à  ce  qu  il  parait,  a 
échappé  aux  historiens ,  au  sujet  de  la  prescription  réclamée  par  1 E- 
glise  de  Reims  :  c'est  que  cette  prescription  pouvait  d'autant  moins  être 
invoquée  au  xn*  siècle,  que,  môme  après  le  retour  de  la  monarchie 
française  à  l'unité  par  l'extinction  de  la  race  de  Clovis,  Pépin  et  ses 
fils  ne  furent  ni  couronnés  à  Reims,  ni  sacrés  par  l'archevêque  de 
cette  ville.  Le  savant  prélat  ajoute  que  Louis,  petit-fils  de  Louis  le 
Vieux ,  fut  sacré  au  monastère  de  Ferriéres ,  dans  le  Senonais ,  célèbre 
abbaye  fondée  par  Clovis. 

Nous  prions  qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  faire  ici  une  autre 
remarque  historique  quant  à  l'ancienneté  de  la  cérémonie  du  sacro  de 
nos  rois.  Des  historiens,  entre  autres  les  continuateurs  de  Y  Abrégé 
Chronologique....  du  présidént  Hénault ,  ne  font  pas  remonter  ce  pieux 
usage  au  delà  de  Pépin  le  Bref,  tandis  que  l'évèque  de  Chartres  fait 
mention  du  sacre  des  rois  Chariberl  et  Gonthran  près  de  deux  siècles 
auparavant  (I). 

Ive ,  dans  cette  circonstance ,  ne  montra  pas  seulement  quelle  haute 
influence  il  exerçait  sur  la  conclusion  des  plus  graves  affaires ,  il  vou- 
lut encore  en  user  pour  l'affermissement  de  la  maison  royale,  en  en- 
gageant le  roi  à  se  marier  (2).  Il  y  a  dans  cette  lettre  de  si  excellentes 
pensées  et  de  si  salutaires  avis,  qu'elle  mériterait  d'être  écrite  en  ca- 
ractères d'or  dans  les  palais  des  souverains. 

Vers  ce  même  temps ,  la  question  des  Investitures ,  qui  fut  si  souvent 
une  cause  ardente  de  conflit  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel , 
jusque  dans  le  siècle  dernier,  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
faire  preuve  de  sa  sagesse  et  de  sa  modération.  Le  pape  Pascal  ayant 
dû  céder  à  la  violence  des  prétentions  ambitieuses  de  1  empereur  Henri, 
lui  avait  abandonné,  ce  droit  qui  importait  tant  à  la  bonté  du  choix 
des  sujets  pour  les  charges  ecclésiastiques.  Josceranne,  archevêque  de 
Lyon ,  qui  ne  voyait  dans  celle  concession  que  l'abaissement  du  Saint- 
Siège,  tenta  de  réunir  un  concile  à  Anse ,  dans  le  Lyonnais,  pour  y 
réclamer  en  commun  contre  ce  qu'il  appelait  la  faiblesse  du  Pape. 

Ive ,  constamment  fidèle  à  ses  principes ,  ne  vil  dans  la  mesure  de 
Josceranne  qu'un  blâme  dissimulé  de  la  conduite  du  souverain  Pon- 
tife ,  d'autant  qu'on  ne  pouvait  rien  contre  un  empereur  qui  avait  osé 
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lui  faire  violence.  Sa  prudence  et  la  crainte  d'envenimer  la  division 
engagèrent  notre  prélat  à  refuser  au  projet  son  assentiment.  Il  écrivit , 
on  forme  de  circulaire ,  à  l'archevêque  de  Lyon ,  à  Daimbert  de  Sens, 
a  Galon  de  Paris,  à  Jean  d'Orléans,  et  aux  autres  évèques  de  la  pro- 
vince de  Sens,  pour  les  détourner  d'y  donner  suite,  leur  déduisant 
les  motifs  de  son  refus  de  se  rendre  à  celte  assemblée. 

Quelques  esprits,  plus  ardents  que  réfléchis ,  professaient  que  la 
concession  des  Investitures  était  entachée  d'hérésie.  Ive  discute  la 
question ,  met  au  jour  leur  ignorance  en  même  temps  que  leur  accu- 
siiton  à  néant.  Il  refuse  au  primat  de  Lyon  le  droit  de  convoquer  ce 
concile,  et  cite  les  autorités  et  les  règles  à  l'appui  de  son  dire.  Il  repré- 
sente aux  autres  que  le  zèle ,  pour  être  tel ,  doit  demeurer  dans  les 
homes  de  la  prudence ,  et  se  bien  garder  de  toute  atteinte  à  la  consi- 
dération et  au  respect  dus  à  l'autorité.  Celle  lettre ,  qui  est  comme  un 
traité  par  son  étendue ,  est  un  monument  littéraire,  un  chef-d'œuvre 
de  discussion ,  une  preuve  de  plus  de  la  vaste  érudition  et  de  la  sagesse 
de  son  auteur  (i). 

Il  ne  s'en  tint  pas  là ,  il  voulut  épuiser  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
gérait l'amour  de  la  paix  et  de  la  justice.  Brunon ,  archevêque  de  Co- 
logne ,  avait  grand  crédit  à  la  cour  de  l'empereur;  il  lui  écrivit  aussi- 
tôt, pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait,  elle  conjurer  d'employer 
tout  son  pouvoir  à  faire  revenir  son  souverain  sur  ses  injustes 
prétentions  (2).  ' 

Nous  venons  de  dire  les  nombreuses  difUcullés  suscitées  par  la 
question  des  Investitures  dans  tous  les  temps ,  et  presque  jusqu'au 
nôtre.  Nous  aurions  dû  peut-être  ajouter  qu'il  y  a  celte  différence 
entre  les  temps  antérieurs  et  notre  époque,  que  le  pouvoir  le  plus 
faible  a  fléchi,  et  que  celui  qui  porte  lépée  a  gardé  par  la  force  ses 
empiétements  et  ses  conquêtes  sur  la  puissance  spirituelle. 

Les  citations  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  de  passages  intéressants 
des  lettres  dive  ont  dû  donner  quelque  idée  de  son  savoir,  de  son 
autorité,  de  son  influence  et  de  la  fermeté  de  son  caractère.  Ajoutons 
que,  malgré  son  attrait  pour  la  retraite  et  la  vie  contemplative ,  source 
féconde  des  bons  conseils  et  des  douces  consolations  qu'il  prodiguait 
aux  petits  comme  aux  grands ,  il  mettait  dans  ses  rapports  sociaux 
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beaucoup  de  savoir-vivre  et  une  extrême  délicatesse  dans  ses  procédés. 

Sa  correspondance  tout  entière,  et  particulièrement  celle  qu'il  entre-  ; 

tint  avec  le  roi  des  Anglais ,  la  reine  Mathilde  et  la  comtesse  Adèle  do 

Blois ,  en  sont  un  irrécusable  témoignage. 

Les  plus  grands  génies ,  les  hommes  les  plus  parfaits  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  nuances  dans  le  caractère,  que  nous  appelons  singu- 
larités. Si  nous  en  saisissons  quelque  chose  dans  l'illustre  personnage 
dont  nous  parlons ,  nous  croyons  en  voir  la  source  ou  dans  son  exces- 
sive bonté,  ou  dans  son  zèle  pour  la  religion,  ou  dans  son  habitude 
des  convenances.  Il  aimait  tant  la  vérité,  qu'il  n'aurait  pu  supporter 
de  causer  confidentiellement  avec  quelqu'un  qui  ne  lui  inspirait  pas 
assez  de  confiance.  En  voici  un  exemple  :  l'abbé  de  Saint-Quentin  de- 
vait lui  envoyer,  pour  traiter  avec  lui  d'affaires,  un  homme  qui  lui 
avait  été  très-opposé,  il  lui  fit  cette  réponse  laconique  :  «  Timeo  Datutos, 
»  et  dona  ferentess  je  crains  les  Grecs ,  même  lorsqu'ils  font  des  pré- 
»  sents.  La  personne  que  vous  vous  proposiez  de  m'envoyer  pour  cau- 
»  ser  avec  moi  m'a  toujours  vu  d'un  mauvais  œil,  et  m'a  fait  tout  le  mal 
»  qu'elle  a  pu  dans  l'esprit  des  grands  de  l'Etat.  Si  donc  la  chose  dont 

•  elle  veut  m'entretenir  tournait  contrairement  à  ses  vœux ,  je  lui  do- 
it viendrais  de  plus  en  plus  suspect,  et  je  m'exposerais  à  plus  d'ani- 

*  mosité  de  sa  part.  Que  si  elle  se  présentait  de  son  propre  mouvement 
»  et  avec  des  vues  de  conciliation ,  supposé  que  l'affaire  tournât  bien, 
>  je  secouerais  la  poussière  de  mes  souliers,  et  je  me  laverais  les 
»  mains  en  toute  humilité,  rapportant  à  Dieu  seul  le  succès.  ..  (I)  » 

Voici  un  autre  fait  au  sujet  de  l'évèque  de  Paris ,  jeune  prélat  qui 
avait  été  élevé  et  instruit  par  lui.  Il  était  parti  pour  Rome  depuis  huit 
jours,  sans  en  avoir  informé  son  ancien  maître.  Ivc  ,  l'ayant  appris , 
expédia  derrière  lui  un  des  domestiques  de  cet  évèque ,  avec  des  lettres 
pour  le  pape  Urbain.  «  Il  recommande  à  la  tendresse  paternelle  du 
»  pontife  le  jeune  prélat,  fait  l'éloge  de  ses  vertus,  de  l'intégrité  de 
»  ses  mœurs  depuis  son  enfance  ;  »  puis  il  lui  dit  «  qu'il  aime  l'exer- 
»  cice  de  la  chasse ,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  la  gravité  convenable.  Il 
»  supplie  le  pape  de  l'en  reprendre  avec  bonté,  afin  que  désormais  il 
»  s'adonne  avec  plus  de  goût  à  l'oraison  et  à  l'étude  (2).  » 

Ive  n'écrivait  guère  de  lettres  sans  une  espèce  d'exorde  plus  ou 
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moins  longue  et  ayant  Irait  à  son  sujet ,  de  manière  à  disposer  ses  lec- 
teurs eu  faveur  de  ce  qu'il  avait  ou  à  leur  dire  ou  à  leur  demander.  Il 
en  usait  généralement  ainsi  quand  il  s'agissait  de  faire  agréer  ses 
conseils ,  ses  observations  ou  ses  réprimandes.  Son  style ,  toujours 
élégant  et  d'une  grande  pureté ,  change  de  nuance  comme  le  pinceau 
du  peintre  fait  sur  un  tableau.  Il  est  remarquable  qu'avec  un  caractère 
si  ferme ,  le  vocabulaire  des  sentiments  affectueux  lui  ait  été  si  fami- 
lier que,  dans  ce  cas ,  il  semble  plutôt  que  ce  soit  son  naturel  même  - 
pris  sur  le  fait ,  tant  il  était  aimant.  On  s'étonnerait  de  la  tendresse  de 
son  langage  lorsqu'il  écrit  à  la  reine  Mathilde ,  si  l'on  ne  savait  sa  vive 
reconnaissance  à  son  égard,  la  vénération  qu'il  professait  pour  ses 
vertus ,  et  combien  celte  princesse  attachait  de  prix  aux  conseils  du 
saint  évèque. 

Sans  doute  qu'elle  le  pressait  de  recourir  à  6a  bienfaisance ,  puis- 
qu'il use  dans  ses  requêtes  d'un  sans-façon  qui  peint  la  simplicité  des 
temps  et  du  prélat  lui-même.  C'est  ainsi  que  les  expressions  semblent 
lui  faire  défaut  quand  il  s'agit  de  lui  témoigner  sa  gratitude  au  sujet 
d'un  envoi  de  cloches  pour  son  église  (I).  Ailleurs  il  lui  demande,  en 
des  termes  que  nos  mœurs  ne  comporteraient  pas ,  une  réciprocité 
d'affection  :  «  Née  indécent  ett  Religwni  et  fatnœ  tua,  si  quem  diligere 
»  debcs  ut  hominem ,  quodam  privilegio  diligat  ut  Christi  sacerdotem , 
»  et  chritlianœ  religions  pro  suo  modulo  diUctorem.  •  Cette  fois  il 
avait  envoyé  à  la  reine  deux  de  ses  chanoines  pour  lui  exposer  les 
besoins  de  son  église,  sans  doute  après  le  pillage  qui  eut  lieu  lorsqu'il 
fut  mis  en  prison.  Réduit  alors  à  une  extrême  pénurie ,  même  de  vête- 
ments, le  pauvre  évêque  ne  craignit  pas  de  solliciter  de  la  princesse 
«  une  soutanelle  (poderem)  ou ,  dit-il ,  quelque  autre  vêlement  sacer- 
»  dotal  tel  qu'il  sied  à  une  reine  de  donner,  et  à  l'évèque  de  le  porter 
»  dans  la  célébration  des  divins  mystères  (2).  » 

Convaincu  qu  évoque  ou  laïque  le  pauvre  ne  sortait  pas  des  conve- 
nances en  faisant  appel  à  la  générosité  du  riche,  Ive  pensait  qu'il  no 
convenait  pas  à  celui-ci  de  s'abaisser  jusqu'à  demander  au  malheu- 
reux. Notre  bon  prélat  reçut  un  jour  de  la  cour  une  lettre  par  laquelle 
Louis  le  Gros  lui  mandait  de  lui  envoyer  en  présent  deux  paires  de 
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peaux  de  martres.  Sa  réponse  à  une  telle  demande  est  trop  curieuse 
pour  n'en  pas  donner  ici  la  majeure  partie  : 

«  Il  ne  convient  pas  à  la  majesté  royale  de  demander  à  un  prêtre 
»  des  objets  en  eux-mêmes  méprisables  et  des  hochets  pour  la  vanité , 
»  et,  dans  ce  cas,  le  devoir  du  prêtre  est  de  ne  point  obéir....  A  la 
>  lecture  de  quelques-unes  de  vos  lettres,  j'ai  beaucoup  rougi  pour 
»  votre  honneur.  Je  n'ai  pu  croire  qu'elles  vinssent  de  vous ,  ni  que 
»  vous  me  les  eussiez  envoyées.  J'y  réponds  néanmoins  comme  s'il 
»  en  était  ainsi ,  afin  de  vous  détourner  de  toute  semblable  démarche , 
m  si  vous  tenez  à  garder  la  considération  due  à  votre  majesté  (i).  » 

Ce  n'était  pas  l'usage ,  au  xu"  siècle ,  de  dater  sa  correspondance , 
de  là  une  extrême  confusion  dans  les  faits,  et  le  grand  nombre  d'ana- 
cbronismes  dans  1  histoire  de  ces  temps  reculés  ;  de  là  le  déclassement 
presque  général  des  lettres  d'Ive,  et  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
rimpossibilité ,  de  nous  rendre  compte  de  beaucoup  d'incidents  de  sa 
vie  comme  de  ses  travaux.  C'est  pour  celte  cause  que  nous  ignorons 
les  motifs  du  refroidissement  survenu  entre  lui  et  le  roi,  mésintelli** 
gence  dont  il  parle  dans  une  lettre  à  Daimbert  de  Sens.  Or,  cette  lettre 
porte  le  n"  424 ,  tandis  que  celle  dont  nous  aurions  pu  arguer  la  cause 
de  ce  refroidissement  est  cotée  la  202*.  Il  est  évident  que  celle- la  est 
déplacée ,  et  qu'elle  appartient  à  l'époque  qui  courut  depuis  le  mariage 
du  roi ,  puisque  jusque-là  l'évèque  de  Chartres  avait  été  au  mieux 
avec  ce  prince.  Il  est  bon  aussi  de  remarquer  que  ses  lettres  no  sont 
pas  uniformément  classées  dans  les  diverses  éditions  qui  en  ont  paru. 
Ainsi  les  auteurs  de  la  Gallia  Chrinkma  indiquent  sous  le  n*  47  la 
lettre  par  laquelle  Ive  invite  ses  frères  de  Saint-Quentin  à  élire  unr 
autre  supérieur  que  lui ,  tandis  que  dans  l'édition  de  Dumoulin  elle 
porte  le  n*  32. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  des  autres  écrits  du  savant  prélat  Son 
Micrologue  ou  petit  discours  sur  la  tilt  ecclésiastiques ,  lui  a  été  dis- 
puté jusqu'à  nos  temps.  Connu  dès  la  fin  du  xi*  siècle ,  nous  devons 
croire  qu'il  l'avait  composé  dans  sa  retraite  de  Saint-Quentin.  L'abbé 
Lenglet  Dufresnoy,  dans  ses  Tablettes  chronologiques,  le  dit  ouvrage 
célèbre  mais  anonyme  sur  les  offices  de  l'Eglise,  et  comme  ayant  paru 
en  t 088.  La  modestie  d'Ivc  fut  cause  qu'on  attribua  son  livre  à  quan- 
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(ité  d'autres  écrivains,  mais  sans  preuves.  On  doit  aux  recherches  in- 
fatigables d'Henri  Warlhon ,  curé  de  Minster,  en  4667,  d'avoir  décou- 
vert .  de'manière  a  n'en  plus  pouvoir  douter,  que  le  véritable  auteur 
du  Micrologie  était  Ive  de  Chartres.  •  C'est ,  disent  les  Bénédictins, 
»  un  des  ouvrages,  sur  la  liturgie ,  les  plus  considérables  et  les  plus 
»  étendus  qui  aient  été  anciennement  composés.  »  Les  critiques  con- 
viennent que  c'est  un  des  meilleurs  que  l'on  ait  sur  cette  matière , 
c'est-à-dire  sur  la  manière  de  célébrer  la  messe  quant  aux  cérémonies 
et  quant  au  chant  ou  à  la  récitation  ,  suivant  les  différents  temps  do 
l'année.  L'auteur  y  donne  ça  et  là  des  raisons  mystiques ,  dont  on 
rencontre  des  fragments  dans  plusieurs  de  ses  lettres  ainsi  que  des 
explications  sur  le  sens  de  certaines  cérémonies,  comme  dans  les  let- 
tres 331  et  262  en  réponse  aux  questions  que  lui  faisait  le  vénérable 
Pons,  abbé  de  Cluni.  Tout  le  reste  y  est  littéral ,  historique  et  décrit 
avec  l'ordre,  la  précision  et  la  netteté  qui  caractérisaient  le  génie 
d'Ive ,  et  qui  se  retrouvent  dans  toutes  ses  œuvres. 

Ses  sermons  ou  homélies  sont  en  petit  nombre.  Plusieurs  sont 
comme  de  petits  traités  sur  des  matières  ecclésiastiques,  en  forme  de 
discours  synodaux.  Son  opuscule  sur  Y  Accord  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau sacerdoce  est  de  ce  nombre.  On  parle  aussi  d'un  Commentaire  sur 
les  psaumes ,  ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages  encore  manuscrits 
vers  le  milieu  du  xvu«  siècle. 

Un  esprit  si  actif  et  si  appliqué  a  dû  nécessairement  écrire  beau- 
coup et  avec  une  merveilleuse  facilité.  Il  est  moins  étonnant  qu'on  lut 
ait  attribué ,  peut-être  sans  trop  de  raison ,  une  quantité  de  produc- 
tions manuscrites  répandues  en  France  et  à  l'étranger,  qu'il  ne  l'est 
qu'on  ait  prétendu  lui  enlever  le  mérite  de  ses  propres  œuvres.  L'An- 
gleterre doit  probablement  aux  relations  de  notre  saint  avec  saint 
Anselme  de  Canlorbéry,  et  avec  les  princes  de  ce  pays,  de  s'être  en- 
richie à  nos  dépens  de  plusieurs  des  plus  soignés  et  des  plus  précieux 
de  ses  manuscrits. 

On  peut  dire  de  saint  Ive  que  1  Eglise ,  la  France  et  d'autres  Etats  se 
ressentirent  de  son  épiscopat  ;  que  ses  lumières  furent  d'un  grand  se- 
cours au  progrès  des  belles-lettres  ;  que  les  écoles ,  les  abbayes ,  la  dis- 
cipline ecclésiastique  et  les  bonnes  mœurs  tirèrent  de  grands  avan- 
tages' de  sa  science  et  de  ses  exemples  de  vertus.  Ive  ne  fut  pas 
seulement  un  guide  éclairé  pour  les  peuples,  mais  il  fut  tticore  le 
conseil  des  évèques  et  l'oracle  des  princes  comme  des  simples  fidèles. 

Rome ,  qui  le  connaissait  mieux  que  personne ,  le  révérait  et  parais- 
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sait  quelquefois  le  craindre.  Plusieurs  de  ses  lettres  aux  papes  Urbain 
et  Pascal  témoignent  de  la  franchise  dont  il  usait  avec  eux  comme 
avec  les  légats  (I),  sans  néanmoins  jamais  s  écarter  du  profond  respect 
et  de  la  filiale  soumission  qu'il  professait  à  leur  égard.  Si  retendue  du 
mérite  de  quelqu'un  se  mesure  sur  l'accord  entre  toutes  les  qualités 
dont  sont  ornés  son  esprit  et  son  cœur,  nous  pouvons  assurer  que 
celui  d'Ive  était  bien  grand.  Peu  d'hommes  aussi  distingués  surent 
aussi  bien  que  lui  allier  la  modération  et  la  douceur  à  la  sévérité;  peu 
réussirent  aussi  heureusement  que  lui  à  faire  présider  la  sagesse  à  ses 
décisions.  Aussi  vit-on  revenir  au  bon  prélat  les  adversaires  grands  ou 
petits  ,  forts  ou  faibles  dont  il  avait  combattu  les  passions  ou  réprimé 
les  prétentions.  .Le  roi  de  France  lui  rendit  son  amitié  ;  le  comte 
Etienne  de  Blois  revint  à  de  meilleurs  sentiments.  Nous  pourrions  en 
citer  davantage  qui ,  après  avoir  fait  au  digne  prélat  tout  le  mal  qu'ils 
avaient  pu ,  Gnirent  par  lui  rendre  justice  en  témoignant  de  la  sincérité 
de  leur  repentir.  Par  sa  douceur  il  ramena  de  son  égarement  l'écolàtre 
Roscelin ,  condamné  au  concile  de  Soissons.  Godefroy,  évèque  d'A- 
miens ,  Geoffroy,  archevêque  de  Rouen,  et  Hubert,  évèque  de  Sentis, 
éprouvèrent  les  effets  de  son  généreux  dévouement.  Il  en  fut  de  même 
du  pape  Pascal  II ,  obligé  de  se  réfugier  en  Franee,  et  de  Geoffroy, 
abbé  de  Vendôme ,  contraint  par  le  seigneur  du  lieu  à  sortir  de  son 
monastère;  il  leur  donna  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Doué  d'un  ex- 
cellent naturel  et  d  îne  grande  charité ,  son  bon  cœur  le  portait  à 
prendre  la  défense  de  tous  les  opprimés.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'a- 
voir expérimenté  lui-même  la  méchanceté  des  calomniateurs  pour 
ressentir  une  profonde  douleur  des  peines  d'autrui ,  surtout  s'il  s'agis- 
sait de  ses  bienfaiteurs  et  de  ses  amis.  Il  partagea  avec  le  fondateur  de 
Saint-Quentin  les  injustes  persécutions  que  celui-ci  éprouva  de  la  part 
de  l'ambitieux  comte  de  Dammarlin ,  qui  avait  refusé  de  restituer  à  la 
cathédrale  de  Beauvais  deux  propriétés  dont  il  s'était  emparé.  Peu 
d'années  après,  on  le  vit  encore  embrasser  la  défense  de  1  évèque 
Foulque,  un  des  trois  fils  de  l'usurpateur,  et  que  la  malveillance  d'un 
parti  avait  noirci  dans  l'esprit  du  pape  :  «  Je  recommande ,  dit-il  au 
»  pontife,  à  votre  Sainteté  I  évèque  de  Beauvais;  sa  simplicité  a  cela 
»  de  louable ,  qu'elle  ne  peut  que  déplaire  aux  méchants ,  et  mériter 
»  l'approbation  des  gens  de  bien.  Votre  prudence  découvrira  qu'en 
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n  plusieurs  choses  il  est  accusé  plutôt  en  haine  de  la  vertu  que  par 
»  amour  de  la  justice  (t).  • 

Loin  que  les  affaires  du  dehors  diminuassent  sa  ferveur,  tout ,  même 
sa  correspondance ,  lui  fournissait  des  sujets  de  réflexions  sérieuses 
sur  lui-même.  Il  prenait  occasion  des  moindres  circonstances  pour  se 
rappeler  ses  obligations,  et  parvenir,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
le  meilleur  genre  d'exhortations ,  à  corriger  les  mœurs  du  peuple  et  de» 
grands.  Un  de  ses  amis  lui  ayant  envoyé  un  petit  meuble ,  que  nous 
pensons  être  un  peigne  en  ivoire  ou  en  acier,  instrumentum  nivei 
candoris  ad  ordinandos  capilloi,  «  je  crois,  dit-il  à  cet  ami,  que  par 
»  ce  petit  présent,  dont  l'usage  est  extérieur,  vous  avez  eu  l'intention 
»  de  me  faire  entendre  que ,  comme  des  mœurs  peu  réglées  ont  quel* 
»  que  ressemblance  à  une  chevelure  en  désordre ,  je  dois  m'appliquer 
»  à  soigner  mon  intérieur....  La  lime  et  le  polissoir  ont  dû  passer 
%  beaucoup  sur  cet  objet,  pour  qu'il  atteignit  ce  degré  de  beauté  et  de 
»  perfection  qui  me  plaît.  Ne  semblez-vous  pas  me  dire  par  là  que 
»  j'aie  à  châtier  mon  corps  et  à  m'en  rendre  maître ,  de  peur  qu'après 
»  avoir  enseigné  aux  autres  la  voie  du  salut ,  je  ne  me  perde  moi- 
»  même  (2)?  • 

Non-seulement  il  instruisait  de  vive  voix  (3),  mais  encore  il  répan* 
dait  l'instruction  par  ses  écrits.  Ses  circulaires,  dont  nous  avons  un 
précieux  spécimen  dans  sa  44'  épltre ,  devaient  être  des  modèles  en  ce 
genre.  On  y  rencontre  tout  à  la  fois  la  piété  de  fevêque,  la  science  du 
théologien ,  l'éloquence  du  rhéteur,  la  profondeur  de  l'homme  érudit 
et  la  sagesse  du  philosophe  chrétien. 

Après  une  carrière  si  laborieusement  et  si  glorieusement  parcourue , 
notre  illustre  compatriote ,  comblé  de  mérites  plus  encore  que  d'an- 
nées ,  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  23  décembre  1146,  à  l'âge  de  Tî 
ou  78  ans ,  dans  la  ville  de  Chartres ,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  du  monastère  de  Sainl-Jean-en- Vallée ,  près  de  cette  ville,  où 
il  avait  établi  de  ses  chanoines  réguliers  en  <099. 

L'épitaphe  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit  de  Barnabé  Brisson , 
président  à  Mortier,  sous  Henri  III .  étant  comme  un  abrégé  de  la  vie 
de  saint  Ive ,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  part  au  lecteur. 


(I)  LcUre  28y. 
<9)  Leltre 
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ÉPITAPHE. 

Hente,  manu  linguâ,  doctrinâ,  corporis  usu, 
Prudens,  muni  ficus,  affabilis,  utilis  insons  : 
Firma  columna  domûs  Domini ,  quam  jure  salubri 
Fovit ,  munivit,  instruxit ,  jugiter  auxit, 
Consilio,  scriptis,  quo  vivent  ordine  rébus. 
Cujus  opem,  gratis  ceger,  rem  sentit  egenus, 
Istius  urbis  apex,  memorandus  episcopus  Ivo, 
Hdc  situs  expectat  adventum  judicis  urnâ. 

S.-DEVIC. 


ESSAI 


SLR 

L'EMPLOI  DES  MASSES  DE  VERDURE 

AVEC  L'ARCHITECTURE, 

Lu  dans  la  séance  du  C  août  1850. 
> 

Peut-être,  jusqu'à  ce  jour,  n'a-t-on  pas  attaché  assez  d'importance 
au  concours  de  la  décoration  végétale  avec  l'architecture  proprement 
dite.  La  plupart  des  monuments  de  l'architecture  se  composent  exclu- 
sivement de  constructions  où  l'on  cherche  à  réunir  la  beauté  des  pro- 
portions, la  convenance  des  distributions,  l'élégante  symétrie  des  fa- 
çades ,  et  tout  l'éclat  que  peuvent  ajouter  à  un  édifice  les  somptueux 
ornements  de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Les  architectes  s'occupent 
toujours ,  avec  un  soin  intelligent  et  un  goût  incontestable ,  de  mettre 
leurs  constructions  en  harmonie  avec  les  édifices  qui  les  entourent , 
et  prennent  même  quelquefois  la  peine  d'entourer  leur  œuvre  de  bâ- 
timents subordonnes,  qui  leur  donnent  un  encadrement  homogène, 
cl  limitent  leur  aire  dans  les  proportions  qu'exigent  les  lois  de  Ja  pers- 
|iective  et  les  bornes  de  la  force  visuelle ,  ainsi  qu'on  en  voit  un  re- 
marquable exemple  dans  la  place  qui  entoure  la  jolie  église  de  Saint- 
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Charles  Borromée ,  bâtie  à  Anvers  par  Rubens.  Mais  on  voil  rarement 
les  architectes  entourer  ou  décorer  leurs  édifices  à  l'aide  de  la  nature 
végétale,  à  laquelle  ils  devraient  cependant  un  charme  et  une  grâce 
qui  leur  manquent  quelquefois,  faute  de  ce  délicieux  accessoire. 

On  comprend  en  effet ,  par  une  simple  réflexion  théorique ,  de  quel 
précieux  secours  se  privent  les  architectes  qui  négligent ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  de  faire  concourir  dans  leur  œuvre  les  beautés 
de  la  nature  végétale  avec  les  produits  immobiles  et  rectilignes  de 
leurs  conceptions  architecturales.  La  loi  des  contrastes  est  une  mine 
féconde  à  laquelle  ils  savent  emprunter  les  plus  heureux  et  les  plus 
gracieux  effets.  C'est  avec  un  rare  talent  que  les  maîtres  de  l'art  savent 
opposer  aux  belles  mais  froides  lignes  des  frises,  des  plinthes  et  des 
entablements ,  les  élégantes  courbes  des  archivoltes ,  la  disposition 
presque  cylindrique  des  colonnes  et  les  gracieux  profils  des  moulures. 
11  faut  cependant  avouer  que,  malgré  ces  ingénieuses  combinaisons,  le 
plus  beau  monument  considéré  en  lui-même  ,  et  abstraction  faite  des 
objets  étrangers  à  l'art  de  bâtir  qui  l'entourent ,  a  quelque  chose  de 
raide  et  de  froid  dans  sa  majestueuse  régularité,  et  que  souvent  cette 
monotonie  inévitable  se  dérobe  à  nos  regards  par  le  voisinage  fortuit 
de  quelques  masses  de  verdure  qui  viennent  compléter  l'effet  du  mo- 
nument en  lui  retirant  sa  froide  homogénéité. 

On  peut  apprécier  celle  observation  en  se  reportant  par  la  pensée 
à  certains  édifices  dont  une  des  façades  donne  sur  un  espace  tout  cou- 
vert de  bâtiments ,  tandis  que  d'un  autre  côté  se  trouvent  des  jardins 
ou  d'autres  masses  de  végétation  verdoyante. 

Nous  citerions  particulièrement  le  palais  des  Tuileries ,  parce  qu'il 
nous  semble  qu'on  y  trouve  précisément  un  double  exemple  des  deux 
dispositions  différentes  que  nous  avons  en  vue. 

Du  côlé  oriental ,  la  façade  du  palais  donne  sur  une  cour  pavée , 
tout  entourée  de  bâtiments  d'une  architecture  somptueuse ,  limitée 
au  milieu  d'une  vaste  place  par  une  grille  élégante  ornée  de  lances 
dorées ,  et  de  quatre  statues ,  et  décorée  par  un  arc  de  triomphe , 
qui ,  malgré  ses  dimensions  trop  réduites ,  forme  cependant  un  orne- 
ment réel  pour  l'espace  dont  il  occupe  à-peu-près  le  centre. 

De  l'autre  côté ,  vers  l'ouest ,  la  façade  qui ,  depuis  la  suppression 
des  galeries  à  colonnes  du  centre ,  rappelle  à  beaucoup  d'égards  la 
façade  opposée ,  donne  sur  le  majestueux  jardin  de  Le  Nôtre  et  se  dé- 
tache avantageusement  sur  les  masses  de  verdure  et  de  fleurs  qui  or- 
nent la  terrasse  du  château  et  sur  les  parterres  encadrés  dans  les  quin- 
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conoes  séculaires  do  marronniers  qui  semblent  heureusement  placés  à 
la  distance  convenable  pour  ménager  les  effets  de  perspective ,  et 
donner  à  chaque  partie  du  jardin  une  étendue  et  des  limites  conve- 
nables. 

Il  nous  semble  qu'il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ces  deux  façades, 
si  analogues  entre  elles  et  cependant  d'un  effet  si  différent,  pour  com- 
prendre le  rôle  important  que  joue  dans  cette  circonstance  la  décora- 
tion végétale  qui  embellit  le  côté  occidental  du  palais. 

Du  côté  de  la  cour»  rien  ne  tempère  l'austérité  de  l'ensemble.  Par- 
tout, de  belles  pierres ,  artistement  ornées,  mais  présentant  aux  re- 
gards la  triste  uniformité  de  la  couleur,  des  lignes  et  de  l'immobilité, 
encore  augmentée  par  l'immense  surface  parée,  qui  ne  présente  aux 
yeux  que  des  tons  froids ,  analogues  à  ceux  des  constructions.  De 
l'autre  côté ,  au  contraire ,  les  couleurs  gracieuses  et  variées  des  arbres 
et  des  fleurs  contrastent  ogréablement  avec  le  ton  sombre  des  pierres. 
Les  formes  capricieuses  des  arbres,  le  moelleux  balancement  des 
branches,  et  l'agitation  moins  forte  mais  plus  continue  du  feuillage 
opposent  une  riante  diversion  à  l'imposante  Immobilité  de  l'édifice,  et 
la  vue,  qui  s'étend  sans  obstacles  sur  les  eaux  du  fleuve,  ou  se  plaît 
à  glisser  entre  la  belle  grille  de  la  rue  de  Rivoli,  jouit  avec  plaisir 
d'une  liberté  que  lui  refusent  les  riches  galeries  qui  ferment  la  cour 
au  nord  et  au  midi. 

En  faut-il  plus  pour  démontrer  que  l'architecture  limitée'  à  ses 
seules  ressources  ne  peut ,  quelle  que  soit  sa  richesse  ,  produire  autant 
d'impression  et  jouir  aussi  bien  de  ses  propres  avantages  que  lorsqu'on 
sait  la  marier  avec  les  beautés  de  la  nature  organique?  Réduite  à  elle 
seule ,  elle  perd  par  sa  monotonie  une  partie  de  l'effet  qu'elle  doit  pro- 
duire ;  mariée  habilement  aux  beautés  naturelles ,  elle  atteint  le  plus 
haut  degré  de  sa  puissance  sur  l'âme  ,  et  rend  libéralement  à  l'artiste 
le  prix  du  talent  qu'il  a  déployé  dans  son  œuvre. 

Sans  doute  tous  les  monuments  ne  sont  pas  placés  dans  l'heureuse 
situation  dont  nous  faisions  à  l'instant  remarquer  les  avantages  pour 
le  palais  des  Tuileries,  et  il  est  assez  rare  que  l'architecte  ait  à  sa  dis- 
position un  terrain  animé  par  le  passage  d'un  beau  fleuve  entre  deux 
belles  places,  ornées  elles-mêmes  de  monuments  et  limitées  par  de 
magnifiques  plantations.  Mais  il  est  presque  toujours  possible  de  faire 
concourir  quelques  masses  de  verdure  avec  les  édifices  qu'on  élève, 
et  nous  pensons  que  c'est  un  soin  qu'on  ne  doit  pas  négliger  dans 
l'intérêt  de  l'aspect  général  du  domaine ,  et  même  pour  faire  produire 
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aux  constructions  loul  l'effet  dont  elles  sont  susceptibles.  Qui  n'a  été 
déjà  agréablement  flatté  par  l'effet  gracieux  que  produisent  autour  du 
Louvre  ces  élégants  mais  modestes  parterres  connus  sous  le  nom  des 
jardins  de  l'Infante?  On  peut  faire  la  même  observation  sur  quelques 
autres  monuments  que  d'heureuses  circonstances  ou  le  goût  éclairé 
des  artistes  ont  entourés  des  charmes  de  la  nature  végétale ,  et  au 
nombre  desquels  nous  nous  bornerons  à  citer  le  joli  palais  de  l'Elysée- 
Bourbon ,  si  habilement  encadré  dans  ses  bosquets.  C'est  une  des 
causes  du  plaisir  que  cause  souvent  la  vue  des  châteaux  d'une  archi- 
tecture médiocre,  mais  dont  l'encadrement  double  et  vivifie  l'effet. 
C'est  l'une  des  causes  qui  rendent  si  agréables  ces  belles  villas  ro- 
maines ,  où  l'effet  pittoresque  de  la  verdure  mêlée  à  l'architecture  est 
doublé  par  le  sentiment  de  la  fraîcheur  au  milieu  d'un  climat  brû- 
lant. 

Plus  d'une  fois,  en  admirant  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  réunis 
avec  tant  de  goût  au  palais  des  Beaux-Arts  de  Paris,  nous  nous  som- 
mes surpris  à  regretter  qu'un  peu  de  verdure  et  de  feuillage  ne  vint 
pas  animer  ce  majestueux  ensemble,  en  détachant  ses  plans  les  uns 
des  autres,  et  en  faisant  valoir  par  ces  heureux  contrastes  les  formes 
régulières  de  l'architecture.  II  nous  semblait  que  cette  belle  cour  de 
marbre,  tout  entourée  de  chefs-d'œuvre,  gagnerait  beaucoup  pour 
l'effet  si  un  saule  aux  branches  pendantes ,  placé  entre  le  beau  por- 
tique de  Gaillon  et  le  bâtiment  du  fond ,  permettait  à  l'œil  d'apprécier 
l'espace  qui  sépare  l'une  de  l'autre  ces  belles  construcUons ,  et  venait 
couper  de  sa  tendre  verdure  et  de  son  feuillage  flottant  l'uniformité  de 
ton  de  la  pierre  de  taille  et  la  fixité  un  peu  raide  des  lignes  architectu- 
rales. Nous  avons  toujours  éprouvé  le  même  désir  en  traversant  la 
cour  intérieure  du  Louvre,  et  les  efforts  tentés  dans  cette  direction  par 
les  architectes  éminents  qui  ont  été  chargés  de  l'achèvement  de  ce 
noble  édifice  prouvent  que  le  sentiment  public  s'est  ici  trouvé  d'accord 
avec  notre  théorie.  Il  nous  parait  évident  que  la  décoration  végétale 
est  celle  qui  convient  le  mieux  pour  le  monument ,  et  qu'une  fontaino 
jaillissante ,  comme  on  en  a  eu  la  pensée ,  serait  moins  convenable  à 
cause  des  faibles  proportions  de  l'enceinte ,  qui  exposeraient  trop  di- 
rectement les  bâtiments  et  les  précieuses  collections  qu'ils  renferment 
aux  graves  inconvénients  d'une  incessante  humidité.  Mais  aucune 
considération  ne  peut  s'opposer  à  l'établissement  de  massifs  de  fleurs 
sur  quelques  points  de  cette  cour,  et  la  difficulté  qu'on  a  éprouvée  jus- 
qu'à ce  jour  à  trouver  pour  celte  ornementation  la  disposition  la  plus 
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convenable  ne  doit  pas  décourager  les  efforts  de  nos  artistes ,  qui  ont 
su  résoudre  avec  succès  des  problèmes  non  moins  difficiles. 

En  résumant  ces  observations,  nous  croyons  pouvoir  faire  remar- 
quer: 

1°  Que  pour  faire  produire  aux  œuvres  de  l'architecture  tout  l'effet 
dont  elles  sont  susceptibles ,  il  ne  faut  pas  compter  exclusivement  sur 
les  ressources  de  l'art  ; 

2*  Qu'il  est  dès-lors  d'un  intérêt  capital  de  profiter  de  tout  l'a- 
vantage que  donne  la  situation  des  lieux ,  et  par  suite  de  donner  une 
importance  principale  au  choix  de  l'emplacement  d'un  édifice  quel- 
conque ; 

3°  Que  lorsque  le  choix  n'est  pas  possible ,  et  qu'on  construit  dans 
un  lieu  naturellement  dépourvu  de  beautés  naturelles,  comme  un 
quartier  populeux  dans  une  grande  ville,  on  ne  doit  pas  négliger  de 
créer  autour  du  monument  que  l'on  construit  ou  dans  les  dégagements 
intérieurs,  une  décoration  végétale,  qui  anime  l'ensemble  par  un  con- 
traste habilement  .ménagé  entre  les  formes  régulières  et  immuables  des 
portions  bâties  et  les  "formes  variées  et  mobiles  des  arbres  et  des  mas- 
sifs de  fleurs; 

4*  Que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  compléterait  avantageusement 
quelques  édifices  justement  estimés  en  y  ajoutant  des  massifs  de  ver- 
dure ou  des  eaux  jaillissantes,  qui  en  distribueraient  agréablement  les 
divers  plans ,  et  feraient  avantageusement  concourir  à  l'effet  de  l'en- 
semble les  créations  de  l'art  et  les  beautés  de  la  nature  végétale. 

DANJOU. 
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PIERRE  TOMBALE 


DE 

WITASSE  DE  LA  TOURNELLE ,  FEMME  D'ANSOUT 

D'ARGENLIEU. 


Argcnlieu  ou  Hargenlieu  est  un  petit  hameau  du  département  de 
l'Oise,  situé  entre  Clermont  et  Saint-Jusl-en-Chaussée,  sur  la  route 
impériale  de  Paris  à  Dunkerque;  il  dépend  de  la  commune  d'Avrechy. 
En  le  traversant  l'on  remarque ,  à  peu  de  distance  de  la  route ,  vers 
le  Sud ,  un  vaste  parc  entouré  de  murs  et  quelques  bâtiments  d'une 
certaine  importance.  Ce  sont  les  restes  d'un  château  considérable, 
démoli  en  grande  partie  depuis  93. 

La  seigneurie  dont  ce  château  était  le  siège  comprenait,  sous  le  titre 
de  vicomte ,  de  riches  domaines  :  ceux  de  Cuignières ,  d'Avrechy,  de 
Bizancourt ,  du  Metz  ,  de  Lamécourt.  La  maison  de  Hangest  la  possé- 
dait depuis  le  xv*  siècle.  Après  la  mort  de  Louis  de  Hangest ,  maréchal 
de  bataille  des  armées  du  roi,  qui  s'était  ruiné  à  la  guerre ,  elle  fut 
saisie ,  et  le  h  février  1679  vendue  à  Jean  Gon  de  Vassigny,  trésorier 
de  la  maison  du  roi. 

On  sait  bien  peu  de  chose  de  l'ancienne  famille  d'Argenlieu.  Lou- 
vet ,  dans  ses  Remarque*  de  la  NoWeesc  beauvaieine ,  ne  parle  que  de 
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quatre  de  ses  membres,  et  il  se  borne  ù  peu  près  à  indiquer,  d'api  es 
d'anciens  titres  ou  d'anciens  monuments ,  leurs  noms  cl  l'époque  à 
laquelle  ils  vivaient  (1).  Leurs  armes  consistaient  en  cinq  tourelle» 
d'azur  sur  champ  d'or.  Quelques-uns  d'enlre  eux  ajoutèrent  aux 
tourelles  un  lambel  de  gueules,  ainsi  que  l'indique  M.  Charles  de 
Grandmaison ,  dans  son  Dictionnaire  héraldique  (2). 

Le  plus  ancien  des  seigneurs  d'Argenlieu  que  cite  Louvet  est  An- 
sout.  C'est  précisément  le  mari  de  Witasse  de  la  Tournelle ,  dont  la 
tombe  va  faire  le  sujet  de  cette  courte  note.  Gaignières  en  a  conservé 
le  dessin ,  et  ce  dessin  M.  Peigné  Delacourt,  avec  sa  générosité  ordi- 
naire, a  bien  voulu  le  faire  copier  à  Oxford ,  et  ensuite  lilhographier, 
à  ses  frais ,  pour  notre  Société  académique. 

Witasse  de  la  Tournelle  fut  sans  doute  une  des  bienfaitrices  des  Cor- 
deliers  de  Bcauvais.  C'est  dans  le  chœur  de  l'église  de  leur  couvent 
qu'elle  a  été  inhumée. 

La  pierre  tombale  qui  recouvrait  sa  dépouille  mortelle  (pl.  vu)  offre, 
gravée  en  creux  entre  deux  épais  contreforts,  une  large  arcade  ogi- 
vale, reposant  sur  de  légères  colonneltes,  et  surmontée  d'un  fronton 
triangulaire.  Des  festons  terminés  par  des  fleurons  trilobés  garnissent 
l'intrados  de  l'arcade ,  et  de  gracieux  chapiteaux  couverts  de  feuillage 
couronnent  les  colonneltes.  Le  fronton,  de  forme  triangulaire,  est 
terminé  par  une  espèce  de  panache  de  feuilles  découpées  ;  des  feuilles 
à  peu  près  semblables  serpentent  sur  ses  rampants.  Au  milieu  du 
tympan  l'on  remarque  un  écusson  chargé ,  d'un  coté ,  des  armoiries 
d'Argenlieu ,  et ,  de  l'autre ,  d'un  blason  que  nous  ne  savons  à  qui  at- 
tribuer, mais  qui  n'est  pas  celui  que  l'on  donne  à  la  maison  de  la 
Tournelle.  Il  présente  une  seule  fasce  sur  un  champ  qu'environne  une 
bordure  engreslée.  Deux  anges  à  genoux  au-dessus  des  rampants  du 
fronton  agitent  un  encensoir,  et  semblent  ainsi  célébrer  les  vertus  de 
la  pieuse  défunte.  Les  deux  contreforts  sont  ornés  de  quatre  rangées 
d'arcades  trilobées ,  et  surmontés  de  pinacles. 

Entre  les  contreforts,  sous  l'arcade,  l'on  a  représenté  Witasse  de 
la  Tournelle.  Sa  tète  repose  sur  un  coussin  où  est  brodé  un  réseau  de 


(l)  Louvet  :  Anciennes  remarques  de  la  noblesse  beaurauinc.  Boutais,  veuve  G.  Valet, 
pages  25 ,  26  et  796. 

(9)  Chartes  de  Grandmaison  :  Dictionnaire  héraldique,  faisant  partie  de  la  noincltc 
E*c»c1opedie  catholique  de  M.  l'abbé  Mijtne.  Paris,  Mignc,  185»,  page  076. 
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losanges  renfermant  une  tour  dans  chacune  de  ses  mailles.  Elle  foule 
sous  ses  pieds  un  dragon  ailé.  A  sa  droite ,  à  la  hauteur  des  épaules , 
est  placé  l'écu  d'Argenlieu  ;  à  sa  gauche,  l'on  retrouve  isolément  les 
armes  que  nous  avons  vues  réunies  aux  précédentes  dans  le  tympan 
du  fronton. 

Le  costume  de  Witasse  consiste  en  une  robe  traînante ,  en  un  long 
manteau  qu'elle  relève  sous  les  bras,  en  une  crcstine  ou  crespine  qui 
lui  couvre  la  tète.  Le  manleau ,  dans  le  dessin ,  paraît  avoir  à  sa  partie 
supérieure  deux  larges  manches  ou  deux  écharpes  par  lesquelles  pas- 
sent les  bras.  Ce  n'est  pas  ainsi,  suivant  nous,  qu'il  devait  être  fait. 
Nous  sommes  porté  à  croire  que  Gaigniéres  aura  mal  copié  son  mo- 
dèle, qu'il  aura  réuni  à  tort  les  plis  de  la  robe  aux  bords  de  ce 
manteau ,  et  qu'il  sera  résulté  de  là  une  notable  altération  dans  la 
forme. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  ce  costume 
et  celui  que  porte ,  sur  une  pierre  tombale  de  Saint-Etienne  de  Beau- 
vais,  décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  diocésaine,  V.  Be- 
quelte ,  femme  de  Bcrnier  Babouin ,  morte  en  «300  (1).  Cela  prouve 
qu'à  la  On  du  xiu*  siècle  les  femmes  appartenant  à  la  bonne  bour- 
geoisie s'habillaient  à  peu  près  comme  les  nobles  châtelaines.  Celles-ci 
cependant  devaient  porter  des  étoffes  plus  riches,  et  donner  plus 
d'ampleur  à  certaines  parties  de  leur  habillement.  Aussi  le  manteau  de 
Witasse  est  plus  étoffé  que  celui  de  la  veuve  du  bourgeois  de  Beauvais, 
et  il  est  en  outre  doublé  de  pdlelerie,  doublure  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  l'autre. 

Nous  n'essayerons  pas  de  rapprocher  ces  vêlements  de  ceux  que 
l'on  porte  aujourd'hui.  Si  nous  le  faisions,  l'avantage  ne  serait  pas 
assurément  pour  notre  époque.  Au  xin"  siècle,  le  costume  était  sim- 
ple ,  mais  en  même  temps  élégant  et  noble.  Aujourd'hui ,  qu'on  nous 
permette  de  le  dire ,  il  est  plus  ridicule  encore  que  celui  qu'on  portait 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Mais,  il  faut  l'espérer,  nous  verrons  bien- 
tôt disparaître  ces  jupes  de  crin  et  ces  cages  de  fer  qui ,  depuis  quelques 
années ,  faisant  prendre  aux  robes  des  dames  du  grand  monde  la  forme 
d'un  véritable  balon ,  les  empêchent  de  s'asseoir  et  même  de  marcher 
facilement. 


(1)  Bulletin  de  la  rotnmittion  archéologique  du  diociie  de  Béant  ait.  Bcasvare, 
Ai  h.  Dojjardms,  1848  et  1847,  Mme  n.  page  196,  plant-te  vu. 

47 


—  254  — 


Autour  de  la  pierre  tombale  de  la  dame  Wilasse  de  la  Tournelle  est 
écrit  en  lettres  onciales  : 

ICI  CIST  MADAME  WITASSB  QVI  FV  FILLE 
MONSEIGNBVR  MAB1EV  DE  LE  TOVRNELLE  FEMME 
MONSK1GNEYR  ANSOVLT  CHEVALIER  SIRE  DE 
BARGENLIEV  QVI  TRESPASSA  LAN  DE 
LINCARNACION  MIL  CC  QVATRBVIN3  XI 
LA  VECILLB  SAINT  ANDR1EY  PÊS  POVR  SÂMB 

BARRAUD. 
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NOTICE 

aura  vsïhè  rnavim 

DITE 

DE  PHILIPPE  DE  DREUX, 

CONSERVÉE  AU  MUSÉE  DE  BEACVAIS, 
SUIVIE  D'UNE 

NOTE  SUR  DES  ÉTOFFES  ANCIENNES 

fabriques  ea  Sicile. 


En  1835,  une  partie  de  la  collection  d'un  amateur  de  Beauvais  ayant 
été  vendue  aux  enchères,  à  Paris,  la  Société  Académique  de  l'Oise  ût 
l'acquisition,  pour  son  Musée,  d'une  mitre  ancienne,  à  laquelle  se 
trouvait  attaché  un  papier  portant  ces  lignes  :  a  Celte  mitre,  de  forme 
»  moyennement  antique ,  était  clouée  dans  toute  la  hauteur  de  l'une 
»  des  armoires  de  la  sacristie  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais.  Les 
»  dévastateurs  révolutionnaires  de  1792  et  année  suivante  l'abandon- 
»  ncront  comme  objet  de  trop  peu  de  valeur.  Les  bandelettes  fleurde- 
»  lysées  dont  cette  mitre  est  ornée  sembleraient  annoncer  qu'elle  se- 
»  rail  la  meilleure  de  celles  dont  Philippe  de  Dreux  parle  dans  son 
•  testament,  et  qu'il  laisse  à  son  église.  Cette  mitre  aurait  environ 
»  700  ans  d'existence  ;  elle  peut  être  de^uelquc  valeur  pour  un  ama- 
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»  leur  d'antiquités.  Sortie  des  ruines  de  l'église  de  Beauvais , 
»  48  mai  1800.  • 

Cette  note ,  écrite  au  commencement  de  ce  siècle ,  indique  que  cet 
insigne  épiscopal  était  regardé  depuis  longtemps  comme  ayant  ap- 
partenu au  petit-fils  de  Louis*)e-Gros ,  Philippe  de  Dreux ,  qui  fut 
évèque  de  Beauvais  depuis  l'année  1175  jusqu'en  1217.  La  forme  de 
la  mitre ,  les  fleurs  de  lis  qui  en  font  le  principal  ornement  semblent 
confirmer  celte  assertion ,  et  si  les  quelques  fils  d*or  qui  ont  été  em- 
ployés pour  former  ces  fleurs  de  lis  n'ont  pu  exciter  la  convoitise  des 
dévastateurs,  il  est  fort  heureux  aussi  qu'elle  n'ait  pas  été  jointe  aux 
châsses ,  aux  vêtements  sacerdotaux ,  aux  livres,  etc.,  de  la  cathédrale, 
qui ,  amoncelés  un  jour  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  sur  la 
place  située  devant  l'un  des  portails ,  furent  livrés  aux  flammes,  véri- 
table auto-da-fé  sacrilège. 

L'historien  Louvet  (1)  nous  a  tranmis  le  texte  du  testament  de  Phi- 
lippe de  Dreux.  •  L'an  1217,  dit-il,  le  lendemain  de  ta  feste  de  tous 
*  les  Saincts,  ce  Prélat  fit  son  testament ,  par  lequel  il  fit  de  grandis- 
»  simes  largesses  et  liberalitez ,  tant  à  l'Eglise  de  Beauuais  qu'és  au- 
»  très  du  diocèse  :  lesquelles  se  recognoissent  par  la  teneur  d'iceluy 
»  qui  en  est  telle  :  Bgo  Phitippus  Dei  patientia  Beluaeensis  episcopus, 
»  disponens  de  rébus  meis  :  primo  loco  principalUer  debilit  mei*  per- 
»  solutis  ,  do ,  lego  BccUsiœ  B.  Pétri  Beluacensis;  prœter  textum  au- 
»  reutn,  quem  jam  dederam,  meliorem  crucem  auream  meam ,  et 
»  calicem  unum  aureum ,  et  nauem  argenteam ,  et  Missale ,  et  ordi- 
»  narium  tecta  argento ,  et  meliora  sandala ,  meliorem  milram ,  et 
»  omnespannot  sericot  quœ  dependere  soient  in  Ecclesia  et  XVcap- 
»  pas  sericas ,  et  decem  infulas  et  octo  dalmaticas ,  et  quinque  li- 
»  bras ,  etc.  » 

Ce  document  que  G.  Herraanl  regarde  «  comme  un  monument  per- 
t  pètuel  de  l'opulence  de  Philippe  de  Dreux ,  cet  évèque  plus  célèbre 
»  par  la  grandeur  de  sa  naissance  et  par  l'éclat  de  ses  avantages  mili- 
»  taires  que  par  les  grands  exemples  de  sa  sainteté,  »  fait  à  peine  con- 
naître son  immense  fortune  ;  la  traduction  que  Louvet  en  donne  dif- 
fère de  celle  qui  se  trouve  dans  G.  Hermant;  ce  dernier  historien  dit 
avoir  traduit  l'original  du  cartulaire  du  chapitre  de  l'église  de  Beauvais, 
et  il  prétend  que  la  traduction  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  celle  de 


(!)  Histoire  <  t  V«/i;«j/c:  <i*  Dioi  fSc  de  ttra'irni*  .  im?  11.  \:  314. 
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Louvet ,  est  tronquée ,  mutilée  et  peu  correcte  ;  nous  lisons  dans  son 
histoire  :  (<)  «  Philippe ,  par  la  patience  de  Dieu ,  éTèque  de  Beauvais , 
»  dans  la  disposition  que  je  fais  de  mes  biens  après  que  mes  dettes 
»  seront  payées,  qui  est  la  chose  principale  par  laquelle  j'ai  intention 
■  que  l'on  commence ,  je  donne  et  lègue  à  l'église  de  Beauvais ,  outre 
»  le  texte  d'or  que  je  lui  avais  donné,  ma  meilleure  croix  d'or,  un 
•  calice  d'or,  une* navette  d'argent,  un  Missel  et  un  Bref  couvert 
»  d'argent ,  mes  meilleures  sandales  (issues  de  peaux ,  ma  meilleure 
»  mitre  avec  tous  les  draps  de  soie  qui  tapissent  ordinairement  cette 
»  église,  quinze  chappes  de  soie,  six  chasubles,  huit  dalmatiques, 
»  cinq  livres ,  etc.  » 

L'expression  meliorem  mitram  semble  bien ,  dans  le  testament  de 
Philippe  de  Dreux  ,  désigner  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de  celles 
que  possédait  cet  évèque  ;  mais  est-ce  bien  celle-là  qui  se  trouve  au 
Musée  de  Beauvais?  La  désignation  de  meilleure  mitre,  qu'on  trouve 
dans  la  note  citée  plus  haut,  et  dont  l'auteur  semble  ne  s'être  rapporté 
seulement  qu'à  la  tradition ,  ne  s'aurait  s'appliquer  à  la  plus  belle  et  à 
la  plus  riche  de  celles  qui  ont  appartenu  à  Philippe  de  Dreux  ;  on  ne 
trouve  pas  assez  de  richesse  dans  les  ornements  pour  la  considérer 
comme  la  mitra  precioea;  car  on  sait  que  tout  évèque  possédait  au 
moins  une  mitre  de  cette  espèce  dont  il  se  servait  dans  les  grandes  so- 
lennités, presque  toujours  cette  coiffure  avait  dans  sa  contexture  des 
lames  d'or  et  d'argent,  et  était  enrichie  de  pierres  précieuses. 

On  distingue  encore  deux  espèces  de  mitres ,  la  mitra  auriphrygiata 
qui  était  brodée  ,  sans  pierres  précieuses,  sans  lames  d'or  et  d'argent, 
mais  ornée  d'une  réunion  de  petites  perles  ou  d*une  étoffe  de  soie  blan- 
che mêlée  d'or ,  ou  bien  d'une  simple  étoffe  en  or  sans  lames  et  sans 
perles;  la  troisième  variété  appelée  mitra  simplex  est  faite  d'un 
simple  damas  ou  autre  étoffe  en  soie ,  sans  ornement ,  ou  même  d'une 
toile  blanche  de  lin. 

La  mitre  dont  nous  parlons  doit  être  regardée  plutôt  comme  une 
mitre  brodée ,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  mitre  précieuse ,  et  nous 
semble  d'une  trop  grande  simplicité  pour  avoir  appartenu  à  un  pré- 
lat issu  du  sang  royal. 

La  gravure  nous  représente  cette  mitre  au  tiers  de  sa  grandeur  : 
elle  est  formée  d'un  tissu  de  soie  damassé ,  originairement  de  couleur 
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blanche ,  mais  maintenant  jaune-grisàtre  ,  et  J  une  étoffe  de  soie  via- 
telle  qui  a  perdu  de  la  richesse  de  ses  tons  ;  des  fleurs  de  lis  sont 
brodées  en  ûl  d'or  sur  cette  soie  violette  renforcée  elle-même  par  un 
gros  canevas  ;  un  petit  fil  de  couleur  jaune  pâte  arrête  les  contours  de 
chaque  fleur  de  lis,  et  en  brodant  ces  emblèmes  royaux  on  a  cousu 
les  tissus  ensemble ,  puis  le  tout  a  été  maintenu  à  l'intérieur  par  un 
morceau  de  velin  épais  formant  pour  ainsi  dire  le  corps  de  la  mitre  ; 
une  doublure  de  soie  rouge  garnissant  tout  l'intérieur  cache  ce 
velin  (1)  et  sert  en  même  temps  de  bordure  en  tournant  tout  à  l'entour 
de  la  mitre. 

Celle  mitre  a  23  centimètres  de  hauteur  au  milieu  et  9  centimè- 
tres sur  les  côtés  ;  sa  largeur  à  l'entrée  de  la  téte  est  de  2&  centimè- 
tres. 

L'absence  de  fanons  pendants  ne  prouve  pas  que  ces  accessoire» 
n'ont  Jamais  existé;  il  est  présumable  qu'ils  en  ont  été  détachés,  et 
ils  devaient  être  faits  en  tissu  damassé  doublé  de  soie  rouge  et  bordés 
d'une  frange  violette.  Les  rubans  destinés  à  attacher  les  anciennes 
mitres  primitives  autour  de  la  tète  devinrent  inutiles  dans  la  forme 
nouvelle ,  et  ne  furent  plus  qu'un  souvenir  de  l'ancienne  forme  ;  on 
les  élargit  pour  en  faire  de  simples  ornements  qu'on  laissa  pendre 
par-derrière,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  fanons. 

Cette  expression  de  mitre  est  fort  ancienne;  elle  a  servi  d'abord  à 
désigner  une  coiffure  commune  aux  deux  sexes  (2)  et  qui  a  subi  beau- 
coup de  modifications  selon  les  époques ,  mais  dans  ce  cas  bien  diffé- 
rentes de  la  mitre  épiscopale  :  on  connaît  peu  la  forme  de  la  coiffure 
des  évèques  avant  le  x*  siècle ,  mais  c'est  vers  cette  époque  que  la  nu- 
ire a  été  regardée  comme  un  insigne  ecclésiastique;  depuis  que  ees 


(i)  Le  parchemin  oa  vélin  éïait  employé  dans  la  confection  des  mitres,  tant  a  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  ;  une  mitre  en  parchemin  peint  se  trouvait  dans  le  trésor  de  l'abbaye  d'O- 
gnies  près  Namnr ,  où  on  croyait  que  I  evéque  de  Ptolémals ,  Jacques  de  Vitry ,  l'avait  rap- 
portée en  y  venant  ûnir  ses  jours.  La  citation  suivante  a  grande  distance  la  rappelle— 1 536. 
Une  millre  de  taffetaf  ou  satin  blancq  ,  paincte  a  Ctng  des  les  de  la  passion  ,  et  a 
l'autre  la  du  jugement.  (Inventaire  de  Charles-Quint}. 

Dt  la  Boude  (Glossaire  du  moyen-âge  I8*S). 

(s?)  Sans  aller  retrouver  dans  un  ornement  de  tôle  d'Aaroi  cité  dans  l'Exode  l'origine  de 
la  mitre'.'nous  nous  bornons  a  copier  celte  phras*  d'Isidore  (liv.  19 ,  ch.  31  de  ses  on- 
gincs)  :  Mitra  est  pileum  pkrygium  eaput  prolegens ,  quale  est  oruamenlum  capili* 
detotarum,  sed  pileum  rirorum  est ,  mitra  autem  faminarum.  Sjint  Optât  dit  aussi 
qur  la  mitic  était  le  voile  oa  bonnet  que  portaient  les  \ierçes  consacrées  a  Dieu. 
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prélats  ont  commencé  à  se  l'approprier ,  sa  forme  en  a  été  modifiée 
bien  souvent.  On  peut  trouver  le  commencement  de  la  forme  de  la 
mitre  dans  une  coiffure  ronde  en  drap  d'or ,  ornée  de  deux  riches  ru- 
bans, ou  bien,  comme  dit  Cl.  de  Vert  (i) ,  «  dans  un  bonnet  de  soie 
»  muni  de  cordons  servant  à  le  serrer  autour  de  la  tète.  >  Ce  bonnet , 
garni  de  deux  cartons ,  se  terminant  légèrement  en  pointes ,  l'un  par 
devant  et  l'autre  par-derrière,  afin  de  le  maintenir  sur  la  tète,  serait 
arrivé  peu  à  peu  à  la  forme  qui  a  été  donnée  de  nos  jours  à  la  mitre 
épiscopale.  La  mitre  conservée  au  Musée  de  Beauvais  semblerait  occu- 
per une  place  intermédiaire  entre  cette  disposition  primitive  (2)  et  la 
coiffure  actuelle  de  nos  évèques,  ornée  de  deux  pointes  d'une  hauteur 
démesurée;  car,  sans  blâmer  celte  mode  des  chasubliers  de  donner  aux 
mitres  une  si  grande  proportion ,  il  nous  semble  qu'il  serait  plus  rai- 
sonnable de  revenir  peu  à  peu  aux  formes  sacramentelles,  et  si  dans 
l'église  les  traditions  se  sont  conservées  sans  altération  à  travers  tant 
de  siècles,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  vêtements  sacerdotaux  ;  en 
effet ,  ils  ont  tellement  varié  de  forme  qu'on  en  comprend  parfois  as- 
sez difficilement  remploi  ou  la  disposition  :  cette  dégénérescence  ou 
plutôt  cette  transformation  qui  s'est  opérée  surtout  depuis  plusieurs 


(0  Explication  des  cérémonies  de  l'Eglise.  Tome  second. 

(2}  On  ne  trouve  pas  une  coi  (Tare  particulière  aux  évèques  avaut  le  x*  siècle.  Dans  l'épftre 
de  Polyerate ,  rapportée  par  Eusèbe ,  il  est  dit  que  saint  Jean  étant  prêtre  de  J.-C. ,  portait 
pour  cela  nne  lame  d'or  snr  sa  tête ,  de  même  que  le  grand-pré tre  des  Juifs.  Joannct  qui  fuit 
tacerdot  Dri  laminant  aetlant.  Saint  Jacques ,  évêque  de  Jérusalem ,  avait  cette  mémo 
distinction.  <  Je  ne  sais ,  dit  Grandeollas ,  si  c'est  a  l'imitation  de  cette  lame  que  sont  ve- 
nues les  mitres  des  évèques .  qui  étaient  une  espèce  de  couronne  qu'ils  portaient  sur  leur 
tête  pendant  la  célébration  des  saints  mystères.  »  Eusèbe  donne  des  couronnes  anx  évèques. 
Amici  Dei  tacerdoles ,  qui  taerd  lunied  talari  induit  ettii ,  et  cxletti  florin  coron d  <lc- 
corûtL  Les  évèques  se  saluaient  souvent  par  leurs  couronnes  ;  ainsi  saint  Augustin  parlant 
anx  Donatistes  (Epft.  UT)  :  Per  coronam  motlram  nos  adjurant  vestri,  per  coronam 
tetlram  roi  adjurant  noitri.  Ce  n'est  pas  la  l'énorme  mitre  que  les  peintres  placent  sou- 
vent par  anachronisme  sur  la  tête  de  ce  Père  de  l'Eglise  auquel  saint  Jérôme  écrivait  :  Precor 
coronam  tuam.  Cette  couronne ,  qu'on  voit  encore  dans  d'autres  auteurs  sacrés ,  était-elle 
un  ornement  ou  exprimait-elle  la  dignité  royale  et  sacerdotale?  Nous  trouvons  aussi  que 
le  Pape  Célcstin  permit  a  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  a  ses  successeurs  de  porter  la  mitre 
en  célébrant,  ut  cum  Phrygio  celebrartt ,  et  le  clergé,  selon  l'ordre  romain,  se  décou- 
vrait a  l'Evangile  en  ôtant  la  couronne  :  Uora  Etangelii  omnes  baculo»  deponunt  et 
coronam ,  neque  aliud  operimentum  tuper  capila  eorum  kaberi.  Des  bonnets ,  qu'on 
appelait  peut-être  couronnes,  parce  qu'ils  étaient  ronds,  puis  barettes,  étaient  donc  eommun> 
a  tout  le  clergé ,  et  ne  constituaient  pas  une  marque  distinc  tive  de*  évèqnes ,  qui  se  rou- 
vraient la  létc  avec  le  capuchon  fixé  au  birrus  ou  a  la  chasuble. 
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siècles  vienl  autant  de  l'ignorance  que  du  désir  de  modifier  les  cos- 
tumes. L'art  religieux ,  en  se  relevant  de  la  décadence  où  il  semble  être 
tombé ,  viendra  donner  une  appropriation  plus  sévère  et  mieux  com- 
prise des  étoffes  dans  la  fabrication  des  vêtements  ainsi  que  dans  leurs 
formes;  la  mitre  ne  sera  pas  exclue  de  cette  rénovation  qui  commence, 
et  à  cause  de  cela  la  reproduction  de  celle  acquise  par  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Beauvais  offre  en  plus  de  l'intérêt  historique ,  l'indication 
de  l'usage  d  une  mitre  moins  incommode  sur  la  tète,  ayant  des  pro- 
portions justes,  naturelles  ;  et  puis ,  du  reste ,  quel  ridicule  un  évè- 
que  trouverait-il  à  porter  une  coiffure  semblable  à  celle  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbery  (<)? 

Lorsque  M.  W.  Burges  présenta  à  ses  collègues,  membres  de  l'Insti- 
tut archéologique  de  Londres ,  le  dessin  qu  il  avait  fait  de  cette  mitre 
lors  de  son  séjour  à  Beauvais,  il  s'appuyait  sur  la  note  qui  y  est  jointe 
pour  affirmer  qu'elle  avait  appartenu  à  Philippe  de  Dreux  ;  celte 
croyance  qui  s'est  perpétuée  par  la  tradition  et  qu'on  lit  sur  la  note , 
fait  donc  remonter  jusqu'au  xu*  siècle  ce  curieux  spécimen  d'une 
classe  de  vêlements  liturgiques  dont  bien  peu,  même  à  des  époques 
plus  récenles,  n'ont  pu  être  préservés  de  la  destruction  ;  des  doutes 
s'élevèrent  dans  l'esprit  de  quelques  membres  de  cette  société, 
et  l'un  d'eux,  M.  Francks,  a  fait  remarquer  que  la  forme  des  fleurs  de 
lis  assigne  à  cette  mitre  au  moins  un  siècle  plus  tard  que  celui  de 
Philippe  de  Dreux.  <  Cet  emblème  royal  rend  aussi  vraisemblable , 
ajouta-t-il,  que  cet  objet  aurait  pu  être  donné  par  un  autre  qu'un  prélal; 
car,  les  rois ,  des  personnages  de  haute  noblesse  donnaient  souvent  ou 
léguaient  par  testament  leurs  étoffes  les  plus  précieuses  pour  qu'elles 
fussent  converties  en  vêtements  épiscopaux  (2).  » 


{0  La  section  d'archéologie  do  comité1  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  en  France 
ayant  reçu  on  dessin  de  la  mitre  dite  de  Philippe  de  Dreux ,  constata ,  dans  sa  séance  du 
26  novembre  1855 ,  qu'une  analogie  frappante  existait  entre  cette  mitre  et  celle  conservée 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens ,  et  qui  a  appartenu  a  Thomas  Beckrt.  Elle  a  été  gra- 
vée dans  V Album  du  Itmèe  de  Stmmerard,  f  série,  pl.  36,  et  dans  les  Dressa  and 
Décorations  de  M.  Shawr,  toi.  i ,  pl.  13. 

(â)  Je  crains  que  l'observation  de  M.  Francks  ne  vienne  détruire,  dit  M.  Burges,  l'hypo- 
thèse que  cette  mitre  ait  été  la  propriété  de  Philippe  de  Dreux.  Quant  a  son  deuxième  argu- 
ment, nous  trouvons  un  témoignage  singulier  à  l'appui  de  sa  eonjeclurc,  témoignage  con- 
«<'injM)r3in  en  entier  dans  l'histoire  de  Martin  Hapart ,  <-t  qu'on  peut  lire  <lans  le  nouveau 
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On  pourrait  dire  aussi  que  des  étoffes  léguées  par  Philippe  de  Dreux 
pour  être  transformées  en  habits  sacerdotaux ,  ont  servi  un  siècle 
plus  tard  à  former  cette  mitre ,  que  des  fleurs  de  lis  ont  été  bro- 
dées sur  celte  coiffure  pour  rappeler  la  générosité  du  donateur,  et  on 
serait  d'autant  plus  autorisé  à  le  supposer,  que  le  damas  laisse  voir  des 
fleurs  de  lis  disséminées  dans  les  dessins  de  ce  tissu.  En  lisant  dans  le 
testament  de  ce  prélat  ces  lignes  :  De  pannis  sericis  mets  et  de  auris- 
quiliit  mets,  volo  quod  fiant  cappœ  et  infulœ  (1)  de  quitus  singulœ 
abbatiœ  et  minores  Eccleslas  conventuales  habeant  singulœ  singulas 
infulas,  on  voit  que  ce  riche  évêque  a  voulu  que  des  étoffes  de 
soie  et  d'or  soient  employées  à  confectionner  des  chappes,  des  cha- 
subles, et  peut-être  des  mitres  qui  alors  ne  furent  pas  toujours  à 
l'usage  spécial  des  évèques.  Ainsi ,  les  cardinaux  ont  porté  la  mitre 
comme  les  évèques;  mais  en  1244,  Innocent  IV,  trouvant  que  ses 
prédécesseurs  avaient  prodigué  celte  marque  de  distinction  en  la 
concédant  à  des  abbés  et  à  des  chanoines,  leur  fit  prendre  un  bonnet 
d'écarlate;  ensuite  les  évèques  se  plaignirent  que  le  nombre  des 
abbés  mitres  était  considérable.  Saint  Bernard  lui-même  criait  plus 
fortement  que  les  évèques  contre  cet  abus,  et  malgré  ces  plaintes,  «  les 
»  abbés  ne  laissèrent  pas  de  soupirer  après  la  mitre,  et  quelques-uns 
»  de  ses  propres  enfants  oubliant  les  leçons  et  les  exemples  de  leur 
*  Père ,  ont  aussi  demandé  et  obtenu  ces  sortes  de  distinctions ,  dont 
»  il  a  témoigné  tant  d'horreur  (2).  ■  Dans  l'ordre  des  Prémontrés,  les 
abbés  ne  portaient  ni  mitre  ni  gants,  de  peur,  disaient-ils,  de  con- 
cevoir de  l'orgueil  et  de  la  vanité  en  portant  des  ornements  qui  ne 
conviennent  qu'aux  évèques. 

On  voit  par  le  règlement  que  Clément  IV  fit  pour  ceux  qui  jouis- 


Rccueil ,  Contes  dils  cl  Fabliaux  des  nu*,  xiv«  et  xv*  siècles ,  par  Achille  Jubinal.  Pans , 
«39 ,  toi.  Il ,  p.  20*. 

11  ne  a  riens  de  Sainct  Michicl 

Fors  les  parois 
Et  l'image  que  le  biau  Rois 
Pist  parer  de  ses  ticux  orfrois. 

(1)  Dacangc  dit  que  le  mot  ittfata  se  prenait  dans  trois  sens  différents  :  1*  tantôt  il  signi- 
fiait chasuble ,  et  c'est  Je  cas  actuel  ainsi  que  dans  le  premier  paragraphe  du  testament  cité 
plus  haut,  decem  i»fut<u  ;  «•  les  fanons  de  la  mitre;  V  il  désignait  ce  qui  seitait  à  re- 
couvrir la  tetc ,  et  peut-être  dans  quelques  cas  il  indiquait  la  mitre  elle-même. 

1  Traite  hhtimvtt  de  h  Litirgie  sairfe  ,  par  L.-A.  Bocqnillol.  Pari* ,  17ol 


—  264  — 

saienl  de  celte  faveur,  que  dans  les  conciles  et  les  synodes  les  abbés 
ne  portaient  qu'une  mitre  garnie  d'orfrois  seulement ,  sans  perles  , 
sans  pierreries,  sans  lames  d'or  ou  d'argent,  et  que  les  ecclésiastiques 
ayant  ce  même  privilège  avaient  une  mitre  blanche  toute  simple  et 
sans  ornements ,  afin  de  les  distinguer  des  évèques  qui ,  dans  ces 
assemblées,  avaient  la  milra  preciosa  sur  la  tète.  Des  nombreuses 
étoffes  laissées  par  Philippe  de  Dreux  ,  quelques-unes  ont  pu  servir  à 
confectionner  des  mitres  distribuées  après  sa  mort. 

La  mitre  dont  il  est  question  (si  elle  a  réellement  appartenu  à  ce 
prélat)  a  pu  être  du  nombre  des  objets  dont  la  distribution  fut  aban- 
donnée aux  exécuteurs  testamentaires  et  offerte  par  eux  à  l'église 
cathédrale  :  Do...  ta  quœ  non  sunt  ordinata  superius  ut  txucula  ar- 
genlea  supclleclilla ,  anmili ,  zona  aureœ ,  panni  serici  et  alia  si  qua 
sunt  per  ordinalores  distribuentur  secundum  formam  prœdiclam  et 
ditponentur  (l). 

-  Il  existe  encore  une  ancienne  mitre,  d'une  conservation  parfaite  , 
d'un  autre  éveque  de  Beauvais ,  c'est  celle  de  Jean  de  Marigny,  élu 
évèque  et  comte  de  cette  ville  et  pair  de  France  en  1342,  et  qui  mou- 
rut archevêque  de  Reims  en  1351  ;  elle  se  trouve  actuellement  en  la 
possession  de  M.  l'abbé  Jouan,  vicaire-général  d'Evreux  ;  elle  est  aussi 
dépourvue  de  ses  fanons  pendants.  M.  Didron  en  donne  la  gravure 
dans  ses  Annale*  archéologique»,  tome  xni,  p.  68.  Sous  le  point  de  vue 
de  l'art  de  la  broderie  au  moyen-âge ,  elle  offre  un  bien  grand  intérêt, 
car  c'est  un  vrai  spécimen  de  ce  genre  de  travail.  Dans  ces  temps  les 
vêtements  de  soie  brodés  et  historiés,  comme  la  mitre  de  Jean  de  Mari- 
gny, ont  joui  d'une  grande  vogue  à  cause  de  leur  prix  excessif;  ainsi 
M.  Quicherat ,  dans  sob  Histoire  du  costume  en  France,  nous  apprend 
que  Philippe-le-Hardi  avait  telle  pièce  brodée  de  ses  armes  qui  lui 
avait  coûté  800  livres  (environ  30,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle). 

Les  anciennes  mitres  qu'on  retrouve  maintenant  dans  les  musées 
ou  dans  les  trésors  des  cathédrales  sont  en  petit  nombre;  la  rareté  de 
cet  ancien  habillement  épiscopal  attire  l'attention  tant  pour  les  bro- 


(0  II  arrivait  souvent  que  l'évéqoe  léguait  par  son  testament  sa  plus  belle  mitre  a  l'église 
cathédrale.  Dans  les  inventaires  des  trésors  de  l'église  Saint-Paul  de  Londres  et  Saint-Pierre 
d'ïorck ,  nous  voyons  des  preuves  de  cette  générosité  des  prélats  a  leur  mort.  Quant  an» 
mitres  d'une  va^ur  moins  urandc ,  elles  provenaient  des  dons  de  la  petite  noblesse  ou  rte 
Personnes  d  une  condition  inférieure.  ;Note  de  M.  W.  Burges.) 
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deries  ,  que  pour  les  étoffes  dont  ils  sont  composés  ;  nous  ajouterons 
que  la  forme  des  trois  mitres ,  celles  de  Philippe  de  Dreux,  «le  Jean  de 
Marigny  et  de  Saint  Thomas  de  Cantorbery,  est  presque  identique, 
quoique  n'étant  pas  de  la  même  époque. 

Quant  aux  étoffes  qui  ont  été  employées  à  la  confection  de  celte 
mitre,  elles  étaient  probablement  d'origine  française  (1).  Les  manufac- 
tures d'où  l'une  d'elles  est  sortie  avaient  suivi  certainement,  pour  son 
exécution,  un  modèle  de  l'art  byzantin  que  les  tisserands  orientaux 
ont  popularisé  à  travers  1  Europe,  ainsi  que  leurs  successeurs  lors  de 
la  domination  de  la  Sicile.  Au  moyen-âge ,  une  partie  des  tissus  pré- 
cieux et  surtout  les  soieries  venaient  de  fiyzance  et  de  l'Orient ,  et 
c'est  principalement  sur  le  commerce  de  ces  marchandises  que  Venise 
fonda  le  colosse  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance  navale  ;  puis  cette 
ville  s'élant  livrée  à  la  fabrication ,  elle  imita  à  s'y  méprendre  les 
étoffes  de  Damas,  et  ce  nom  là  est  resté  a  des  produits  qui  n'avaient 
plus  qu'un  faible  reflet  de  l'Orient.  Pour  les  dessins  de  ces  tissus,  bien 
qu'on  ail  pris  pour  des  symboles  hiéroglyphiques  les  diverses  figures 
de  volatiles  et  d'animaux  représentés  dans  le  tissu  à  l'aide  des  pro- 
cédés de  lissage ,  c'est  une  erreur ,  ce  sont  tout  simplement  des 
ornements  exécutés  dans  l'Orient  ou  en  Europe  sans  aucune 
attribution. 

MATHON. 


il,  Au  it«  siècle,  dit  M.  Drfaborte.  la  France  fabriquai!  déjà  elle-mèine  des  étoffes  et 
des  tapis  dans  le  genre  byzantin.  Les  Flandres  et  l'Artois  s'étant  emparés  de  ce  travail,  le 
gardèrent  longtemps.  On  lit  dans  le  Livre  des  Mestier*  d'Est,  Boileau  ,  I3C9  :  QuirouqHtn 
mil  nlrr  tapkier  de  lopiv  ^arra;i,iun  a  Pari*  rstrr  Ir  purt  franchfmrnt. 
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NOTE 

SUR  DES  ETOFFES  ANCIENNES  FABRIQUÉES  EN  SICILE. 


La  Sonet.'  Académique  de  l'Ois*  doit  a  M.  William  Burges  non-seulement  la  gravure  de 
ta  mitre  de  Philippe  de  Dreux  ,  mais  encore  rette  note  sor  d'anciennes  étoffes  ainsi  que  les 
dessins  qui  l'accompagnent.  Cette  savante  étude  trouve  nuiraient  sa  place  dans  les  mé- 
moires ,  a  coté  de  la  notice  sur  la  mitre ,  et  en  publiant  cette  partie  d'un  travail  sur  les  an- 
ciens tissus,  qui  a  paru  dans  Y  ArrKeological  Journal .  avec  les  additions  et  les  dessins 
que  M.  W.  Burges  a  adressés  a  M.  Mathon,  la  Société  Académique  de  Beauvais  rend  hom- 
mage aui  heureux  sucres  de  ce  jeune  architecte  anglais  (1  ). 

Dans  ces  dernières  années  les  archéologues  français  ont  jeté  un 
grand  jour  sur  la  fabrication  des  étoffes  anciennes  et  des  ornements 
qui  souvent  les  enrichissent  ;  malheureusement  on  ne  retrouve  main- 
tenant que  bien  peu  de  débris  de  ces  tissus.  Pour  compléter  la  lumière 
apportée  sur  ce  sujet  par  M.  Michel ,  le  père  A.  Martin  (2)  dont  on  re- 
grette vivement  la  perte ,  donne  dans  ses  Mélange*  archéologiques  les 
gravures  de  différentes  étoffes  anciennes  dont  le  dessin  révèle  à  un 
très  liaut  degré  l'art  oriental.  Je  pense  que  les  matières  premières , 
c'est-à-dire  les  étoffes  qui  ont  servi  à  confectionner  la  mitre  de 
r  Philippe  de  Dreux ,  conservée  au  Musée  de  Beauvais ,  et  qu'il  m'a  été 

permis  de  dessiner ,  quoique  de  goût  oriental ,  ont  été  cependant  fa- 
briquées en  France;  je  donnerai ,  comme  preuves  à  l'appui  de  celte 
hypothèse,  quelques  détails  concernant  les  manufactures  de  tissus. 


(1}  Parmi  les  architectes  qui  ont  concouru  l'année  passée  pour  1  érection  d'un  temple  pro- 
lestant a  Constantinople .  c'est  M.  W.  Burges  qui  a  remporté  le  premier  prix.  Il  avait  eu 
le  même  sucres  dans  le  concours  européen  qui  a  eu  lieu  précédemment  pour  la  construction 
de  l'église  Notre-Dame-de-la-Treille ,  a  Lille.  On  a  bien  délivré  le  prix  de  10,000  fr.  a 
MM.  Burges  et  Clutton ,  mais  on  ne  leur  a  pas  donné  la  direction  des  travaux  de  leurs  plans, 
bien  que  le  programme  du  Concours  l'ait  indiqué.  (Voir  les  articles  publiés  a  ce  sujet  par 
M.  Didron  ,  dans  ses  Annales  Archéologiques,  1856.) 

(2}  C'est  a  ce  savant  Jésuite  qu'on  doit  le  plan  de  l'autel  du  grand-séminaire  de  Beauvais. 


Digitized  by  Google 


—  267  — 

Au  nombre  des  débris  curieux  d'étoffes  dites  byzantines  trouvés  en 
France  dont  les  dessins  sont  imités  de  ceux  des  tissus  originaires  de 
l'Orient,  on  doit  mentionner  un  vêtement  sacerdotal  portant  des  ins- 
criptions arabes  (f).  11  a  été  trouvé  dans  la  tombe  d'un  éveque  du 
itt*  siècle,  à  Bayonne ,  en  1853  (2).  On  peut  voir  à  Paris,  au  Musée  de 
Cluny,  ce  vêtement  précieux,  ainsi  que  la  crosse  ornée  d'émaux 
semblables  à  ceux  de  Limoges,  et  d'autres  objets  trouvés  dans  la  même 
tombe  ;  nous  donnons  ci-dessous  la  gravure  de  cette  étoffé,  fig.  1 .  On 
ne  peut  guère  avoir  de  doute  sur  l'origine  de  ces  objets,  ils  appartien- 
nent à  cette  période  où  les  1  issus  de  soie  d'or  et  d'argent  venaient  par 
Conslantinople  et  Jérusalem  alimenter  les  magasins  d'Europe. 

Figure  \. 


'I)  M.  DcUbordo,  dan»  son  Glossaire .  dit  qu'on  appelle  Lettres  de  Sarrazia  et  aussi 
lettres  de  Damât  des  inscriptions  arabes  imitées  de  celles  qui  décoraient  les  étoffes  et  les 
w.vs  venus  d'Orient ,  mais  imitées  avec  une  si  complète  ignorance  de  la  langue ,  qu'elles  ne 
conservent  des  caractères  arabes  que  la  forme  rudimentaire  et  comme  l'apparence. 

[7)  M.  Burges  a  mis  sous  les  veux  des  membres  de  l'Institut  archéologique  de  Londres  les 
dessins  ci-joints.  Ils  ont  été  gravés  depuis  pour  les  Mémoires  de  VAcaiemie  de  t  oine. 
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Je  dois  citer  un  exemple  de  ce  que  M.  Michel  appelle  la  seconde 
période,  alors  que  les  Siciliens  et  après  eux  les  Italiens  commencèrent 
à  établir  des  manufactures  de  soie  pour  leur  propre  compte,  afin  de 
se  soustraire  au  tribut  qu'ils  payaient  à  l'Orient  ;  malgré  tout,  comme 
on  doit  s'y  attendre ,  le  goût  oriental  dominait  dans  le  dessin  et  s'im- 
posait en  général  par  la  force  de  l'habitude. 

Suivant  toute  apparence ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Sicile  par 
les  Normands,  ceux-ci  trouvèrent  annexée  au  palais  des  Emirs  de  Pa- 
ïenne ,  comme  c'est  l'habitude  des  souverains  orientaux ,  une  fabri- 
que d'objets  précieux  destinés  à  la  garde-robe  des  souverains,  ou  à 
servir  de  présents ,  et  cette  coutume  s'est  encore  conservée  jusqu'à 
nos  jours  dans  tout  l'Orient;  c'était  donc  une  manufacture  de  vête- 
ments d'honneur.  Les  Rois  de  Sicile,  de  race  normande,  trouvèrent 
cette  manufacture,  et  Roger  I  lui  donna  de  l'extension  en  transplan- 
tant en  Sicile  les  ouvriers  en  soieries  qu'il  enleva  aux  villes  grecques 
où  ses  armées  avaient  semé  le  ravage. 

A  l'origine,  la  plupart  de  ces  artisans  devaient  être  mahométans , 
et  nous  trouvons  en  conséquence  des  dessins  et  des  inscriptions  mau- 
resques dans  la  plupart  des  vêtements  restés  des  manufactures  sici- 
liennes de  cette  époque.  Les  vêtements  du  sacre  des  Empereurs  d'Al- 
lemagne conservés  autrefois  à  Nuremberg  ,  mais  déposés  maintenant 
à  Vienne ,  sont  tout-à-fait  dans  ce  goût  oriental. 

Le  manteau  ou  pluvial,  qui  se  rapproche  pour  la  forme  de  la  chape, 
présente  des  inscriptions  cufiques  qui  rappellent  qu'elle  a  été  tissée  à 
Païenne  en  i  133 ,  tandis  que  la  tunique  offre  la  date  un  peu  plus 'ré- 
cente de  1  4 84  ;  mais  celte  date  est  en  latin  (4). 

Le  morceau  d'éloflo,  dont  on  voit  ici  la  gravure  fig.  2,  et  que  j'ai  exa- 


(1)  Les  dessins  de  ces  remarquables  vêtements  ont  été  publiés  dans  un  ouvrage  publié  a 
Nuremberg  par  M.  d'Ebncr,  en  1791.  L'une  des  tuniques  a  été  gravée  par  Willeniin  dans  ses 
Monument»  inédit»,  pl.  81.  L'inscription  rappelle  qu'elle  a  été  faite  «  dans  l'heureuse  ville 
dePalerme,  >  operatum  ftlici  urbe  Panormi,  sous  le  règne  de  Guillaume,  roi  de  Sicile. 
Le  chevalier  Gally,  dans  ses  Normands  en  Sicile ,  vol.  n ,  p.  84* ,  afllrme  qu'an  savant  anli- 
qaairc  sicilien ,  après  un  examen  approfondi  des  inscriptions  sarrazinoises  du  plafond  de  la 
vpella  Beale ,  bâtie  sous  le  roi  Roger  et  achevée  en  1138 ,  a  reconnu  que  ces  inscriptions 
sont  identiques  avec  celles  de  la  robe  d'honneur  mentionnée  plus  liant ,  portée  par  le  roi  Ro- 
ger en  1133 ,  et  plus  tard  par  l'empereur  Henri  VI.  On  s'en  servit  eusnite  pour  la  robe  du 
couronnement  impérial ,  et  enfin  on  la  transporta  a  Vienne.  Les  Sarrazins  de  la  Sicile  avaient 
une  autre  robe,  qu'ils  offrirent  a  l'empereur  Othon  pour  se  concilier  ses  amitiés.  Elle  tomba 
par  succession  entre  les  mains  de  Frédéric  II ,  et  on  la  retrouva  quand  on  ouvrit  sa  tombe. 
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Figure  2. 


miné,  fut  découvert  dans  la  tombe  de  l'empereur  Arrigo  ou  Henri  VI, 
mort  en  1  i9G.  Elle  semble  avoir  eu  à  l'origine  celte  couleur  que  dans 
l'inventaire  on  appelle  Diarhodon,  c'est-à-dire  qui  éblouit  les  regards 
à  l'égal  du  feu.  Celle  éloffe  a  perdu  aujourd'hui  tout  son  éclat,  et  elle 
est  d'un  rouge  obscur  de  mûres.  Le  Rhodinum  était  moins  foncé  et 
couleur  de  rose ,  et  le  Lcucorhodina,  plus  pâle  et  quoique  de  la  même 
couleur  ,  avait  une  nuance  plus  délicate.  L'inventaire  de  la  Capella 
Réale  ,  fait  en  1309,  offre  un  nombre  considérable  de  vêlements  sa- 

48 
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ccrdotaux  d  or  et  Je  soie  ornes  de  dessins  de  lions ,  d  antilopes ,  de 
paons,  de  perroquets,  etc.  (ce  dernier  animal  se  voit  sur  un  des  tissus 
de  la  mitre),  de  telle  sorte,  en  vérité,  qu'on  croirait  relire  les  comptes 
d'Anastasc  sur  les  richesses  de  saint  Pierre  de  Rome  au  \\%  siècle  (1). 
Le  même  inventaire  parle  d'une  cappam  unam  vetustam  decauratam 
super  seta  rubea,  ad  aviculos  et  alias  opéras ,  «  uue  vieille  chappe 
•  dorée  sur  soie  rouge,  avec  de  petits  oiseaux  et  autres  ouvrages,  > 
description  qui  peut  parfaitement  s'appliquer  à  l'étoffe  trouvée  dans 
la  tombe  d'Henri  VI.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  le  dessin  des 
animaux  a  un  caractère  tout  oriental  et  présente  une  analogie  frap- 
pante avec  les  sculptures  du  cor  de  chasse  d'ivoire  conservé  dans  le 
trésor  d'Aix-la-Chapelle ,  présent  offert ,  si  l'on  en  croit  la  tradition  , 
par  Haroun-al-Raschid  à  (  Empereur  Charlemagnc.  (2) 

La  Sicile  était  renommée  à  celte  époque  dans  tous  les  pays  ,  non- 
seulement  pour  ses  étoffes  de  soie  et  d'or  ,  mais  aussi  pour  ses  appli- 
cations de  pierres  précieuses  sur  les  broderies.  Un  historien  contem- 
porain ,  cité  par  M.  Michel ,  dit  :  Margarita  quoque  aut  integrœ  cis- 
tulis  aureis  includuntur,  aut  perforatœ  filo  tenui  connectuntur ,  et 
eleganti  quadam  dispositions  industria  picturati  jubentur  formant 
optris  exhibere.  Des  perles,  soit  entières  et  enchâssées  dans  l'or 
pur  ,  soit  percées  et  retenues  par  un  léger  fil ,  peintes  avec  art  et  dis- 
posées avec  élégance,  indiquaient  la  forme  du  travail.  Un  spécimen 
de  ce  genre  est  parvenu  jusqu'à  nous  et  est  conservé  dans  le  dôme  de 
Palerme  avec  d'autres  objets  composant  l'habillement  qui  a  servi  au 
couronnement  d'Henri  VI.  Le  morceau  d'étoffe  dont  nous  donnons  ici 
la  gravure ,  fig.  3  ,  est  la  broderie  de  la  robe  de  Constance,  épouse  de 
Henri  ;  elle  est  faite  de  plaques  d'or ,  ornée  alternativement  d'émaux 
cloisonnés  et  de  filigranes  cousus  sur  toile;  les  entredeux  sont  garnis 


(1]  Anastasc  le  bibliothécaire,  en  faisant,  vers  le  milieu  do  «•  siècle  ,  dans  son  Liber 
paUoralU,  rémunération  du  mobilier  de  quelques  églises ,  décrit  a  chaque  instant  des  voiles 
de  sanctuaire  on  des  vêlements  pontificaux  chargés  de  figures  d'animaux  et  de  représenta- 
tions de  toutes  espèces  :  Yettes  cum  rôtis  et  aquitis ,  cum  leouibu*  et  gryphit  et  uni- 
cornihtu,  enm  patonibus;  kabentes  leonettfttm  arboribn»  et  gryphis,  cum  caneetli*  et 
mtit ,  etc.  (Voir  Wiltemin,  tome  i",  page  C8.) 

(j)  Les  dessins  des  restes  curieux  trouvés  dans  la  tombe  de  Henri  VI ,  ainsi  que  dans 
celle  de  Roger,  qui  mourut  en  1154,  et  de  l'impératrice  Constance,  se  trouvent  dans  !«• 
Re9al,  tepotcnJct  Duomo  rfi  Palermo,  publié  à  Naplcs.  1T8I,  in-folt... 
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de  perles  el  retenus  par  un  léger  fil  perforatœ  filo  tenui  (1).  Beaucoup 
«Je  perles  ont  disparu. 

Figure  3. 


Nous  donnons  aussi  le  dessin ,  fig.  4 .  d'un  de  ces  émaux ,  mais 
d'une  dimension  plus  grande  que  sur  l'ornement;  les  couleurs  (rouge, 
bleue  et  blanche)  sont  variées  dans  les  deux  segments  composant  cha- 
que trèfle ,  le  centre  est  rouge ,  entouré  de  bleu  ,  et  bordé  de  blanc. 
L'Impératrice,  qui  mourut  en  1 198  ,  fut  enterrée  dans  un  tombeau  de 
porphyre  et  placé  dans  l'intérieur  du  dôme  de  Palerme. 

Figure  4. 


William  BORGES, 
érckitecU. 


(1)  Le  dessin  de  celte  riihc  bordure,  de  grandeur  naturelle,  ainsi  que  le  diadème  otw 
de  pierreries,  el  d'autres  restes  curieux  trouvés  dans  le  tombeau  de  l'impératrice ,  peut  ic 
voir  dans  le  Regaii  tepolcri. 


MONNAIES  DU  XV  SIECLE. 


ii  Ti~i*,r~*y  f  4*  p  lyy-î,;  r 

Il  y  a  quelques  mois  ,  un  sieur  Lecat  a  découvert  à  Secqueville  , 
commune  de  Blargies,  près  Formerie,  environ  200  pièces  de  monnaie , 
d'or,  d'argent  et  de  billon,  françaises  et  étrangères,  et  deux  bagues  en 
argent ,  le  tout  renfermé  dans  un  pot  en  terre  de  Savignies  qui  fut 
brisé  immédiatement. 

Quelques  pièces  étaient  déjà  dispersées,  lorsque  j'eus  connaissance 
de  cette  trouvaille;  mais  comme  j'ai  pu  voir  toutes  celles  qui  se  trou- 
vaient encore  entre  les  mains  du  sieur  Lecat ,  et  la  majeure  partie  de 
celles  qui  avaient  été  vendues ,  je  puis  donner  un  détail  assez  com- 
plet de  ce  petit  trésor.  Voici  l'indication  de  toutes  les  pièces  que  j'ai 
vues.  (Les  plus  belles  se  trouvent  maintenant  dans  les  collections  de 
MM.  Bouchard,  Lévèque,  Merol,  et  dans  la  mienne.) 

CHARLES  VII,  roi  de  France,  a  règne  de  1442  à  1461. 

Billon  :  Blancs  h  la  couronne  ;  3  pièces. 

Demi-blanc  à  la  couronne  ;  i  pièce. 

LOUIS  XI,  dauphin  de  Viennois ,  avant  son  avènement 

au  trône. 

BiUon  :  Blanc  du  Dauphiné.  f  LVDOVICVS  DALPIIS  VIENEN ,  écus- 
son  écartelé  au  4 et  au  de  3  fleurs  de  lys ,  et  aux  2*  el 
3'  d'un  dauphin  ;  revers  :  f  S1T  NOMEN  DNI  BENED. 
Croix  cantonnée  de  2  fleurs  de  lys  et  de  2  dauphins. 

LOUIS  XI,  rot  de  France,  de  1461  à  1483. 

Or  :       Ecu  à  la  couronne ,  type  de  l  écu  de  Charles  VII  ;  I  pièce 
Argent  :  Gros  aux  fleurs  de  lys  ;  i0  pièces.  Sur  L'un  de  ces  gros  on 


Digitized  by  Google 


voit  la  lettre  P  placée  au  cœur  sur  la  croix  du  revers.  Cette 
lettre  est  la  marque  de  l'atelier  de  Perpignan ,  où  Louis  XI 
Gt  frapper  monnaie  pendant  l'occupation  temporaire  du 
Roussi  lion. 

Billon  :  Blancs  à  la  couronne  et  au  soleil.  Ces  deux  espèces  sont  les 
plus  nombreuses. 

CHARLES  VIII,  roi  de  France,  de  1483  à  149*. 
Billon  :  Blanc  au  soleil  ;  I  pièce. 

HENRI  VI.  rot  d'Angleterre,  de  1422  à  1455  et  de  1471  à  1472. 
Or  :      Demi-nobles  ;  2  pièces. 

Argent  :  Gros  à  la  tète  de  face  ;  13  pièces  frappées  à  Londres  et  à 
Calais. 

EDOUARD  VII,  rei  d'Angleterre,  de  1460  à  1471  et 

de  1472  à  1483. 

Argent  :  Gros  à  la  tète  de  face;  3  pièces  frappées  à  Londres  et  à  Yorck. 

JEAN  V  ou  VI,  duc  de  Bretagne,  de  1309  à  1442. 
Billon  :  Rlanc  à  la  targe  échancréc  ;  1  pièce. 

FRANÇOIS  II ,  duc  de  Bretagne,  de  1458  à  1488. 

Argent  :  Gros,  six  hermines  dans  un  écu  ;  i  pièce. 
Billon  :  Blanc  à  la  targe  échancrée  ;  i  pièce. 

PH1LIPPE-LE-BON ,  duc  de  Ilourgogne  ,  de  1419  à  1467. 

Or  :      Florin  au  type  de  Saint-André,  le  prince  porte  les  litres  de 

duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  ;  1  pièce. 
BiUon  :  Plaques  variées  ;  5  pièces. 

CHARLES  -  LE  -  TÉMÉRAIRE  ,  duc  de  Bourgogne , 
de  1467  à  1477. 

Argent  :  Gros;  3  pièces.  Les  armoiries  sont  placées  dans  un  écu  au 
lieu  d'occuper  tout  le  champ  comme  dans  les  plaques  de 
billon. 

Billon  ••  Plaques  ;  2  pièces. 

Demi-plaque  ;  t  pièce. 
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RUPERT  ou  ROBERT  de  Bavière,  archevêque  de  Cologne, 

de  1465  à  1480. 

Or  ;      Une  pièce  à  bas  titre. 

AMÉDÉE  IX.  duc  de  Savoie,  de  1465  à  1472. 
Billon  :  Blanc  à  l'écu  aux  armes  de  Savoie  ;  4  pièce. 

Ces  monnaies  ont  dû  être  enfouies  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VIII,  puisque  ta  seule  pièce  qu'on  puisse  attribuer  à  ce  prince 
est  un  blanc  au  soleil,  et  que  ce  type,  qui  est  le  dernier  en  usage 
sous  le  règne  précédent ,  n'a  été  employé  que  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VDI.  On  ne  trouve  ici  aucun  des  types 
créés  plusieurs  années  après  son  avènement,  c'est-à-dire  des  blancs 
au  K  couronné  nommes  Karolus,  et  de  ceux  frappés  après  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  (4  489),  où  se  rencontre  l  hermine  de  Bretagne 
associée  au  lys  de  France. 

Quoique  Charles  VIII  ait  fait  frapper  des  blancs  à  la  couronne  ,  on 
ne  peut  pas  lui  attribuer  ceux  qui  sont  classés  plus  haut  au  règne  de 
Charles  VII,  à  cause  de  leur  dessin  incorrect  et  des  lettres  monétaires 
qu'on  voit  sur  deux  d'entre  eux ,  lettres  qui  furent  généralement  sup- 
primées sous  ce  dernier  règne  et  remplacées  par  des  points  secrets; 
l'état  fruste  de  ces  pièces  indique,  au  surplus,  quelles  sont  les  plus 
anciennes  en  circulation. 

On  peut  encore  remarquer  qu'aucun  des  barons  ou  princes  étran- 
gers nommés  plus  haut  n'a  vécu  après  1488. 

Par  une  simple  conséquence  de  ce  qui  précède ,  les  blancs  à  la  cou- 
ronne au  nom  de  Louis  doivent  être  attribués  à  Louis  XI,  quoiqu'il  en 
ait  été  frappé  de  semblables  sous  le  règne  de  Louis  XII  ;  ce  qui  est 
encore  conOrmépar  ce  fait  que,  malgré  leur  grand  nombre  ,  on  ne 
voit  aucune  de  ces  pièces  ayantla  fleur  de  lys  couronnée  queLouisXII, 
par  son  ordonnance  du  25  avril  i  498,  avait  fait  placer  en  tète  des 
légendes ,  pour  distinguer  sa  monnaie  de  celle  de  Louis  XI.  Ces  expli- 
cations ont  pour  but  d'arriver  à  démontrer  que  le  blanc  du  Dauphinc 
attribué  à  Louis  XI ,  appartient  bien  à  ce  prince ,  et  non  au  règne  de 
Louis  XII  où  quelques  auteurs  le  classent. 

Du  reste,  avant  celle  découverte  même,  plusieurs  bonnes  raisons 
militaient  en  faveur  de  l'opinion  qu'elle  est  venue  confirmer. 

La  premier?,  c'est  que  Charles  VII,  dans  son  ordonnance  du  7  juin 
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4  456,  qui  fixe  le  cours  de  différentes  monnaies  circulant  alors  en 
France ,  dit ,  en  parlant  de  celles  du  Dauphiné  :  «  Item  les  monnoyes 
»  tant  d'or  que  d'argent  au  nom  et  armes  de  nostre  dict  fils  le  Dauphin 
»  de  Viennois,  que  de  présent  il  fait  faire  en  ses  monnoyes  ,  auront 
»  cours  en  nostre  royaume  pourveu  qu'elles  soient  de  poix  et  aloy 
»  tels  que  les  noslres.  »  Une  autre  raison  est  que  Louis  XII  n'étant 
pas  fils  de  roi  de  France,  ne  fut  jamais  Dauphin  de  Viennois;  s'il  a 
pris  ce  litre  à  son  avènement  au  trône ,  comme  souverain  du  Dau- 
phiné, il  est  probahlc  qu'il  ne  l'aura  porté  qu'accessoirement  avec  son 
litre  de  roi  de  France. 

Toutes  les  monnaies  étrangères  et  baronales  ci-dessus  décrites,  à 
ïexception  peut-être  de  celle  de  l'archevêque  de  Cologne ,  avaient 
leur  cours  légal  établi  en  France  dans  les  ordonnances  royales. 

Les  bagues  sont  plates  et  minces  ;  l'une  pesant  I  gramme  75 ,  d'une 
largeur  d'environ  5  millim.,  n'offre  dans  sa  circonférence  qu  une 
branche  terminée  en  cône  de  pin  reproduite  deux  fois. 

L'autre  pesant  1  gr.  50 ,  et  d'une  largeur  d'environ  8  millim. ,  est  la 
plus  curieuse.  Voici  son  développement. 


L  inscription  ne  velt  aultre  (ou  autre)  n'indique-l-elle  pas  une  al- 
liance? et  ces  deux  bagues  ne  sont- elles  pas  celles  de  deux  époux? 

Je  dois,  en  terminant,  remercier  M.  Bouchard,  membre  de  la  So- 
ciété ,  des  renseignements  qu'ils  m'a  donnés  pour  le  classement  et 
I  appréciation  do  ces  monnaies ,  et  M.  Malhon  pour  la  lecture  des  ca- 
ractères bizarres  de  celte  bague,  actuellement  dans  la  collection  de 
M.  Mérot. 

rONTHlFX'X. 
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PIERRE  DE  LA  ROQUE 

* 

A  MOGNEVILLE. 


La  pierre  de  la  Roque ,  située  sur  le  somrael  d'une  espèce  de  pro- 
montoir  qui  domine  au  sud-est  le  village  de  Mogneville,  canton  de 
Liancourt  (Oise),  est  un  massif  naturel  formé  de  deux  bancs  »îe  calcaire 
grossier  à  nummulites  légèrement  inclinés.  Le  banc  inférieur  est 
presque  totalement  enterré ,  et  ne  s'aperçoit  que  du  côté  du  nord- 
ouest  ;  le  second  est  composé  d'une  pierre  cubique ,  placée  du  même 
côté ,  de  deux  pierres  accolées  qui  occupent  le  milieu ,  et  qui  sont  l'une 
et  l'autre  plus  longues  que  hautes,  enfin  d'une  quatrième  pierre 
presque  cubique  formant  l'extrémité  sud-est  et  s'enfonçanl  en  partie 
dans  le  sol. 

La  longueur  totale  du  massif  est  de  quatre  mètres,  sa  hauteur 
moyenne  au-dessus  du  sol  de  110  à  120  centimètres,  son  épaisseur  de 
165  centimètres  au  sud-est,  et  de  HO  à  120  à  l'autre  extrémité. 

Les  enfants  de  chœur  de  Mogneville  sont  obligés,  pendant  la  se- 
maine sainte,  d'aller,  à  l'heure  de  l'Angelus,  écartcler,  c'csl-à-dire 
faire  battre  leurs  crécelles  jusqu'à  l'endroit  où  est  placée  la  pierre  de 
la  Roque.  S'ils  ne  le  faisaient  pas ,  les  habitants  ne  leur  donneraient 
pas  d'œufs  de  Pâques.  Celte  pierre  n'est  point,  d'ailleurs,  l'objet  de 
pratiques  superstitieuses,  il  ne  s'y  rattache  aucune  tradition. 

Du  haut  du  monticule  où  le  massif  est  placé,  l'œil  peut  embrasser  un 
vaste  et  brillant  horizon.  Ce  lieu  était  bien  propre  pour  les  cérémonies 
des  Celles;  rien  ne  prouve  cependant  d'une  manière  bien  positive  que 
le?  Druides  y  aient  offert  des  sacrifices.  On  a  été  porté  à  le  supposer  à 
cause  du  nom  particulier  que  porte  la  pierre,  de  l'attention  dont  elle  a 
toujours  été  l'objet ,  et  de  la  coutume  où  sont  les  enfants  d'y  aller  dans 
la  semaine  sainte. 

BARRAUD. 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION 

DES 

VITRAUX  DES  HAUTES  FENÊTRES 

DU 

- 

CHIKIR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BEAI  VAIS. 

Pour  terminer  la  description  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  il  ne  nous  reste  à  examiner  que  ceux  qui  remplissent  les  fenê- 
tres du  chœur.  Là  ne  se  retrouvent  plus  de  ces  scènes  varices  tirées 
de  la  Sainte-Ecriture  ou  des  légendes ,  telles  que  nous  en  avons  vu 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'église. 
Si  l'on  excepte  une  seule  travée  ,  ce  sont  partout  de  hautes  figures 
de  saints  qui  se  tiennent  dans  une  parfaite  immobilité.  Chacune  des 
divisions  dont  se  composent  les  différentes  fenêtres  en  contient  une  , 
de  sorte  que  le  nombre  des  figures  est  absolument  le  même  que  ce- 
lui des  petites  arcades  du  elerestory.  On  a  eu ,  il  faut  en  convenir  , 
une  grande  et  heureuse  idée  en  rangeant  ainsi ,  au  haut  de  l'édifice  , 
au-dessus  des  sièges  occupés  par  le  clergé ,  ces  saints  debout ,  immo- 
biles, dans  l'attitude  du  recueillement  et  du  respect.  C'est  l'Egide  du 
ciel  venant  s'unir  à  celle  de  la  terre  pour  assister  à  l'adorable  sacrifice 
et  rendre  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Ce  sont  le*  élus  du  Seigneur 
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déjà  en  possession  de  la  gloire  qui  veulent  encourager  leurs  frères 
vivant  sur  la  lerre  de  l'exil  et  leur  montrer  le  chemin  qui  conduit  a 
la  céleste  patrie;  c  est  lo  séjour  des  bienheureux  qui  semble  s'ouvrir 
devant  nous  quand  un  pieux  sentiment  nous  fait  élever  le  regard  vers 
la  voûte  du  temple.  Au  fond  de  l'hémicycle,  au-dessus  de  l'autel  où  se 
renouvelle  chaque  jour  l'immolation  du  calvaire ,  apparaît  Jésus  en 
croix  ayant  à  sa  gauche  sa  divine  Mère  ;  les  douze  apôtres  devant  un 
jour  juger  les  douze  tribus  d'Israël  occupent  les  autres  ouvertures  de 
l'apside.  Dans  le  resto  du  chœur,  aux  patrons  du  diocèse  se  sont 
joints  les  saints  que  nos  pères  honoraient  d'un  culte  particulier ,  les 
patrons  de  quelques  donateurs,  puis  un  grand  nombre  d'autres 
bienheureux  qui  paraissent  surtout  avoir  pris  place  ici,  parce  qu'ils 
ont  subi  le  même  genre  de  martyre  que  l'apôtre  du  Beauvaisis,  ou 
qu'ils  sont  venus  en  même  temps  que  lui  dans  les  Gaules.  Le  fond 
du  vitrail ,  où  est  peinte  chacune  des  figures ,  représente  une  arcade 
surmontée  de  nombreux  pinacles  et  enrichie  d'ornements  divers  qui 
accusent  le  xiv*  siècle.  C'est  en  effet  l'époque  à  laquelle  remontent 
tous  ces  vitraux  ,  à  l'exception  cependant  de  quelques-uns  qui  ont  été 
refaits  au  xvi*  siècle.  Lorsqu'il  s'agira  de  ces  derniers,  nous  ferons 
connaître  le  temps  de  leur  fabrication ,  notre  silence  tiendra  lieu  d'in- 
dication pour  les  autres.  Nous  commencerons  notre  visite  par  la  gau- 
che,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  chapelles.  Comme  les  fenêtres 
de  la  partie  antérieure  du  chœur  ont  trois  divisions ,  on  y  trouvera 
trois  personnages  différents.  Les  travées  du  sanctuaire  ne  nous  en  of- 
friront que  deux ,  parce  qu'il  n'y  a  là  que  deux  petites  arcades  dans 
chaque  fenêtre. 

I"  fenêtre.  —  Saint  Evrost.  —  Saint  Jusl.  —  Saint  Germer.  — 
La  première  figure  qui  se  présente  à  nous  dans  la  fenètro  du  chœur, 
la  plus  rapprochée  de  la  nef  du  côté  du  nord,  est  celle  de  saint  Evrost. 
Issu  d'une  noble  famille  de  Beauvais,  Evrost  (autrement  Ebrulfe), 
s'adonna ,  dès  ses  plus  tendres  années ,  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. A  peine  fut-il  parvenu  à  l'âge  où  il  pouvait  jouir  de  la  li- 
berté ,  qu'il  n'en  usa  que  pour  se  séparer  du  monde ,  et  se  retirer 
dans  la  solitude.  11  choisit  à  cet  effet ,  à  quelque  distance  de  la  ville 
épiscopalc,  un  lieu  retiré  qui  ,  depuis,  fut  appelé  Oroër,  et  où  il  se 
construisit  uno  cellule  avec  une  petite  chapelle.  Pendant  quelque 
temps  il  lui  fut  permis  d'être  seul  dans  saretraile,  et  de  n'avoir  à 
s'occuper  que  de  sa  propre  sanctification  ;  mais ,  hienlôt ,  d'autres 
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chrétiens  fervents,  instruits  de  ses  vertus  ,  et  conduits  par  l'inspira- 
tion de  la  grâce ,  vinrent  l'y  trouver  et  le  conjurer  avec  instance  de 
les  recovoir  près  de  lui  pour  les  diriger  dans  les  voies  du  salut. 
Convaincu  que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  le  pieux  solitaire  n'osa  re- 
fuser, et  son  ermitage  se  transforma  en  un  important  monastère 
dont  il  devint  le  chef.  Cependant,  Evrost  n'était  pas  engagé  dans  les 
ordres.  Ravigue,  évèque  de  Beau  vais,  qui  connaît  ses  éminentes  qua- 
lités, ainsi  que  le  bien  immense  qu'il  fait  parmi  ses  frères  ,  l'appelle 
prés  de  lui,  et  lui  déclare  qu'il  veut  l'élever  à  la  prêtrise.  Après  bien 
des  résistances,  inspirées  par  son  humilité  profonde,  il  se  soumet  à 
l'obéissance,  et  parcourt  les  divers  degrés  de  la  sainte  hiérarchie.  Le 
caractère  sacerdotal  est  pour  lui  un  aiguillon  qui  le  fait  marcher 
d'un  pas  plus  rapide  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  il  lui  donne,  sur 
ceux  qu'il  est  chargé  de  conduire,  une  plus  grande  autorité  dont  il  se 
sert  aussi  pour  leur  avancement  spirituel.  Bientôt  il  lui  faudra  les 
quitter,  du  moins  pour  quelque  temps.  Un  nouveau  monastère  s'est 
fondé,  près  des  portes  d'Amiens,  en  l'honneur  de  saint  Fuscien.  Fre- 
degonde  l'a  pris  sous  son  patronage;  elle  y  appelle  le  saint  abbé 
d'Oruiîr ,  qu'elle  charge  d'organiser  le  nouvel  établissement ,  et  d'en 
diriger  les  religieux.  Tout  occupe  de  la  conduite  de  la  communauté 
de  Saint-Fuscien  ,  Evrost  reporte  souvent  ses  pensées  vers  le  lieu  qui 
lui  était  cher  à  tant  do  titres.  Il  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment 
pénible  en  se  rappelant  l'état  d'abandon  où  se  trouvait  l'église  autre- 
fois bâtie  sur  le  tombeau  de  saint  Lucien  ,  près  des  murs  de  Beauvais, 
et  méditait  souvent  sur  les  moyens  de  la  relever.  Pendant  que  ces 
pensées  occupaient  son  esprit,  saint  Lucien  lui  apparaît,  le  presse 
de  faire  rechercher  les  corps  des  compagnons  de  son  martyre,  et  de 
les  réunir  au  sien  dans  la  même  église.  Evrost  se  hâte  de  venir  com- 
muniquer i  Dodon,  successeur  de  Ravigue  sur  le  siégo  de  Beauvais,  la 
mission  dont  il  est  chargé.  Des  recherches  sont  faites,  et  l'on  ne  larde 
pas  à  découvrir,  à  Montmille,  les  précieux  restes  de  Julien  et  de 
Maxien,  qui  avaient  partagé  les  travaux  et  la  gloire  de  l'apotre  du  Beau- 
vaisis.  Dès-lors  l'évèque  de  Beauvais  et  l'abbé  de  Saint-Fuscien  no 
se  donnent  plus  de  repos  qu'ils  n'aient  rétabli  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien.  Chilpéric  I",  auquel  ils  se  sont  adressés,  ordonne  que  l'église 
en  soit  réédiOec,  et  accorde  pour  cela  des  sommes  considérables. 
Evrost,  mis  à  la  tète  du  monastère  qu'il  avait  fait  relever  de  ses  ruines, 
ne  cessa  pas  néanmoins  de  prodiguer  ses  soins  à  ses  abbayes  d'Orobr  et 
de  Saint-Fusrirn.  Il  se  multipliait  on  quelque  sorte  lui-même,  afin  de 
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témoigner  une  égale  sollicitude  à  chacune  de  ces  communautés,  ou  le 
travail  des  mains,  l'étude  et  les  divers  exercices  de  la  vie  religieuse, 
faisaient  régner  la  paix  et  le  bonheur.  Mais  tant  de  soins  finirent  par 
épuiser  la  mesure  de  ses  forces;  il  mourut  en  visitant  une  de  ses  mai- 
sons, en  598,  le  26  juillet,  jour  où  l'Eglise  célèbre  sa  fête. 

Saint  Evrosl,  sur  le  vitrail ,  a  pour  vêlements  une  longue  tunique 
grise,  une  ample  coule  de  la  même  couleur  avec  un  capuchon  noir 
qui  lui  couvre  la  tête.  Il  relient  de  son  bras  gauche  une  crosse  dont  la 
volute  seulement  est  en  or,  et  des  deux  mains  il  présente  un  livre  ou- 
vert, sur  les  feuillets  duquel  on  lit  les  premières  paroles  du  Symbole 
des  Apôtres  :  Credo  in  Deum  Pair  cm  omnipotentem  creatorem  cali 
et  terrœ  et  in  Jesum  ChrUtum  Filium  ejus  unicum  Dominum  nottrum. 

Sous  les  pieds  du  saint  est  écrit  son  nom  en  lettres  majuscules  : 
S.  EVROST. 

Plus  bas,  l'on  a  placé  au  milieu  d'ornements  variés  les  armoiries 
du  chapitre,  de  gueules  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  quatre  clefs  éga- 
lement d'or;  c'estaux  frais  du  chapitre  que  cette  verrière  aura  été  faite, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  portent  les  mêmes  armes. 

Saint  Just  naquit  à  Auxerre,  au  commencement  du  v*  siècle ,  sous 
l'èpiscopat  de  saint  Amateur.  Ses  parents,  Justin  et  Félicie,  apparte- 
naient aux  premières  familles  de  la  ville.  Ils  élevèrent  leur  fils  dans 
les  sentiments  de  foi  et  de  piété  dont  ils  étaient  eux-mêmes  pé- 
nétrés. Juslin  avait  un  frère  nommé  Justinien  qui,  encore  enfant, 
avait  été  dérobé  à  sa  famille  et  conduit  à  Amiens,  où  un  marchand , 
nommé  Loup,  l'avait  acheté  comme  esclave ,  mais  l'éloignement  des 
deux  pays  et  le  nombre  des  années  en  avaient  fait  entièrement 
perdre  le  souvenir.  Instruit  par  une  vision  céleste ,  Just  qui  était  alors 
à  peine  âgé  de  neuf  ans ,  déclare  à  ses  parents  que  son  oncle  est  en- 
core vivant;  il  leur  fait  connaître  le  lieu  où  il  réside  elles  conjure 
d'aller  le  racheter.  Ses  paroles  sont  d'abord  peu  favorablement  ac- 
cueillies; on  considère  tout  ce  qu'il  raconte  comme  un  rêve  d'enfant  ; 
mais  ses  instances  réitérées ,  l'assurance  avec  laquelle  il  s'exprime ,  les 
détails  circonstanciés  qu'il  donne ,  déterminent  enfin  Justin  à  partir 
avec  son  fils  pour  la  ville  d'Amiens.  Les  deux  voyageurs  s'arrêtent 
d'abord  à  Melun ,  où  le  jeune  enfant  se  dépouille  de  sa  tunique  pour  la 
donner  à  un  pauvre.  A  Paris ,  ils  reçoivent  l'hospitalité  chez  un  chré- 
tien fervent  nommé  Hippolytc.  La  ville  d'Amiens,  à  laquelle  ils  arri- 
vent bientôt ,  élait  alors  occupée  par  les  barbares  qui  avaient  renversé 
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les  temples  cl  exerçaient  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  une 
persécution  cruelle;  cependant,  il  y  avait  encore  dans  cetle  ville 
beaucoup  de  chrétiens  qui  étaient  parvenus  à  se  soustraire  à  la  fureur 
des  ennemis  de  la  religion.  De  ce  nombre  était  Loup ,  dont  les  deux 
voyageurs  découvrent  facilement  la  demeure.  Le  pieux  enfant  et  son 
père  vont  l'y  trouver  et  lui  exposent  le  but  de  leur  voyage.  Ayant 
appris  qu'ils  adoraient  le  même  Dieu  que  lui ,  il  les  accueille  avec 
bonté ,  les  engage  à  passer  la  nuit  chez  lui  et  leur  promet  de  leur 
rendre  celui  qu'ils  cherchent  s'il  se  trouve  parmi  ses  esclaves.  Aussitôt 
il  fait  paraître  devant  eux  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  son  service  afin 
qu'ils  puissent  reconnaître  si  leur  parent  se  trouve  en  effet  parmi 
eux.  Tandis  que  Justin  les  examine  attentivement,  son  jeune  fils,  arrê- 
tant ses  regards  sur  celui  qui  tenait  un  flambeau  à  la  main,  s'écria  : 
«  Voilà  bien  mon  oncle  Justinien  !  »  C'était  effectivement  lui. 

Cependant  l'arrivée  de  Justin ,  qui  n'avait  point  dissimulé  sa  qua- 
lité de  chrétien ,  avait  été  signalée  au  gouverneur  de  la  ville,  auquel 
on  donnait ,  à  cause  de  sa  cruauté,  le  nom  du  fameux  Ricliovarc ,  et 
des  émissaires  avaient  aussitôt  reçu  l'ordre  de  l'arrêter.  Loup  en  est 
instruit  ;  il  en  prévient  ses  hôtes ,  les  presse  de  partir  à  l'instant  avec 
Justinien ,  et  parvient  à  les  faire  échapper  de  la  ville  à  la  faveur  des 
ténèbres  de  la  nuit. 

Les  trois  voyageurs  avaient  déjà  gagné  le  territoire  du  Beauvaisis; 
ils  étaient  arrivés  dans  un  lieu  nommé  Sinomovicus ,  auprès  de  la  fon- 
taine syrique,  dont  les  eaux  se  rendent  dans  la  petite  rivière  d'Aire; 
ils  s'y  arrêtent  pour  prendre  le  repas  et  la  nourriture  dont  ils  ont 
besoin.  Mais  les  satellites  du  gouverneur  d'Amiens  étaient  à  leur 
poursuite.  Just,  averti  par  le  Ciel  de  leur  approche ,  presse  ses  pai  en l  s 
de  terminer  leur  repas,  et  va  lui-même  se  mettre  en  observation  sur 
une  éminence.  Le  premier  objet  qui  frappe  ses  regards  sont  des  cava- 
liers qui  avancent  à  toute  bride.  Aussitôt  il  fait  signe  à  Justin  et  à  Jus- 
tinien de  se  cacher  dans  une  grotte  voisine,  et  attend  seul  les  soldats 
sans  la  moindre  émotion.  Ils  arrivent,  lui  demandent  où  sont  ses 
compagnons  de  voyage,  et  lui  ordonnent  avec  les  plus  terribles  me- 
naces de  découvrir  leur  retraite.  Ce  que  vous  commandez ,  répond 
Just,  l'Evangile  le  défend.  Je  suis  chrétien,  je  ne  rougis  pas  de 
confesser  Jésus-Christ,  dont  vous  persécutez  1rs  zélés  adorateurs. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  répondre.  Quant  à  vous,  qui,  pour 
obéir  à  votre  maître ,  rendez  vos  hommages  à  des  idoles  sans  raison , 
Dieu  vous  réserve,  en  punition  d'un  tel  crime ,  des  flammes  éternelles. 
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Irrites  des  reproches  cl  des  menaces  que  leur  adresse  le  jeune  enfant . 
ils  se  jellcnt  sur  lui  et  lui  tranchent  la  tète.  Le  saint,  toutefois,  reste 
immobile;  il  reçoit  sa  tète  dans  ses  mains,  et  ses  lèvres  murmurent 
encore  une  prière.  A  la  vue  du  prodige ,  les  soldats  sont  saisis  de 
frayeur;  ils  s'éloignent  au  plus  vite.  Peu  de  temps  après,  Justin  et 
Juslinien  sortent  de  leur  retraite ,  el  voient  avec  une  inexprimable 
douleur  le  jeune  enfant  décapité  et  baigné  dans  son  sang.  Tandis 
qu'ils  le  contemplaient  en  répandant  des  torrents  de  larmes,  il  ouvre 
tout-à-coup  la  bouche  pour  leur  faire  connaître  le  lieu  du  voisinage 
où  il  veut  être  inhumé,  et  leur  demande  de  porter  sa  tète  à  sa  mère. 
Ses  volontés  sont  exécutées  :  son  corps  reste  à  Sinomovicus,  et  son 
chef  sacré  est  remis  à  Félicie,  puis  transporté  à  l'église  d'Auxerre,  où 
il  devient  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 

Les  chrétiens  de  Sinomovicus  n'ignorèrent  pas  ce  qui  s'était  passé 
sur  leur  territoire  ;  ils  vinrent  prier  au  tombeau  de  saint  Just ,  puis  ils 
y  bâtirent  une  chapelle  célèbre  dans  la  contrée.  Plus  tard  on  établit 
dans  le  même  lieu  une  abbaye ,  et  il  s'y  forma  un  bourg  important , 
qui  prit  le  nom  du  jeune  et  généreux  martyr. 

Saint  Just  est  représenté  dans  la  seconde  division  de  la  même  fenê- 
tre. On  est  tout  étonné  de  lui  trouver  une  si  haute  taille ,  des  membres 
si  forts ,  des  traits  si  prononces.  Ce  n'est  pas  là  évidemment  un  enfant 
de  neuf  ans,  c'est  un  homme  d'un  Age  fait;  il  n'est  pas  moins  grand 
que  saint  Evrost.  Il  faut  que  le  peintre-verrier  ail  bien  peu  étudié  la 
légende  que  nous  venons  de  rapporter  pour  être  tombé  dans  une  sem- 
blable erreur.  Le  martyr  c?t  vêtu  d'une  robe  jaune  et  d'une  chlamydc 
de  pourpre  qui  lui  descend  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit.  Du 
même  bras  il  retient  un  long  bàlon  de  pèlerin  surmonté  d'un  double 
pommeau  d*or.  Sa  tète  ,  placée  entre  ses  deux  mains,  rappelle  le  pro- 
dige qui  s'opéra  au  moment  même  où  il  fut  décapité. 

Au  bas  on  lit  :  s.  ivst  ,  et  au-dessous  de  celle  inscription  sont  les 
armes  de  Nicolas  Fumée ,  85*  évèque  de  Deauvais  :  d'azur  à  deux 
fasces  dor  accompagnées  de  six  besans  d argent ,  (roi*  en  chef,  deux 
entre  Us  fasces  et  un  en  pointe  :  1  écu  est  sommé,  au  milieu,  d'une  crosse 
tournée  à  droite. 

Saint  Germer  naquit  sous  le  règne  de  Clolairc  u  à  Wardes,  près  de 
la  rivière  d'Eple.  Devenu  par  la  mort  de  ses  parents  maîlre  d'une 
grande  fortune  dans  un  âge  encore  peu  avancé ,  il  sut  éviter  les  écueils 
auxquels  ses  biens  et  sa  jeunesse  pouvaient  l'exposer  et  persévérer 
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dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  il  s  appliqua  surtout  à  faire 
aux  pauvres  d'abondantes  aumônes,  à  secourir  les  malheureux  et  à  en- 
richir les  églises.  Le  roi  Dagobert  I ,  à  la  cour  duquel  se  trouvaient  déjà 
plusieurs  membres  de  sa  famille ,  le  6t  venir  près  de  lui.  Frappé  de  ses 
éminenles  qualités ,  il  lui  donna  une  place  importante  dans  son  palais. 
Germer  eut  bientôt  distingué  parmi  les  personnages  qui  environnaient 
le  prince,  ceux  dont  il  devait  faire  ses  amis  ;  saint  Ouen  et  saint  Eloi 
lui  parurent  surtout  dignes  de  sa  confiance ,  et  bientôt  il  s'unit  à  eux 
par  les  liens  d'une  douce  et  sympathique  intimité.  Après  quelques  an- 
nées de  séjour  à  la  cour  de  Dagobert ,  il  pensa  à  s'associer  une  épouse 
chrétienne  qui  partageât  son  sort  et  sa  fortune.  Son  choix  se  fixa  sur 
une  jeune  personne  nommée  Domane ,  issue  des  seigneurs  de  La  Ro- 
che Guyon.  Dieu  bénit  cette  union ,  et  Domane  devint  mère  de  trois 
enfants  qui  s'appliquèrent  à  marcher  sur  les  traces  de  leurs  vertueux 
parents. 

Son  crédit  à  la  cour  était  si  bien  affermi ,  que  la  mort  du  roi  ne 
changea  rien  à  sa  haute  position  ;  il  continua  d'être  auprès  de  Clovis  u 
ce  qu'il  avait  été  auprès  de  Dagobert.  Les  deux  pieux  amis  avec  qui  il 
était  intimement  uni  avaient  été  aussi  maintenus  dans  leurs  charges  ; 
mais  l'Eglise  voulut  bientôt  compter  au  nombre  de  ses  premiers  pas- 
teurs des  hommes  si  éminenls  par  leurs  vertus  personnelles  et  par 
leur  zèle  pour  la  religion  :  Ouen  fut  élu  archevêque  de  Rouen  et  Eloi 
appelé  à  succéder  à  saint  Achair  sur  le  siège  de  Noyon. 

Attaché  au  siècle  par  des  liens  qu'il  ne  pouvait  rompre ,  Germer 
éprouva  un  vif  sentiment  de  peine  en  voyant  s'éloigner  les  deux  amis 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  Il  continua  à  avoir  avec  eux  les  plus 
intimes  relations.  La  nouvelle  dignité  dont  saint  Ouen  était  revêtu  ne 
fit  qu'augmenter  la  confiance  qu'il  avait  en  lui.  U  lui  ouvrait  son  cœur 
et  le  consultait  souvent  sur  ses  intérêts  spirituels.  Dès  qu'Amalbert , 
son  fils ,  fut  à  Tàgo  d'être  instruit  des  vérités  de  la  religion,  il  le  con- 
fia à  sa  tendre  sollicitude  et  le  pria  de  diriger  sa  première  éducation. 

Tous  ses  désirs  et  toute  son  ambition  se  portaient  depuis  longtemps 
vers  l'étal  religieux  ;  une  circonstance  bien  douloureuse  pour  son 
cœur  le  détermina  h  l'embrasser  sans  délai.  Il  vint  à  perdre  une  de 
ses  filles  qu'il  aimait  tendrement.  L'autre  s'était  consacrée  au  Seigneur. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'Amalbert  que  son  aptitude  aux  affaires  et  sa 
grande  piété  rendaient  digne  de  lui  succéder.  Il  le  présente  au  roi  , 
le  lui  fait  agréer ,  et  obtient  la  permission  de  quitter  le  palais  cl  de 
se  rendre  auprès  de  saint  Ouen.  Le  pieux  archevêque  de  Rouen  ,  ton- 
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ché  de  la  généreuse  résolution  de  son  ami ,  l'admet  avec  joie  dans  le 
monastère  de  Pentallc ,  tandis  que  Domane ,  de  son  côté ,  se  consacre 
'  aussi  au  Seigneur.  Sa  vie  fut  si  exemplaire  et  ses  progrès  si  ra- 
pides, que  l'abbé  étant  venu  à  mourir,  il  fut  élu  par  les  religieux 
pour  lui  succéder.  Peu  de  temps  après,  l'archevêque  de  Rouen  lui 
conféra  le  sacerdoce  dont  il  s'était  rendu  si  digne  par  ses  vertus  et  son 
zele.  Pendant  qu'il  gouvernait  avec  sagesse  et  piété  l'abbaye  de  Pcn- 
talle,  Dieu  le  soumit  encore  a  une  bien  rude  épreuve.  Clovis  II  avait 
emmené  Amalbert  dans  une  expédition  qu'il  fit  en  Gascogne.  Le  fils 
de  Germer,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  mourut  durant  le  voyage  après 
une  courte  maladie.  Le  généreux  père  avait  déjà  fait  à  Dieu  bien  des 
sacrifices ,  celui-ci  coûta  beaucoup  à  son  cœur  si  aimant ,  mais  il  le  fit 
encore  avec  une  parfaite  résignation  et  une  entière  conformité  aux 
décrets  de  la  Providence. 

Devenu  de  nouveau  ,  par  la  mort  d' Amalbert,  propriétaire  des  biens 
dont  il  s'était  dépouillé ,  Germer  se  sent  pressé  de  les  employer  à  fon- 
der un  nouveau  monastère  et  d'y  réunir  auprès  de  lui  des  religieux 
fervents.  L'archevêque  de  Rouen  approuve  ce  projet  ;  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  qu'il  fût  mis  de  suite  à  exécution.  Il  s'agissait  seu- 
lement de  trouver  un  emplacement  convenable.  Les  deux  saints  se 
transportèrent  pour  cela  au  delà  de  la  rivière  d'Epte,  dans  le  diocèse 
de  Beauvais,  vers  un  endroit  nommé  Flay  ;  tandis  qu'ils  promènent 
leurs  regards  sur  les  sites  variés  qui  se  présentent  à  eux  ,  ils  aper- 
çoivent une  solitude  agreste  et  sauvage  qui  leur  parait  convenir  à  un 
établissement  monastique.  Un  nuage  planait  au  dessus  de  ce  lieu 
solitaire  ;  tout  à  coup  une  voix  se  fait  entendre  et  leur  déclare  qu'ils 
ne  doivent  pas  aller  plus  loin  ,  puis  le  nuage  se  dissipe  et  laisse  tom- 
ber une  rosée  qui  trace  les  contours  des  diverses  parties  du  monastère. 
Les  travaux  furent  suivis  avec  tant  d'activité,  qu'en  très  peu  de  temps 
le  désert  se  transforma  eu  une  abbaye  florissante.  La  réputation  tdu 
saint  fondateur  y  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  avides  de  se 
former  sous  la  conduite  d'un  tel  guide  à  la  perfection  évangélique. 
Ils  ne  purent  recevoir  ses  conseils  et  s'encourager  de  ses  exemples 
que  pendant  bien  peu  de  temps.  Après  avoir  gouverné  son  monastère 
trois  ans  et  demi,  le  saint  abbé  termina  sa  carrière,  le  22  septembre  658, 
et  fut  enterré  dans  l'église  même  qu'il  avait  bâtie. 

Saint  Germer  porte  un  costume  à  peu  près  semblable  «  celui  de 
saint  Evrosl,  qui  fut  abbé  comme  lui.  Il  consiste  en  une  tunique  et  une 
ample  coule  avec  un  capuchon  ;  la  tunique  est  grise ,  mais  la  coule 
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est  noire  ainsi  que  le  capuchon.  Le  saint  abbé  a  laMètc  tournée  vers 
saint  Just.  Il  tient  de  la  main  droite  une  crosse  d'or,  et  de  la  gauche 
présente  un  livre  ouvert,  sur  l'un  des  feuillets  duquel  on  lit  une  partie 
de  la  Salutation  Angélique  :  tecum ,  benedicta  tu.  Sur  le  feuillet  oppo- 
sé était  le  commencement  de  la  prière  :  Ave  Maria  gratia  plena 
Dominus.  Il  a  été  cassé  et  remplacé  par  un  verre  blanc. 

Au-dessous  du  saint,  on  trouve  encore  son  nom  écrit  en  lettres 
majuscules  :  S.  GERMER,  et  au-dessous  de  l'inscription ,  tes  armes  du 
chapitre  avec  les  mêmes  accompagnements  que  dans  la  première 
division. 

Les  trois  verrières  que  nous  venons  d'étudier,  ainsi  que  celles  qui 
garnissent  la  seconde  fenêtre  et  que  nous  allons  examiner  tout  à 
l'heure ,  sont  de  la  même  époque;  car  elles  offrent  la  même  ornemen- 
tation, et  il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  la  même  manière  de 
faire,  qui  plus  est,  la  même  main  ;  or,  cette  époque  est  suffisamment 
établie  par  les  armes  de  Nicolas  Fumée  que  nous  avons  remarquées  au 
bas  de  la  figure  de  saint  Just.  Nicolas  Fumée,  85*  évèque  de  Beauvais, 
en  occupa  le  siège  épiscopal  depuis  l'année  4575  jusqu'à  l'année  1593- 

2*  PEaèTitE.  —  Saint  Lucien  et  ses  compagnons ,  martyrs.  —  Saint 
Lucien  est  l'apôtre  et  le  premier  évèque  de  Beauvais.  C'est  lui  qui  est 
venu  éclairer  des  lumières  de  la  foi  nos  pères  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie.  Envoyé  par  le  chef  de  l'Eglise  avec  un  grand 
nombre  d'autres  généreux  missionnaires  pour  évangéliser  les  Gaules, 
il  part  de  Rome ,  sous  la  conduite  de  saint  Denis ,  rempli  de"  ce  zélo 
ardent  qui  ne  connaît  aucun  obstacle.  Pour  répandre  la  semence  de  la 
foi,  il  n'attendra  pas  qu'il  soit  parvenu  au  terme  vers  lequel  il  tend. 
Sur  sa  route  même,  il  prêchera  l'évangile  de  Jésus-Christ ,  et  les  com- 
mencements de  son  apostolat  seront  marqués  par  de  rudes  épreuves. 
Aux  environs  de  Parme,  où  il  exerce  avec  intrépidité  son  ministère 
sacré,  on  le  jette  dans  les  fers.  Par  là  on  veut  punir  l'apôtre  de  son 
audace ,  et  surtout  l'empêcher  de  porter  plus  loin  le  nom  de  son 
maître.  Mais  les  chrétiens  du  pays,  déjà  nombreux,  parviennent  à  lui 
rendre  la  liberté ,  et  facilitent  son  évasion.  A  peine  est-il  arrivé  à 
Beauvais,  où  il  doit  exercer  son  ministère  et  jeter  les  fondements  d'une 
nouvelle  Eglise,  qu'il  y  fait  de  rapides  conquêtes.  Ces  hommes  qui 
avaient  opposé  aux  armées  romaines  une  si  vigoureuse  résistance, 
se  laissent  vaincre  par  un  simple  missionnaire.  La  sublimité  de  son 
enseignement,  1  éloquence  de  ses  discours,  l'entraînement  de  ses 
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exemples ,  les  nombreux  miracles  qu'il  opère ,  les  subjuguent.  Il  se 
forme  dans  la  ville  une  chrétienté  fervente  qui  ne  tarde  pas  à  s'é- 
tendre sur  tout  le  territoire  des  Bellovaques.  Dans  son  zélé  infatigable 
l'apôtre  se  multiplie ,  en  quelque  sorte ,  comme  son  divin  maître  ;  il 
visite  les  bourgades  et  les  hameaux  pour  y  annoncer  la  parole  sainte, 
et  y  faire  goûter  les  vérités  du  salut.  Plusieurs  fois,  sans  doute,  il  fut 
obligé  de  fuir  pour  se  soustraire  aux  recherches  des  persécuteurs; 
mais,  bientôt,  il  reparaissait  et  continuait  son  œuvre  avec  la  même 
ardeur  et  la  même  intrépidité.  Cependant  les  nouvelles  conquêtes  qu'il 
fait  remplissent  de  rage  les  sacrificateurs  des  idoles  et  tous  ceux  qui 
leur  restent  fidèles;  ils  demandent  avec  instance  l'exécution  des  édits 
portés  par  les  empereurs  contre  les  chrétiens  ;  cette  nouvelle  tem- 
pête n'effraye  pas  1  apôtre  de  Jésus-Christ,  il  comprend  que  c  est  sur- 
tout au  pasteur  que  s'en  prendra  la  persécution,  et  il  voit  avec  bon- 
heur arriver  l'heure  de  son  sacrifice,  mais  il  sait  aussi  que  sa  mort 
peut  ébranler  quelques  chrétiens  encore  timides  ;  il  les  réunit  ou  les 
visite,  et  les  exhorte  à  tout  sacrifier  plutôt  que  de  trahir  leur  foi. 
Puis,  pour  se  préparer  aux  dernières  épreuves,  il  prend  le  parti  de 
s'éloigner  de  la  ville.  Il  avait  avec  lui  deux  coopéraleurs  dévoués  que, 
suivant  les  uns,  il  avait  choisis  lui-même  parmi  ses  néophites,  et  que, 
suivant  d'autres ,  saint  Denis  lui  avait  adjoints  en  l'envoyant  dans  le 
Beauvaisis.  L'un  d'eux  s'appelait  Hassien  ou  Maxien  et  était  prêtre  ; 
l'autre,  élevé  seulement  au  diaconat ,  portait  le  nom  de  Julien.  Ces 
deux  fidèles  compagnons  du  saint  pontife  se  gardent  bien  de  se  sépa- 
rer de  lui  dans  une  circonstance  aussi  grave  ;  associés  a  ses  travaux , 
ils  veulent  prendre  part  à  son  triomphe  et  recevoir  avec  lui  la  palme  du 
martyre.  Les  trois  généreux  athlètes  se  retirent  sur  une  colline  peu  dis- 
tante de  Bcauvais ,  connue  maintenant  sous  le  nom  de  Montmille.  Les 
chrétiens  du  voisinage  viennent  encore  les  y  visiter  et  recevoir  leurs 
saintes  instructions.  Mais  1  asile  où  ils  se  sont  retirés  a  été  découvert; 
on  envoie  des  satellites  pour  les  y  arrêter  et  les  mettre  à  mort.  Ils 
notifient  à  Lucien  et  à  ses  compagnons  les  édits  des  empereurs,  et  leur 
enjoignent  de  sacrifier  aux  idoles.  On  doit  comprendre  avec  quelle 
énergie  les  confesseurs  durent  répondre  à  une  semblable  proposition. 
Irrités  de  leur  refus,  les  agents  de  la  persécution  tranchent  aussitôt  la 
tète  à  Maxien  et  à  Julien.  Ils  espéraient  qu'effrayé  par  la  mort  de  ses 
disciples ,  le  vénérable  vieillard  céderait  enfin  à  leurs  instances.  Ils  lui 
font  une  seconde  sommation  ;  mais  celui-ci  s'en  indigne,  proclame  avec 
un  nouveau  courage  la  vérité  de  la  religion,  et  proteste  que  nulle  puis- 
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sance  ne  pourrait  la  lui  faire  abandonner.  Il  n'avait  pas  Gni  île  parler, 
que,  furieux  de  sa  résistance,  les  assassins  lui  abattent  également  la 
tète.  Alors  il  parut  sur  la  colline  une  lumière  extraordinaire ,  et  en 
même  temps  l'on  entendit  une  voix  qui  prononça  ces  paroles  :  «  Cou- 
rage, Lucien ,  bon  et  généreux  serviteur  qui  n'as  pas  craint  de  ré- 
pandre ton  sang  pour  la  gloire  de  mon  nom ,  viens  recevoir  la  cou- 
rqpne  qui  t'a  été  promise.  »  Effrayés  de  ces  prodiges,  les  satellites 
prirent  la  fuite,  et  aussitôt  s'opéra  un  autre  miracle  :  saint  Lucien  se 
releva ,  prit  sa  tète  dans  ses  mains ,  alla  traverser  la  rivière  à  Miauroy, 
et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  lui 
servir  de  sépulture,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Dans  la  suite,  on 
bâtit  sur  son  tombeau  un  important  monastère,  qui  prit  le  nom  du 
saint  martyr. 

Le  peintre  verrier  a  donné  pour  vêlements  à  Julien  une  aube ,  un 
amict,  un  manipule  bleu,  couvert  de  croix  grecques,  et  une  ample 
chasuble  rouge  à  orfrois  d'or,  également  couverte  de  croix  à  branches 
égales.  En  cela  il  a  encore  évidemment  commis  une  erreur,  car  ce  cos- 
tume est  celui  d'un  prêtre ,  et  Julien ,  d'après  la  légende  attribuée  à 
Odon  et  les  anciens  martyrologes,  n'était  que  diacre.  Le  saint  porte  sa 
tète  entre  ses  mains ,  ses  yeux  sont  à  moitié  ouverts. 

Au  bas ,  on  lit  ces  mots  :  s  ivlianvs.  Ils  surmontent  un  écusson 
chargé  d'un  blason ,  qui  probablement  est  celui  du  donateur  :  d"azur 
à  un  cœur  for  placé  au-dessus  d'un  croissant  d'argent ,  et  surmonté 
d  un  soleil  d'or  à  huit  pointée. 

Saint  Lucien ,  sur  son  aube,  porte  une  espèce  de  dalmatique  à  longs 
plis  ondoyants,  mais  sans  orfrois  et  sans  bordure;  il  la  relève  d'un 
coté;  un  amict  couvre  ses  épaules;  à  son  bras  gauche  est  attaché  un 
manipule  rouge;  Il  retient  du  même  bras  sa  crosse,  dont  on  n'aperçoit 
plus  que  la  hampe.  Sa  tète  est  couverte  d'une  m  tire  d'or;  il  la  tient 
obliquement  des  deux  mains.  Ses  traits  sont  ceux  d'un  vieilllard  vé- 
nérable; il  a  les  yeux  ouverts  et  parait  encore  plein  de  vie. 

Au-dessous  de  son  nom,  placé  au  bas  de  la  verrière,  s  lvciaîsvs, 
sont  les  armes  du  chapitre. 

Maxien  n'a  pas  plus  que  Julien  le  costume  qui  lui  convient.  Sur  lo 
vitrail  il  n'est  que  diacre ,  tandis  que  la  légende  d'Odon  et  les  marty- 
rologes lui  donnent  le  titre  de  prêtre.  Cette  erreur  est,  du  reste,  la 
conséquence  de  l'autre.  Le  peintre  savait  que  l'un  des  compagnons  de 
l'apôtre  du  Beauvatsis  était  revêtu  du  sacerdoce  et  l'autre  du  diaconat 

seulement,  il  a  cru  que  c'était  Julien  qui  avait  la  dignité  la  plus  éle- 


vue,  il  a  dû  par  là  même  ne  donner  à  l'autre  que  la  qualité  de  diacre. 
La  tunique  rouge  que  Maxien  porte  sur  son  aube  est  ouverte  sur  les 
côtés  et  garnie  sur  les  bords  d'une  frange  bleue  ;  elle  a  des  manches 
très  courtes ,  un  amict  environne  le  cou  du  saint  qui  a  aussi  au  bras 
gauche  un  manipule  rouge,  et  porte  des  deux  mains ,  comme  Julien, 
sa  tète  contre  sa  poitrine.  Ses  yeux  sont  fermés. 

Le  blason  que  nous  avons  remarqué  au-dessous  de  Julien  ,  d'azur 
au  cœur  d'or,  soutenu  d'un  croissant  d'argent  et  surmonté  d'un  soleil 
d'or,  se  retrouve  également  au  bas  de  celte  verrière,  au-dessous  de 
cette  inscription  :  S.  MAXIANYS. 

3*  fenêtre.  —  Communion  de  saint  Denis.  —  Il  y  a  beaucoup  de 
rapport  entre  la  vie  de  saint  Denis,  premier  évèque  de  Paris,  et  celle 
de  saint  Lucien.  Comme  Lucien ,  Denis  avait  deux  zélés  auxiliaires 
avec  lesquels  il  fut  décapité  sur  la  montagne  de  Montmartre ,  le  prêtre 
Rustique  et  le  diacre  Eleuthère;  comme  Lucien,  il  porta  après  son 
martyre  sa  tète  entre  ses  mains  et  se  rendit  ainsi  jusqu'au  lieu  qui 
devait  lui  servir  de  sépulture.  Ce  fut  Larcia ,  femme  du  généreux 
chrétien  chez  lequel  il  demeurait,  qui  le  trahit.  Arrêté  dans  cette 
maison,  ainsi  que  ses  deux  coopérateurs,  au  moment  où  il  célébrait  les 
divins  mystères,  il  fut  traîné  avec  eux  dans  la  prison  voisine.  Le  juge 
s'y  trouva ,  et  leur  prescrivit  de  renier  Jésus-Christ ,  mais  ils  furent 
inébranlables.  Il  les  fit  alors  mettre  dans  des  entraves ,  réservant  au 
préfet  de  prononcer  la  sentence  qu'il  jugerait  convenable.  Saint  Denis 
ne  cessa  d'être  visité  dans  sa  prison  par  les  fidèles.  Un  jour  que ,  pour 
les  consoler  et  leur  distribuer  encore  une  fois  la  divine  eucharistie,  il 
offrait  le  saint  sacrifice,  Jésus-Christ  apparut  visiblement  à  l'assistance 
et  donna  lui-même  la  communion  au  saint  confesseur  en  lui  adressant 
ces  paroles  :  «  Reçois ,  fidèle  serviteur,  mon  corps  et  mon  sang  comme 
gage  de  la  récompense  éternelle  que  je  l'accorderai  bientôt.  »  C'est 
ce  sujet  qui  a  été  peint  dans  la  troisième  fenêtre. 

Jésus-Christ  occupe  la  division  du  milieu.  Il  est  debout.  Derrière 
sa  tète  s'élève  un  nimbe  bleu  crucifère.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  sont 
d'une  couleur  qui  se  rapproche  de  celle  de  l'or.  Il  a  pour  vêtements 
une  robe  blanche  et  un  manteau  bleu  bordé  d'un  galon  d'or  et  doublé 
d'une  étoffe  violette.  Dans  sa  main  gauche  est  un  ciboire  semblable 
pour  la  forme  à  ceux  dont  nous  nous  servons  encore  maintenant .  et 
de  la  main  droite  il  tient  au-dessus  du  ciboire  une  hostie  marquée 
d'une  croix  qu'il  présente  à  saint  Denis. 
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L'a  poire  est  à  genoux  devant  lui,  éonlre  une  balustrade  ou  un  aulel 
de  pierre ,  dans  la  troisième  division  ;  sa  lèle  est  couverte  d'une  mitre 
blanche  ornée  de  broderies  bleues,  derrière  laquelle  on  remarque  un 
nimbe  environné  d'un  cercle  jaune.  Ses  vêtements  consistent  en  une 
chasuble  bleue  bordée  d'un  galon  d'or.  Sa  Ugure  est  celle  d'un  vieil- 
lard; il  parait  pénélré  de  sentiments  profonds  de  respect  et  de  recon- 
naissance, et  tient  les  mains  jointes. 

Derrière  Jésus-Christ,  on  voit  à  genoux  et  les  mains  jointes,  un 
personnage  que  sa  large  tonsure  fait  reconnaître  pour  un  membre 
du  clergé.  Il  est  vêtu  d'une  longue  robe  jaunà're  doublée  de  violet  ; 
une  espèce  de  pelleterie  bleue  descend  le  long  de  la  robe  jusqu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Nous  pensons  que  c'est  le  donateur  que  le 
peintre  aura  voulu  représenter  ainsi  et  non  l'un  des  compagnons  de 
saint  Denis. 

Au-dessous  de  chacune  des  verriôresde  celle  fenêtre ,  on  avait  placé 
un  écusson.  Il  ne  reste  plus  maintenant  que  les  cadres  qui  les  conte- 
naient. 

4*  fenêtre.  —  Saint  Denis  et  ses  deux  compagnons. — Saint  Denis 
et  ses  deux  coadjuteurs,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  furent 
décapités  comme  saint  Lucien,  saint  Haxien  et  saint  Julien  ;  mais  ce 
n'est  point  le  cou  qu'on  leur  coupa ,  on  leur  abattit  le  crâne  avec  des 
doloires.  Le  père  Simon  Martin ,  continuateur  de  Ribadeneyra ,  nous 
le  dit  du  moins  dans  Le*  nouvelles  fleurs  des  Ties  des  Saints,  et  en  cela 
il  parait  avoir  suivi  les  anciennes  légendes ,  en  particulier  celle  qui  a 
été  écrite  par  Uilduin ,  abbé  de  Saint-Denis ,  au  9*  siècle.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  en  rapportant  le  martyre  de  ces  saints  Apôtres 
de  Paris  :  «  On  conduisit  là  (à  Montmartre)  ces  innocentes  victimes 
qui  allaient  chantant  par  les  chemins  les  louanges  du  Seigneur  pour 
l'honneur  qu'il  leur  faisait  de  les  appeler  à  sa  gloire,  et  jamais  Ton  ne 
vil  paraître  le  visage  de  saint  Denis  plus  content  que  lorsqu'il  se  vit 
arrivé  sur  le  tertre  d'où  il  se  devait  élever  depuis  la  lerre  jusqu'au 
ciel.  Tout  Paris  sortit  après,  les  chrétiens  et  les  infidèles,  et  chacun 
pleurant  amèrement  de  voir  un  tel  spectacle  tandis  que  tous  les  bour- 
reaux ,  s'approchant  par-derrière  avec  de  petites  haches  émoussées  , 
autrement  dites  des  doloires,  tranchèrent  en  même  temps  le  sommet 
des  trois  tètes  des  trois  apôtres  de  la  France.  >  Le  même  auteur  ajoute  : 
«  Pour  saint  Denis,  quelque  temps  après  que  son  àme  se  fut  retirée 
vers  son  principe ,  son  corps  ,  quoique  mort ,  se  releva  de  wi-nièiuo 
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sur  ses  pieds ,  ol  prenant  le  sommet  de  sa  lète  qu'on  lui  avail  abattue, 
entre  ses  propres  mains ,  il  commença  à  marcher  au  grand  étonne- 
ment  des  mêmes  païens  qui  étaient  ravis  de  voir  un  mort  comme  vi- 
vant demeurer  libre  parmi  les  morts..».  Saint  Denis  marcha  en  celte 
posture  bien  une  grande  lieue ,  depuis  la  place  où  il  (ut  décapité  jus- 
qu'à la  ville  que  I  on  appelle  maintenant  Saint-Denis.  Là  il  rencontra 
une  honnête  dame  appelée  Calule ,  son  ancienne  écolière  en  la  foi , 
et  lui  conGant  sa  léte  dans  son  sein ,  il  tomba  raide  mort  à  ses  pieds 
comme  lui  demandant  la  sépulture ,  ce  qu'elle  Gt  de  très- bon  cœur 
non  seulement ,  mais  elle  eut  aussi  l'adresse  de  recouvrer  les  sacrés 
corps  de  ses  deux  plus  chers  compagnons ,  saint  Rustique  et  saint 
Kleuthère,  que  les  païens  se  résolvaient  de  jeter  dans  la  Seine  pour 
y  être  dévorés  des  poissons ,  et  qu'ainsi  leur  mémoire  fut  noyée  dans 
les  eaux,  etc.  (1).  » 

Saint  Denis  est  placé  dans  l'arcade  du  milieu  ;  son  habillement  con- 
siste en  une  aube  parée ,  un  amicl  garni  aussi  d'une  bande  d'étoffe 
d'or,  sur  laquelle  sont  brodes  des  fleurons  noirs;  une  dalmatique  de 
drap  d'or  fendue  sur  les  côtés ,  un  manipule  blanc  et  une  chasuble 
violette  aveg  une  croix  et  des  bordures  également  d'or.  Il  tient 
sous  le  bras  droit  une  crosse  à  hampe  d'argent  et  à  crossillon  d'or, 
formé  de  feuilles  découpées.  Sa  tète ,  pleine  de  noblesse ,  respire  la 
piété.  La  partie*  supérieure  en  a  été  enlevée,  et  celte  partie,  le  saint  la 
tient  dans  ses  mains  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Derrière  sa  tête  s'élève 
un  nimbe  violet  bordé  de  perles. 

La  première  division  est  occupée  par  saint  Rustique  en  habits  sacer- 
dotaux. Son  étole  est  bleu-clair  et  garnie  de  franges  d'or,  son  mani- 
pule jaune,  sa  chasuble  bleue  avec  une  croix  et  des  bordures  d'or. 
Des  parements  brodés  garnissent  le  bas  de  son  aube  et  le  bord  de  son 
amicl.  Il  porte  dans  ses  deux  mains  sa  tête  incUnée.  A  la  place  qu'elle 
occupait,  au-dessus  de  ses  épaules,  s'élève  un  nimbe  très-riche, 
présentant ,  au  milieu  de  plusieurs  cercles  concentriques,  une  rosace 
de  huit  brillants  pétales  alternativement  rouges  et  jaunes. 

Placé  à  la  gauche  de  saint  Denis  dans  la  troisième  arcade,  saint 
Eleulbère,  sur  une  aube  parée,  porte  un  manipule  d'or  et  une  tu- 
nique à  larges  bandes  transversales  alternativement  bleues ,  jaunes  el 


(1)  Simon  Martin  :  les  nout  elles  fleurs  des  Vies  4et  Saints,  Paris,  10t>7,  lome  n. 
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blanches.  Cette  tunique,  garnie  sur  les  bords  de  franges  d'or,  a  des 
manches  étroites  qui  descendent  jusqu'aux  poignets  ;  au  haut  de  l'aube 
on  aperçoit  la  garniture  de  l'aroict.  Le  saint  diacre  tient  sa  tèle  sur  ses 
deux  mains;  à  la  place  qu'elle  occupait  brille  un  nimbe  absolument 
semblable  à  celui  de  saint  Rustique. 

On  se  demande  pourquoi  les  deux  compagnons  de  saint  Denis 
portent  leurs  têtes  entières  dans  leurs  mains ,  tandis  que  l'évêque  ne 
tient  que  son  crâne.  D'après  Simon  Martin ,  ils  ont  pourtant  tous  les 
trois  été  martyrisés  de  la  même  manière.  Mais  peut-être  y  a-t-il  a  ce 
sujet  plusieurs  variantes  dans  les  légendes.  Il  est  permis  aussi  de 
supposer  que  le  peintre  verrier  aura  voulu  seulement  indiquer  d'une 
manière  générale  le  genre  de  supplice  auquel  ont  été  soumis  Rustique 
et  Elculhère,  la  décapitation.  11  se  sera  cru  obligé,  relativement  a 
saint  Denis,  de  reproduire  fidèlement  co  qui  se  passa  après  sa  mort, 
lorsque ,  s'élant  relevé ,  il  se  rendit  à  pied ,  en  portant  la  partie  de  sa 
tèle  que  les  bourreaux  avaient  abattue ,  jusqu'au  lieu  où  il  rencontra 
Catule. 

Saint  Nicaise,  apôtre  du  Vexin  et  évèque  de  Rouen ,  vint  dans  les 
Gaules  avec  saint  Denis  et  saint  Lucien  ;  il  eut  pour  l'aider  dans  ses 
travaux  le  prêtre  Quirin  et  le  diacre  Scivicule.  Ces  zélés  missionnaires 
furent  arrêtés  par  les  officiers  de  Fescenninus,  et  après  leur  avoir  fait 
subir  mille  tourments,  on  leur  abattit  aussi  le  sommet  de  la  tète,  sur 
le  bord  de  la  rivière  d'Epte ,  en  un  lieu  appelé  maintenant  Montiers. 
Lorsque  la  nuit  fut  arrivée ,  les  trois  corps  se  relevèrent ,  et  chacun 
prenant  son  crâne ,  ils  se  rendirent  jusqu'au  lieu  de  leur  sépulture. 
Nous  avions  d'abord  pensé  que  c'étaient  saint  Nicaise  et  ses  compa- 
gnons que  l'on  avait  représentés  ici ,  mais  comme  ces  trois  figures  se 
trouvent  placées  Immédiatement  après  la  communion  de  saint  Denis, 
il  nous  a  paru  plus  naturel  d'admettre  que  ce  sont  celles  des  trois 
apôtres  de  Paris  et  qu'elles  rappellent  leur  martyre. 

5*  fenêtre.  —  Saint  Quentin.  —  Saint  Michel  tt  sainte  Romaine.  — 

Nous  pensons  que  le  premier  personnage  de  cette  fenêtre  est  saint 
Quentin.  Issu  d'une  famille  illustre,  fils  d'un  sénateur  romain, 
Quentin  fut  un  des  généreux  propagateurs  de  la  religion  chrétienne. 
Suivant  ses  actes  insérés  dans  le  Recueil  de  Surius,  il  vint  dans  les 
Gaules  en  même  temps  qu'un  saint  Lucien  ,  considéré  par  beaucoup 
d'écrivains  ecclésiastiques  comme  l'apôtre  du  Beauvaisis.  Amiens  fut 
le  lieu  qu'il  choisit  pour  être  le  théâtre  de  son  dévouement  et  de  son 


Digitized  by  Google 


—  292  — 

zèle.  A  sa  prédication  ,  un  grand  nombre  de  païens  renoncèrent  au 
culle  idolàtrique  et  embrassèrent  avec  empressement  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Les  nombreux  miracles  qu'il  opérait  donnaient  une  puissance 
immense  à  ses  paroles,  chaque  jour  de  nouveaux  chrétiens  venaient 
lui  demander  le  saint  baptême.  Rictiovare ,  préfet  des  Gaules  pour 
les  empereurs  romains,  en  est  instruit;  il  donne  l'ordre  de  rechercher 
tous  ceux  qui  ont  renoncé  à  l'ancienne  religion  pour  suivre  celle  du 
saint  apôtre,  mais  c'est  lui,  surtout,  qu'il  veut  poursuivre  comme 
l'auteur  des  nombreuses  défections  qu'il  déplore.  Après  mille  tenta- 
tives infructueuses  pour  l'amener  à  renier  sa  foi ,  il  le  fait  battre  de 
verges.  Pendant  qu'on  exécute  ses  ordres,  on  entend  une  voix  céleste 
qui  prononce  ces  paroles  :  «Courage,  mon  fidèle  serviteur,  je  suis 
près  de  toi  pour  te  fortifier  et  te  soutenir,  »  et,  tout-à-coup,  les 
bourreaux  tombent  par  terre  et  restent  immobiles.  Alors  le  tyran 
prescrivit  de  jeter  Quentin  dans  une  horrible  prison ,  mais  un  ange 
lui  en  ayant  ouvert  la  porte,  il  se  rendit  sur  la  place  de  la  ville ,  fit  au 
peuple  de  chaleureuses  prédications,  et  obtint  encore  de  nombreuses 
conversions.  Arrêté  de  nouveau ,  il  fut  appliqué  à  d'horribles  tortures. 
La  ville  d'Amiens  s'émut  à  ce  spectacle  et  manifesta  ouvertement  son 
indignation  ;  les  païens  eux-mêmes  étaient  outrés  de  tant  de  cruautés. 
Craignant  un  soulèvement,  le  président  lit  conduire  son  prisonnier 
dans  la  ville  d'Auguste,  capitale  du  Vermandois,  et  l'y  suivit.  Là,  con- 
tinuant les  atrocités  commencées  à  Amiens ,  on  lui  perça  le  corps 
avec  deux  broches  de  fer ,  on  lui  enfonça  des  alênes  dans  les  ongles 
et  sur  les  mains  <  et ,  enfin ,  on  lui  trancha  lu  tète.  Rictiovare  fit  jeter 
dans  la  Somme  les  précieux  restes  du  saint,  le  corps  d'un  côté  et  la 
tète  de  l'autre,  afin  que  les  fidèles  ne  leur  rendissent  aucun  culle. 
Une  pieuse  Romaine ,  nommée  Eusébie ,  qui  était  aveugle ,  conduite 
par  la  lumière  divine ,  parvint  à  les  retrouver ,  et  recouvra  alors  la 
vue.  Elle  inhuma  le  saint  dans  le  lieu  môme  où  il  avait  été  décapité, 
et  fil  bâtir  un  oratoire  sur  son  tombeau.  Cette  petite  église  devint  dans 
la  suite  une  importante  collégiale  qui  prit,  ainsi  que  la  ville  elle- 
même,  le  nom  de  Saint-Quentin  (1). 

Guy,  qui  était  doyen  de  l'église  do  Saint-Quentin,  devint  évêque 
de  Reauvais  en  4  063  ;  plein  de  vénération  pour  l'illustre  patron  do 
cette  collégiale,  il  fonda  en  son  honneur,  près  des  murs  de  sa  ville  épis- 
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copalc,  une  abbaye  dont  il  fit  la  dédicace  avec  la  plus  grande  solennité, 
11  la  dota  suffisamment  en  biens-fonds ,  et  lui  attribua  des  prébendes 
perpétuelles  à  la  cathédrale,  ainsi  que  dans  les  collégiales  de  Sainl- 
Barlhélemi.  de  Saint-Laurent  de  Beauvais,  et  dans  celle  de  Saint-Ar- 
noult  de  Clermont. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  saint  Quentin  était  un  simple 
laïque;  d'autres,  persuadés  qu'il  n'eût  pu  remplir  sa  mission  s'il  n'avait 
pas  été  comme  la  plupart  des  premiers  apôtres  investis  des  pouvoirs 
attachés  à  la  dignité  épiscopale ,  lui  ont  donné  le  titre  d'évèque.  C'est 
avec  ce  litre  qu'il  est  indiqué  dans  le  calendrier  du  bréviaire  de  Rouen 
encore  en  usage  maintenant  ;  mais  il  parait  que  dans  plusieurs  églises 
de  France  et  de  Belgique ,  en  particulier  dans  celle  de  Saint-Quentin, 
detlennich,  bourg  du  Brabant,  situé  entre  Bruxelles  et  Grammonl,  il 
est  représenté  comme  diacre.  Le  saint  personnage ,  en  présence  du- 
quel nous  nous  trouvons,  porte  aussi  les  vêtements  d'un  diacre.  C'est 
une  aube  parée,  un  amict  bordé  également  d'une  bande  d'étoffe  d'or, 
une  tunique  ou  dalmalique  à  raies  transversales,  alternativement 
bleues,  rouges  et  blanches,  fendue  sur  les  côtés ,  garnie  sur  les  bords 
d'une  frange  d'or,  et  pourvue  de  manches  étroites  qui  arrivent  jus- 
qu'aux poignets ,  une  étole  bleue  avec  franges  d'or  dont  les  extrémi- 
tés descendent  au-dessous  de  la  tunique.  Il  lient  de  la  main  droite  un 
livre  fermé;  sa  main  gauche  a  disparu  avec  l'attribut  qui  aurait  proba- 
blement écarté  tous  nos  doutes.  Sa  tète  présente  une  large  tonsure  ; 
elle  est  environnée  d'un  nimbe  bleu. 

Après  saint  Quentin  vient  l'archange  saint  Michel ,  auquel  était 
dédiée  une  des  importantes  collégiales  de  Beauvais. 

«  Il  se  donna  une  grande  bataille  dans  le  Ciel ,  dit  l'auteur  de  l'A- 
pocalypse. Michel  et  ses  anges  combattaient  contre  le  dragon ,  et  le 
dragon  avec  ses  anges  combattait  contre  lui  ;  mais  ceux-ci  succom- 
bèrent, et  depuis  ce  temps  ils  no  parurent  plus  dans  le  Ciel.  Et  ce 
grand  dragon ,  cet  ancien  serpent  qui  esl  appelé  le  diable  et  Satan ,  qui 
séduit  tout  le  monde,  fut  précipité  en  terre  et  ses  anges  avec  lui.  Et 
j'entendis  une  grande  voix  dans  le  Ciel  qui  s'écria  :  •  C'est  mainte- 
nant qu'est  établi  le  salut  et  la  force,  et  le  règne  de  notre  Dieu  et  la 
puissance  de  son  Christ.  »  Ce  passage  parait  devoir  s'appliquer  aux 
luttes  de  l'Eglise  naissante.  Que  d'ennemis  elle  eut  alors  à  combattre  ! 
que  de  persécutions  à  endurer!  Mais,  soutenue  par  les  anges  de  Dieu 
et  h  protection  de  son  Fondateur,  elle  sut  triompher  de  l'enfer  et  de 
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tous  ses  suppôts,  établir  sur  l'univers  coller  sa  bienfaisante  domina- 
tion. Quelle  que  soit,  du  resle,  l'interprétation  que  l'on  adopto,  il 
est  certain  que  ce  sont  les  paroles  mêmes  que  nous  Tenons  de  citer  qni 
ont  fixé  les  artistes  sur  la  manière  dont  ils  devaient  représenter  saint 
Michel.  Ils  ont  placé  sous  ses  pieds  un  énorme  dragon ,  et  dans  sa  main 
une  lance  et  quelquefois  une  croix  avec  laquelle  il  lui  perce  le  flanc 
ou  qu'il  lui  enfonce  dans  la  gueule.  (Test  ainsi  qu'on  le  voit  ici.  L'ar- 
change a  encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Ses  ailes  aux  cou- 
leurs variées  sont  déployées  ;  ses  vêtements  consistent  en  une  longue 
robe  à  larges  raies  longitudinales  rouges  et  blanches ,  en  une  tunique 
verte  et  en  un  ample  manteau  rouge,  bordé  de  galons  d'argent  et  dou- 
blé d'une  étoffe  jaune.  Sous  ses  pieds  est  le  dragon  infernal ,  monstre 
horrible  qui  redresse  la  queue  et  parait  écumer  de  rage.  Il  lui  enfonce 
dans  la  gueule  la  pointe  d'une  longue  croix  d'argent  qu'il  tient  de  la 
main  droite.  Sa  tète,  entièrement  nue,  est  environnée  d'un  nimbe 
rouge. 

Douze  jeunes  dames  romaines  ont  appris  les  combats  et  le  triomphe 
de  saint  Lucien  et  de  saint  Quentin  ;  elles  savent  la  ferveur  des  néo- 
phites  qu'ils  ont  convertis  et  les  dangers  auxquels  est  exposée  leur  foi 
naissante  ;  elles  forment  la  résolution  d'aller  les  visiter  pour  les  affer- 
mir et  partager  autant  qu'il  est  en  elles  le  mérite  et  la  gloire  de  l'apos- 
tolat ;  elles  quittent  Rome ,  et  après  avoir  surmonté  bien  des  obstacles, 
elles  arrivent  dans  les  Gaules ,  puis  se  séparent  pour  aller  résider  dans 
des  contrées  différentes.  Trois  d'entre  elles,  Benoîte,  Léoberie  et 
Romaine  se  fixent  dans  la  province  de  Reims;  Romaine  vient  habiter 
Beau  vais.  La  pureté  de  ses  mœurs ,  la  vivacité  de  sa  foi ,  la  douce 
onction  de  ses  entretiens  ne  tardèrent  pas  à  lui  gagner  la  confiance  des 
chrétiens  du  pays.  Nouvel  apôtre ,  elle  parvint  même  à  convertir  à 
Jésus-Christ  un  grand  nombre  d'idolâtres.  Mais  des  édita  sanglants 
sont  portés  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ ,  on  les  poursuit  par- 
tout, et  partout  l'église  compte  de  nouveaux  martyrs.  Romaine  était 
trop  connue  par  son  zèle  et  ses  vertus  pour  échapper  aux  recherches 
des  persécuteurs ,  on  l'arrête  et  aussitôt  on  la  fait  périr  par  le  glaive. 
Le  corps  de  cette  vierge  martyre  fut  soigneusement  enterré  par  les 
fidèles,  et,  lorsque  vinrent  des  jours  plus  calmes,  on  îa  transporta 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Plus  tard ,  au  jour  de  la 
dédicace  de  l'église  construite  par  les  ordres  de  Guy,  près  des  murs  de 
la  ville ,  en  l'honneur  de  Saint-Quentin ,  le  prélat  y  Gt  porter  ces  pre- 
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deux  restes,  dont  le  chapitre  consentait  à  se  priver  pour  enrichir  le 
nouveau  monastère  (I). 

C'est  le  3  octobro  que  Ton  célèbre  la  fêle  de  sainte  Romaine. 

Romaine ,  ou  du  moins  celle  que  nous  prenons  pour  elle  dans  la 
troisième  arcade  de  la  fenêtre ,  a  des  souliers  jaunes  et  des  bas  couleur 
amarante:  sa  robe,  assez  courte,  est  bleue  et  enrichie  au  bas  d'un 
galon  d'or;  sur  cette  robe ,  elle  porte  un  manteau  rouge  bordé  d'ar- 
gent ,  que  retient  sur  sa  poitrine  une  ganse  légère.  Les  cheveux  de  la 
sainte  sont  jaunes;  un  nimbe  vert,  encadré  dans  un  cercle  rouge, 
environne  sa  tète.  Elle  tient  de  la  main  gauche  une  palme,  em- 
blème du  martyre,  et  porte  la  droite  au  cordon  qui  retient  son  man- 
teau. 

6#  fenêtre.  —  Jean  de  Marigny,  à  genoux  devant  saint  Pierre  et 
sainte  Maxence.  —  Les  voûtes  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
terminées  en  4272,  s'étaient  écroulées  en  4284.  Trop  faibles  et  trop 
éloignés  les  uns  des  autres,  les  piliers  sur  lesquels  elles  reposaient 
n'avaient  pu  les  soutenir  plus  longtemps  ;  elles  étaient  tombées  avec 
un  horriblo  fracas  à  l'heure  du  couvre-feu,  le  vendredi  avant  la  fête 
de  Saint-André,  entraînant  dans  leur  chute  une  partie  des  hautes  fe- 
nêtres et  des  galeries  inférieures.  Les  travaux  de  réparation ,  com- 
mencés par  Thibaud  de  Nanteuil  et  continués  par  Simon  de  Nesle , 
furent  poursuivis  avec  un  redoublement  d'activité  par  Jean  de  Mari- 
gny,  et  l'office  divin  put  de  nouveau  être  célébré  en  132A,  non  dans 
le  chœur,  mais  dans  une  chapelle  latérale.  Aidé  par  les  offrandes  que 
firent  les  fidèles  de  son  diocèse  et  ceux  des  diocèses  voisins,  il  eut, 
quelques  années  après,  la  consolation  de  voir  les  travaux  confiés  à 
Enguerrand  le  riche,  surnommé  le  Tricheur,  entièrement  terminés. 
Ce  prélat  fit  orner  les  hautes  fenêtres  des  verrières  historiées ,  qui  sont 
maintenant  l'objet  de  notre  étude;  la  plus  grande  partie  en  fut  faite  à 
ses  frais.  Jean  de  Marigny  est  représenté  à  genoux  dans  la  première 
division  de  la  fenêtre,  devant  laquelle  nous  sommes  maintenant  arrê- 
tés. Sur  sa  tète  est  une  mitre  blanche  assez  simple ,  ornée  d'orfrois 
bleus  et  de  deux  pierres  ou  besans  de  couleur  noire.  Il  a  pour  vêtement 
une  aube,  une  tunique  violette  bordée  d'un  galon  d'argent  et  d'une 
frange  d'or,  une  chasuble  verte  doublée  d'étoffe  jaune  ;  et  dans  ses 
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mains,  qui  sont  jointes  et  élevées,  il  tient  une  crosse  dont  le  croisillon 
est  d'or  et  la  hampe  d'argent. 

Saint  Pierre  occupe  la  seconde  arcade,  non  comme  simple  membre 
du  collège  apostolique,  mais  en  qualité  de  chef  suprême  de  l'Eglise 
universelle.  Son  costume  est  celui  des  Souverains-Pontifes.  Une  tiare 
conique  de  couleur  amarante ,  ornée  d  or f rois  d'or,  surmontée  d'un 
globe  et  d'une  haute  croix  d'argent,  lui  couvre  la  tète.  Il  porte  sur 
une  aube  une  chape  violette;  elle  est  doublée  d'une  étoffe  verte, 
bordée  d'un  double  galon  d'argent  et  recouverte  à  sa  partie  su- 
périeure d'un  chaperon  d'or.  Une  riche  agrafe,  enchâssant  des 
pierres  précieuses,  la  relient.  Assis  sur  un  large  siège,  le  prince 
des  apôtres  tient  deux  clefs  d'argent  de  la  main  gauche  et  bénit  de  I» 
droite.  Un  nimbe  noirâtre,  encadré  dans  un  double  cercle  d'argent , 
environne  sa  tète.  —  Sur  une  mitre  curieuse  qui  a  appartenu  à  Jean 
de  Marigny,  et  dont  le  dessin  a  été  donné  dans  le  13*  volume  des 
Annaie*  archéologique* ,  page  68,  saint  Pierre  est  aussi  représenté 
comme  souverain  pontife,  et  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
nous  le  voyons  ici,  mais  il  porte  une  chasuble  et  non  une  chape,  et 
d'ailleurs ,  le  trône  sur  lequel  il  est  assis  est  de  beaucoup  plus  riche 
que  dans  notre  verrière  :  c'est  un  pliant  à  tètes  et  à  griffes  de  lion , 
semblable  à  ceux  que  l'on  remarque  sur  les  sceaux  de  nos  rois  au 
xiii«  et  au  xiv«  siècles. 

Maxence  ,  611e  de  Malcon  ,  roi  d'Ecosse,  élevée  dans  les  sentiments 
d'une  tendre  piété,  prit  de  bonne  heure  l'engagement  devant  Dieu  de 
rester  vierge  toute  sa  vie.  Cependant ,  le  roi ,  qui  ignorait  son  vœu , 
la  promit  en  mariage  à  un  jeune  seigneur.  Craignant  de  ne  pouvoir 
résister  à  la  volonté  de  son  père,  elle  prit  la  résolution  de  fuir.  Pour 
mieux  réussir  dans  son  dessein ,  elle  le  communiqua  à  un  de  ses  fi- 
dèles serviteurs  nommé  Brabanlius  et  à  sa  suivante  Rosebie ,  qui  lui 
promirent  de  la  suivre  partout  où  elle  irait.  Ils  se  rendirent  tous  trois 
ensemble  d'abord  en  Angleterre  et  de  là  en  France.  Arrivés  sur  les 
bords  de  l'Oise,  à  trois  lieues  de  Senlis,  ils  demandèrent  à  des  bate- 
liers de  leur  faire  traverser  la  rivière.  Ceux-ci  furent  sourds  à  leur 
demande  ;  mais  Dieu  ordonna  à  ses  anges  de  les  soutenir  sur  les  eaux, 
et  ils  parvinrent  ainsi ,  par  un  miracle,  jusqu'à  l'autre  rive.  Croyant 
être  en  sûreté ,  Maxence  se  fixa  dans  ce  lieu  pour  s'y  livrer,  avec  ses 
compagnons,  aux  exercices  de  la  vie  spirituelle  et  aux  pratiques  de  la 
pénitence.  Toutefois,  la  paix  profonde  dans  laquelle  elle  vivait  ne  de- 
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vail  pas  durer  longtemps.  Son  fiancé  qui ,  à  la  nouvelle  de  son  évasion, 
avait  suivi  ses  pas,  finit  par  la  découvrir  dans  sa  retraite.  Il  trouva  la 
pieuse  vierge  ferme  dans  sa  résolution.  Ses  prières  et  ses  menaces 
ne  purent  l'ébranler.  Furieux  de  se  voir  rejeter  par  celle  qu'il  recher- 
chait à  cause  de  sa  beauté  et  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  passion  si 
violente  ,  il  la  saisit  par  les  cheveux  et  lui  trancha  la  tète  ;  puis  il  se 
jeta  sur  Brabantius  et  Rosebie,  et  les  fit  également  mourir  en  les  frap- 
pant de  son  épée.  La  ville,  construite  près  du  lieu  où  succombèrent 
ces  trois  victimes,  a  été  depuis  le  septième  siècle  appelée  du  nom  de  la 
sainte ,  Pont-Sainte-Maxence. 

La  tradition  rapporte  qu'après  sa  mort,  la  fille  de  Malcon ,  prenant 
sa  tète  entre  ses  mains ,  la  porta  jusqu'à  l'endroit  où  elle  a  été  inhu- 
mée, et  que  recouvre  maintenant  l'église  de  la  ville.  11  est  probable 
que,  se  conformant  à  cette  tradition ,  les  artistes  du  moyen-âge  auront 
représenté  sainte  Maxence ,  comme  saint  Lucien ,  comme  saint  Denis, 
comme  saint  Just,  portant  sa  tète  dans  ses  mains;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  peinte  sur  un  tableau  de  l'église  de  Pont ,  mais  ce  tableau  est  mo- 
derne. La  sainte  qui  se  trouve  dans  nos  vitraux  à  la  suite  de  saint 
Pierre  et  que  nous  donnons,  mais  avec  bien  de  l'incertitude,  pour  la 
pieuse  princesse  d'Ecosse,  n'a  aucun  attribut  particulier;  elle  tient 
seulement  de  la  main  gauche  la  palme  du  martyre  et  élève  la  droite 
comme  pour  bénir  ou  exprimer  son  admiration  et  son  respect.  Elle 
est  vêtue  d'une  robe  jaune  et  d'un  manteau  bleu  qu'elle  relient  de  la 
main  gauche. 

Au-dessous  de  chacune  des  divisions  de  celte  sixième  fenêtre  se 
trouvaient  autrefois  les  armes  de  Marigny,  comme  nous  les  verrons  de 
l'autre  côté,  mais  il  n'en  reste  plus  maintenant  que  les  encadrements 
en  fer. 

7*  pénètre.  —  Saint  Jude  et  Saint  Mathieu.  —  Nous  arrivons  à 
la  première  fenêtre  de  l'abside,  et  nous  commentons  à  nous  trouver 
en  présence  du  collège  apostolique  au  milieu  duquel  se  trouve  Jésus 
en  croix  accompagné  de  sa  mère.  Les  apôtres  qui  s'offrent  les  pre- 
miers à  nous  dans  cette  fenêtre  sont  :  saint  Jude  et  saint  Mathieu. 

Saint  Jude,  l'un  des  douze  apôtres  et  l'un  des  parents  du  Sauveur, 
puisqu'il  était  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et  lils  de  Marie  Cléophé , 
est  encore  appelé  Thadce  dans  les  saints  Evangiles.  Lorsque  les  apôtres 
composèrent  ensemble  le  Symbole  qui  porte  leur  nom,  ce  fut  lui  qui 
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indiqua,  comme  devant  on  faire  parllc,  l'article  relatif  à  la  résurrection 
des  corps  :  carnis  rtsumctUmem.  La  partie  de  l'univers  où  il  dut  prin- 
cipalement exercer  son  zèle  est  la  Mésopotamie ,  mais  il  alla  encore 
porter  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  l'Idumée ,  l'Arabie ,  la  Syrie  et 
plusieurs  autres  contrées.  C'est  en  Perse  qu'il  termina  sa  carrière  et 
reçut  la  couronne  du  martyre.  Il  s'y  était  rendu  avec  saint  Simon.  Par 
leurs  communs  efforts ,  les  deux  apôtres  avaient  fait  embrasser  la  re- 
ligion chrétienne  à  un  grand  nombre  d'habitants  de  Babylone,  au  roi 
lui-même;  de  là  ils  étaient  allés  prêcher  dans  les  différentes  provinces 
du  royaume.  Lorsqu'ils  parvinrent  à  Sannir,  ils  trouvèrent  le  peuple 
acharné  contre  eux  ;  les  prêtres  des  idoles ,  fort  nombreux  dans  cette 
ville,  l'avaient  soulevée.  On  les  arrêta  et  on  les  conduisit  aussitôt  aux 
temples  du  Soleil  et  de  la  Lune  pour  les  leur  faire  adorer.  Non  seule- 
ment, ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  leur  demandait 
avec  menaces ,  mais  à  leur  voix  les  idoles  se  brisèrent  et  les  démons 
furent  mis  en  fuite.  Furieux  d'une  telle  défaite ,  les  prêtres  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  massacrèrent.  Les  légendaires  eux-mêmes  ne  nous  ap- 
prennent pas  de  quels  instruments  on  se  servit  pour  les  faire  périr, 
mais  les  anciennes  sculptures  aussi  bien  que  les  anciennes  peintures 
représentent  ordinairement  saint  Simon  avec  une  scie  et  saint  Jude 
tantôt  avec  une  hache,  tantôt  avec  un  bâton  ou  une  massue. Thadée 
porte  ici  des  deux  mains  le  livre  de  la  doctrine  ;  il  parait  bien  aussi 
y  avoir  contre  ce  livre  un  autre  objet  de  couleur  jaune ,  échancré 
d'un  côté  :  est-ce  une  hache ,  une  espèce  de  carcan  ou  une  équerre 
que  l'artiste  aurait  voulu  représenter  ainsi  ?  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  dire,  tant  le  dessin  est  grossier.  L'apôtre  a  pour  vêtements  une 
robe  rouge  bordée  d'un  galon  d'or,  un  manteau  bleu  avec  des  bandes 
jaunes  brodées ,  disposées  horizontalement  à  une  certaine  dislance  les 
unes  des  autres  ;  un  galon  d'argent  garnit  les  bords  de  ce  manteau. 
La  tète  du  saint  est  presque  chauve ,  sa  barbe  est  blanche  et  d'une 
longueur  médiocre. 

Mathieu  ou  Lévi,  fils  d'AIphée ,  était  receveur  des  impôts  qui  se 
levaient  à  Capharnaum.  Il  avait  son  bureau  hors  de  la  ville  et  sur  le 
bord  de  la  mer  de  Tibériade.  Jésus-Christ,  enseignant  dans  ce  pays,  lui 
demanda  de  le  suivre  et  le  mit  au  nombre  de  ses  apôtres.  Après  l'ascen- 
sion du  Sauveur,  il  prêcha  d'abord  dans  la  Judée  où  il  écrivit  l'évangile 
connu  sous  son  nom  ,  et  de  là  il  se  rendit  dans  l'Ethiopie  qui  lui  était 
échue  en  partage.  Les  prodiges  éclatants  qu'il  opéra  en  faveur  des 
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Elliiopiens  lui  concilièrent  l'estime  et  l'affection  d'Egype,  leur  roi.  Ce 
prince  embrassa  le  christianisme  avec  toute  sa  famille.  Une  de  se» 
filles ,  Iphigénie ,  touchée  de  l'éloge  que  l'apôtre  faisait  de  la  virginité, 
se  consacra  à  Dieu  avec  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  jalouses  de 
marcher  sur  ses  traces  et  de  se  ranger  sous  sa  conduite.  Egype  étant 
mort,  Hirtaceou  Hyrace,  son  frère,  s'empara  du  royaume.  Pour  s'en 
assurer  la  possession ,  il  résolut  d'épouser  Iphigénie ,  dont  les  charmes 
d'ailleurs  l'avaient. séduit.  Pour  y  parvenir,  il  pria  Mathieu  d'user  de 
l'influence  qu'il  avait  sur  elle.  Loin  de  s'y  prêter,  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  fit  devant  la  princesse,  ses  compagnes  et  les  Odèles  réunis ,  un 
discours  sur  la  vertu  à  laquelle  elle  s'était  vouée  ;  il  en  montra  l'excel- 
lence et  engagea  Iphigénie  à  rester  fidèle  aux  promesses  qu'elle  avait 
faites  à  Dieu.  Hirtace  courroucé  quitta  l'assemblée  et  donna  aussitôt 
l'ordre  a  un  bourreau  d'aller  mettre  à  mort  l'audacieux  prédicateur. 
Le  bourreau  arriva  lorsque  saint  Mathieu,  venant  de  célébrer  la  sainte 
messo ,  était  encore  en  oraison  devant  l'autel.  Il  le  saisit  par  derrière , 
le  frappa  de  plusieurs  coups  et  fit  ruisseler  son  sang  jusque  sur  la 
table  sainte.  Les  légendaires  ne  nous  disent  pas  si  c'est  avec  un  glaive , 
une  pique ,  une  massue  ou  une  hache  que  saint  Mathieu  a  été  frappé 
par  l'exécuteur  des  volontés  du  prince.  Aussi  tous  les  artistes  ne  lui 
ont-ils  pas  mis  en  main  Je  même  instrument  de  supplice.  Ici  il  est  re- 
présenté avec  une  longue  épée  à  poignée  d'or  dans  la  main  droite  et 
un  livre  fermé  dans  la  main  gauche.  L'apôtre  porte  une  robe  bleue 
ornée  horizontalement  de  raies  jaunes,  et  par-dessus  un  manteau  de 
couleur  jaune.  Ses  cheveux  sont  longs  ainsi  que  sa  barbe. 

8'  fenêtre.  —  Saint  Thomas  et  saint  Jacques  le  Majeur.  —  Le  dis- 
ciple incrédule  saint  Thomas  fut  l'apôtre  des  Indes.  Dieu  bénit  son  zèle, 
il  convertit  le  roi  de  ce  vaste  empire  et  un  nombre  considérable  de  ses 
sujets.  Les  prêtres  indiens  ne  virent  pas  avec  indifférence  ces  heureux 
résultats.  Ils  conçurent  contre  celui  qui  les  avait  obtenus  une  telle 
haine  qu'ils  résolurent  de  le  faire  périr.  Un  jour  que  le  saint  apôtre 
était  en  prière  dans  une  grotte  à  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Maliput, 
ils  se  jetèrent  sur  lui  avec  toute  la  férocité  d'un  tigre;  ils  l'attaquèrent 
à  coups  de  bâton  et  de  pierres,  et  enfin  l'un  d'eux ,  le  perçant  d'une 
lance ,  retondit  raide  mort  sur  le  sol.  Nous  le  voyons  en  effet  ici  avec 
une  lance  dans  la  main  gauche  et  un  livre  dans  la  droite.  Il  est  vèlu 
d'une  robe  jaune  et  d'un  manteau  rouge  doublé  d'une  étoffe  verte.  Ses 
cheveux  sont  jaunes  ainsi  que  sa  barbe. 
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Frère  de  saint  Jean  l'cvangélUte  ,  Jacquet  le  Majeur  fut  appelé  en 
môme  temps  que  lui  à  l'apostolat  ;  Jésus-Christ  l'honora  comme  Pierre 
cl  comme  lo  disciple  bien-aimé  de  la  communication  de  ses  intimes 
secrets.  Ils  étaient  les  seuls  près  du  fils  de  Dieu  lorsqu'il  se  transfigura 
sur  la  montagne  du  Thabor;  seuls  aussi,  ils  furent  les  témoins  des 
douleurs  de  son  agonie  dans  le  jardin  des  Olives.  Après  l'ascension 
de  son  Maître,  saint  Jacques  prêcha  d'abord  en  Judée,  puis  il  se  rendit 
en  Espagne  où  il  resta  pendant  quelque  temps.  De  retour  à  Jérusalem , 
il  y  exerça  de  nouveau  son  auguste  ministère  et  convertit  un  célèbre 
magicien  nommé  Hermogène.  Un  jour  qu'il  prouvait  par  les  nombreux 
témoignages  des  divines  Ecritures  la  divinité  de  J.  C,  le  Grand-Prôtre 
souleva  le  peuple  contre  lui  et  le  fit  conduire  devant  Hérode.  Celui-ci , 
pour  satisfaire  la  multitude ,  ordonna  qu'il  eût  la  tète  tranchée.  Celte 
sentence  fut  exécutée  le  25  mars  de  l'an  44  de  notre  ère.  Le  glaive , 
instrument  du  supplice  de  l'apôtre  ,  est  placé  dans  sa  main  droite ,  il 
tient  de  la  gauche  un  livre  fermé  :  ses  vêlements  consistent  en  une 
robe  verle  et  un  manteau  couleur  lie  de  vin ,  bordé  de  bleu  ;  ses  che- 
veux et  sa  barbe  sont  également  bleus. 

9#  fenêtre.  —  Saint  André  et  saint  Pierre.  —  André ,  après  avoir 
porté  les  lumières  de  l'Evangile  dans  la  Thrace,  dans  la  Scylhie  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  ,  vint  se  fixer  à  Patras,  ville  d'Achaie.  Sa- 
chant qu'un  grand  nombre  d'habitants  avaient  renoncé  à  l'idolâtrie 
pour  embrasser  la  religion  de  l'apôtre  ,  le  proconsul  Egée  chercha  par 
d'horribles  tourments  à  les  faire  revenir  à  leur  ancien  culte  :  André 
alla  alors  le  trouver,  lui  exposa  la  sublimité  de  la  doctrine  qu'il  prê- 
chait ,  et  lui  reprocha  ses  cruautés.  L'issue  de  cette  courageuse  dé- 
marche fut  que  le  proconsul  fit  jeter  André  dans  les  fers.  Puis  le  len- 
demain il  ordonna  qu'on  l'amenât  devant  lui,  et  il  lui  déclara  qu'on  le 
soumettrait  à  d'horribles  tortures  s'il  ne  consentait  à  désabuser  le 
peuple  qu'il  avait  séduit  par  ses  prédications.  N'ayant  pu  le  vaincre, 
en  ayant  au  contraire  reçu  une  énergique  réponse  dans  laquelle  il 
le  menaçait  de  la  justice  de  Dieu  ,  il  le  fit  battre  avec  tant  de  force  que 
ses  chairs  tombèrent  presque  en  lambeaux.  Et  comme  les  coups  ne 
pouvaient  abattre  son  courage,  il  le  condamna  à  être  crucifié,  mais 
il  voulut  qu'on  ne  l'attachât  qu'avec  de  simples  cordes  pour  que  son 
martyre  durât  plus  longtemps.  Heureux  de  subir  le  supplice  de  son 
Maître,  le  saint  salua  la  croix  avec  enthousiasme  et  prononça  d'admi- 
rables paroles  qui  exprimaient  toute  sa  joie  et  tout  son  bonheur.  11 
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resta  deux  jours  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  enfin  il  expira  en- 
vironné d'une  clarté  céleste  dont  tous  les  spectateurs  furent  éblouis. 
Saint  André  lient  do  la  main  droite  un  livre  et  de  la  gauche  une  croix 
en  forme  d'X  ou  de  sautoir.  Sa  tète  est  nimbée  de  rouge.  11  a  pour  vête- 
ments une  robe  jaune  bordée  de  vert  et  un  manteau  bleu-clair  doublé 
de  rouge. 

Apiès  Mint  André  nous  retrouvons  son  frère  Simon  Pierre  que  Jésus 
a  choisi  pour  être  le  premier  de  ses  apôtres ,  et  après  lui  le  chef  vi- 
sible de  son  église.  Précédemment  nous  l'avons  vu  assis  et  couvert 
des  habits  du  souverain  pontificat ,  la  liare  en  tète  ;  maintenant  il  est 
debout ,  vêtu  comme  les  autres  apôtres ,  à  la  tète  desquels  il  est  placé. 
Sa  robe  est  bleu-clair,  bordée  d'or;  son  manteau  vert,  doublé  de  rouge, 
également  bordé  d'un  galon  d'or.  Il  y  a  dans  ses  traits  quelque  chose 
de  noble  et  d'imposant.  De  la  main  gauche  il  tient  un  livre  et  de 
la  droite  deux  clefs  d'argent  :  sa  tète  est  chauve  et  environnée  d'un 
nimbe  bleu. 

40*  pénètre.  —  Jésut  en  croix  et  la  Sainte- Vierge.  —  C'est  dans 
la  seconde  arcade  de  cette  fenêtre,  située  au  fond  de  l'apside,  que  se 
dresse  la  croix  à  laquelle  est  attaché  le  divin  Sauveur.  Le  montant  de 
celte  croix  est  vert  et  assez  étroit;  la  traverse  qui  en  forme  les  bras 
est  plus  étroite  encore  :  c'est  une  simple  baguette  environnée ,  comme 
la  partie  principale,  de  perles  blanches.  Jésus  a  les  bras  trcs-élevés; 
sa  tète,  qu'un  nimbe  bleu  couvert  d'une  croix  jaune  environne,  est 
fortement  inclinée;  ses  yeux  sont  fermés;  une  draperie  bleue,  bordée 
d'or,  lui  couvre  les  reins  et  lui  descend  jusqu'au  milieu  des  cuisses; 
ses  pieds  sont  croisés.  Au-dessous  l'on  remarque  un  très-large  calice 
à  coupe  ronde ,  destiné  à  recevoir  le  sang  précieux  qui  coule  des  bles- 
sures du  Rédempteur.  Une  large  tablette  placée  au-dessus  des  bras  de 
la  croix  porte  sur  deux  lignes  cette  inscription  : 

1HS  NAZAREN 

VS  :  REX  IVDEOR. 

Marie  est  à  la  droite  de  son  Fils,  dans  la  première  arcade  de  la 
fenêtre.  Son  habillement  consiste  dans  une  robe  bleu-clair,  un  man- 
teau vert,  bordé  d'un  galon  d'or,  et  un  voile  blanc.  Un  nimbe  bleu 
encadre  sa  tète.  Elle  a  les  mains  croisées;  son  visage  exprime  une  vive 
douleur  et  en  même  temps  Un  indicible  courage. 

20 
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1 1  *  fenêtre.  —  Saint  Jean  et  saint  Paul.  —  Saint  Jean  occupe  ici 
une  place  qu'on  ne  lui  donne  pas  ordinairement  parmi  les  apôtres , 
quoiqu'il  ait  été  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur.  Les  artistes  qui, 
pour  la  plupart,  suivent  l'ordre  indiqué  dans  l'Evangile  de  saint  Luc , 
ne  le  mettent  qu'au  quatrième  rang ,  et  même  quelquefois  au  cin- 
quième ,  parce  qu'ils  font  suivre  saint  Pierre  de  l'apôtre  des  Gentils. 
En  le  faisant  paraître  le  premier  dans  la  fenêtre  qui  vient  après  celle 
où  est  Jésus  en  croix ,  on  a  voulu  compléter  la  scène  du  calvaire.  De 
cette  manière,  le  bien-aimé  disciple  se  trouve  à  la  gauebe  du  divin 
Crucifié,  tandis  que  Marie  est  à  sa  droite,  ainsi  que  nous  lavons  vu 
tout  a  l'heure.  Représenté  comme  témoin  du  sacriflee  de  son  Maître, 
comme  appelé  à  recueillir  ses  dernières  paroles,  saint  Jean  n'a  aucun 
des  attributs  qu'on  lui  donne  presque  toujours;  il  appuie  sa  main 
droite  sur  son  bras  gauche ,  tient  sa  tète  profondément  inclinée  et  pa- 
rait plongé  dans  une  profonde  tristesse  ;  ses  traits  sont  ceux  d'un 
homme  mûr,  d'un  homme  même  déjà  avancé  en  âge ,  ce  qui  est  un 
véritable  anachronisme.  On  lui  a  donné  pour  vêtements  une  robe 
verte ,  ornée  d'un  galon  d'or  en  haut  et  en  bas ,  et  un  manteau  rouge 
doublé  de  jaune  et  bordé  de  bleu. 

Saint  Paul,  qui  vient  après  saint  Jean ,  a  pour  vêlements  une  robe 
bleu-clair  bordée  de  rouge ,  et  un  manteau  rouge  bordé  de  blanc  et 
orné  sur  les  bords  d'un  galon  d'or.  Ses  cheveux  sont  blancs  ainsi  que 
sa  barbe.  Un  nimbe  rouge  encadré  d'un  cercle  de  perles  environne  sa 
tète.  Dans  sa  main  gauche  est  un  livre  à  couverture  rouge ,  à  fermoir 
d  argent;  dans  sa  droite,  l'instrument  do  son  martyre,  une  longue 
épée  dont  la  poignée  est  d'or  et  affecte  la  forme  d'une  fleur  de  lys. 

1 2«  fenêtre.  —  Saint  Jacques  le  Mineur  et  saint  Philippe.  —  Saint 
Jacques,  nommé  le  Mineur  parce  qu'il  fut  appelé  à  l'apostolat  après  le 
frère  de  saint  Jean  l'évangéliste ,  se  fit  remarquer  par  son  amour  pour 
les  austérités  et  par  ses  longues  et  ferventes  prières.  Il  fut  évêquede 
Jérusalem.  Le  grand  prêtre  des  Juifs,  Ananus,  ne  vit  pas  sans  un 
profond  chagrin  le  nombre  des  fidèles  s'accroître  chaque  jour  sous 
l'autorité  respectée  de  cet  apôtre.  Il  chercha  à  le  prendre  dans  ses  pa- 
roles et  l'engagea  à  parler  au  peuple  sur  le  respect  qu'il  devait  avoir 
pour  la  maison  de  Dieu.  Jacques,  à  son  invitation,  se  rendit  au  temple 
de  Jérusalem ,  mais  il  y  parla  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  son 
titre  de  juge  des  vivants  et  des  morts.  Ses  paroles  furent  accueillies  avec 
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joie  par  les  fidèles,  les  prêtres  juifs,  au  contraire,  rugissant  comme  des 
lions ,  firent  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres,  et  des  jeunes  gens  le 
précipitèrent  du  lieu  élevé  où  il  s'était  placé  pour  faire  entendre  de 
la  foule.  Enfin ,  un  de  ces  misérables  ennemis  du  nom  chrétien ,  armé 
d'un  bâton  de  foulon ,  l'en  frappa  si  violemment ,  que  sa  cervelle  se 
répandit  sur  le  pavé.  Pour  rappeler  ce  genre  de  mort ,  les  artistes  re- 
présentent saint  Jacques  le  mineur  avec  une  massue  à  fouler.  Mais 
dans  nos  vitraux ,  on  lui  a  mis  seulement  un  livre  entre  les  mains. Un 
nimbe  rouge,  encadré  d'un  cercle  blanc  ,  environne  sa  lète.  Il  porte 
une  robe  jaune  bordée  de  rouge  à  sa  partie  supérieure ,  et  un  manteau 
rouge-grenat  doublé  de  vert  et  bordé  d'un  galon  d'or  qu'enrichissent 
une  multitude  de  perles. 

Après  avoir  prêche  pendant  plusieurs  années  en  Scythie,  taint 
Philippe  alla  à  Hlérapolis  ,  en  Phrygie ,  pour  y  continuer  les  saintes 
fonctions  de  l'apostolat.  A  sa  prière ,  une  monstrueuse  vipère  que  les 
habitants  de  la  ville  adoraient,  mourut  tout  à  coup.  Délivré  de  cet 
animal  qui  leur  causait  de  graves  dommages ,  et  frappé  du  prodige,  un 
grand  nombre  d'infidèles  embrassèrent  la  foi  do  Jésus-Christ.  Les  ma- 
gistrats et  les  prêtres,  pour  se  venger  de  l'affront  que  leur  causait  la 
mort  de  leur  divinité  et  la  conversion  de  ses  adorateurs ,  se  saisirent  de 
l'apôtre,  et  après  l'avoir  détenu  quelques  jours  en  prison,  ils  le  fouet-* 
térent  cruellement ,  puis  ils  l'attachèrent  k  une  croix  et  l'accablèrent  de 
pierres.  Un  affreux  tremblement  de  terre  et  les  circonstances  surna- 
turelles qui  raccompagnèrent  publièrent  alors  hautement  sa  sainteté 
et  la  vérité  de  la  doctrine  qu'il  avait  prèchée.  Les  fidèles  eussent  pu 
en  ce  moment  le  détacher  de  la  croix  et  le  sauver,  mais  le  saint  de- 
manda à  Dieu  de  ne  pas  retarder  l'heure  de  son  triomphe  et  il  expira 
aussitôt.  Crucifié  comme  son  maître ,  saint  Philippe  est  représenté  avec 
une  croix ,  mais  cette  croix  n'a  pas  toujours  la  même  forme  ;  quel- 
quefois, c'est  une  croix  triomphale  semblable  a  celle  que  Jésus-Christ , 
sortant  du  tombeau,  a  entre  les  mains;  d'autres  fois,  c'est  une  croix 
double  ou  à  deux  traverses  ;  d'autres  fois,  enfin ,  on  lui  donne  la  forme 
d'un  T  en  plaçant  la  traverse  tout-à-fait  à  l'extrémité  supérieure.  Ici 
l'apôtre  a ,  comme  saint  Jacques  le  Mineur,  un  livre  pour  tout  attribut; 
il  le  perte  sous  le  bras  droit ,  un  nimbe  rouge  bordé  de  blanc  encadre 
son  visage.  Il  a  pour  vêtement  une  robe  jaune  bordée  de  vert  à  sa 
partie  inférieure ,  et  un  manteau  de  couleur  pourpre  doublé  de  vert 
et  orné  sur  les  bords  d'un  galon  d'argent. 
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f  3*  fenêtre.  —  Saint  Barthékmi  et  taitU  Malhicn.  —  C'esl  en  Ar- 
ménie que  fut  martyrisé  $aint  Barlhtlemi.  Frappé  de  ce  que  depuis 
son  arrivée  les  idoles  ne  rendaient  plus  d'oracles,  où  se  voyaient  obli- 
gées de  reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le  roi  Polémon  avait 
favorisé  ses  prédications,  et  s'était  fait  chrétien  lui-même.  Mais  As- 
liages,  son  frère ,  loin  d'imiter  sa  conduite,  résolut  de  perdre  le  saint 
apôlre.  II  le  fit  venir  devant  lui.  Pendant  qu'il  lui  parlait,  l'idole  du 
temple  principal  de  la  ville  tomba  par  terre  et  se  brisa.  Le  prodige 
mit  le  comble  à  son  indignation  et  à  sa  fureur;  il  fil  fouetter  fiarthé- 
lemi  avec  des  verges  de  fer,  puisécorcher  tout  vif.  Et  comme  il  ne 
mourait  pas  encore,  il  commanda  qu'il  eût  la  tète  tranchée.  On  voit 
ce  saint  dans  la  première  division  de  la  fenêtre  avec  un  large  coute- 
las, semblable  à  celui  qui  a  dû  servir  à  l'écorcher;  il  le  tient  de  la 
main  droite  et  a  dans  la  gauche  un  livre  ouvert.  Sa  robe  est  d'une 
riche  étoffe  jaune  damassée  ;  il  porte  par-dessus  un  manteau  rouge 
bordé  d'un  galon  d'argent.  Le  nimbe  qui  s'élève  derrière  sa  tète  est 
jaune.  Comme  les  autres  apôtres ,  il  n'a  point  de  chaussures  ;  mais, 
d'élégantes  bandelettes ,  réunies  par  des  boulons  d'or ,  s'enroulent 
autour  de  ses  pieds. 

Saint  Malhias,  que  l'Esprit  saint  désigna  pour  remplacer,  dans  le 
collège  apostolique,  le  perfide  Judas,  prêcha  l'évangile  dans  la  Judée. 
Naturellement  éloquent,  versé  d'ailleurs  dans  les  saintes  Ecritures ,  et 
favorisé  des  dons  célestes,  il  adressait  au  peuple  des  discours  en  même 
temps  si  solides  et  si  chaleureux  qu'il  persuadait.  Ses  vertus  don- 
naient aussi  une  grande  puissance  à  ses  paroles.  On  le  cita  devant  les 
tribunaux  ,  deux  faux  témoins  déposèrent  contre  lui ,  et  il  fut  con- 
damné à  être  lapidé  ;  puis,  soit  par  dérision,  soit  pour  se  conformer  à 
l'usage  des  Romains ,  on  lui  trancha  la  tète.  C'est  pour  celte  raison 
qu'on  le  représente  nu ,  ou  avec  un  glaive  comme  saint  Paul  et  saint 
Jacques  le  Majeur,  ou  avec  une  hachette,  ou  avec  une  hache  de  com- 
bat. Dans  la  seconde  arcade  de  la  fenêtre  que  nous  considérons ,  c'est 
un  glaive  qu'il  a  pour  attribut  particulier;  il  le  lient  de  la  main  gauche, 
la  pointe  en  bas  ;  dans  la  droite,  il  a  un  livre  ouvert  dont  les  pages 
visibles  offrent  des  notes  de  musique.  Une  espèce  de  toque  que  sur- 
monte un  nimbe  jaune  lui  couvre  la  tèle.  Sa  barbe  est  très-soignée;  il 
porte  une  longue  tunique  fendue  sur  les  côtés,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  abaissée  et  rabattue  a  gauche ,  de  manière  a  laisser  entière- 
ment nue,  de  ce  côté,  l'épaule,  ainsi  qu'une  partie  du  bras.  Un  man- 


Digitized  by  Google 


teau  rouge,  orné  sur  les  bords  d'un  galon  d'or  et  élégamment  agencé, 
recouvre  en  partie  ce  premier  vêtement.  Les  jambes  du  saint  sont 
nues,  et  ses  pieds  en  partie  couverts  par  des  bandelettes  d'or,  qu'unis- 
sent et  retiennent  des  boutons  du  même  métal. 

Ce  vitrail  et  le  précédent  sont  du  xvi#  siècle  ;  ils  ont  été  faits  pro- 
bablement comme  ceux  que  nous  avons  vus  à  l'entrée  du  chœur  sous 
I  episcopat  de  Nicolas  Fumée. 

H*  FsnÊTRB.  —  Jean  de  Marigny  devant  Jésus  et  sa  sainte  Mère.  — 
Nous  avons  déjà  vu ,  de  l'autre  côté  du  chœur ,  dans  la  fenêtre  paral- 
lèle à  celle-ci ,  Jean  de  Marigny,  à  genoux  devant  saint  Pierre  et  une 
sainte,  que  nous  pensons  être  sainte  Maxence  ;  ici,  nous  le  retrouvons 
dans  la  même  posture  devant  le  Sauveur  des  hommes  et  la  divine 
Vierge,  tl  semble  implorer  leur  secours ,  les  prier  de  bénir  ses  entre- 
prises, et  de  recevoir  favorablement  les  dons  qu'il  leur  fait. 

Marie,  Reine  et  Mère,  occupe  la  première  division;  ses  vêtements 
consistent  en  une  robe  violette  et  un  manteau  bleu,  bordé  d'un  double 
galon  d'or.  Sa  tête  est  ceinte  d'un  diadème  d*or,  et  environnée  d'un 
nimbe  bleu.  Elle  porte  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  dont  le  nimbe  est 
vert  et  chargé  d'une  croix  jaune. 

En  avant  de  Marie,  et  dans  l'arcade  la  plus  voisine  de  celle  où  se 
trouve  Jean  de  Marigny,  se  présente  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise  et 
pontife  suprême  dont  saint  Pierre ,  qui  occupo  en  face  la  même  place , 
est  le  représentant  sur  la  terre.  Le  divin  Sauveur  a'  une  robe  rouge 
et  un  manteau  vert,  bordés  d'un  double  galon  d'argent.  Il  est  debout 
comme  Marie;  il  tient  dans  sa  main  un  pain  qui  rappelle  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  par  là  mémo  l'immolation  du  Calvaire.  Le  nimbe 
dont  sa  tête  est  environnée  est  violet  et  chargé  d'une  croix  rouge. 

Jean  de  Marigny  est  vêtu  à  peu  près  de  la  même  manière  que  de 
l'autre  coté ,  il  porte  sur  son  aube  une  tunique  violette,  bordée  d'une 
frange  d'or,  et  une  ample  chasuble  ;  mais  cette  chasuble  est  blanche, 
tandis  que  dans  l'arcade  opposée  elle  est  verte.  La  mitre  qui  couvre 
la  tète  du  prélat  est  blanche ,  bordée  d'or ,  et  chargée  au  milieu  d'un 
orfroi  vert,  en  forme  de  T  renversé ,  qu'accompagnent  deux  disques 
noirs.  Il  tient  des  deux  mains  sa  crosse ,  dont  le  crossillon  est  d'or  et 
la  hampe  d'argent.  Ses  regards  sont  fixés  sur  Jésus  et  Marie. 

Au-dessous  de  la  sainte  Vierge,  ainsi  qu'au-dessous  de  l'évèque.  on 
remarque  les  armes  de  la  famille  de  Marigny  :  d'azur  à  deux  fasces 
d'argent,  cl,  au  milieu,  au-dessous  de  Jésus-Cbrist,  celle  de  l  evèché 
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de  Beauvais  :  d  or  à  la  croix  de  gueules ,  cantonnée  de  quatre  clefs 
de  méme.[La  croix  est  chargée  en  cœur  d'un  écusson  en  losange  aux 
armes  de  Marigny. 

15*  fenêtub.  —  Saint  Adrien.  —  Saint  Christophe  et  saint  Thi- 
baut. —  Le  premier  saint  que  nous  rencontrons  dans  cette  fenêtre 
porte  un  costume  de  chevalier ,  ses  jambes  sont  couvertes  d'armures 
de  mailles  ;  il  a  une  cotte  d'armes  armoriée,  tient  une  épée  de  la  main 
droite,  et  de  la  gauche  un  bouclier  également  chargé  d'armoiries.  Le 
blason  qui  couvre  la  cotte ,  comme  le  bouclier ,  est  d'argent  à  la  croix 
de  gueules. 

Plusieurs  saints  ont  été  représentés  de  la  sorte.  Les  plus  connus  sont 
saint  Adrien,  martyr  à  Nicomédie,  au  iv"  siècle,  honoré  le  8  sep- 
tembre; saint  Florian ,  tribun  militaire,  martyr  au  m*  siècle,  dont  on 
fait  la  fête  le  4  mai  ;  saint  Georges ,  grand  officier  de  l'armée  romaine, 
au  v*  siècle  ;  saint  Victor ,  guerrier  et  martyr  vers  le  m*  siècle  ;  saint 
Théodore ,  officier  supérieur ,  martyr  à  Uéraclée  au  iv*  siècle ,  honoré 
le  9  novembre  ou  le  8  février  ;  et  saint  Géréon ,  martyr  au  m*  siècle, 
patron  d'une  église  de  son  nom ,  a  Cologne.  Pour  dire  d'une  manière 
certaine  quel  est  celui  de  ces  personnages  qui  se  trouve  ici ,  il  faudrait 
savoir  comment  s'appelait  le  donateur  de  la  verrière  ,  dont  il  était  le 
patron,  et  nous  n'avons  pu  encore  le  découvrir.  Cependant,  comme  le 
nom  d'Adrien  était  plus  fréquemment  porté  que  les  autres  par  les 
membres  de  la  noblesse  française,  nous  l'avons  de  préférence  donné 
à  notre  saint. 

Au-dessous  de  saint  Adrien,  l'on  voit  a  genoux ,  sous  une  arcade, 
un  vieux  chevalier  vèlu  d'uno  cotte  sur  laqueHe  sont  les  armoiries  de 
sa  famille  ;  il  a  la  tète  nue  et  les  mains  jointes.  C'est  le  donateur. 
Plus  bas ,  est  placé  un  écusson  portant  le  même  blason  que  la  cotte 
d'armes  :  d'or  à  cinq  cotices  de  gueules,  à  la  bordure  également  de 
gueules  chargée  de  merlettes  d'argent. 

Dans  la  seconde  division ,  il  est  facile  de  reconnaître  saint  Chris- 
tophe; c'est  une  de  nos  vieilles  connaissances,  nous  nous  sommes 
déjà  trouvé  en  rapport  avec  lui  en  visitant  la  chapelle  du  Sacré-Cœur; 
ici ,  comme  dans  cette  chapelle,  U  a  une  haute  stature  et  des  formes 
herculéennes  ;  il  marche  dans  l'eau ,  ses  jambe3  sont  nues ,  ses  vête- 
ments relevés,  des  deux  mains  il  s'appuie  sur  un  haut  et  fort  bâlon. 
L'Enfant  Jésus  est  placé  sur  ses  épaules ,  pose  la  main  sur  son  front  ; 


Digitized  by  Google 


il  est  vèlu  d'une  robe  jaune,  un  nimbe  bleu  à  croix  jaune  environne 
sa  tôle.  Saint  Christophe  a  un  nimbe  rouge,  ses  vêtements  con- 
sistent en  une  robe  rouge  et  un  manteau  bleu  bordé  d'argent  et  dou- 
blé de  jaune. 

Sous  saint  Christophe  se  tient  encore  à  genoux  le  seigneur  qui  l'a 
fait  peindre  et  qui  probablement  portait  son  nom  ;  il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent.  Il  parait  jeune  ;  sa  tète  est  couverte 
d'un  casque  garni  de  lambrequins.  Sa  cotte,  ainsi  que  l'écusson  qui 
est  dans  le  bas,  porte  ses  armes  :  parti,  le  premier  d'or,  à  cinq  colices 
de  gueules  à  la  bordure  également  de  gueules,  mais  sans  merlettes;  le 
second,  dargent  à  lafasce  d'or.  Cette  dernière  partie  du  blason  est 
contraire  aux  règles  de  la  science  héraldique,  on  ne  met  jamais  métal 
sur  métal  ;  le  peintre  verrier  se*cra  trompé,  ou  ce  qui  est  plus  pro- 
bable encore ,  on  aura,  en  réparant  le  vitrail,  remplacé  du  verre  bleu 
ou  rouge  par  du  verre  jaune. 

Saint  Thibaut'est  fîts  d'un  illustre  seigneur  de  Marly,  qui  vivait  au 
xni*  siècle.  Thibaut ,  sans  négliger  aucun  des  devoirs  que  la  religion 
impose ,  se  livra  dans  sa  jeunesse  à  tous  les  exercices  qui  conve- 
naient â  son  rang ,  particulièrement  à  la  chasse  et  aux  joùles  des 
tournois.  Un  jour  que,  pour  assister  en  l'honneur  de  Marie  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  il  avait  renoncé  à  une  partie  de  bagues,  Dieu,  par 
un  prodige,  lui  fit  remporter  la  victoire  sur  ses  camarades.  Dès  lors , 
le  jeune  comte  résolut  do  renoncer  aux  vanités  du  siècle  et  d'embras- 
ser l'état  religieux.  Il  entra  pour  cela  à  l'abbaye  de  Vaux-le-Cerney, 
dont  par  la  suite  il  devint  lui-même  abbé  ;  il  s'y  fit  remarquer  par  sa 
dévotion  au  Saint-Sacrement,  par  son  amour  pour  la  Mère  de  Dieu  et 
par  la  pratique  des  plus  émtnentes  vertus.  Dieu  opéra  aussi  en  sa  fa- 
veur une  multitude  de  miracles  Thibaut  n'est  pas  représenté  ici  comme 
abbé ,  mais  comme  seigneur  ayant  droit  de  chasse.  II  a  sur  le  poing 
gauche  un  faucon  et  paraît  tenir  de  la  main  droite  un  chaperon  pareil 
à  celui  dont  on  couvre  la  tète  et  les  yeux  des  oiseaux  de  proie  pour 
les  afluiter.  Ses  vêtements  sont  :  une  robe  bleue  et  un  manteau  jaune 
doublé  de  bleu ,  un  nimbo  rouge  encadré  dans  un  cercle  de  perles 
environne  sa  tète.  On  remarque  au-dessus  de  son  épaule  droite  une 
petite  étoile. 

Au-dessous  du  saint  se  trouve  un  troisième  donateur,  toujours  de  la 
même  famille.  Il  est  à  genoux ,  les  mains  jointes  comme  les  précé- 
dents, a  un  calque  sur  la  tète,  el  porte  sur  une  cotte  de  maille  une 
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coite  d'armes  armoriée  ;  à  sa  ceinture  pend  une  longue,  épcc.  Uu 
écusson  est  place  au  bas  de  la  verrière  et  offre  le  même  blason  que 
la  cotte  d'armes  :  d'or  à  cinq  cotices  de  gueule* ,  à  la  bordure  éga- 
lement de  gueules.  C'est  celui  que  nous  avons  remarqué  dans  la 
première  division;  il  n'y  a  pas  ici  cependant  de  roerleltes  dans  la 
bordure. 

» 

16*  fenbtbe.  —  Saint  Germer,  $aint  Jutl,  saint  Evrost.  —  Les  trois  j 
saints  qu'on  a  placés,  au  seizième  siècle,  de  l'autre  côté  du  chœur, 
dans  la  première  fenêtre ,  sont  précisément  ceux  devant  lesquels  nous 
nous  trouvons  maintenant;  on  a  de  la  peine  à  s'expliquer  cette  répé- 
tition. Est-ce  que  les  artistes  du  seixième  siècle,  est-ce  que  les  cha- 
noines de  celte  époque  ne  se  sont  pas,a  perçu  que  ces  illustres  person- 
nages, dont  le  Beauvaisis  s'honore,  n'avalent  pas  été  oubliés  par  leurs 
devanciers ,  qu'on  leur  avait  donné  une  place  remarquable  dans  nos 
verrières  T  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  bornés  à  reproduire  les  figures 
que  la  chute  du  clocher  avait  fait  disparaître  1  cela  aurait  incontesta- 
blement mieux  valu.  Nous  retrouverions  toute  la  pensée  des  premiers 
peintres  verriers  et  de  ceux  qui  les  ont  dirigés  dans  leurs  travaux  ,  la 
galerie  existerait  encore  telle  qu'ils  l'ont  formée,  il  n'y  manquerait  au- 
cun des  saints  dont  ils  ont  voulu  rappeler  lo  pieux  souvenir  et  que 
les  fidèles  honoraient  alors  d'un  culte  particulier. 

Saint  Just  occupe  l'arcade  du  milieu.  Ici ,  c'est  véritablement  un 
enfant  ;  il  est  loin  d'atteindre  la  taille  de  ceux  qui  l'accompagnent. 
Une  robe  rouge ,  un  surcot  ou  pardessus  jaune  et  un  manteau  rou^c 
composent  son  vêtement.  Il  tient  sa  tète  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite  s'appuie  sur  un  bâton  recourbé  en  forme  de  houlette.  Un 
nimbe  s'élève  au-dessus  de  son  cou  ;  ce  nimbe  est  couvert  d'une 
croix  à  branches  triangulaires  ;  il  se  rapproche  beaucoup  par  là  de 
celui  qu'on  donne  aux  personnes  divines;  toutefois,  il  en  diffère  par 
le  nombre  des  triangles  qui  serait  de  cinq  si  le  cou  n'en  cachait  point 
un  ;  on  n'en  met  que  quatre  au  nimbe  divin ,  et  leurs  côtés  sont 
d'ailleurs  ordinairement  curvilignes;  ici ,  ils  sont  parfaitement  droits. 
Le  fond  de  ces  triangles  est  noir,  leurs  bords  sont  blancs,  quelques- 
uns  ont  aussi  des  ornements  de  la  même  couleur. 

Saint  Germer  cl  saint  Evrost,  entre  lesquels  est  placé  saint  Just,  ne 
sont  pas  représentés  comme  dans  l'autre  fenêtre.  Ou  les  a  revèlu>  l'un 
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el  l'autre  d'habits  sacerdotaux.  Le  premier  porte  une  aube  parée,  un 
manipule  d'or  a  franges  vertes,  une  étole  verte  à  franges  d'or,  et  une 
chasuble  bleue  à  orfrois  blancs ,  enrichie  sur  les  bords  d'un  large  galon 
d'or;  le  second,  une  aube  également  parée,  un  manipule  bleu  orné 
de  bandes  et  de  franges  d'or,  une  étole  verte  à  franges  violettes ,  et  uno 
chasuble  violette  à  orfrois  d'argent  et  bordure  d'or.  La  tète  des  deux 
saints  offre  une  large  tonsure  encadrée  dans  une  étroite  couronne  de 
cheveux.  Saint  Germera  un  nimbe  bleu  environné  de  perles;  saint 
Evrost,  un  nimbe  vert  compris  également  dans  un  cercle  de  perles 
blanches.  Celui-ci  tient  de  la  main  gauche  une  crosse  à  hampe  d'ar- 
gent et  à  crossillon  d'or,  et  bénit  de  la  droite  ;  celui-là  s'appuie  égale- 
ment de  la  main  gauche  sur  un  bâton  pastoral  d'argent  à  volute  d'or, 
mais  de  la  main  droite  il  porte,™  livre  qui  contient  sans  doute  les 
règles  qu'il  a  données  à  ses  religieux. 

17*  pbnètbr.  —  Lapidation  de  saint  Etienne.  —  Saint  Luc,  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  après  avoir  reproduit  le  discours  que  ât  au  sanhé- 
drin eaint  Etienne,  le  premier  des  sept  diacres  ordonnés  par  les 
Apôtres ,  rapporte  ainsi  son  martyre  :  «  A  ces  paroles ,  les  prêtres  el  les 
docteurs  entrèrent  dans  une  rage  qui  leur  déchirait  le  cœur,  et  ils 
grinçaient  les  dents  contre  lui.  Hais  Etienne  étant  rempli  du  Saint- 
Esprit,  et  levant  les  yeux  au  ciel  vit  la  gloire  de  Dieu  et  Jésus-Christ, 
qui  était  debout  à  la  droite  de  Dieu ,  el  il  dit  :  Je  vois  les  cieux  ouverts 
et  le  Fils  de  l'homme  qui  est  debout  à  la  droite  de  Dieu.  Alors  ils 
poussèrent  de  grands  cris ,  et,  se  bouchant  les  oreilles ,  ils  se  jetèrent 
sur  lui  tous  ensemble  ;  et  les  témoins  mirent  leurs  vêlements  aux  pieds 
d'un  jeune  homme  nommé  Saul.  Us  lapidaient  Blienne,  et  lui  invoquait 
Jésus  et  disait  :  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  âme.  Et  s'élanl  mis  à 
genoux ,  il  cria  à  haute  voix  :  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  pé- 
ché. Après  cette  parole ,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur.  » 

Saint  Etienne  se  tient  à  genoux .  les  mains  jointes ,  entre  deux  bour- 
reaux. Sa  tète,  qui  présente  une  large  tonsure,  est  environnée d  un 
nimbe  bleu  qu'encadre  un  cercle  d'or  ;  une  pierre  de  couleur  jaune 
vient  la  frapper.  Au-dessus  on  remarque  une  main  au  milieu  d'un 
nimbe  jaune  à  croix  blanche  :  c'est  l'emblème  de  Dieu  qui  encou- 
rage le  martyr  par  sa  présence  et  le  fortifie  par  sa  grâce.  Le  saint 
diacre  a  pour  vêtements  une  aube,  un  manipule  rouge  enrichi  d'or- 
nements et  de  franges  d  or,  et  une  dalmatique  également  bordée  d'or. 
Le  premier  bourreau ,  qui  occupe  la  première  arcade ,  est  couvert  de 
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chausses  à  bandes  verles  et  blanches ,  disposées  en  torsades ,  d'une  cui- 
rasse de  diverses  couleurs,  et  d'une  espèce  de  chlamyde  violette  bordée 
d'argent  ;  il  n'a  aucune  coiffure  sur  la  tète.  La  tète  du  second  bour- 
reau, placé  derrière  saint  Etienne,  est  en  partie  renfermée  dans  un 
casque  à  visière  ;  il  a  pour  vêtements  des  chausses  barriolées  horizon- 
talement de  rouge  et  de  blanc ,  et  une  cotte  ou  tunique  à  bandes  hori- 
zontales ,  alternativement  jaunes  et  violettes.  Une  aumônière  est  atta- 
chée à  sa  ceinture.  Ces  deux  hommes  lancent  de  la  main  droite  une 
pierre  sur  le  saint  ;  ils  en  tiennent  d'autres  dans  la  main  gauche. 
L'expression  de  leur  visage  est  atroce  ;  le  premier  surtout  fait  d'hor- 
ribles grimaces.  Tout  en  lui  bissant  des  traits  humains,  l'artiste  a  fait 
de  sa  tète ,  autant  qu'il  lui  a  été  possible ,  une  tète  de  chouette  ou  de 
hibou  :  sa  bouche  est  disposée  en  fer  àcheval ,  sa  langue  allongée ,  son 
nez  fortement  arqué,  son  regard  farouche  et  en  même  temps  plein 
d'ironie. 

18'  prcètrb.  —  Saint  Lucien  et  tes  deux  compagnon*.  —  Nous  voilà- 
de  nouveau  en  présence  de  l'apôtre  du  Beauvaisis  et  do  ses  deux 
compagnons.  Ici  ils  ont  été  peints  par  les  artistes  du  xin»  siècle; 
ce  sont  ceux  du  xvi«  qui  les  ont  représentés  de  l'autre  côté  du 
chœur,  dans  la  fenêtre  même  qui  fait  face  à  celle-ci.  Celte  répé- 
tition ,  ce  double  emploi  est  tout-à-fait  regrettable ,  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  remarquer  il  n'y  a  que  quelques  instants  au  sujet  de  saint 
Just ,  de  saint  Germer  et  de  saint  Evrost.  Il  accuse  dans  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs  ou  une  ignorance  profonde  de  ce  qu'on  avait  fait 
avant  eux ,  ou  un  inqualifiable  défaut  de  goût ,  un  oubli  complet  des 
convenances  artistiques. 

Saint  Maxien,  qui  se  présente  le  premier,  est  revêtu  d'habits  sa- 
cerdotaux. Une  bande  d'étoffe  noire  qu'ornent  des  quatrefeuilles  d'or, 
renfermées  dans  des  encadrements  carrés,  couvre  son  amicl;  l'on 
remarque  aussi  au  bas  de  son  aube  un  riche  parement:  desorfroiset 
des  bordures  d'or  enrichissent  sa  chasuble,  dont  le  fond  est  bleu 
foncé.  Le  saint  prêtre  lient  sa  tète  entre  ses  deux  mains ,  elle  est  légè- 
rement inclinée;  au-dessus  de  son  cou  s'élève  un  nimbe  rouge  com- 
pris dans  un  cercle  blanc. 

Saint  Lucien  lient  aussi  sa  tète  entre  ses  mains;  elle  est  couverte 
d'uue  mitre  blanche  à  orfrois  verts  et  bordures  d'or  ;  à  la  place  qu'elle 
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occupait  s'élève  un  nimbe  bleu  qu'encadre  un  triple  cercle  d'or,  et 
dont  un  losange  du  même  métal  forme  le  milieu.  Les  vêlements  du 
saint  consistent  en  une  aube  parce ,  une  élole  bleue  frangée  d'or,  un 
manipule  à  bandes  jaunes  et  bleues ,  et  une  chasuble  violette  ornée 
d'orfrois  et  de  bordures  d'or.  Il  a  sous  le  bras  droit  sa  crosse,  dont  la 
volute  est  d'or  et  la  hampe  d'argent. 

Le  diacre  iaint  Julien  porte  sur  son  aube  une  étole  d'or  qui  pend 
verticalement ,  et  une  dalmatiquc  à  bandes  horizontales  alternative- 
ment jaunes  et  bleues.  Il  lient,  comme  les  précédents,  sa  lèle  entre 
ses  deux  mains.  Au-dessus  de  son  cou  esl  encore  placé  un  nimbe ,  il 
est  rouge  et  orné  au  milieu  d'un  fleuron  Jaune ,  un  triple  cercle  blanc 
l'encadre. 

19*  et  dernière  fenêtres.  —  Saint  Eloi,  saint  Simon  et  tainte  Ca- 
therine. —  Avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  taint  Eloi,  comme 
on  le  sait,  avait  été  orfèvre  et  maître  de  la  monnaie  royale  sous  Clo- 
laire  II  et  Dagobert  1".  Son  (aient  supérieur,  ses  qualités  aimables,  ses 
hautes  vertus  lui  avaient  attiré  la  confiance  de  ces  princes;  ils  en 
avaient  même  fait  leur  ami.  Les  nombreux  travaux  d'orfèvrerie  qu'il 
exécuta  pour  eux  et  pour  une  multitude  de  riches  églises  furent  consi- 
dérés comme  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Les  historiens  s'accordent 
à  dire  qu'il  excellait  véritablement  dans  son  art.  Tout  en  le  représen- 
tant avec  le  costume  d'évoqué ,  tout  en  lui  donnant  les  insignes  de 
cette  haute  dignité,  à  laquelle  son  mérite  personnel  le  fit  élever,  les 
peintres  et  les  sculpteurs  du  moyen-  âge  ne  pouvaient  oublier  ses 
anciennes  fonctions  à  la  cour  des  rois  de  France  et  son  titre  d'artiste; 
aussi  ont-ils  ordinairement  placé  dans  l'une  de  ses  mains  un  marteau 
d'orfèvre ,  et  quelquefois  à  ses  pieds  une  enclume.  Ici  il  n'a  pas  d'en- 
clume à  ses  pieds ,  mais  il  tient  de  la  main  droite  un  marteau  de  fer  ou 
d'argent ,  long  et  assez  fortement  arqué  ;  dans  sa  main  gauche  est  une 
crosse  à  volute  d'or  et  â  hampe  d'argent.  La  tête  du  saint  évèque  de 
Noyon ,  qu'environne  un  nimbe  bleu ,  bordé  de  blanc ,  est  couverte 
d'une  mitre  à  bordure  d'or  et  à  orfroi  vert  accompagné  de  deux  perles. 
Il  a  pour  vêlements  un  amicl  paré ,  une  aube  garnie  aussi  à  sa  partie 
inférieure  d'un  morceau  d'étoffe  d'or,  une  étole  jaune  avec  franges  de  la 
même  couleur,  un  manipule  bleu  et  jaune,  une  dalmatique  bleue  fran- 
gée d'or,  et  une  chasuble  rouge  avec  orfroi  et  bordure  également  d'or. 

Saint  Simon,  l'un  des  douze  apôlres  du  Sauveur,  alla  ,  après  la  ré- 
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surrection  de  son  Maître ,  porter  les  lumières  de  l'Evangile  en  Egypte  ; 
il  parcourut  plusieurs  autres  contrées  pour  y  exercer  son  saint  mi- 
nistère ,  et  finit  par  se  rendre  en  Perse  avec  saint  Jude.  C'est  là ,  comme 
nous  l  avons  déjà  dit ,  qu'après  avoir  fait  de  nombreuses  et  importantes 
conquêtes  pour  Jésus-Christ ,  les  deux  saints  reçurent  la  couronne  du 
martyre.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  de  quel  instrument  on  se 
servit  pour  les  faire  périr,  mais  c'était  probablement  une  tradition 
reçue  au  moyen-âge  que  saint  Simon  avait  été  coupé  en  deux  avec 
une  scie,  comme  le  prophète  Isaïe,  car  les  artistes  de  celte  époque  lui 
ont  constamment  donné  cet  attribut.  La  scie  qu'il  a  dans  notre  verrière 
ressemble  à  celle  dont  se  servent  les  scieurs  de  pierre  :  elle  est  longue 
et  pourvue  d'un  manche  très-court  à  chacune  de  ses  extrémités.  Il  la 
tient  de  la  main  gauche  ;  dans  sa  mam  droite  est  un  livre  ouvert.  Les 
pieds  du  saint  sont  nus ,  sa  barbe  longue  et  frisée ,  ses  cheveux  courts. 
Ses  vêtements  consistent  en  une  robe  violette  et  un  manteau  rouge.  Le 
dais  sous  lequel  il  est  placé  porto  à  sa  base  le  millésime  4576.  Au  bas 
du  vitrail  se  trouvent  les  armoiries  du  donateur  :  D'azur  à  la  crotte 
d'or  au  chef  de  gueulee  chargé  de  Iroit  molettei  d'or  à  huit  dénis.  — 
Saint  Simon  aurait  dû  trouver  place  dans  le  sanctuaire.  Lorsque  l'on 
rangeait  saint  Paul  parmi  les  Apôtres ,  comme  on  l'a  fait  cher  nous , 
pour  s'en  tenir  rigoureusement  au  nombre  douze ,  on  en  écartait  un 
autre  :  c'était  ordinairement  saint  Matbias,  qui  remplaça  le  traître 
Judas.  Peut- être  en  avait-on  agi  de  la  sorte  ici  dans  l'origine.  Des 
motifs  particuliers  auront  sans  doute  porté ,  au  xvi'  siècle,  à  le  pré- 
férer à  saint  Simon.  Toutefois,  par  une  espèce  de  compensation ,  on  a 
assigne  à  ce  dernier  une  arcade  près  de  l'entrée  du  chœur.  On  n'a  pas 
voulu  que  dans  une  église  dédiée  à  saint  Pierre  il  manquât  un  seul  de 
ceux  dont  Jésus-Christ  l'avait  établi  le  chef,  et  qui  travaillèrent  comme 
lui  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne. 

Sainte  Catherine,  la  patronne  des  jeunes  filles,  dont  nous  avons 
donné  ailleurs  la  légende ,  forme  le  dernier  fleuron  de  celte  brillante 
couronne  de  bienheureux  qui  ceint  le  front  majestueux  de  notre  an- 
tique cathédrale.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  bleue  et  d'un  manteau 
d'hermine  doublé  de  jaune  et  bordé  de  rouge ,  une  ceinture  ou  cor- 
delière d'argent  descend  sur  le  devant  de  sa  robe  ;  sur  son  front  repose 
un  diadème  d'or  orné  de  trois  fleurs  de  lys,  et  à  ses  pieds  on  aperçoit 
In  roue  armée  de  pointes  nue  l'on  avait  préparée  d'après  les  plans  de 
Cursasadc  pour  la  faire  périr. 
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En  terminant  celle  notice  sur  les  précieux  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Beauvais ,  nous  devons  ajouter  un  mol  relativement  à  ceux  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur.  Lorsque  nous  les  avons  décrits,  nous  n'en 
connaissions  pas  le  donateur.  Nous  avons  appris  depuis  que  ce  dona- 
teur est  Louis  de  Roncherolles,  deuxième  du  nom ,  seigneur  de  Ron- 
cherolles,  baron  d  Heuqueville  et  du  Ponl-Saint-Pierre ,  seigneur  de 
Chàlillon-sur-Marne  ,  de  Troissy  et  de  La  Ferté-Saint-Riquier,  d'Au- 
neuil,  de  Longchamp,  de  Blaineville,  de  Gamaches  et  de  Marigny; 
chevalier  de  l'ordre  du  roi ,  son  conseiller  et  chambellan ,  et  gouver- 
neur des  villes  de  Péronne ,  de  Roye  et  de  Montdidier.  Sa  première 
femme,  qui  existait  encore  au  moment  où  les  vitraux  ont  été  exécutés, 
était  Françoise  d'Halluin,  fille  de  Louis,  seigneur  de  Piennes,  de  Bugen- 
houll,  de  Maignelais,  comte  de  Guines,  et  de  Jeanne  de  Ghistelles, 
dame  d'Esclebecq.  C'est  donc  Louis  de  Roncherolies  et  Françoise  d'Hal- 
luin que  l'on  a  représentés  à  côté  de  la  descente  de  croix.  Ce  sont  leurs 
armes  et  celles  de  plusieurs  membres  de  leurs  familles  qui  se  voient 
sur  les  diverses  parties  des  vitraux  de  la  chapelle.  Voilà  comment  les 
registres  du  Chapitre  (I)  s'expriment  au  sujet  de  la  donation  en  ques- 
tion :  c  Le  13  juin  1522,  M.  d'Hcuqutville  de  Ronquerolles  ayant  fait 
remise  des  droits  seigneuriaux  dus  pour  des  biens  sis  à  Auneuil ,  lé- 
gués à  l'église  par  feu  Jean  Belin ,  à  condition  qu'à  sa  volonté,  el  sur 
les  dessins  qu'il  en  donnerait,  serait  faite  une  verrière  de  mémo  va- 
leur, c'est-à-dire  de  100  livres,  à  quoi  montaient  lesdits  droits  do 
relief,  le  chapitre  prend  la  résolution  de  faire  faire  ledit  vitrail  que 
Ton  voit  encore  actuellement  à  la  chapelle  de  Sainte-Barbe ,  en  laquelle 
ledit  seigneur d'Auncuil  et  sa  femme,  leurs  patrons  et  leurs  armes  se 
voient  désignés  à  côté  d'un  christ  descendu  de  la  croix ,  el  le  tout  aux 
dépens  de  l'église.  • 

BAHRAUD. 


(i)  Elirait*  dm  registre»  du  Chapitre  de  ttg!i*e  rtfkédrate  de  ficavrai*,  unnufrrit 
3;>l>.irtennit  il  M"'  Le  Caron  de  Troussurcs,  tome  m,  i  la  date  du  13  juin  iS2'.\ 
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Les  fonts  do  Hamel  consistent  en  une  cuve  en  pierre  de  liais  qui 
affecte  extérieurement  la  forme  d'un  prisme  octogone  régulier.  Cha- 
cune des  arêtes  est  couverte  d'une  colonne  qui  a  pour  base  un  globe 
surmonté  d'une  moulure  cylindrique,  et  pour  chapiteau  une  tète  hu- 
maine coiffée  et  accompagnée  de  deux  larges  volutes.  (Dans  deux  cha- 
piteaux ,  la  iète  est  remplacée  par  une  feuille  recourbée.)  Sur  le  milieu 
lies  pans  est  sculptée  une  longue  feuille  plate  a  trois  lobes,  supportée 
par  un  long  pétiole ,  lequel  se  bifurque  à  sa  partie  inférieure  de  ma- 
nière à  rejoindre  la  base  des  deux  colonnes  voisines.  Au  -dessus  de  cette 
feuille ,  qui  a  quelque  analogie  avec  une  fleur  de  lis ,  est  placé  un 
petit  tore  légèrement  arqué  qui ,  en  se  réunissant  aux  volutes  dont 
sont  ornés  les  chapiteaux  des  colonnes ,  forme  une  espèce  d'arcade  à 
plein-eintre  ou  plutôt  légèrement  trilobée. 

Au-dessus  de  ces  arcades  règne  une  élégante  corniche  qui  couronne 
le  prisme  et  qui  en  suit  les  contours  ;  elle  est  ornée  sur  quatre  côtés  de 
branches  couchées  garnies  de  grappes  de  raisin.  Sur  les  quatre  autres 
faces ,  elle  présente  des  feuilles  cordi formes  placées  les  unes  à  côté  des 
autres.  La  partie  inférieure  de  la  cuve  n'est  bordée  que  d  une  simple 
plate-bande  sur  laquelle  repose  la  base  des  colonnes, 

Celte  cuve  est  placée  sur  deux  larges  socles  carrés  en  craie  dure ,  qui 
ont  des  dimensions  inégales  et  qui  sont  disposés  de  manière  à  former 
une  espèce  de  gradin  ou  d'escalier  ayant  deux  marches  des  quatre 
côtés. 

La  cuve ,  sans  ce  gradin ,  est  haute  de  soixante-sept  centimètres  ; 
elle  a  près  d'un  mètre  cinquante  centimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre.  Le  diamètre  de  sa  cavité  est  seulement  de  cinquante-trois 
centimètres.  Celle  cavité  est  maintenant  garnie  de  plomb  et  affecte  une 
forme  hémisphérique. 

Les  font*  du  Hamel  paraissent  être  du  douzième  ou  au  moins  du 
treizième  siècle. 

BARRÂUD. 
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ESSAI  MONOGRAPHIQUE 

SUR 

LES  PISIDIES  FRANÇAISES 

Par  A.  B1UB01.  Dtcleir  en  Védeciie. 

MEMBRE  DE  LA  SOCIETE  ACADÉMIQUE  DE  L'OISE,  DE  LA  SOCIÉTÉ  LINN BENNE 
DE  BORDEAUX,  DE  LA  SOCIÉTÉ  D* AGRICULTURE,  DES  SCIENCES, 
ARTS  ET  BELLES  -  LETTRES  DE  L*AUBE. 


Mou  y  (Oise),  6  décembre  IW6. 

J'avais  annoncé  en  1852,  à  la  fin  du  Catalogue  des  mollusques  de 
l'Oise,  la  publication  prochaine  de  mes  éludes  sur  les  Pisidies  fran- 
çaises. J'ai  préféré  retarder  l'exécution  de  ce  projet,  pensant  qu'il 
était  plus  sage  d'observer  longtemps  les  modifications  nombreuses 
que  présentent  ces  petites  bivalves  et  d'analyser  tous  leurs  caractères, 
afin  de  voir  quelles  sont  les  espèces  positivement  typiques. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  posséder  presque  tous  les  types  des  au- 
teurs. Le  concours  du  petit  nombre  des  naturalistes  qui  ont  étudié 
consciencieusement  ce  genre,  m'était  indispensable.  J'ai  rencontré 
chez  eux  la  plus  grande  obligeance  et  une  rare  générosité.  Je  cite  les 
noms  de  MM.  P.  deCessac,  Drouèt,  Gassies,  G.  Morlilld,  Normand, 
Pnlon,  auxquels  je  dois  ce  lémoignagna  de  reconnaissance. 

J'ai  encore  à  nommer  MM.  Bouchard,  Chanter  eaux,  Cailliaud,  Col- 
teau,  Daniel ,  de  Grateloup ,  Faisse ,  Gaudion,  Joba ,  Lecoq ,  Martin , 
Moquia -  Tandon,  Terrer,  qui  m'ont  adressé  quelques- unes  des 
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cyclades  de  leur  localité  ou  qui  m'ont  aidé  de  leurs  observations. 

Je  remercie  M.  Dour guignât  d'avoir  bien  voulu  me  donner,  en  1 852, 
son  opinion  sur  les  Pisidies  du  département  de  l'Oise. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  nom  de  mon  ami  M.  T.  Prime, 
auteur  de  la  Monographie  des  Pisidies  de  l'Amérique  du  nord,  qui  m'a 
prodigué  les  belles  cyclades  de  cette  vaste  région,  et  qui  m'a  mis  à 
même  d'établir  des  comparaisons  avec  nos  espèces  indigènes.  Je  m'em- 
presse de  saisir  l'occasion  de  cette  publication  pour  exprimer  toute  ma 
gratitude  à  l'excellent  M.  Deshayes,  qui  m'a  si  souvent  honoré  de  ses 
conseils  affectueux. 

Je  ne  prétends  pas  offrir  un  travail  complet  ni  parfait  au  monde 
conchyliologique.  Cet  essai  est  le  résultat  de  quatre  années  d'obser- 
vations faites  sur  de  nombreux  individus  venant  de  divers  points  de 
notre  continent.  J'ai  négligé  à  dessein  la  partie  synonymique,  ce  tra- 
vail ayant  déjà  été  fait  très  au  long  par  d'autres  auteurs. 

Loin  de  craindre  la  critique,  je  la  sollicite ,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  engendrée  par  un  esprit  d'animosité.  La  critique  est  le  seul 
moyen  d'éclairer  les  points  obscurs  de  la  science  ;  elle  force  aussi  les 
auteurs  à  châtier  davantage  leurs  travaux.  Je  le  répète  donc  :  je  l'ac- 
cepte très  volontiers,  quand  la  malveillance  ne  la  dirige  pas. 

Que  personne  ne  voie  dans  ces  études  un  blâme  de  ce  qui  a  été  fait 
avant  moi  sur  les  Pisidies.  Je  ne  me  pose  pas  plus  en  réformateur  que 
je  ne  me  laisse  influencer  par  l'esprit  de  système.  Mes  observations 
sur  nature  et  mon  jugement  sont  mes  seuls  guides.  J'ai  pu  me  trom- 
per, mais  ,  du  moins ,  je  n'aurai  pas  la  ridicule  prétention  ,  le  sot 
orgueil  d'ériger  en  loi  ce  que  j*ai  écrit ,  el  je  ne  veux  pas  davantage 
déprécier  les  estimables  travaux  de  mes  devanciers. 

CHAPITRE  I. 

GÉNÉRALITÉS. 

Le  genre  Pisidium  (1)  a  été  créé  en  1821 1  par  C.  Pfeiffcr,  qui  le 
sépara  du  genre  Cyclas  avec  lequel  il  était  confondu ,  pour  de  petits 


(i)  Ct«  nom  de  Vméinm  a  i\c  ainsi  donne  i  tja*c  de  b  rcsswiiblame  de  U  m\n,\W 
;»iv  un  p<;i«. 
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mollusques  bivalves,  habitant  les  eaux  douces  des  diverses  parties  du 
globe,  surtout  celles  des  climats  tempérés,  et  caractérisés  ainsi  : 

Animal  allongé,  ovale ,  comprimé  latéralement,  très  délicat,  demi- 
transparent,  très  mou ,  presque  gélatineux,  d'un  blanc  opalin;  pied 
linguiforme,  très  extensible ,  tube  sipbonairc  unique. 

Coquille  ovale,  arrondie,  toujours  rostrée  antérieurement,  mais 
quelquefois  d'une  façon  à  peine  sensible  ;  dents  cardinales  situées  sous 
le  sommet,  s  emboîtant  dans  celles  de  la  valve  opposée  ;  dents  latérales 
lamelleuses ,  doubles  sur  la  valve  droite,  simples  sur  la  gauche.  Liga- 
ment postérieur,  situé  sur  le  plus  petit  côté  (t). 

On  n'admit  pas  tout  d'abord  en  France  la  distinction  des  genres 
Cyclas  et  Pisidium  ;  mais  les  travaux  de  M.  Gassics  (4849)  et  ceux  de 
M.  l'abbé  Dupuy  (1 8.»2)  ont  engagé  la  plupart  des  auteurs  à  entrer  dans 
la  même  voie  que  les  malacologistcs  anglais  qui  avaient  adopté  avant 
nous  le  genre  de  C  Pfeiffer. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'historique  du  genre  qui  nous 
occupe.  Je  me  contenterai  de  rappeler  que  ses  espèces  étaient  rangées 
dans  les  Tellina  par  Muller,  Gmclin,  Schroeter  et  quelques  autres  ; 
dans  les  Cardium  ,  par  Poli ,  Montagu  ;  dans  les  Cyclas,  par  Drapar- 
naud,  Bruguière ,  Lamarck  et  le  plus  grand  nombre  de  nos  auteurs 
français  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Le  Pisidium  diffère  essentiellement  du  Cyclas.  Sans  doute  ils  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  eux ,  mais  le  siphon  et  la  coquille  offrent 
des  caractères  différents. 

Le  Pisidium  a  un  tube  unique. 

Le  Cyclas  en  possède  deux. 

Lo  côté  antérieur  est  le  plus  long  chez  le  premier.  C'est  l'inverse 
pour  le  second. 

La  denliculation  n'est  plus  la  même,  pour  les  dents  cardinales 
surtout.  Celles  du  Pisidium  sont  courtes,  mousses,  obtuses,  plus  ou 
moins  épaisses. 

Celles  du  Cyclas  ont  une  forme  plutôt  lamelleuse. 

En  général ,  la  charnière  d'uno  Pisidio  est  plus  forte ,  plus  épaisse, 
proportion  gardée,  que  celle  d'une  cyclade. 


(t)  M.  Bourguignat  a  remarque  certaines  Pisiclies  dont  le  ligament  était  placé  sur  Ifl 
plus  grand  côté  de  la  coquille.  Il  ne  m'a  i*s  été  donné,  jusqu'ici,  de  rencontrer  cette  dis- 
position sur  les  Pisidies  d'Europe  et  d'Amérique  que  j'ai  étudiées. 

24 
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Si  les  dimensions  pouvaient  servir  de  caractère ,  j'ajouterais  que  la 
Pisidic  est  d'une  taille  plus  minime  que  la  plupart  des  Cyclades,  mais 
on  ne  doit  pas  s'appesantir  sur  une  constitution  qui  n'a  rien  de  bien 
fixe. 

CHAPITRE  II. 
DESCRIPTION  DES  ORGANES  DE  L'ANIMAI. 

Maniçau.  —  Le.  manteau  enveloppe  le  corps  et  s'étend  sur  toute  la 
surface  interne  des  valves.  Ses  deux  feuillets  réunis  par  un  raphétrès 
mince,  à  peine  saillant,  sont  d'une  ténuité  extrême.  Ordinairement, 
ils  sont  blanchâtres ,  presque  transparents,  et  présentent  un  peu  plus 
d'opacité  et  d'épaisseur  vers  les  bords.  On  remarque,  antérieurement 
surtout,  quelques  groupes  de  follicules  agminés  apparaissant  sous 
formo  de  points  nébuleux.  Le  bord  palléal  aussi  est  muni  dcglandules 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Celles  des  feuillets  sont  plus  distan- 
cées, circulaires,  analogues,  pour  ainsi  dire,  à  de  petites  vésicules 
incolores.  Lo  manteau  n'a  que  de  faibles  adhérences  à  la  coquille;  il 
présente  trois  ouvertures  :  la  première  très  large,  donno  passage  au 
pied  ;  puis,  les  deux  feuillets  se  réunissent  en  arrière,  s'allongent  et 
forment  lo  tubo  siphouaire  qui  amène  l'eau  aux  branchies.  Au-dessus 
et  postérieurement ,  existe  le  dernier  orifice  qui  sert  à  la  défécation 
et  à  l'expulsion  des  petits. 

Siphon. —  Ce  tube  fait  issue  au  dehors,  lorsque  l'animal  veut  renou- 
veler le  liquide  et  baigner  ses  organes  respiratoires;  il  est  contractile, 
extensible,  mince,  blanchâtre,  presque  translucide  ,  tronqué  à  l'ex- 
trémité libre  et  taillé  en  biseau  aux  dépens  de  la  partie  inférieure  ; 
il  semble  pourvu  de  quelques  plis  à  peine  appréciables.  Sa  forme  est 
variable.  On  peut  la  réduire  à  trois  types  qui  eux-mêmes  sont  sou- 
vent modifiés  : 

4°  Type  cylindrique. 
2°  Type  ampullaire. 
3°  Type  infundibuliforme. 

La  plupart  des  Pisidies  fournissent  des  exemples  des  deux  premiers 
types.  La  forme  évasée ,  plissec  et  légèroment  crénelée  aux  bords  ne 
s'est  présentée  jusqu  ici  à  mon  observation  que  chex  le  P.  NiHèum. 
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J'ai  bien  vu  un  loyer  evasement  chez  le  P.  Catcrlanum  soumis  a  une 
chaleur  de  +  25  à  2G",  mais  je  ne  retrouvais  pas  l'aspect  Infundibu- 
liformc  du  Iroisiémc  type. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  on  peut  produire,  sur  un  même  indi- 
vidu ,  de  nombreux  changements  de  forme  du  tube  siphonaire.  U 
lumière  aussi  a  une  action  très  prononcée.  L'ouverturo  varie  en 
mémo  temps;  elle  devient  ronde  ou  ovale,  simple  ou  crénelée,  étroite 
ou  dilatée:  elle  subit  ces  alternatives  de  contraction  et  de  dilatation  à 
le  manière  d'un  sphincter  ;  en  examinant  les  bords  libres ,  on  les  voit, 
par  moment,  rétrécir  l'orifice  ou  former  autour  de  lut  une  infinité  de 
très  petits  plis  qui  dirigent  l'introduction  de  l'eau. 

Rien  n'est  plus  sensible  que  le  siphon  des  Pisidies.  La  moindre  agi- 
tation de  la  surface  du  liquide,  le  plus  petit  ébranlement  du  me  qui 
le  contient,  l'engagent  à  rentrer  cet  organe;  souvent  il  le  montre  en- 
core lorsque  tout  mouvement  de  l'eau  a  disparu,  nwis  d'autres  fois,  jl 
se  tient  confiné  pendant  fort  longtemps  au  dedans  des  valves.  Certaines 
espèces  sont  extrêmement  timides  et  n'osent  plus  épanouir  leur 
siphon  quand  elles  ont  été  troublées. 

Pendant  la  marche,  ce  tube  éprouve  des  mouvements  alternatifs  de 
retrait  et  do  développement.  Quand  l'animal ,  après  avoir  fixé  l'extré- 
mité du  pied,  tire  sur  sa  coquille  afin  de  progresser,  il  contracto  tous 
ses  muscles.  Le  siphon ,  participant  à  ce  mouvement  général ,  se  rac- 
courcit et  rentre  en  partie  dans  le  tél.  Puis,  aussitôt quo  les  muscles 
sont  relâchés,  il  apparaît  de  nouveau  dans  toute  sa  longueur. 

Branchies.  —  Immédiatement  après  le  manteau ,  on  rencontre  doux 
paires  de  branchies  inégales  (1),  comme  chez  tous  nos  Lamellibran- 
ches, placées  de  chaque  côté  du  corps,  attachées  en  haut  sous  le 
manteau  ;  elles  sont  souvent  jaunâtres ,  roussâtres  ou  d'un  jaune 
orangé  clair,  striées  transversalement  avec  beaucoup  de  finesse  ;  elies 
s'écrasent  à  la  moindre  pression. 

On  ne  remarque  pas  de  petites  loges  dans  lesquelles  se  développent 
les  œufs;  les  branchies  sont  simples  et  n'offrent  qu'une  cavité  qui 
renferme  les  petits. 

Organes  de  la  digestion.  —  La  bouche ,  située  antérieurement ,  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  petite  fente  horizontale  à  peine  visible , 


(I)  Chez  le*  Cyctadcs  «t  le*  Pisidies ,  1  »nt«3lit«-  .le*  lenilkK  bnnrhinnx  ,.<.!  .ir?  plm 
•fridentf. 
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ayant  de  chaque  cOfc  des  appendices  tenlaculaires  d'une  exiguïté 
excessive.  L'estomac  semble  confondu  avec  le  foie,  dont  le  parenchyme 
est  tellement  mollasse  qu'il  est  impossible  d'étudier  l'organe  qu'il  en- 
toure. On  croirait  que  cette  glande  est  composée  de  molécules  désa- 
grégées, car  souvent  on  remarque  des  parties  transparentes  comme 
s'il  y  avait  interposition  de  liquides  entre  ses  diverses  portions.  La 
consistance  de  sa  substance  est  assez  variable  :  tantôt  on  voit  distinc- 
tement qu  elle  est  composée  de  matières  pulpeuses,  tantôt  elle  parait 
être  une  masse  homogène ,  plutôt  semi-liquide. 

Sa  coloration  varie  souvent.  Je  l'ai  trouvé  verdàtre,  gris-verdàlre , 
jaune,  jaune-orangé ,  rougeatre.  Ces  différences  dans  la  nuance  et  la 
composition  tiennent  probablement  au  genre  d'alimentation  de  l'ani- 
mal. J'ai  vu  une  seule  Pisidie  dont  le  foie  présente  constamment  la 
môme  coloration ,  c'est  le  P.  gassiesianum  chez  lequel  il  est  toujours 
rouge-orangé.  De  Cessac ,  Dupuy,  Normand ,  citent  cette  teinte  du 
foie ,  et  je  l'ai  également  trouvée  sur  cette  espèce  et  ses  variétés. 

On  ne  peut  suivre  le  trajet  des  intestins  que  fort  difficilement,  d'au- 
tant plus  qu'ordinairement  ils  présentent  la  même  transparence  que 
les  autres  régions  du  corps ,  et  que  les  aliments  pris  par  les  Pisidies 
paraissent  incolores. 

Ces  animaux  vivent  surtout  par  l'absorption  des  molécules  nutri- 
tives à  l'état  de  dissolution.  Ils  recherchent  les  places  où  l'eau  baigne 
ces  substances.  Plusieurs  fois  j'ai  remarqué  des  Pisidies  attachées  à  des 
cadavres  immergés  de  petits  animaux.  J'en  ai  trouvé  sur  des  os  pour- 
vus encore  de  fibres  musculaires  et  jetés  dans  les  fossés  et  les  ruis- 
seaux. 

Les  Acéphales,  en  général ,  paraissent  avides  de  Peau  qui  lave  la 
chair.  Mon  ami ,  M.  Gaudion ,  actuellement  capitaine  du  Jourdain,  me 
racontait  qu'à  Montévidéo ,  où  il  séjourna  seize  mois ,  il  ne  pouvait 
se  procurer  des  Naïades  et  autres  bivalves  qu'en  jetant  des  quartiers 
de  bœuf  cru  dans  les  rivières.  Trois  ou  quatre  jours  après ,  me  disait-il, 
je  trouvais  des  quantités  de  mollusques  acéphales  logés  dans  la  viande 
comme  des  coquilles  perforantes,  placés  dessous  à  la  manière  des 
Nécrophores,  l'entourant ,  tâchant  de  se  loger  le  plus  prés  possible  de 
la  substance  alimentaire. 

Les  Pisidies  agissent  de  même ,  et  probablement  je  ne  suis  pas  le 
premier  qui  ai  fait  cette  remarque.  Seulement ,  je  n'ai  pas  observé 
encore  les  modiGcations  que  peut  subir  la  consistance  du  corps  de 
l'animal  sous  l'influence  d'un  régime  Carnivore. 
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Celte  préférence  des  Pisidies  pour  l'eau  chargée  de  matières  animales 
semble  indiquer  chez  ces  mollusques  une  certaine  sensation  de  goût. 

Appareils  séerétoires.  —  Je  viens  de  parler  du  foie ,  sur  lequel  il 
n'est  plus  besoin  de  revenir.  Les  glandes  que  l'on  trouve  chez  la  Pisidie 
ne  diffèrent  pas  de  celles  des  Nayades  ou  des  Cyclades. 

1*  La  glande  de  Bojanus  est  extrêmement  petite ,  allongée ,  étroite , 
de  nuance  à  peine  roussàtre.  Ses  parois  ont  une  résistance  très-faible. 
Entre  les  deux  corps  de  cette  glande  on  aperçoit  le  cœur  presque 
punctiforme ,  mais  dont  les  battements  sont  sensibles  à  travers  la  co- 
quille (chez  le  P.  nitidum  surtout). 

2"  Les  follicules  agminés,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  distri- 
bués inégalement  sur  le  manteau.  Les  groupes  qui  avoisinent  les 
bords  sont  destinés  à  la  production  de  la  nacre  ;  ceux  qui  sont  dissé- 
minés sur  les  feuillets  versent  le  liquide  qui  lubréfie  la  surface  exté- 
rieure. Je  n*ai  pas  encore  observé  de  grosse  glande  supplémentaire , 
comme  chez  les  Nayades ,  au  voisinage  de  l'organe  de  Bojanus. 

Je  décrirai  la  masse  ovarique  qui  peut  être  considérée  comme  une 
agglomération  de  glandules,  quand  je  parlerai  du  système  reproducteur. 

Pied  et  muscles.  —  L'instrument  essentiel  de  locomotion  et  d'explo- 
ration est  le  pied  :  c'est  une  languette  très-extensible,  longue  et  étroite, 
mince,  délicate,  que  l'animal  fait  sortir  au  dehors  par  le  bord  anté- 
rieur, en  entr'ouvrant  un  peu  ses  valves.  Il  est  blanc ,  opalin  ou  légè- 
rement bleuâtre.  La  partie  externe,  ainsi  que  les  bords,  ont  une 
opacité  assez  sensible ,  mais  le  milieu  est  entièrement  transparent. 

Il  est  composé  de  fibres  musculaires  fort  tenues  dont  les  faisceaux 
sont  dirigés  en  divers  sens;  ils  sont  plus  apparents  vers  le  muscle  ten- 
dineux. L'intérieur  est  rempli  soit  par  une  matière  presque  liquide , 
soit  (supérieurement)  par  les  granulations  ovariques. 

La  partie  opaque  du  pied ,  ou  fibro-musculaire ,  parait  renfermer 
une  infinité  de  petits  corps  nébuleux  accumulés  principalement  à  la 
partie  inférieure. 

Je  distingue ,  dans  le  pied ,  le  corps  et  la  pointe,  le  talon  et  le  muscle 
tendineux. 

Le  corps  est  transparent ,  c'est  la  portion  la  plus  volumineuse  ;  il 
s'arrondit,  se  déprime ,  s'étale ,  s'allonge ,  se  contracte  au  gré  de  l'ani- 
mal, de  sorte  qu'il  est  variable  dans  son  aspect.  Le  plus  souvent , 
cependant ,  on  n'observe  que  deux  figures  principales  :  il  est  plus  ou 
moins  délié  et  allongé,  ou  bien  il  est  court  et  triangulaire  à  certains 
moments  ;  mais  il  ne  peut  aider  à  la  détermination  des  espèces. 
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Le  lobe  .  »u  extrémité  antérieure ,  est  sukji^u  ,  très- Jolie ,  et  semble 
so  fixer  sur  les  corps  étrangers  pour  prcnJre  un  point  d'appui  au  uio« 
ment  do  la  progression. 

Le  talon  est  arrondi  et  n'apparaît  que  si  l'animal  étend  entièrement 
sa  languette. 

Le  muscle  qui  retient  le  pied  est  placé  en  haut  et  à  sa  région  pos- 
térieure ;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  réunion  des  faisceaux  mus- 
culaires qui  s'eflllent  ;  Il  est  long ,  mince ,  très-cxtcnsiblc ,  peu  solide  ; 
il  s'attache  auprès  du  muscle  rétracleur  postérieur,  auquel  il  envoie 
quelques  fibres. 

La  progression  de  la  Pisidie  est  curieuse  à  étudier.  Voici  ce  qui  se 
passe  lorsqu'elle  veut  changer  de  place  :  l'animal  entr'ouve  ses  valves, 
reste  un  instant  sans  donner  issue  au  pied ,  puis  il  le  sort  en  partie , 
le  promène  a  droite  et  à  gauche  afin  d'explorer  les  alentours.  Bientôt 
il  l'allonge  davantage  et  le  fixe  ensuite  par  la  pointe.  Jusqu'ici ,  la  co- 
quille est  restée  couchée  sur  l'une  des  valves  et  n'a  éprouvé  qu'un 
léger  mouvement  de  demi-rotation.  L'animal ,  ayant  maintenant  un 
point  fixe,  contracte  ses  fibres  musculaires ,  fait  agir  toutes  ses  forces, 
qui  relèvent  le  tôt  obliquement  et  entraînent  le  rostre  en  avant.  A  ce 
moment,  j'ai  remarqué  dans  la  partie  transparente  du  pied  une  dilata- 
tion Intérieure,  et  les  rides  transversales  externes  devenaient  plus 
prononcées.  Une  fois  qu'un  pas  a  été  fait ,  les  muscles  se  relâchent  et 
la  coquille  bascule  en  arrière.  Souvent  aussi ,  le  tôt  restant  immobile, 
la  Pisidie  promène  l'extrémité  de  son  pied  tout  autour  d'elle,  sur  les 
parois  du  vase,  vers  le  fond ,  etc.  Elle  touche  les  objets  qui  l'environ- 
nent, elle  les  palpe  et  perçoit  nécessairement,  par  cet  examen,  des 
sensations  qui  l'avertissent  si  elle  doit  aller  plus  loin  ou  se  retirer  à 
l'abri  sous  ses  valves. 

Les  muscles  rétracteurs  sont  allongés ,  un  peu  triangulaires,  quel- 
quefois arrondis.  La  pince  à  laquelle  ils  s'attachent  est  lisse  et  souvent 
brillante  lorsqu'on  les  a  enlevés. 

Ganglions  et  nerfs.  —  Les  ganglions  transparents  n'offrent  aucune 
coloration.  Les  pédieux  sont  énormes  (Moquin-Tandon).  Les  poches 
auditives  sont  très-développécs ,  apparentes,  placées  en  avant  de  ces 
ganglions  et  sessiles  (Moquin-Tandon). 

Les  ncris  présentent  a  peine  une  légère  opacité  dans  quelques  por- 
tions. Leur  nuance  est  blanchâtre. 

Organes  <fo  reproduction,  accroissement.  —  L'appareil  génital  est 
réduit,  comme  chez  les  autres  acéphales,  à  uno  masse  qui  est  à  la 
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fois  mâle  et  femelle  .  Celte  m  isse  <>?t  placée  Jcn  iero  le  foie  et  au  des- 
sous ;  elle  se  confond  dans  le  pied  ,  donl  les  parois  la  soutiennent  et 
l'enveloppent;  elle  se  compose  de  très-petites  granulations  allongées , 
presque  resserrées  par  endroits ,  transparentes ,  blanchâtres.  On  les 
aperçoit  assez  distinctement  sous  l'eau  en  mettant  l'animal  sur  un  fond 
noir.  Les  intestins  traversent  cette  région. 

Ces  granulations,  une  fois  fécondées ,  se  rendent  dans  les  branchies 
externent  par  deux  oviductes  donl  l'ouverture ,  fort  difficile  à  distin- 
guer, est  toute  voisine  de  celle  de  la  glande  do  Bojanus  (Moquin-Tan- 
don).  Une  fois  arrivées  au  milieu  des  branchies ,  les  petites  Pisidies 
nagent  dans  une  substance  semi-liquide  ;  elles  sont  entièrement  libres; 
mais,  à  mesure  que  leur  développement  a  lieu,  elles  deviennent  serrées 
les  unes  contre  les  autres ,  alors  le  liquide  ambiant  a  diminué  beau- 
coup ,  car  une  portion  a  dû  servir  à  la  nourriture  des  jeunes  animaux. 

Eu  égard  à  la  grosseur  de  la  Pisidie ,  les  petits  contenus  dans  les 
branchies  sont  énormes,  mais  peu  nombreux.  Je  n'ai  pas  compté  plus 
de  six  à  huit  petits  arrivés  à  terme  à  la  fois.  L'expulsion  ne  se  fait  pas 
brusquement  comme  chez  les  Nayades.  La  Pisidie  sort  lentement  par 
l'orifice  anal-,  elle  met  environ  huit  à  dix  minutes  pour  son  issue 
complète  de  la  coquille  mère  (I J.  Presque  aussitôt  après,  elle  entr'ouvre 
ses  valves  et  commence  à  montrer  son  pied.  En  cet  état,  la  Pisidie  est 
extrêmement  plate ,  mince,  transparente  et  arrondie.  Les  sommets  ne 
dépassent  pas  encore  le  bord  supérieur  et  ne  sont  indiques  que  par 
une  saillie  à  peine  perceptible.  Les  stries  du  têt  apparaissent  un  peu 
à  la  loupe.  On  ne  voit  pas  de  crochets  au  bord  terminal  des  valves. 
Enfin ,  un  point  opaque  se  remarque  au  milieu  de  la  coquille ,  c'est  la 
partie  la  plus  colorée  du  corps  de  l'animal. 

Coquille.  —  L'élude  de  la  coquille  est  fort  importante ,  puisque  c'est 
elle  quî  donne  les  meilleurs  caractères  pour  la  détermination  des 
espèces.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  est  ovale,  allongée,  plus 
rarement  trigone,  subtrigone,  globuleuse ,  aplatie  ou  bombée. 

Le  bord  supérieur,  qui  comprend  le  sommet  et  le  ligament ,  est  plus 
ou  moins  arqué;  l'inférieur  est  courbe;  l'antérieur,  rostre  très-sensi- 
blement ou  à  peine  plus  étendu  que  son  opposé,  le  postérieur  court  et 
arrondi. 


(0  L'agiUUon  de  l'eau  favorise  beaucoup  l'expulsion  des  petites  pisidies. 
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Le  sommet  est  rond ,  aigu ,  élevé  ou  à  peine  saillant ,  caliculé,  apj>cn- 
diculé  ou  simple ,  suivant  les  espèces. 

Le  ligament ,  situé  extérieurement  en  arrière  sur  la  plus  petite  por- 
tion du  bord  supérieur  de  la  coquille,  est  oblong ,  court ,  grêle ,  extrê- 
mement petit,  et  il  est  des  plus  difficiles  à  apercevoir  au-debors.  Sa 
couche  corticalo  est  sècho ,  dure ,  très-cassante ,  peu  brillante ,  brune 
ou  roussâtre ,  très-mince.  La  substance  intérieure ,  plus  épaisse ,  se 
compose  de  fibres  nacrées ,  entrecroisées,  et  d'autres  verticales,  paral- 
lèles, se  ramollissant  et  tombant  en  pâte  à  l'humidité  prolongée.  Il  est 
logé  dans  une  fossette  longue  ,  triangulaire ,  qui  existe  à  la  région  . 
postério-supérieurc  de  la  charnière. 

Un  épiderme  mince  ,  jaune  ou  jaune-verdàtre ,  grisâtre ,  recouvre 
la  face  externe  du  tèt  que  sillonnent  des  stries  assez  régulières ,  fortes 
ou  très-tenues.  Certaines  espèces  présentent  un  brillant  cristallin  et 
des  reflets  irisés.  Normand  a  signalé  la  présence  de  petits  poils  à  la 
surface  des  valves.  Je  les  ai  bien  vus  sur  quelques  exemplaires  de  son 
P.  incerium  (P.  nitidum,  Jen.);  ils  sont  très-courts ,  un  peu  raides 
et  distancés  sans  grande  régularité.  La  plupart  des  coquilles  s'en  - 
croûtent  facilement  de  limon,  d'autres  restent  lisses.  Lorsque  la  vase 
s'accumulo  et  s'endurcit ,  c'est  surtout  à  la  région  postérieure ,  car  la 
partie  antérieure  étant  souvent  en  mouvement ,  se  projetant  en  avant 
pour  creuser  un  sillon  dans  la  bourbe ,  éprouve  des  frottements  qui  ne 
permettent  guère  une  accumulation  de  matières.  Jenyns  pense  que 
certaines  coquilles  prêtent  plus  ou  moins  à  ces  sortes  de  dépôts. 

L'intérieur  des  valves  présente  les  empreintes  musculaires  et  la  char- 
nière ,  dont  l'étude  si  ardue  pourra  décourager  plus  d'une  fois  l'obser- 
vateur sans  lui  donner  toujours  en  dédommagement  des  caractères 
d'une  haute  valeur.  Le  dedans  des  valves  est  d'un  bleu  mat  trés-pàle , 
faiblement  violacé  ou  blanchâtre,  avec  une  transparence  plus  ou 
moins  prononcée. 

Les  empreintes  musculaires  sont  ordinairement  à  peu  près  triangu- 
laires ,  allongées ,  irrégulièrement  ovalaires.  L'impression  palléalc , 
rarement  bien  visible,  suit  la  courbure  du  bord  inférieur. 

La  charnière  est  en  général  assez  forte.  Sa  constitution  paraît  plus 
robuste  que  celle  des  Cycîades.  Cette  articulation  se  compose  de  deux 
dents  cardinales  (rarement  trois)  souvent  crénelées,  situées  au-des- 
sous du  sommet.  De  chaque  côté,  et  à  une  distance  plus  ou  moins 
considérable  des  précédentes ,  se  trouvent  les  dents  latérales  lamelli- 
formes, distinguées  en  laléro-antérieures  et  laléro-poslérieures  (Bour- 
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guignât).  Elles  sont  doubles  sur  la  valve  droite,  simples  sur  la  gauche. 
Leur  saillie  au-dedans  des  valves  est  plus  ou  moins  accentuée.  Quel- 
quefois aussi  elles  sont  un  peu  crénelées,  mais  c'est  beaucoup  plus 
rare  que  chez  les  dents  cardinales. 

Pour  bien  observer  la  denticulation  des  Pisidics,  il  faut  examiner  les 
valves  de  profil ,  afin  d'apercevoir  distinctement  le  relief  de  ces  petites 
saillies  articulaires  et  de  se  rendre  compte  de  leurs  rapports  entre 
elles. 

La  dent  cardinale  postérieure  de  la  valve  droite  est  reçue  dans  la 
fossette  de  la  valve  gauche ,  et  l'autre  frotte  en  partie  sur  l'antérieure 
gauche.  Les  lamelles  simples  de  la  valve  gauche  se  logent  dans  b 
fossette  qui  sépare  les  doubles  dents  latérales  de  la  valve  droite. 

Presque  toujours  (je  l'ai  dit  tout  à  l'heure),  les  dents  cardinales 
sont  finement  crénelées  à  leur  sommet  ;  d'autrefois,  ce  sont  des  stries 
qui  viennent  les  rayer.  On  remarque  souvent  aussi  des  sillons  assez 
profonds  qui  simulent  un  plus  grand  nombre  de  dents.  Quelquefois , 
elles  sont  soudées  entr' elles  de  façon  à  n'en  former  qu'une  seule ,  ou 
bien  encore,  l'une  des  deux  vient  a  manquer.  Ce  sont  des  anomalies, 
car,  dans  la  grande  majorité  des  cas ,  nous  trouvons  deux  «lents  car- 
dinales sur  chaque  valve.  J'ai  vu  aussi  une  transposition  très-rare , 
ainsi  :  les  lamelles  doubles  de  la  valve  droite  étaient  simples,  et,  par 
contre ,  celles  de  la  valve  gauche  étaient  doubles. 

Les  dents  cardinales  des  Pisidics  se  présentent  sous  trois  aspects  : 
elles  sont  mousses,  épaisses,  obscurément  coniques;  ou  minces, 
comprimées,  faiblement  lamclleuses  et  légèrement  tranchantes;  ou 
bien  encore,  elles  sont  rudimentaires  et  tuberculeuses. 


CHAPITRE  III. 

DE  L'HABITATION  DES  PISÏDIES. 

Les  Pisidies  habitent  les  eaux  courantes  ou  fréquemment  renouve- 
lées, et,  plus  rarement ,  celles  qui  sont  tout  à  fait  stagnantes. 

Les  sources  peuvent  en  contenir  également ,  quand  bien  même  le 
fond  n'a  qu'une  mince  couche  de  limon.  Si  le  lit  ne  renferme  que  du 
gravier,  on  est  certain  de  n'y  rencontrer  aucun  individu.  Les  sels 
tenus  en  dissolution  dans  plusieurs  sources  ou  ruisseaux  ne  portent 
aucun  dommage  à  l'animal. 
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On  trouve  aussi  ce>  bivalves  dans  les  flaques  voisines  des  fontaines. 
SI  l'évaporation  du  liquide  vient  mettre  a  sec  leur  habitation ,  elles 
s'enfoncent  plu?  avant  et  attendant,  avant  de  reparaître,  la  présence 
de  nouvelles  eaux. 

Les  espèces  qui  restent  sur  le  bord  des  fleuves  et  des  rivières  ont  le 
tèt  plus  solide ,  plus  robuste.  C'est  là  que  l'on  rencontre  notre  plus 
forte  Pisidic  (P.  amnicum)  et  des  variétés  épaisses  de  quelques  autres. 

La  qualité  des  eaux  est  l'une  des  causes  les  plus  puissantes  des 
modifications  de  la  coquille.  Dans  une  même  localité  ,  a  très-peu  do 
distance ,  on  trouve  souvent  un  changement  considérable  de  forme  , 
de  volume  et  d'épaisseur. 

J'ai  remarqué  à  Brivois  (Oise),  sur  des  coteaux  entièrement  cal- 
caires et  très-arides ,  presqu'au  sommet,  une  source  dont  l'eau  avait 
Un  niveau  de  six  à  huit  centimètres ,  et  dont  le  fond  était  tapissé  par 
une  très-minime  couche  d'un  limon  léger.  Le  P.  casertanum  qui  s'y 
trouve  est  petit  ;  son  tèt  est  mince,  mais  régulièrement  conformé.  A 
trois  cents  pas  plus  loin ,  sur  une  même  pente,  le  fond  du  sol  est  encore 
calcaire  ;  seulement ,  un  dépôt  de  terre  végétale  garnie  de  plantes,  ar- 
rosé par  des  pleurs ,  recouvre  la  surface.  Au  milieu  des  trous  peu 
profonds  de  ce  terrain,  constamment  remplis  d'eau ,  j'ai  recueilli  le 
P.  casertanum  gros ,  ventru ,  fortement  strié ,  a  tèt  épais ,  solide. 

II  est  de  toute  évidence  que  ces  eaux  étant  chargées  de  sels  calcaires 
fet ,  tout  à  la  fois,  de  débris  végétaux  tenus  en  dissolution  ,  donnent  à 
l'animal  une  nourriture  succulente  qui  manquait  aux  individus  de  la 
source  voisine,  et  que  celte  abondance  de  matières  nutritives  doit 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  l'organisme  de  ces  êtres. 

A  Dury  ^Saint-Claude  (Oise),  j'ai  fait  encore  la  même  observation. 
Dans  la  cavée  de  ce  pays ,  on  rencontro  plusieurs  sources  dont  le  lit 
est  composé  de  calcaire  grossier  et  de  quelque  terre  entraînée  par  les 
eaux.  Les  Pisidies  présentent  absolument  le  même  état  que  celles  de  la 
source  de  Brivois.  Les  flaques  voisines ,  distantes  de  quatre  a  cinq  pas 
au  plus,  creusées  dans  un  terrain  demi-argileux  et  alimentées  par  ces 
sourçailles,  contiennent  toutes  des  Pisidies  (P.  casertanum)  grosses 
globuleuses ,  à  fortes  stries. 

Quelquefois  même  la  source  est  absolument  impropre  à  nourrir  des 
Pisidies,  tandis  que  le  ruisselet  qui  en  découle ,  dont  les  eaux  sont 
charriées  sur  un  terrain  plus  substantiel ,  renferment  à  son  issue  des 
Pisidies  très-bien  constituées. 
Je  cite  plusieurs  endroits  où  j'ai  constaté  les  faits  précédents  :  à  la 
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fontaine  du  Fay,  près  C  1er  mont-Oise;  —  à  la  source  dite  la  Verrière, 
foret  déliez;  — à  Bury,  au  lieudit  le  Déluge;  —  à  Saint-Félix  (Oise-, 
fontaine  Saint-Jean  ;  — à  Noailles  (Oise),  au  lavoir;  —  clc,  elc. 
Je  pourrais,  du  reste,  multiplier  les  exemples  pour  prouver  l'in- 
fluence de  la  composition  du  sol  sur  ces  animaux  et  sur  leur  enve- 
loppe. 

Il  y  a  quelques  années ,  j'ai  envoyé  au  Journal  de  Conchyliologie 
une  notice  sur  le  geure  Pisidium,  ayant  rapport  surtout  aux  modifi- 
cations que  le  tèt  pouvait  subir  suivant  les  milieux  où  vivait  l'animal. 
Je  reviens  encore  à  ce  que  j'écrivais  à  cette  époque,  parce  que  j'ai  pu 
constater  de  nouveau  plusieurs  faits  que  j'avais  signalés  alors.  Ainsi, 
je  répéterai  que  si  l'alimentation  est  insuffisante,  les  organes,  au 
lieu  de  s'accroître ,  restent  statlonnaires  ;  ils  ne  se  développent  que 
par  secousses,  si  le  terrain  est  tantôt  sec ,  tantôt  mouillé.  Le  tèt  de- 
vient alors  allongé  dans  certaines  parties,  atténué,  tronqué  dans 
d'autres,  mince  ou  épais,  gonflé  ou  aplati,  etc.  Ces  modifications  se 
feront  sentir  surtout  sur  l'espèce  la  plus  répandue,  qui  pullule  par- 
tout ,  n'importe  à  quelle  place.  Je  répéterai  encore  que  si  la  privation 
d'aliment  peut  altérer  les  contours  de  la  coquille,  une  grande  abon- 
dance produira  l'excès  contraire.  Depuis  que  j'observe  lesPisidies  sur 
nature ,  depuis  que  je  suis  en  relations  avec  des  naturalistes  qui  ont 
également  étudié  celles  de  leurs  contrées  ailleurs  que  dans  le  cabinet , 
j'ai  toujours  vu  constater  ces  faits.  M.  P.  de  Cessac  a  eu  l'obligeance  de 
me  donner  des  détails  fort  circonstanciés  à  ce  sujet  sur  les  Pisidies  de 
la  Creuse ,  avec  les  exemplaires  qu'il  m'a  adressés.  Ses  notes  viennent 
corrober  ce  que  j'avais  observé  depuis  longtemps. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  terrains  calcaires 
sont  les  plus  riches  en  Pisidies.  Ce  fait  est  exact.  A  peine  si  l'on  voit 
de  rares  individus  dans  les  formations  tourbeuses  dépourvues  de  sels 
calcaires ,  et  jamais  je  n'en  rencontrai  au  milieu  des  sources  qui  se 
trouvaient  dans  ces  régions.  Les  terrains  crayeux,  granitique,  sont 
des  plus  pauvres  en  espèces  de  ce  genre. 

Les  sels  de  fer,  tenus  en  suspension  ou  en  dissolution ,  n'empêchent 
pas  la  Pisidie  de  vivre.  On  en  pèche  quelquefois  par  milliers  dans  une 
purée  semi-liquide  dont  le  sel  ferrugineux  compose  la  presque  tota- 
lité. Seulement ,  les  individus  deviennent  très-rarement  de  forte  taille  ; 
et  ce  n'est  pas  la  privation  du  liquide  qui  met  arrêt  à  leur  développe- 
ment, car  j'ai  vu  des  Pisidies  vivant  dans  des  fossés  à  fond  tiès-fer- 
rugineux ,  toujours  bien  pleins  d'eau ,  et  à  peu  près  aussi  rachiliques 
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que  celles  de  la  purée  d'hydroxide  de  fer.  Je  ne  dirai  pas  que  cette 
règle  soit  constante ,  mais  elle  se  montre  dans  la  pluralité  des  cas. 

L'altitude  des  lieux  a  aussi  quelqu'influence  sur  ces  animaux.  La 
plupart  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes  de  Savoie  sont  plus 
petits  et  ont  un  têt  plus  mince.  L'étang  des  Neuf-Bois  (Vosges),  à  mille 
soixante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  nourrit  un  P.  caser- 
tanum  frêle  et  de  taille  peu  élevée.  Au  Grand-Bourg  (Creuse) ,  les  in- 
dividus séjournant  à  la  base  de  la  montagne  sont  plus  forts  que  ceux 
des  sources  du  sommet. 

La  température  de  l'eau  modifie  beaucoup  le  têt.  Normand  m'a 
communiqué  le  P.  thermale  de  Dupuy,  venant  de  Bagnères-de-Bi- 
gorre.  Le  têt  en  est  mince,  fragile  et  rabougri.  P.  de  Cessac  m'a  en- 
voyé le  P.  caser  tanum,  var.  Thermale,  des  sources  dEvaux  (Creuse) 
(+  24e).  Ils  présentent  le  même  aspect,  quoiqu'étant  un  peu  plus 
tronqués. 

J'ai  remarqué  que  la  privation  de  lumière  rendait  la  coquille  déli- 
cate ,  très-mince  et  entièrement  décolorée.  Les  individus  sont  même 
rares  dans  les  sources  obscures  ou  recouvertes  de  façon  à  intercepter 
une  grande  partie  du  jour.  J'ai  constaté  ce  fait  dans  trois  sources  de 
nos  environs. 

Le  meilleur  instrument  pour  recueillir  ces  petits  mollusques  est 
une  passoire  en  fer  blanc,  percée  de  trous  de  deux  à  trois  millimètres, 
et  emmanchée  au  bout  d'une  canne.  De  cette  façon  on  ramasse  la 
bourbe,  qui  s'écoule  par  les  trous,  et  la  coquille  reste  au  fond. 
Quelques  collecteurs  se  servent  aussi  d'un  filet  en  toile  métallique , 
qui  remplit  le  même  but. 

CHAPITRE  IV. 

CLASSIFICATION. 

Si  l'on  veut  prendre  d'abord ,  dans  le  genre  Pisidium  ,  les  espèces 
qui  se  rapprochent  du  genre  Cyclas ,  on  doit  placer  en  première 
ligne  le  P.  obtusale ,  puis  le  P.  pusillum ,  le  P.  conicum ,  qui  s'en 
éloigne  le  plus  par  sa  denticulation  et  par  sa  forme ,  terminera  la  série. 
Cette  méthode  me  semble  plus  rationnelle  parce  que  l'on  comprend 
mieux  la  liaison  qui  existe  entre  ces  deux  genres. 
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Je  mo  base  surtout ,  pour  celle  classification ,  sur  la  conformation 
des  dents  et,  aussi,  sur  la  forme  générale  qui  est  toujours  appréciéo 
plus  promplement.  J'ai  cherché,  autant  que  possible,  à  réunir  des 
caractères  assez  positifs ,  malheureusement  difficiles  à  percevoir  ,  à 
d'autres  qui ,  plus  fugaces ,  frappent  l'observateur  à  priori. 

La  distinction  par  la  charnière  et  ses  dents  ne  peut  guère  s'appli- 
quer aux  espèces  et  à  leurs  variétés ,  à  très  peu  d'exceptions  près.  Ces 
organes  caractérisent  surtout  des  groupes.  Il  fallait  donc  s'appuyer 
aussi  sur  d'autres  signes ,  afin  d'arriver  à  séparer  chaque  type. 
Voioi  le  tableau  de  la  classification  que  j'adopte  : 


1°  Dents  cardinales  un  peu  su- 
MameUeUeuses,  comprimées,  très-k 


À.  Trigonata..  .  .1'  P.  Obtusate. 


petites,  minces,  peu  saillantes,  1^  ohbiculata  i 2*  *>us,^um- 
parfois  rudimentaires.  —  Dents  la- J  ' '}  3"  P.  Nitidum. 

térales  très-minces  et  à  peine  saU-f  c  7stMonA . .  A-P.Gassietianum. 
Ion  tes. 

2*  Dents  cardinales  plus  ou  moins  f 
développées,  coniques,  subconi-l  tb'  P.  Casertanum 


ques,  ou  allongées  et  comprimées.  <  D.  Ovata  j 

—  Dents  latérates  bien  marquées,  j  1 
saillantes,  peu  épaisses.  ' 


6'  P.  Amnicum. 


3*  Dents  cardinales  tnbercu-/ 
leuses,  mousses,  très-peu  élevées l 

17- 

temps  presque  inappréciables.  —Y"  ^g.  p  Conicum 

Dents  latérales  fortes,  très-épaisses  J 
et  crénelées.  \ 


,  la  plupart  du/  i  7"  P.  Ilenslowanum 

1  E.  CUNEATA. 


Il  y  a  une  sorte  de  liaison  entre  ces  bivalves.  Ainsi ,  l'on  voit  des 
P.  obtwale  prcs<iue  semblables  au  P.  pusillum.  Le  P.  nitidum  a  des 
rapports  avec  plusieurs  formes  du  P.  ccuertanum  de  même  que  cer- 
taines variétés  du  P.  gas*ie$ianum.  Entre  le  P.  catertanum  et  le 
P.  amnicum,  il  existe  des  nuances  qui  embarrasseront  le  naturaliste  le 
plus  exercé.  Il  n'est  pas  jusqu'au  P.  henslmoanum  qui  ne  présente  as- 
sez souvent  de  la  similitude  avec  le  P.  pulcheUum  de  Jenyns. 

Le  P.  conicum ,  seul,  jusqu'à  présent,  me  semble  parfaitement  dis- 
tinct, ne  folK»  que  par  sa  charnière!  encore  même  sa  variété  obesa 
se  rapproche-t-elle  un  peu  extérieurement  do  certains  P.  caurtanum 
à  ventre  proéminent. 
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J'évite  de  passer  en  revue  les  divers  systèmes  cinia  jusquà  ce  jour 
pour  classer  lcsPisidies.  Comme  je  ne  cherche  pus  à  faire  prévaloir  le 
mien  sur  celui  des  autres,  je  laisse  ou  lecteur  le  soin  de  juger  quel 
est  le  meilleur;  en  tout  cas,  je  crois  qu'il  y  a  du  hon  et  du  mauvais 
dans  tous ,  le  mien  compris. 

limiterai  M.  Moquin-Tandon  et  la  plupart  des  bolinislcs,  en  énu- 
rçérant ,  à  la  suite  du  type ,  les  variétés  qu'il  présente.  On  saisit ,  par 
ce  moyen ,  les  diverses  modifications  que  subit  une  espèce ,  ainsi  que 
leurs  caractères  différentiels. 


CHAPITRE  V. 

DESCRIPTION  DKS  ESPÈCES 

A.  TRIGONATA. 

V  ri*wji  M  oBTi'SAi-K.  C  Pfeiff.  1821   {Pl.  I,        E  j 

Cyclas  obtusalis,  Loin.  I£1S. 
l'cra  gibba,  Leach.  m'î. 

Varictatcs  : 

Var.  B.  —  Tôt  trigone,  cxlrômement  ventru,  marge  trôa- 

obuiBC.  Jen.  1832. 
Cyclas  obtusalis.  Nilss.  1&22.  —  Vax.  y.  venirosum.  Moq.- 

Tandon.  1855. 

l'or.  C.  —  Coquille  avec  une  large  bande  jaunâtre  au  bord 
inférieur.  Var.  B.  marginatum.  Moq.-Tandon.  1855. 

Animal  patHdum  ,  tutescens ,  interdum  sursum  rubescens;  pede 
maxime  cxtensibili ,  tenui  ;  lubo  sipholani  brevissimo ,  subconlco 
vel  cylindrico. 

Conclut  valdc  globulosa ,  ventricosissima ,  trigona,  anticc  parum 
subelongata ,  lutea  aut  nïgrcscens  et  sorde  pteramque  obtecta  ;  mar- 
gine  inferiore  obtuso  ;  apice  prominente ,  convexo,  anticc  projecto; 
striis  regutatiter  dispositif,  ;  cardinc  tenni ,  recto  ;  2  dentibwi  mi- 
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nimis,  saepius  crenulatis.  Ligamento  vïx  conspicuo,  brcvi  ferc  in 
médium  silo,  scd  in  minimo  lalere  projccto. 


Animal  jaune  pâle,  quelquefois  rougeatre  au  sommet;  pied  extrê- 
mement mince  et  extensible;  siphon  subconique  ou  cylindrique, 
très-court,  très- variable  dans  son  aspect. 

Coquille  globuleuse,  très- ventrue ,  trigonc,  présentant  des  dimen- 
sions presque  égales  partout  en  hauteur,  largeur  et  épaisseur;  très- 
faiblement  allongée  en  avant  ;  bord  inférieur  obtus  à  la  réunion  des 
valves;  ventre  saillant ,  convexe;  sommets  assez  souvent  caliculés, 
arrondis,  projetés  en  avant.  Cette  Pisidie  ressemble  un  peu  à  une 
coquille  marine  de  nos  côtes  :  Isocardia  cor.  Stries  assez  Unes,  ré- 
gulières, quelquefois  scalariformes.  Epidcrmc  jauuâtre,  souvent 
brun ,  noirâtre  et  encroûte  de  limon ,  la  marge  restant  toujours  jaune. 
Ligament  brun,  assez  épais,  court,  presquo  médian,  quoique  situé 
sur  le  plus  petit  côté. 

Charnière  mince,  étroite,  rectiligno  à  sa  partie  moyenne.  Lea 
branches  latérales  sont  obliques,  plus  épaisses. 

Valve  diioite  :  Deux  dents  cardinales  un  peu  rapprochées  du  bord 
antérieur,  petites ,  obliques ,  comprimées ,  à  peine  saillantes ,  quel- 
quefois crénelées.  L'antérieure  subaigué,  séparée  par  un  petit  sillon 
de  la  postérieure,  qui  est  plus  forte,  obtuse ,  subtrigonale. 

Dents  laléroanléricuns  :  faiblement  élevées ,  séparées  par  une  dé- 
pression peu  profonde,  très-voisine  des  dents  cardinales  qu'elles 
touchent  presque.  Dents  latéro-poslérieures,  moins  épaisses,  crénelées, 
dentelées.  Les  dentelures  passent  d  une  lamelle  à  l'autre  sous  forme 
de  saillie. 

Valve  gauche  •  Deux  très-petites  dents  cardinales  mousses,  tuber- 
culeuses, à  peine  appréciables,  le  plus  souvent  crénelées,  situées  anté- 
rieurement comme  chez  la  valve  opposée.  Dent  latéro-antérieure 
simple ,  assez  saillante.  Dent  laléro-postérieure  réduito  à  deux  ou  trois 
saillies  qui  s'engrènent  dans  les  crénclurcs  de  la  valvo  droite.  La  char- 
nière unit  très-solidement  entre  elles  les  deux  pièces  de  la  coquille. 
Ses  diverses  parties  >ont  narras  et  souvent  même  légèrement  irisées. 
Impressions  musculaires  ov;>!es ,  .superficielles.  L'empreinte  paltéale 
est  assez  marquée.  iVicre  d'un  blcuntrc  lrcs-pàle. 


Alt.. 
Lat.. 
Crass 


3  vel  4  millim. 
3vel4  id. 
8  vel  4  id. 
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Celte  Pisidie  est  l'une  des  mieux  caractérisées.  Cependant  la  var. 
quadrilatera  du  P.  pusillum  se  rapproche  d'elle  singulièrement  à  cause 
de  la  réunion  si  obtuso  des  valves  à  la  marge. 

Tous  les  individus  ne  présentent  pas  une  saillie  du  ventre  considé- 
rable. On  voit  des  exemplaires  chez  lesquels  il  n'est  pas  énormément 
développé ,  mais  on  retrouve  toujours  invariablement  le  bord  marginal 
très-obtus,  les  sommets  recourbés  en  avant,  disposition  qui  est  peu 
sentie  chez  les  espèces  voisines. 

Je  n'ai  pas  encore  rencontré  le  P.  obtusale  dans  le  département  de 
l'Oise.  Cependant ,  il  vit  plus  habituellement  dans  les  régions  du  nord. 
Il  est  même  abondant  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Allemagne.  Je  l'ai 
reçu  de  Troyes  et  de  Valenciennes.  De  Grateloup  le  cite  de  Bor- 
deaux, d'Agcn ,  de  Dax.  Gassics  le  décrit  parmi  ses  Pisidies  de  la  ré- 
gion Aquitaniquc.  Je  n'ai  jamais  eu  à  ma  dis|>osilion  d'individus  venant 
du  midi.  Dupuy,  Normand  disent  que  cette  espèce  se  tient  au  milieu 
des  eaux  stagnantes ,  dans  les  marécages ,  etc.  Gassies  l'a  trouvée  dans 
les  fossés  alimentés  par  l'eau  des  fontaines ,  dans  la  vase  calcaire. 

Le  P.  ventricosutn.  T.  Prime.  (Monograph  of  the  species  of pisi- 
dium,  etc.  4852,  p.  40.  pl.  xi.)  est  absolument  semblable  à  notre 
P.  obttuale.  L'auteur  m'a  donné  des  types  ;  je  les  ai  comparés  avec  le 
plus  grand  soin  aux  nôtres ,  et  il  m'a  été  impossible  de  constater  la 
plus  petite  différence.  Les  malacologistes  américains  n'admettent  pas 
que  nous  puissions  avoir  des  espèces  tout-a-fait  identiques  aux  leurs, 
parmi  les  mollusques  fluviatilcs  surtout.  T.  Prime  m'écrivait  en  4855  : 
«  Je  suis  assez  convaincu  que  nous  ne  possédons  aucune  des  espèces 
do  l'Europe  sur  notre  continent ,  mais  je  suis  de  l  avis  quo  toutes  ont 
leur  analogue  chez  vous.  » 

Malgré  l'opinion  de  ce  savant  qui  a  si  bien  étudié  les  Pisidies  de  sa 
contrée,  je  persiste  à  croire  que  les  P.  obtusale  et  P.  ventricontm  sont 
absolument  les  mêmes. 


B.  ORBICULATA. 
ï  pisidium  pusillum,  Jen.  1832.  (Pl.  I.  Fig.  C.) 

Tellioa  pusilla,  Gtnelin.  1789. 
Cyclas  fonunalis?  Drap.  1805. 
Pisidium  fontinale,  C.  Pfeifl.  1821. 
Euglesa  henslowiana,  Leach.  1832. 
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Varictatcs  : 

Var.  B.  —  Sommets  et  ventre  très-proéminent.  Var.  y.  um- 
bonatum,  Moq.-Tandon.  1855.  Rx-Jen.  1832. 

Var.  C.  —  Stries  marquées  profondément.  Var.  B.  striatum, 
Moq.-Tandon.  1855.  Var.  y.  Jen.  1832. 

Var.  D.  —  Quadrilatna.  Nobis.  Obtuse ,  forme  obscurément 
quadrilatère,  très-gonflée.  Moq.-Tandon.  1855.  Ex-Mw  Bau- 
don.  (Var.  Alligata,  Nob.  in  Moq.-Tandon.  1855.)  (Pl.  I. 
Fig.  D.)  (1). 

Animal  alboopalinum,  subpellucidum,  exiguum  ;  pede  maxime 
elongato,  compresse-,  anguxtissimo  ;  lubo  siphonali  subconico,  brevu 

Coucha  exigua ,  fere  œquilateralis ,  orbiculata ,  subventricota , 
ajcladis  conchae  fere  similis,  subnitidula,  pallido  lutta,  grisea  ad 
umbones;  apicibus  prominentibus  ,  rotundatis;  margine  anteriore 
paululum  elonqatulo,  posleriore  incurvo;  striis  dissimilibus ,  cras- 
sis  ad  umbones ,  tenuiter  distribuais  inferius;  commissurâ  debili , 
tenui ,  angustà  ,  vix  arcuatà  ;  dente  cardinali  minimo ,  in  medio 
prominente  ;  dentibus  lateralibus  elongatis  ,  comprcssis. 

Al  2  •/.  vel  3  millim. 

Lat  2  %  vel  3  millim. 

Crass   2    millim. 

Animal  blanc-opalin,  demi-transparent,  extrêmement  petit;  pied 
très-allongé,  étroit,  comprime;  tube  siphonaire  court,  subconique. 

Coquille  très-petite  ,  mince,  presque  équilatérale ,  orbiculaire  ,  un 
peu  ventrue,  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  une  Cyclade  (2)  ; 
sommets  saillants ,  arrondis  ;  bord  antérieur  à  peine  plus  allongé  que 
le  postérieur  qui  est  courbe ,  arrondi  ;  marge  bien  arquée  ,  un  peu 
plus  épaisse  que  le  reste  du  tôt  ;  stries  dissemblables.  Celles  du 
ventre  sont  grosses ,  distancées ,  forment  souvent  des  saillies.  Il  y 
a  même  une  ligne  de  démarcation  très-distincte  entre  cette  région  et 


(1)  C'est  par  erreur  que ,  dans  mon  manuscrit  communiqué  en  1855  à  M.  Moqoin-Tandon, 
j'avais  indiqué  la  variété  Jlligala  comme  appartenant  au  P.  pusillum  :  c'est  une  variété 
il  stries  profondes  du  P.  gassietiauum. 

(2)  C'est  cette  analogie  avec  une  Cyclade  qui  faisait  penser  à  Lcach  qu'un  genre  inter- 
médiaire entre  Cgcias  et  Pitidium  était  nécessaire.  Aussi .  a-t-ii  crté  le  genre  Eugleta 
pour  le  P.  pmitltm;  nuis  son  opinion  n'a  pas  prévalu. 
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le  reste  de  In  coquille  dont  les  stries  sont  fines  et  régulières.  Celte 
disposition  est  la  plus  fréquente ,  quoique  cependant  Ton  rencontre 
aussi  des  individus  dont  les  stries  de  toutes  les  parties  sont  uniformé- 
ment fort  délicates.  Le  tôt  est  un  peu  brillant;  il  est  coloré  en  jaune 
pale ,  en  corne  claire  ou  en  t;ris  tendre  aux  sommets.  Assez  souvent 
il  est  recouvert  de  limon  en  haut  et  au  bord  postérieur.  —  ligament 
extrêmement  petit,  roussàlro ,  linéaire. 

Charnière  très-mince,  étroite,  faiblement  arquée. 

Valve  droite  :  Dent  cardinale  située  à  la  partie  médiane  de  la  char- 
nière ,  un  peu  saillante  au-dedans  de  la  coquille ,  comprimée ,  subla- 
melleuse  ,  oblique  ,  à  deux  pointes  à  peine  sensibles.  Cette  dent  uni- 
que devait  être  divisée  en  deux  primitivement.  Ce  qui  semble  le  prou- 
ver ,  o'est  un  sillon  obscur  de  séparation  qui  se  remarque  encore  à  la 
surface.  Dent»  latéro-tmtériewres ,  minces ,  allongées ,  très-compri- 
mées ,  si  peu  élevées  qu'elles  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  hauteur 
dos  valves  ,  très- rapprochées  des  dents  cardinales.  Dents  latéro-pos- 
térieures  ,  un  peu  plus  allongées  que  les  précédentes. 

Valve  gauchi  :  Le  plus  souvent  les  dents  cardinales  sont  soudées 
entre  elles  et  n'offrent  que  deux  petites  éminences  peu  distinctes , 
subaigu'es,  obliques  et  parallèles,  séparées  par  un  sillon  superficiel. 
Dents  latéro-antérievre  et  postérieure,  minces,  longues,  l'antérieure 
un  peu  sinueuse,  la  postérieure  presque  droite.  C'est  la  charnière  la 
plus  faible  de  toutes,  car  les  dents  cardinales  sont ,  pour  ainsi  dire  , 
uniques  sur  chaque  valve  ot  les  dents  latérales  font  à  peine  de  saillie, 
le  ligament  lui-même  est  fort  tenu.  Impressions  musculaires  oipalléale 
ovalaires,  très-superficielles,  à  peine  appréciables.  Intérieure  du  tèt 
demi-transparent,  a  peine  jaunâtre,  très-faiblement  teinté  de  bleu  pâle. 

Outre  les  variétés  Vmbonatum  et  Slriatum  dont  les  caractères  sont 
plus  ou  moins  prononcés  suivant  les  individus,  j'ai  trouvé  des  exem- 
plaires très-gonflés  et  affectant  une  forme  létragonale.  Cette  variété  re- 
marquable par.  Quadrilatera,Xob.)  est  obtuse  a  la  réunion  des  valves. 
Vue  do  profil ,  elle  présente  des  gibbosilés  singulières.  Elle  se  rappro- 
che du  P.  PusUlum  par  ses  autres  caractères.  Partout  où  j'ai  recueilli 
cette  dernière  espèce,  j'ai  constamment  vu  ,  dans  le  même  ruisseau , 
quelques  individus  de  la  var.  Quadrilatera.  Au  reste,  elle  esl  beau- 
coup plus  rare  que  le  type. 

J'ai  remarqué  ,  comme  Jenyns,  la  lenteur  des  mouvements  de  l'a- 
nimal. Je  l'ai  conservé  pendant  plusieurs  jours  dans  l'eau  pure,  et 
c'est  à  de  rares  intervalles  que  je  l'ai  vu  donner  issue  a  sou  pied.  Ses 
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mouvements  se  liornnienl  a  cela ,  sans  que  !o  ros  e  du  corps  ohanpeât 
de  position.  Il  en  est  Ho  môme  du  tube  siplumairc  <]uc  l'on  aperçoit  ra- 
rement. Je  n'ai  pu  1  étudier  convenablement  qu'en  exposant  l'eau  au 
soleil.  Si  l'on  agite  très-faiblement  le  liquide ,  l'animal  se  renferme  de 
nouveau  et  reste  longtemps  sans  se  montrer. 

Le  P.  Pusillum  n'est  abondant  nulle  part.  Je  l'ai  recueilli  fin  mars 
dans  des  sources  fangeuses  ou  dans  des  fosses  très-ombragés.  En  été , 
dans  les  mômes  localités  et  malgré  la  présence  de  l'eau,  je  n'ai  pu  en 
retrouver.  Ce  n'est  qu'en  automne  qu'il  apparaît  de  nouveau.  Cette 
Pisidie  se  loge  entre  les  feuilles  pourries  et  ne  recherche  jamais  les  en- 
droits où  le  niveau  d'eau  est  élevé.  On  la  voit  aussi  dans  la  vase  hu- 
mide au  milieu  de  laquelle  elle  paraît  fort  bien  vivre.  Elle  est  moins 
commune  dans  le  Midi  que  dans  les  régions  du  Nord.  Je  l'ai  reçue  de 
L'Agenais  (Gassies) ,  do  Valcncicnes  (Normand)  ,  de  Troyes  (Drou'él) , 
de  divers  points  élevés  de  la  Sovoic  (G.  Mortillct) ,  de  plusieurs  locali- 
lités  des  Vosges  (Puton) ,  etc.  Jamais  elle  ne  m'a  clé  envoyée  de  la 
Franco  centrale  où  cependant  elle  doit  se  rencontrer. 

3"  pisidium  xitidum,  Jen.  1832.  (Pl.  I.  Fig.  A.) 
Cyclaspusilla,  Jurl.  1831. 

Varietates  : 

Var.  B.  —  Splendem,  Nob.  Coquille  grande,  un  peu  plus, 
oblique  que  le  type.  Moq. -Tandon.  1855.  Ex- M"  Baudon. 
(Pl.  I.  Plg.  B.) 

Turton  avait  confondu  celte  espèce  avec  le  Çyelas  pmUa.  (A.  dm- 
nual  of  the  land  and  freshw,  etc.,  1831). 

Jenycs,  en  1832,  la  sépara  avec  juste  raison  du  C.  pusilla  et  lui 
donna  le  nom  de  P.  nitidum  dans  sa  monographie  du  genre. 

Normand  n'était  pas  toul-à-fait  certain  de  l'identité  de  son  espèce 
avec  celle  de  Jcnyns.  C'est  cette  raison  qui  la  lui  fit  distinguer  sous  In 
nom  de  P.  incertum  coupd'œil  sur  les  Moll.  de  la  fain.  des  Cvclades 
obser.  dans  le  département  du  Nord  ,  juin  1854,  p.  6) ,  les  différence* 
sont  fort  légères.  Les  échantillons  de  l'excellent  observateur  de  Valen- 
ciennes  offrent  peut-être  un  peu  plus  d'obliquité  que  ceux  de  Jcnyns, 
encore  même  ce  caractère  no  se  romarque-t  il  pa*  sur  lou*»  les  in- 
dividus. 
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Gassies  décrit  dans  son  Tableau  me  th.  et  desc.  des  MoU.  de  l' A  gê- 
na ts  (4849),  un  P.  nitidum  qui  n'est  qu'une  variété  du  P.  caseriantm, 
p.  209.  L'auteur  a  lui-même  signalé  cette  erreur  dans  sa  Descr.  des 
Pisidies  de  la  rég.  Âqviianique,  etc.,  1856,  p.  6.  Plus  d'un  natura- 
liste a  pu  se  tromper  pour  celte  espèce ,  car  certaines  formes  du  P.  ca- 
sertanum  affectent  celle  du  P.  nitidum.  J'ai  commis  plusieurs  fois  cette 
faute,  lorsque  j'avais  moins  observé  les  variations  infinies  du  P.  ca- 


Animal  pallidum ,  albo  lutescens  ;  pede  tenui ,  gracili,  albido , 
pellucido  ,  elongaio;  tubo  siphonati  brevi ,  infundibuliformi,  pU- 
cato  in  extensione  maximâ. 

Coucha  fragilis,  fere  aequilateralis,  rotundata,  antice  vix  subros- 
trata,  compressa,  cilrato  luteola ,  nitidissima,  crgslaUina\  peUu- 
cida  ,  subtiliter  striata ,  5,  4  vel  5  profundius  ad  umbones  ;  umbo- 
nibus  parum  prominulis  ;  apice  obiuso  vix  eardinem  superante. 
Cardine  tenui ,  libus  validis  ;  ligamento  lineari ,  fere  inconspicuo. 


Animal  pale ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  gélatineux;  pied  mince,  grêle , 
blanc  ,  transparent ,  allongé  ;  tube  siphonaire  infundibuii f orme ,  plissé 
à  son  bord  libre  lorsqu'il  est  dans  sa  plus  grande  extension. 

Coquille  fragile ,  presque  équilalérale ,  arrondie ,  très-faiblement 
allongée  en  avant ,  très-brillante ,  crystalline ,  quelquefois  irisée  sui- 
vant le  jeu  de  la  lumière,  transparente,  d'un  jaune  légèrement 
roussalre  ;  ventre  peu  préominent  ;  sommets  obtus ,  dépassant  à  peine 
le  bord  cardinal;  stries  fines,  régulières;  quelques-uns (3 ,  A  ou  5) 
sont  plus  profondément  creusées  vers  les  sommets.  J'ai  constam- 
ment trouvé  ce  caractère  indiqué  par  Jenyns.  Ligament  très-faible  , 
mince,  jaune  roux.  Charnière  étroite,  faible,  fragile,  légèrement 
arquée. 

Valve  droite  :  Deux  très-petites  dents  cardinales  placées  près  du 
sommet ,  un  peu  rapprochées  du  bord  antérieur,  subconoïdes ,  sans 
forme  bien  déterminée,  situées  dans  le  même  plan,  l'une  près  de 
l'autre,  et  de  grosseur  égale.  Dents  latéro-antérieures  assez  dévelop- 
pées, plus  rapprochées  des  cardinales  que  les  suivantes.  Dents  laiero- 


Alt... 

Lat.. 

Crass 


2  «/.vel  3  millim. 

3   millim. 

1  %  vix.  millim. 
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postérieures  un  peu  plus  longues  que  les  laléro-anlérieures.  I.  interne 
fait  une  saillie  assez  forte  en  dedans ,  comme  la  précédente. 

Valve  gauche  :  Deux  dents  cardinales  un  peu  plus  développées , 
irrégulièrement  quadrilatères  ;  l'antérieure  plus  grosse  que  la  posté- 
rieure, crénelées  flnement  au  sommet.  Dents  latéro-antérieure  et 
postérieure,  délicates ,  faibles,  à  peine  saillantes;  l'antérieure  un  peu 
crénelée.  Impressions  musculaires  et  palleale  bien  marquées.  Nacre  à 
peine  jaunâtre. 

La  forme  générale  du  P.  niiidum  n'a  rien  de  très-caractéristique  ; 
elle  offre  même  de  la  ressemblance  avec  certaines  variétés  du  P.  caser- 
natum  qui  vivent  dans  des  sources  ou  dans  quelques-uns  de  nos  fossés 
ferrugineux,  et,  cependant,  son  faciès  est  tel  qu'on  ne  peut  guère  s'y 
.méprendre.  Ce  qui  frappe,  surtout ,  c'est  le  brillant  et  l'aspect  crys- 
tallin  du  tèt.  Un  examen  plus  attentif  donnera  de  suite  de  meilleurs 
signes.  Ainsi ,  les  stries,  plus  profondes,  existent  toujours,  même  chez 
la  jeune  Pisidie  encore  contenue  dans  les  branchies.  Dans  les  pre- 
mières époques  de  la  vie  des  autres  espèces ,  je  n'ai  jamais  pu  les 
apercevoir. 

Le  siphon  est  fort  important  à  étudier.  J'avais  pensé,  il  y  a  quelques 
années ,  que  le  siphon  d'autres  Pisidies  simulait  quelquefois  l'enton- 
noir et  se  plissait  comme  celui  du  P.  niiidum.  D'une  autre  part,  je 
n'avais  pas  observé  cette  conformation  sur  des  espèces  que  je  pensais 
appartenir  à  celle  qui  nous  occupe  et  qui  n'en  avaient  que  l'appa- 
rence, de  sorte  que  l'indication  de  Jenyns  me  semblait  peu  satisfai- 
sante. Pétais  dans  l'erreur,  et  l'auteur  anglais  avait  trouvé  un  ex- 
cellent caractère  en  découvrant  la  forme  du  siphon.  Après  avoir 
étudié  fréquemment  cet  organe  pendant  plusieurs  années  et  à  diverses 
saisons,  j'ai  reconnu  qu'il  n'était  positivement  infundibuliforme  et 
plissé  que  chez  le  P.  nitidum.  Gassies  m'a  dit  que,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  le  siphon  du  P.  Gassiesianum  devenait  aussi  infundi- 
buliforme. Le  fait  est  exact;  je  l'ai  observé  sur  les  individus  de  nos 
localités;  mais  c'est  plutôt  une  dilatation  ampullaire  qui  se  remarque, 
et  je  n'ai  jamais  pu  observer  de  plis ,  de  crénelures  au  bord  libre. 

M.  G.  Mortillet,  d'Annecy,  m'a  communiqué  une  admirable  variété 
du  P.  nitidum  vivant  dans  le  lac  de  celte  ville  et  qui  se  retrouve  vers 
les  frontières  de  France  et  de  Savoie.  Elle  mérite  une  description  par- 
ticulière :  Var.  B.  Sp  tendent ,  Nob. 

Concha  Ujpo  crassior  et  major,  rotundata  ,  jerc  aequilateralis  , 
parunt  obliqua  et  anlice  elongatula ,  subventricosa ,  nitida ,  pcllu- 
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cida ,  luteo-citrina  ;  margine  crassiusculo  ;  commissurù  validula; 
dentibus  conspicuis  ;  ligamento  validiusculo. 

Alt  4    vel.  5  milluu. 

LaU   4  y.  vel.  5  millim. 

Crass  3    vel.  4  %  millim. 

Coquille  beaucoup  plus  épaisse  et  plus  grande  que  le  type,  mais 
ayant  une  forme  prcsqu'identique ,  arrondie ,  à  peine  un  peu  allongée 
en  avant  et  un  peu  oblique;  très-faiblement  ventrue,  brillante,  iri- 
sée, transparente,  d'un  jaune  citron  pftle;  stries  régulières,  fines;  les 
stries  plus  profondes ,  si  remarquables  chez  le  type ,  sont  moins  ap- 
parentes dans  cette  variété;  marge  épaissie;  charnière  assez  solide; 
dents  apparentes;  ligament  plus  fort. 

Cette  variété  ne  diffère  donc  du  type  que  par  une  solidité  et  une 
taille  plus  grandes,  par  un  peu  plus  d'obliquité ,  parson  ventre  assez 
développé ,  et  par  sa  marge  légèrement  épaissie. 

Le  P.  nitidum  vit  le  plus  souvent  dans  les  petits  ruisseaux  lim- 
pides ,  garnis  de  plantes  aquatiques.  Il  habile  le  long  des  bords ,  au 
milieu  de  la  vase  molle  et  fine.  Je  l'ai  reçu  du  nord,  de  l'est  et  du 
sud  de  la  France.  MM.  Drouiit,  Gassier,  Normand,  Puton,  etc.,  l'ont 
recueilli  dans  leur  localité.  C'est  une  espèce  qui  n'est  jamais  commune. 
On  la  trouve  dans  plusieurs  endroits  du  département  de  l'Oise. 

C.  TETRAGONA. 

4°  PIS1DIUM  G ASSIKS1ANUM ,  Dup.  «852.  (Pl.  I.  Fig.  F.) 
Pis.  tetragonum  :  norm.  1854. 

Varietates  : 

Var.  B.  —  P.  Baudonianum.  P.  deCessac.  1855.  Beaucoup 
plus  forte  que  le  type  ;  ventre  très-gonflé ,  surtout  vers  les 
sommets.  (Pl.  I.  Fig.  G.) 
Var.  C.  —  Var.  AïlUjata.  nob.  Stries  très-profondes ,  for- 
mant comme  des  cercles  sur  la  valve  ;  moins  tétragone. 
(P.  Pusillum.  Var.  Alligata  in  MM.  Moq.-Tandon.  Ëx- 
Baudon  1856.)  (Pl.  IT.  Fig.  A.) 
Var.  D.  —  P.  Normandianum.  Dup.  1849.  —  Contours  plus 
arrondi»,  forme  obscurément  tétragone,  coquille  non 
ventrue,  tfl.  H.  Fig.  B.) 
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Animal  albo  opalinum  ,  supernc  flavo  aurauùacum  vel  rubes- 
cens  ;  pede  scini-pellucido  ;  lubo  siphonali  brevï ,  plerumque  cglin- 
drico ,  (ère  infundibuliformi  in  exiensione  inaximà. 

Concha  tetragona ,  anlice  prœsertim  parum  elongatatsubventri- 
cosa,  subobliqua,  n'aida,  corneo-luleu  aut  (lavidula\  margine 
subrecto  ;  apiee  rotundalo ,  prominente  ;  striis  regularibus  ,  aliis 
crassis,  aliïs  tenuibus.  Cardine  recto,  (émit;  dentibus  cardina- 
libus  minimis ,  tœpe  subnullis  laleralibas  comprems,  vix  promi- 
nulis;  ligamento  brevï ,  mmimo. 

Alt  2     vel.  3  millim. 

Lat  3  '/.  vel.  4  millim. 

Crass.......  a  '/.  millim. 

Animal  blano  opalin ,  jaune  orangé  ou  rougeàtre  à  la  partie  supé- 
rieure, très-délicat;  pied  demi-transparent;  siphon  court,  cylin- 
drique ordinairement ,  presqu'infundibuliforme ,  ou  plutôt  ampulla- 
roïde  dans  son  extrême  dilatation. 

Coquille  tétragone ,  un  peu  ventrue ,  légèrement  oblique  et  allongée 
en  avant  ;  marge  presque  droite  ;  sommets  arrondis ,  assez  saillants  ; 
stries  régulières ,  les  unes  épaisses,  les  autres  fines;  brillante;  de 
nuance  roussatre  on  fauve.  Ligament  fort  petit ,  légèrement  courbe , 
d'un  brun  clair. 

Charnière  mince ,  étroite ,  surtout  dans  son  corps.  Les  parties  la- 
térales sont  beaucoup  plus  développées. 

Valve  droite  :  Deux  très-petites  dents  cardinales  situées  sous  le 
■sommet,  à  peu  près  égales,  comprimées,  obscurément  quadrilatères, 
se  rencontrant  supérieurement,  à  angle  un  peu  aigu  et  unies  de  façon  à 
former  entre  elles  une  fossette  triangulaire.  L'antérieure  un  peu  moins 
forte  que  la  postérieure  sur  laquelle  on  aperçoit  quelques  crans  très- 
fins.  Dents  latéro-antérieures  :  l'externe  très-mince  et  petite,  l'in- 
terne sinueuse ,  saillante  en  dedans.  Dents  laléro-postériturés  :  l'ex- 
terne mince,  comprimée,  presque  linéaire;  l'interne  légèrement  re- 
courbée ,  assez  forte. 

Valve  gauche  :  Dents  cardinales  subaiguès ,  saillantes ,  au-dedans 
de  la  coquille  (l'une  d'elles  seulement) ,  un  peu  obliques ,  chacune 
bidentée,  situées  l'une  devant  l'autre.  La  plus  rapprochée  du  som- 
met est  un  peu  courbe  ;  un  sillon  étroit  les  sépare.  La  plus  intérieure 
conique ,  bidentée  plus  profondément ,  dépasse  un  peu  la  précédente 
antérieurement.  Denis  lalero-antérieure  et  postérieure  étroites ,  al- 
longées ;  l'antérieure  plus  saillante. 
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Impressions  musculaires  ovales,  allongées,  assez  superficielles. 
Empreinte  palléale  peu  marquée.  Intérieur  du  tèt  demi-transparent , 
très-faiblement  bleuâtre. 

Cette  articulation  présente  assez  de  solidité  à  cause  du  mode  d'en- 
grenage des  dents  cardinales,  malgré  l'exiguité  de  ces  organes.  Les 
dents  réunies  de  la  valve  droite  forment  une  ligne  brisée  qui  est  conte- 
nue dans  le  sillon  profond  de  la  valve  gauche-,  puis ,  les  dents  de  cette 
dernière  valve  maintiennent ,  de  chaque  coté ,  tout  en  permettant  des 
mouvements  faciles ,  celles  que  reçoit  le  sillon. 

Le  P.  gassiesianum  est  le  type  de  cette  série  do  Pisidies  tétrago- 
nales  qui  se  rapprochent  par  des  nuances  insensibles  de  quelques 
formes  du  P.  casertanum.  Il  est  très-remarquable  et  des  plus  faciles  à 
distinguer.  Il  y  a  deux  ans ,  dans  une  lettre  que  j'écrivais  à  Drou'ét ,  je 
m'appesantissais  sur  cette  Pisidie,  et  je  lui  disais  qu'elle  méritait  d'être 
mise  au  rang  d'espèce ,  tant  elle  était  distincte  des  autres.  Depuis  cette 
époque ,  j'ai  examiné  des  types  de  P.  normandianum ,  et  son  analogie 
avec  le  P.  pulchellwn  m'avait  fait  croire  que  toute  cette  série  devait 
rentrer  dans  le  P.  casertanum   Aujourd'hui ,  après  tant  d'hésita- 
tions ,  je  reviens  à  mon  premier  sentiment.  Nous  avons  encore  exa- 
miné avec  Gassies  le  P.  gassiesianum  de  diverses  latitudes,  et  l'absence 
de  toute  variation,  l'identité  de  forme  caractéristique  chez  toutes  me 
conduisent  à  dire  que  c'est  l'une  de  nos  meilleures  espèces ,  non-seu- 
lement par  la  disposition  des  contours,  par  l'arrangement  des  dents 
cardinales,  mais  aussi  par  la  coloration  constante  de  l'animal.  Ce  signe 
de  coloration  est  d'une  mince  valeur  en  général  ;  ici  il  doit  exciter 
l'attention.  Le  corps  de  la  plupart  des  Pisidies  est  de  môme  nuance 
pour  toutes  les  espèces;  ici  seulement,  et  partout  chez  les  individus 
du  Nord  ,  du  Centre,  du  Midi ,  vous  voyez  les  régions  supérieures  de 
l'animal  colorées  en  rougeàtre.  Les  observateurs  sont  unanimes  sur 
ce  point  :  P.  De  Cessac,  Dupuy,  Gassies,  Normand ,  Puton.  Les  va- 
riétés ont  toutes  ce  même  caractère.  Cependant  celle  nuance  se  voit 
aussi,  mais  accidentellement,  sur  quelques  exemplaires  du  P.pusillum  : 
c'est  tout  à  fait  exceptionnel.  Le  P.  gassiesianum  est  l'une  des  espèces 
dont  le  type  se  retrouve  dans  toute  sa  pureté  à  des  distances  considé- 
rables, sous  des  latitudes  entièrement  différentes. 

Il  est  très-commun  dans  les  petits  fossés  bourbeux  remplis  de  feuilles 
à  demi-déco  m  posées  et  quelquefois  à  sec  une  partie  de  l'année.  Il  est 
rare  de  ne  pas  trouver  avec  lui  le  P.  casertanum  dont  on  le  sépare  à 
première  vue. 
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Var.  B.  —  P.  baudonianum.  P.  de  Cessac.  Descrip.  de  deux  nou- 
velles Pisidies  du  département  de  la  Creuse.  1856. 
Animal  orangé ,  surtout  vert  le*  sommets. 

Coquille  grande,  tétragonale,  ventrue,  légèrement  prolongée  en 
avant,  jaunâtre,  solide,  brillante;  quelques  poils  raides  et  courts; 
sommets  saillants;  stries  régulières,  larges,  quelques-unes  plus  pro- 
fondes que  les  autres.  Entre  les  stries  plus  fortes ,  s'en  trouvent  d'ex- 
trêmement fines.  Dents  cardinales  absolument  semblables  à  celles  du 
type,  mais  beaucoup  plus  apparentes. 

Hauteur   4  millim.  environ. 

Largeur  4  à  5  millim. 

Epaisseur  3  à  3  •/»  millim. 

Cette  magnifique  Pisidie  n'est  en  réalité  qu'une  très-forte  variété  du 
P.  gatsietianum.  Elle  n'a  été  trouvée  jusqu'à  présent  que  dans  les 
eaux  du  château  doMonchetard  (Creuse),  chez  M.  P.  de  Cessac,  qui 
l'y  a  découverte  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  lui  donner  mon  nom. 

Var.  C.  —  Alligata ,  Nob. 

Animal  superne  rubescens. 

Concha  paululum  antice  elongatula ,  tetragona ,  grisco  tutea 
aut  violaceteenx  ;  Margine  suharcuato  ;  striït  latas  vittas  simu- 
lantibus  et  sulcos  profundos  superantibus  ;  umbonibus  tumidis  , 
subventricoiis  ;  apxce  prominente. 

Animal  rougeàtre  supérieurement.  Tous  les  individus  que  je  pos- 
sède présentent  encore  ce  caractère. 

Sa  taille  est  un  peu  plus  forte  que  celle  du  type.  Le  bord  antérieur 
s'allonge  un  peu  et  l'inférieur  offre  uno  courbure  moindre  ;  le  ventre 
et  les  sommets  présentent  une  saillie  assez  remarquable.  La  surface 
du  lètest  d'une  teinte  grisâtre  alternant  avec  un  jaune  très-pàle  ou 
légèrement  violneée.  Les  meilleurs  caractères  de  cette  intéressante 
variété  consistent  :  d'abord ,  dans  la  forme  quadrilatère  propre  au 
groupe  ;  puis ,  en  ce  que  la  coquille  est  un  peu  caliculce  et  possède  de 
distance  en  distance  de  grosses  bandes,  de  gros  cercles  saillants  pré- 
sentant un  peu  moins  de  relief  à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la 
marge.  Entre  ces  saillies  si  remarquables  existent  des  dépressions  qui 
sont  striées  Uniment  et  avec  régularité.  Ces  bandes  semblent  séparer 
nettement  les  diverses  régions  de  la  coquille  et  indiquent  aussi  des 
points  d'arrêt  dans  son  accroissement.  La  charnière  est  encore  sem- 
blable à  celle  du  P.  gassietianum,  seulement  les  dents  latérales  offrent 
un  peu  plus  de  saillie. 
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Je  dois  à  mon  cher  et  si  regrettable  ami ,  M.  B.  Pulon ,  de  Remire- 
monl ,  la  variété  que  je  viens  de  décrire.  Ii  l  a  recueillie  en  4865  dans 
le  lac  de  Lispack  (Vosges) ,  à  850  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Var.  D.  —  P.  normandianum,  Dup.  Hist.  nat.  des  Mollusques , 
terrM  etc.,  6*fasc.  1852. 

Animal  orangé  vers  Us  sommets ,  etc. . . .  Celte  couleur  orangée  n'est 
due  qu'à  la  couleur  de  l'animal.  (Loc.-Cit.). 

Tèt  subtétragone  ;  la  réunion  des  bords ,  au  lieu  d  être  un  peu  an- 
guleuse comme  chez  les  précédents ,  se  trouve  fort  adoucie  ,  de  sorte 
que  celle  coquille  n'est  pas  absolument  tétragonale ,  elle  est  un  peu 
allongée  en  avant;  marge  presque  droite  ,  niais  présentant  une  courbe 
un  peu  plus  sensible  ;  sommets  à  peine  saillants;  stries  régulières,  les 
plus  fortes  séparées  par  d'autres  fines  et  nombreuses;  poils  rares  , 
raides ,  très-courts,  blanchâtres-,  mémo  taille  que  le  P.  yassiesianum. 
Couleur  jaune-clair ,  légèrement  citrin. 

Tels  sont  les  caractères  des  types  que  je  possède.  Celle  variété  ne 
s'est  encore  vuo  que  dans  le  midi  de  la  France.  Le  P.  normandianum 
que  j'ai  cité  dans  mon  Catalogue  dis  Mollusques  de  l'Oise,  n'est  pas 
identique  à  celui-ci  ;  c'est  une  variété  minime  du  P.  caser tamm.  Cette 
Pisidie  ne  présente  pas  des  signes  aussi  nettement  tranchés  que  le 
P.  gassiesianum.  11  est  impossible  de  les  confondre  l'un  aveo  l'autre; 
mais,  cependant,  la  seule  différence  qui  existe  n'est  que  cette  forme 
quadrilatère  plus  accentuée  chez  le  type.  Quant  aux  autres  parties  de 
la  coquille  t  elles  sont  absolument  semblables. 

Je  l'ai  reçue  du  département  du  Gers  et  de  Béziers. 


D.  OVATA. 

5°  pisidium  caseiitanum,  Bourg.  1833.  (Pl.  U.  Fig.  C. 

Cardium  casertanum ,  Poli.  1791. 
Cyclas  fontinalis ,  Nilss.  1822. 
Pera  pulchella,  Leach.  1830. 

Varfetates  : 

Var.  B.  —  Pis.  (Cyclas).  Lenliculare ,  Norm.  1844.  Aplatie, 
stries  asses  bien  marquées,  peu  allongée,  presque  sem- 
blable au  type.  (Pl.  II.  Fig.  D.) 
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Subvarietales  :  a.  Major. 

b.  Minor.  P.  limoswn,  Gass.  1849.  (PI  II. 
fig.  H.) 

c.  P.  thermale,  Dup.  1852.  (Pl.  H.  Fig.  B  ) 
à.J>.  rotundum,  P.  de  Gcss,  1856.  (Pl.  II. 

Fig.  G.) 

Var.  C.  —  P.  cinereum,  Aid.  1837.  Finement,  mais  plus  for- 
tement striée  que  la  précédente  ;  un  peu  plusrostrôe.  (Pl.  II. 
Fig.  I.) 

SubYarlctates  :  a.  P.  iratianum,  Dup.  1852.  (Pl.  II.  Fig.  ).) 

b.  P.  sinuatum,  Bourg.  1 852.  VP1.  IH.Fig.A.) 

Var.  D.  —  P.  caliculatum,  Dup.  1852.  Sommets  fortement 

caliculés.  tPl.  111.  Fig.  fi.) 
Var.  E.  —  Var.  Planulata,  Nob.  1850.  Tôt  arroudi,  très- 

aplati;  sommets  à  peine  saillants.  iPl.  III.  Fig.  C.) 
Var.  F.  —  P.pulchellum,  Jcn.  1832.  Ovale,  un  peu  ventrue; 

plus  ou  moins  oblique.  (Pl.  III.  Fig.  D.) 

Subvarietatcs  ;  a.  —  Var.  b.  Jeu.  1832.  (Pl.  III.  Fig.  S.) 

b.  —  Var.  y-  Jen.  1832. 

c.  —  Var.  d.  Jen.  1832. 

Vûr.  G.  —  P.  fflobulosum,  Gass.  1855.  Tôt  arrondi,  un  peu 
prolongé  en  avant ,  légèrement  gonflé;  stries  bien  marquées. 
(Pl.  III.  Fig.  F. 


Animal  albo  opalinum;  pede  elongato;  tubo  siphonali  nunc 
conico  vel  subconico,  nunc  globoso ,  brevi. 

Concha  mediocris  aut  exigua,  variabilis,  ovata,  vix  elongatula, 
parum  subventricosa,  antice  subrostrata,  posterius  subrotunda,  tn- 
feriu*  curvata ,  grisco  lulescenti  colore  induta  ;  margine  valvuli* 
clausis  acutâ;  apice  vix  prominente  ;  striis  tenuibus  et  sot  régula- 
riter  dutributis  ;  comm'uturà  angustâ ,  arcuatâ  ;  dentibut  cardi- 
nalibus  augustis,  sublamellosis. 

Ligamento  brevi ,  flavo  vel  brunneo .  debili. 

AU  S  4/2  vel  4,  vel  B  rnillim. 

Lat   4  vel  6  mill 

Crass  1  1/2  vel  5  mill. 
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Animal  blanc  ou  gris  opalin  ;  pied  allongé ,  mais  moins  que  chez  la 
plupart  des  Pisidies  (sauf  P.  amnieumj;  siphon  très-changeant  dans 
sa  forme.  Chez  un  même  individu ,  il  est  conique ,  subconique ,  glo- 
buleux, dilaté,  évasé,  etc.  A  l'état  de  repos,  l'animal  entr'ouvre 
à  peine  ses  valves  et  laisse  passer  l'extrémité  de  son  pied ,  qui  ressem- 
ble alors  à  un  lobule  arrondi  qui  fait  hernie. 

Coquille  médiocre  ou  petite,  très-variable  dans  sa  taille,  d'un  ovale 
à  peine  allongé ,  faiblement  ventrue ,  subrostrée  en  avant ,  arrondie 
en  arrière ,  courbe  à  la  marge ,  qui  est  aigué ,  les  valves  étant  fermées  ; 
sommets  à  peine  proéminents;  stries  fines,  assez  régulières;  d'un 
gris  jaunâtre.  Ligament  court,  brun  ou  blond ,  petit ,  faible.  Charnière 
mince ,  étroite,  arquée. 

Valvb  dboite  :  Trois  dents  cardinale»,  le  plus  souvent;  l'anté- 
rieure petite ,  la  postérieure  plus  longue ,  l'intermédiaire  très-petite. 
Elles  sont  comprimées  et  se  rencontrent  à  angle  aigu  ;  des  fossettes 
triangulaires  les  séparent.  Dents  latéro- antérieures  et  postérieures, 
allongées,  les  internes  plus  saillantes  et  plus  fortes  que  les  autres. 

Valvb  gauche  :  Trois  dents  cardinales;  l'antérieure  peu  lamel- 
leuse  ;  la  postérieure  mince ,  souvent  un  peu  dentelée  ;  l'intermé- 
diaire très-minime.  Elles  laissent  entre  elles  de  petites  fossetles 
triangulaires.  Dents  latéroantérieures  et  postérieure ,  simples,  peu 
saillantes.  Impressions  musculaires  petites,  ovales.  La  paUéole  à  peine 
marquée.  Intérieur  des  valves  légèrement  bleuâtre. 

Cette  espèce  présente  des  différences  de  taille  suivant  les  localités. 
Ainsi,  je  possède  des  individus  de  l'Oise,  de  l'Ain ,  de  la  Creuse,  de  la 
Gironde,  etc.,  qui  se  rapprochent  par  leurs  dimensions  du  P.  amni- 
cum,  tandis  que  d'autres  sont  très-exigus,  tout  en  conservant  la  forme 
propre  à  l'espèce. 

On  trouve  le  P.  casertanum  dans  les  eaux  vives  ou  stagnantes ,  au 
fond  des  sources  limpides  ou  de  celles  qui  sont  vaseuses.  Souvent,  je 
l'ai  recueilli  dans  une  bourbe  émisse.  Il  vit  dans  toute  l'Europe,  en 
Algérie  aussi.  Je  l'ai  reçu  parfaitement  typique  du  Chili,  et  l'Amérique 
du  Nord  offre  des  variétés  qui  doivent  être  rapportées  aux  nôtres. 
C'est  la  Pisidie  la  plus  répandue  dans  les  diverses  contrées,  et  la  plus 
abondante  partout.  Il  en  est  de  même  de  ses  variétés  que  nous  allons 
étudier  successivement. 

Var.  B. —  P.  lenticulare,  Norm.  Tèt  ovale  transversalement,  com- 
primé, inéquilatéral,  projeté  en  avant,  mince,  diaphane,  très-finement 
strié,  d'un  roux  pâle;  sommets  obtus;  ligaments  à  peine  visibles. 
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Tels  sont  les  caractères  donnés  par  l'auteur  à  cette  Pisidie.  J'ajou- 
terai que  la  denticulalion  est  absolument  semblable  à  celle  du  P.  ca- 
tertaman,  et  des  autres  variétés  du  même  groupe.  Quant  aux  dimen- 
sions ,  elles  sont  également  inconstantes.  J'ai  des  exemplaires  ayant 
7  millimètres  de  large  sur  6  de  haut,  et  d'autres  qui,  bien  qu'adultes, 
atteignent  à  peine  la  moitié  de  cette  taille.  J'ai  trouvé  les  grands  in- 
dividus dans  plusieurs  de  nos  sources  claires  à  fond  calcaire.  Je  ci- 
terais de  nombreuses  localités  de  nos  environs ,  et  d'ailleurs,  où  l'on 
rencontre  celte  magnlûque  variété.  Au  reste ,  le  P.  lenticulare  est 
commun.  C'est  lui  qui  se  retrouve  dans  les  eaux  thermales  avec  une 
légère  modification  de  forme  pour  laquelle  Dupuy  a  établi  son 

J'ai  sous  les  yeux  des  types  de  cet  auteur  que  Normand  m'a  com- 
muniqués; je  ne  puis  voir  d'autre  distinction  avec  le  P.  lenticulare 
qu'un  tèt  plus  mince,  une  dépression  plus  grande.  P.  de  Cessac  m'en 
adressa  des  échantillons  des  sources  d'Evaux  (Creuse)  à  +  20*.  C'était 
encore  un  P.  lenticulare  à  ventre  légèrement  proéminent.  On  remarque 
aussi  des  séries  de  formes  très-curieuses  qui  mènent  insensiblement  au 
P.  rotundum,  P.  de  Cessac.  Ainsi ,  la  partie  antérieure  qui  est  la  plus 
allongée,  diminue  peu  à  peu,  et  l'on  arrive  à  une  coquille  entièrement 
globuleuse.  Normand  ,  qui  est  l'un  des  observateurs  les  plus  sagaces 
que  je  connaisse,  me  disait  en  voyant  le  P.  rotundum  :  «  Je  puis  affir- 
mer que  c'est  une  variété  du  P.  lenticulare,  car  j'ai  rassemblé  une 
infinité  de  séries  au  moyen  desquelles  on  arrive  à  cette  forme.  •  J'ai 
fait  les  mêmes  observations. 

Je  cite  seulement,  pour  mémoire,  le  P.  australe,  Phil. ,  qui  est  ab- 
solument analogue  au  P.  lenticulare.  Mes  exemplaires  viennent  de 
Philippi  lui-même,  et,  au  moyen  de  ces  types  certaine,  je  no  puis 
constater  aucune  différence;  peut-être,  cependant,  existe-t-il  un 
renflement  à  peine  appréciable  vers  le  rosire  dans  l'espèce  sicilienne. 

Le  p.  limosum,  Gassies,  est  une  petite  Pisidie  lenliculaire  qui  vit 
dans  quelques  sources  et  souvent  dans  les  fossés  vaseux.  Elle  est  en- 
croûtée d'un  limon  noir  très-adbérent.  Parfois,  elle  présente  de  grands 
rapports  avec  le  P.  pulchellum  de  Jenyns. 

Presque  tous  les  départements  de  France ,  malgré  leurs  diverses 
latitudes,  nous  montrent  le  P.  lenticulare  typique,  sans  modifications 
notables.  Les  échantillons  du  nord  et  ceux  d'Agen  sont  identiques. 
M.  Le  coq  m'en  adressa  des  régions  volcaniques  de  l'Auvergne  sem- 
blables à  ceux  de  Normand.  J'en  ai  reçu  de  Crassy  (Ain),  où  il  est  fort 
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gras,  un  peu  bombé  et  subcaliculé.  G.  Mortillet  m'a  envoyé  celle 
Pisidio  de  divers  points  des  montagnes  de  Savoie;  elle  ressembla  tout- 
â-fail  aux  nôtres.  Elle  se  trouve  en  Angleterre;  mais  Jenyns,qui  a 
cependant  tant  recherché  ces  petits  mollusques,  semble  ne  pas  l'avoir 
connue.  Son  P.  pulchellum  nous  présente  des  dimensions  telles,  qu'il 
no  peut  lui  être  rapporté. 
For.  C.  ~-  P.  cinereum ,  Aid. 

Animal  légèrement  bleuâtre  ou  enfumé  ;  pied  asses  large  et  court. 

Coquille  à  peine  ventrue ,  allongée ,  beaucoup  plus  large  que  haute  ; 
stries  fines ,  non  parfaitement  régulières ,  plus  fortes  que  celles 
du  P.  lenticulare  ;  marge  jaunâtre  ;  le  plus  souvent  elle  est  encroûtée 
de  limon. 

Les  plus  beaux  types  de  cette  variété  que  j'aie  rencontrés  pro- 
viennent du  ruisseau  d' Alliances  (Aube)  et  de  quelques  autres  localités 
de  ce  département ,  riche  en  coquilles  bivalve*.  Dupuy  regarde  son 
P.  iratiamun  comme  presque  identique  au  P.  cinereum.  Je  ne  vois  en 
effet  d'autre  différence  avec  ce  dernier  qu'uno  taille  moindre ,  plus  de 
fragilité  et  d'aplatissement. 

Le  P.  sinuatum ,  Bourg.,  n'est  qu  une  difformité  de  celle  Ptsidie, 
consistant  en  une  sinuosité  du  bord  inférieur  qui  lui  donne,  en  très- 
petit,  l'asipect  do  \  Unio  sinuatu*. 

Nous  possédons  aussi  des  Pisidics  qui  présentent  l'allongement 
du  P.  cinereum  avec  des  stries  très-fines  et  l'aplatissement  du  P.  lenti- 
culare. Ce  sont  des  formes  intermédiaires  dont  la  source  de  La  Ver- 
rière, dans  la  forêt  de  liez  vOise;,  nous  offre  un  bel  exemple. 

Far-  D.  —  P.  caliculatum ,  Dup.  J'ai  reçu  ou  recueilli  des  Pisidies 
parfaitement  identiques  au  P.  caliculatum  de  Dupuy.  La  description 
de  ce  savant  se  rapporte  au  P.  pulchellum,  Jen.,  pour  la  forme  des 
contours.  Le  principal  caractère  réside  dans  les  sommets  qui  sont  call- 
culés,  et  je  l'ai  retrouvé  chez  diverses  variétés  du  P.  caterianum. 
Normand  m'a  adressé  de  Valenciennes  un  P.  lenticulare  ealiculé;  je 
Pai  rencontré  à  Mouy.  J'ai  vu  des  exemplaires  du  P.  pulchellum  pré- 
sentant isolément  cotte  conformation ,  quoique  leurs  voisins  n'aient 
rien  de  semblable.  Il  est  donc  permis  de  douter  que  le  P.  caliculatum 
doive  constituer  une  bonne  espèce.  Suivant  moi ,  les  sommets  cali- 
culéa  qui  semblent  devoir  être  un  signe  particulier  ne  sont  qu'une 
exagération  accidentelle  de  cette  partie. 

Mes  plus  beaux  exemplaires  viennent  de  Noailles  (Oise).  Us  vivent 
dans  un  petit  fossé  voisin  du  lavoir,  toujours  plein  d'eau  et  bien  abrité. 
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Ceux  de  la  Creuse  (ruis^au  de  Saint-Sulpice-le-Guérélois, —  delà 
base  de  la  montagne  duGrcsol)  sont  analogues  aux  individusdeNoailles. 
Far.  E.  —  Var.  planulata ,  Nob. 

Animal  exiguum ,  subpeltucidum ,  albidum  ;  pede  minimo,an- 
gustissimo  ;  tubo  siphanali  conico ,  brevissimo. 

Coucha  minima ,  maxime  depressa,  rotundata ,  fr  agi  lis,  subni- 
tida ,  aibo  luteola;  $lriis  vix  apparentibus  ;  nmbonibut  obtutù , 
ikpressit  ;  apiàbus  vix  prominuli*  ;  commiuurà  detnli. 

Alt   3  vel.  3  %  millim. 

Lat  3  '/,  vel.  4  m. 

Crass   vix  *  mill. 

Animal  petit ,  subtransparent ,  blanchâtre ,  très-délicat  ;  pied  peilt , 
très-étroit;  tube  siphouaire  conique,  très-court,  variable  dans  ses 
aspects. 

Coquille  fort  petite,  tns-déprimée,  arrondie,  fragile,  un  peu  bril- 
lante, presque  transparente  ;  stries  à  peine  appréciables,  même  à  la 
loupe;  sommets  obtus,  déprimés,  dépassant  très-faiblement  le  bord, 
supérieur,  tant  ils  sont  peu  élevés;  charnière  faible;  couleur  d/un 
jaune  très-pale. 

L'animal  est  lent  et  timide.  11  vit  principalement  au  milieu  du  limon 
noirâtre  des  ruisseaux  fangeux  de  nos  marais.  Je  l'ai  trouvé  dans  plu- 
sieurs prairies  à  terrain  un  peu  tourbeux.  Plus  rarement,  je  l'ai  ren- 
contré dans  des  sources  limpides.  Puton  me  l'a  adressé  de  diverses 
localités  des  Vosges  (étang  des  Sarrazins;  rond  pré  ;  etc.,  dans  les  en- 
virons de  Rcnnrcmoni).  Ses  exemplaires  étaient  enduits  dérouille, 
mais  parfaitement  semblnblcs  aux  noires.  Je  n'ai  pas  encore  vu  celte 
forme  parmi  les  nombreuses  Pisidies  que  j'ai  reçues  du  Midi. 

For.  F.  —  P.  pulchellum,  Jen. 

Animal  blano  opalin ,  presque  transparent  nu  manteau  et  au  pied  ; 
foie  souvent  roussàlre  ou  d'un  jaune  à  peine  rosé  apparaissant  au 
sommet;  pied  long,  très-étroit,  linguiformo,  extensible  à  un  degré 
remarquable  ;  siphon  extrêmement  court  ;  cylindrique,  conique,  gon- 
flé, diaphane.  Ces  diverses  formes  se  suivent  quelquefois,  suivant 
les  impressions  «le  l'animal. 

Coquille  pelile,  ovale,  suboblique,  à  ventre  un  peu  développé, 
légèrement  subtronquée  et  projetée  en  avant,  arrondie  en  arrière; 
stries  plus  ou  moins  fines  et  bien  marquées,  laissant  parfois  cntr'clles 
un  large  intervalle  lisse;  sommets  obtus ,  lisses;  jaunâtre  au  dehors , 
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plus  pâle  à  la  marge.  J'ai  remarqué  des  poils  courts  et  raides  sur 
beaucoup  d'individus:  Charnière  bien  arquée  ;  lamelles  très-voisines 


des  dents  cardinales. 

Haut   2  •/.  à  3  •/,  mill. 

Larg   3  à  4  id. 

Epaiss   I  ou  2  id. 


Il  est  rare  de  rencontrer  des  individus  dont  le  têt  soit  propre.  Ordi- 
nairement il  est  enveloppé  par  des  dépôts  limoneux.  Dans  'certaines 
localités ,  j'ai  vu-des  exemplaires  dont  la  coquille  servait  de  noyau  à 
une  masse  ferrugineuse  qui  l'enveloppait  partout,  sauf  au  rostre. 
Jenyns  cite  plusieurs  formes  du  P.  pulchellum. 

Var.  B.  —  Tôt  finement  strié;  sommets  subaigus. 

Var.  Y.  —Tèt  oblique  ,  ovale,  comprimé,  bords  aigus.  Si  ce  n'était 
l'obliquité,  elle  présenterait  les  plus  grands  rapports  avec  notre  var. 
Pianulata.  Elle  semble  se  rapprocher  du  P.  dupuyanum,  Norm.,  par 
la  forme  de  ses  contours. 

Var.  D.  —  Tél  suboblong,  très-ventru,  profondément  strié  ;  marge 
tros-obtuse.  Je  n'ai  jamais  rencontré  celle-ci. 

Outre  ces  sous-variétés ,  il  en  existe  encore  beaucoup  d'autres 
moins  remarquables,  car  le  P.  pulchellum  varie  suivant  les  localités 
et  abonde  partout.  Les  types  bien  conformés  que  j'ai  trouves  vivaient 
au  milieu  d'eaux  claires  et  abondantes ,  souvent  renouvelées ,  mais 
sans  agitation. 

Var.  G,  —  P.  globulosum.  Gassies. 

Animal  gélatineux ,  très-pàle.  Le  tube  siphonairc  est  court,  presque 
pointu,  et  son  orifice  ne  se  dilate  pas  comme  celui  de  ses  congénères 
(Gassies). 

Coquille  un  peu  prolongée  en  avant,  «isscz  convexe,  arrondie, 
surtout  vers  le  haut  ;  assez  fortement  et  régulièrement  striée  ;  som- 
mets arrondis,  petits,  non  saillants.  Couleur  de  corne  jaunâtre  en 
dehors  ;  assez  solide ,  brillante  et  d'un  blanc  bleuâtre  en  dedans  avec 
une  légère  transparence;  impressions  musculaires  lisses,  bien  mar- 
quées en  creux  ;  charnière  faiblement  subarquée  et  très-mince  dans 
son  corps  ;  parties  latérales  assez  solides. 

Haut  2  y.  millim. 

Larg   3  •/,  id. 

Epaiss  2  id. 

Elle  a  été  découverte  par  M.  Gassies  dans  les  fontaines  calcaires  des 
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environs  rl'Agen ,  à  Roquefort ,  Ncrac ,  etc.  ;  elle  est  toujours  rare. 
C'est  l'une  des  plus  jolies  formes  que  l'auteur  ait  trouvées  et  décrites. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  du  P.  pulchellum,  et,  vue  à  l'intérieur, 
elle  a  quelque  analogie  avec  le  P.  amnicum. 

Il  est  assez  probable  que  l'on  découvrira  encore  d'autres  variétés 
intéressantes  du  P.  caserlanum,  qui  habile  presque  toutes  les  régions 
du  globe,  et  qui  présente  partout  des  modifications  nombreuses. 

6°  pisidium  amnicum  ,  Jen.  1832.  (Pl.  III.  Fig.  G.) 

Tcllina  amnica,  Miill.  1774. 

Cyclas  palustris ,  Drap.  1801. 

Cardium  amnicum ,  Montag.  1803. 

Pera  fluviatilis,  Leach.  MM.  in  brit  mus.  ex  Jen.  1832. 

Cordula  amnica,  Leach.  1852. 

Varietates  : 

Var.  B.  —  Flavescens,  Moq.  1855.  Jaune  uniforme,  de  môme 

taille  que  le  type  (Moq.). 
Var.  C.  —  \*r.Elongata,  Nob.  Têt  très-allongé;  strie»  fortes. 

.Pl.  111.  Fig.  II.) 

Var.  D.  —  P.  inflatum,  Mcg.inPorro.  1838.  Sommets  gonflés. 

Var.  E.  —  Var.  y.  Striolatum.  1855.  Moq.  Sillons  profonds. 
—  Var.  b.  Jeu.  1832. 

l'ar.  F.  —  Var.  d.  Laeviusculum,  Moq.  1855.  Stries  plus  su- 
perficielles. —  Var.  y.  Jen.  1832.  (Pl.  IV.  Fig.  C. 

Var.  G.  —  Var.  e.  Nitidula,  Nobis.  Lisse ,  sans  stries  appa- 
rentes. (Pl.  IV.  Fig.  B.) 

l'ar.  //.  —  P.  intermedium,  Gass.  1855.  Tôt  assez  délicat; 
stries  peu  saillantes.  (Pl.  IV.  Fig.  A.) 

Var.  I.  —  P.  tjrateloupianum,  Norm.  1854.  Très-petit;  stries 
régulières,  bien  marquées.  (Pl.  IV.  Fig.  E.) 

Animal  albo  coerulescens,  pallidum;  pede  compresto,  tenui,  sub- 
triangulari,  maxime  extetuibili  ;  lubo  siphonati  brevi ,  subconico. 

Concha  maxima ,  solida,  obliqua,  sublongata  ,inacquilateralisf 
subvenlricosa,  anlice  rostrala ,  posterius  subrotundata ,  inferius  et 
superius  subarcuata ,  valde  siriato-costulata ,  extus  Griseoviridula 
et  lutea  ad  marginem ,  intus  coerulea  ;  umbonibus  prominulis,  apice 
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obtuso*  liaamento conspicuo  ;  commissurâ  valida;  duobus  dcntitnu 
cardinatibus  subconicis  ;  impressione  musculari  valdc  conspicuo. 

Alt   8  vel  9  miil. 

Lat   10  vel  12  id. 

Crass   6  vel  7  id. 

Animal  uniformément  blanc  très-faiblement  bleuâtre,  opalin,  rosé 
ou  roussàtre  aux  sommets.  Le  pied  comprimé,  mince,  obscurément 
triangulaire,  sort  de  la  coquille  sous  forme  de  languette,  qui,  dans 
sa  plus  grande  extension ,  est  étroite ,  subarrondie  à  l'extrémité.  Quand 
il  est  tout  à  fait  étendu ,  il  est  une  fois  et  demie  aussi  long  que  le  plus 
grand  diamètre  de  la  coquille.  Siphon  court ,  subconique. 

Coquille  très-grande  par  rapport  aux  autres  espèces  du  genre ,  so- 
lide, épaisse,  oblique,  inéquilatérale ,  un  peu  allongée,  su b ventrue, 
rostrée  en  avant .  subarrondie  en  arrière ,  subarquée  à  la  marge  et  au 
bord  supérieur,  très-fortement  striée.  Les  stries  sont  assez  régulières, 
ires-saillantes,  excepté  aux  sommets.  Dans  les  larges  et  profonds  sil- 
lons que  laissent  entre  elles  ces  stries ,  on  en  remarque  d'autres  qui 
sont  très -fi  nés,  peu  régulières,  quelquefois  même  incomplètes  ;  som- 
mets peu  élevés,  obtus.  Celte  coquille  est  un  peu  brillante;  elle  est 
d'un  gris  vcrdàlre  nuancé  de  lignes  plus  foncées  dans  sa  plus  grande 
surface.  Une  large  bande  jaune  s*élcnd  ensuite  jusqu'à  la  marge.  Le 
dedans  présente  une  belle  teinte  d'un  bleu  mat,  excepté  toutefois  à 
l'endroit  des  empreintes  musculaires ,  qui  est  brillant  et  comme  nacré. 

Ligament  postérieur  allongé ,  visible  au  dehors ,  à  cassure  plus  ou 
moins  vivement  irisée. 

Charnière  forte,  arquée,  épaisse  surtout  latéralement. 

Valve  droite  :  —  Deut  cardinale  antérieure  assez  mince,  oblique, 
unie  par  son  sommet  à  la  dent  cardinale  postérieure.  Celle  dernière 
est  grosse ,  conoïde ,  biûde ,  oblique.  La  fossette  qui  existe  entre  ces 
deux  dents  forme  un  angle  très-peu  ouvert.  Dents  latéro-antéritures 
et  postérieures ,  fortes,  épaisses,  saillantes ,  les  internes  beaucoup  plus 
robustes. 

Valvb  gauche  :  —  Denl  cardinale  antérieure  courte ,  épaisse ,  co- 
noïdo;  la  postérieure  plus  ou  moins  courbe  ,  assez  épaisse  ,  plus  faible 
et  plus  allongée  que  la  précédente.  Comme  sur  la  valve  droite,  elles  se 
réunissent  par  leur  sommet  et  laissent  entre  elles  un  angle  peu  ouvert. 
Heuls  latéro -antérieure  et  postérieure  minces  ,  assez  saillante  en  de- 
dans- Empreintes  musculaires  et  pâlirais  bien  marquées. 
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L'articulation  de  celle  Pisidio  est  fort  solide,  car  le  ligament  oihc 
assez  d'épaisseur  cl  l'engrenage  des  dents  latérales,  surtout,  a  lieu 
profondément. 

Dupuy  figure  (pl.  xxxi,  flg.  7,  A.  B.  Moll.  de  Franco  6^  fasc.)  la  char- 
nière droite  du  P.  amnicum  avec  trois  dents  cardinales.  J'ai  examiné 
un  très-grand  nombro  d'individus  do  celte  espèce,  frais  ou  décolorés, 
sans  pouvoir  rencontrer  une  seule  fois  colle  dis|X>silion.  Seulement, 
la  dent  cardinale  postérieure  de  la  valve  droite  est  plus  ou  moins 
profondément  bifide.  Je  n'ignore  pas  les  variations  fréquentes  aux- 
quelles est  soumise  la  denticulation  des  Pisidies,  mais  cependant, 
pour  celle-ci ,  elle  est  presque  constante. 

On  remarque  souvent  des  changements  dans  la  saillie ,  l'écarté- 
ment ,  la  régularité  des  stries  ;  il  en  est  de  presque  côtelées ,  d'autres 
sont  striées  finement  et  semblent  lisses  à  l'œil  nu.  La  taille  varie  aussi 
suivant  les  localités;  les  plus  grands  exemplaires  viennent  de  Valcn- 
clcnnes,  quelques-uns  portent  un  sillon  médian  qui  rappelle  le 
P.  tinuatum.  Ces  modifications  méritent  d'élrc  signalées  sans  qu'on  y 
ajoute  plus  d'importance. 

Drou'ct ,  dans  son  Enumération  da  Moll.  terr.  et  fiut.  de  la  France 
continentale  (p.  33,  n*  306),  constate  à  Mouy  (Oise)  une  variété  du 
P.  amnicum,  de  petite  taille,  à  stries  élégamment  distancées  et  très- 
apparentes.  Je  puis  affirmer  que  cette  coquille  n'est  qu'un  jeune  âge 
du  P.  amniewn  qui  se  trouve  dans  le  même  fossé  ;  les  jeunes  individus 
présentent  habituellement  celle  disposition  dans  les  stries. 

Le  P.  amnicum  se  trouve  dans  les  rivières,  les  fleuves ,  ou  les  eaux 
courantes  qui  s'y  rendent.  Parfois ,  je  l'ai  rencontré  au  milieu  de  fossés 
vaseux  sans  écoulement;  mais  c'était  par  exception,  et  ces  Pisidies 
semblaient  mal  portantes,  mal  parvenues  à  leur  développement. 

Je  penso  que  les  eaux  de  ces  fossés  devaient  être  renouvelées  primi- 
tivement, et  que  l'espèce  a  dû  s'abâtardir  et  s'éteindre  à  mesure 
qu'elles  devenaient  stagnantes.  L'animal  s'enfonce  dans  la  vase  à  une 
petite  profondeur  ;  il  préfère  les  endroits  peu  agités  à  l'embouchure 
des  ruisseaux.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  rester  au  milieu  du  lit,  quand  le 
courant  était  rapide ,  mais  constamment  vers  les  rives  où  s'accumule 
un  limon  fin  et  abondant.  Ceux  qui  habitent  les  rivières  ont  un  tèt 
beaucoup  plus  épais  que  ceux  des  ruisseaux. 

Celle  espèce  vit  généralement  dans  toute  l'Europe ,  à  des  altitudes 
et  des  latitudes  différentes.  Au  nord ,  sa  taille  est  forte  ;  dans  les  régions 
montagneuses  (cinq  cents  mètres  au-dessus  de  la  merï ,  elle  est  petite. 
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Je  l'ai  pcchce  communément  et  de  belle  dimension  dans  les  rivières 
l'Oise ,  le  Thcrain ,  et  dans  nos  ruisseaux  clairs.  Je  l*ai  reçue  de  Valen- 
ciennes  ^Normand, ,  Bar-sur- Aube  Colteau) ,  Troyes  (Drouct) ,  Lyon 
(Terver) ,  des  Vosges  (Puton)  etc.,  parfaitement  typique. 

Je  m'étendrai  un  peu  longuement  sur  quelques-unes  des  variétés 
du  P.  amnicum ,  qui  sont  admises  comme  espèces  par  plusieurs  natu- 
ralistes* Ce  n'est  qu'en  analysant  et  en  comparant  avec  soin  leurs 
caractères ,  qu'il  est  permis  de  se  créer  une  conviction.  Ces  variétés 
sont  assez  remarquables  pour  qu*on  les  étudie  en  détail. 

Var.  B.  —  FUxceMccn* ,  Moq.  Ne  se  distingue  que  par  sa  nuance 
jaune  uniforme. 

Par.  C.  —  Elongata,  Nobis.  Dans  le  jeune  âge  et  dans  l'âge  adulte, 
elle  a  sa  coquille  très-allongée  en  avant,  de  sorte  que  les  dimensions 
en  longueur  surpassent  la  hauteur  presque  du  double.  L'épiderme  est 
jaune  d'ocre  vers  le  milieu  ainsi  qu'aux  sommets.  Cette  nuance  se  fond 
insensiblement  dans  une  teinte  brune  foncée.  La  marge  reste  toujours 
jaune  clair.  Les  stries  sont  fortes  et  saillantes.  La  plupart  des  individus 
ont  le  cortex  érodé  profondément  par  petites  places.  Ces  érosions , 
d'après  leur  régularité  et  les  sinuosités  nettement  découpées  de  la  sub- 
stance ,  semblent  produites  par  des  animaux  vermiformes.  J'ai  ob- 
servé souvent  une  détérioration  analogue  sur  des  coquilles  marines. 
Cette  variété  vit ,  du  reste ,  dans  les  eaux  saumâtres,  puisqu'elle  a  été 
recueillie  dans  YEtier  de  mauve ,  à  Nantes.  (F.  Calliaud). 

Var.  D.  —  P.  inflation.  Még.  11  a  ses  sommets  un  peu  plus  préomi- 
nents  que  chez  le  type.  Les  stries ,  sur  les  exemplaires  que  je  possède , 
ont  une  régularité  presque  semblable  à  celle  du  P.  graleloupianum. 

Var.  E.  —  Striolatwn.  Moq.  Les  sillons  profonds  du  tèt  sont  iden- 
tiques à  ceux  de  la  var.  Elongata.  On  rencontre  chex  toutes  ces  Pisi- 
dies  tant  de  variations  dans  la  profondeur  des  sillons  ou  la  saillie  des 
côtes ,  que  j'ignore  jusqu  à  quel  point  l'on  doit  conserver  celle-ci. 

Far.  F.  —  Laeviutcututn.  Moq.  Elle  est  un  peu  allongée ,  son  rostre 
s'arrondit  doucement  et  le  bord  marginal  ne  présente  pas  une  cour- 
bure prononcée.  A  l'œil  nu,  les  stries  semblent  extrêmement  fines; 
avec  la  loupe ,  on  les  aperçoit  très-distinctement  à  demi-effacées  et 
assez  distancées,  avec  d'autres  plus  tenues  dans  l'intervalle.  J'ai  reçu 
cette  jolie  variété  des  eaux  vives  des  montagnes  de  Savoie ,  sur  ses 
confins  avec  la  France. 

Var.  G.  —  Nitidula,  Nobis.  La  variété  brillante  est  d'une  taille  mé- 
diocre. Son  rostre  s'allonge  antérieurement  sans  être  aigu.  Le  tèt  est 
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comprimé ,  les  sommets  à  peine  saillants.  L'épiderme  présente  une 
surface  brillante  et  qui  semble  presque  lisse ,  tandis  qu'à  la  loupe  on 
remarque  des  cotes  :  elles  ne  sont  pas  développées  de  façon  à  être  très- 
appréciables  ,  mais  elles  offrent  néanmoins  la  même  disposition  que 
celle  du  type  et  de  la  plupart  de  ses  variétés.  Je  la  dois  h  M.  Boucha  rd- 
Cbantereau ,  qui  me  l'a  adressée  du  Boulonnais. 

Var.  H.  —  P.  intermedium.  Gass.  Animal  jaune-pâle;  branchies 
minces,  gélatineuses,  légèrement  foliacées.  Tube  siphonaire ,  court  et 
tronqué  brusquement;  pied  assez  large ,  d'un  gris  jaunâtre.  (Gassies). 

Coquille  allongée  ,  un  peu  bombée ,  plus  petite  que  P.  atmicutn , 
moins  solide,  moins  épaisse ,  striée  régulièrement  ;  les  stries  ne  sont 
pas  tres  saillantes  et  présentent  quelques  sinuosités.  Sommets  petits , 
arrondis,  peu  élevés;  jaune  pâle  au  dehors  avec  une  teinte  légère- 
ment grisâtre  au  ventre ,  à  peine  bleuâtre  au-dodans.  Ligament  court , 


Cette  Pisidie  a  été  regardée  comme  espèce  par  des  malacologistes 
fort  distingués.  Malgré  leur  opinion,  je  n'y  vois  qu'un  diminutif  du 
P.  amnicum,  offrant  dans  toutes  ses  parties  une  plus  gTande  délica- 

L'honorable  H.  Ch.  Desmoulins  (Rapport  sur  deux  mém.  malac.  de 
M.  Gassies;  12  juillet  4855.  Ext.  du  Bec.  des  Actes  de  l'Âcad  des 
Sciences  de  Bordeaux)  dit  que  le  i*.  intermedium  est  incontestablement 
distinct  du  P.  amnicum,  et  il  semble  le  rapprocher  beaucoup  du 
P.  casertanum. 

Parmi  les  échantillons  que  je  dois  à  l'obligeance  de  mon  ami  Gas- 
sies, il  m'est  impossible  d'en  trouver  un  seul ,  adulte  du  moins,  qui 
ne  s'éloigne  considérablement  du  P.  casertanum;  mais  je  donne  plei- 
nement raison  à  M.  Desmoulins,  lorsque  j'examine  le  jeune  âge  du 
P.  intermedium.  En  cet  état,  il  offre  une  ressemblance  telle  avec  le 
P.  casertanum  bien  conformé,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  confon- 
dre. Cette  similitude  dans  la  forme,  l'épaisseur,  les  stries ,  la  char- 
nière, est  si  grande ,  qu'il  m'a  fallu  l'affirmation  de  l'auteur  pour  ne 
pas  soupçonner  que  la  même  localité  lui  avait  fourni  deux  formes 
distinctes,  dont  l'une  appartiendrait  au  P.  amnicum ,  et  l'autre  au 
P.  casertanum.  Pour  mieux  saisir  la  différence  entre  ces  trois  Pisidies  : 
P.  casertanum,  intermedium ,  amnicum ,  je  compare  les  caractères  de 


Hauteur.. 
Largeur. . 
Epaisseur 
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chacune  d'elles  en  les  mell.mi  en  regard  dans  un  tableau.  Je  pense 
qu'il  ne  pourra  rester  aucun  doute  à  l'esprit  du  îecleur  sur  la  véri- 
table place  que  doit  occuper  le  P.  inlermedium. 


P.  JUDQCH. 

1*  Tôt  épais,  un  peu 
bombé. 

2*  Stries  fortes,  dis- 
tancées assez  régulière- 
ment. On  en  remarque 
de  plus  fines  entre 
celles-ci. 

3*  Charnière  forte , 
épaisse,  bien  arquée. 

4"*  Valve  droite  : 
Dents  cardinales  ;  l'an- 
térieure mince,  oblique; 
la  postérieure  conoïde , 
bifide  ;  réunies  par  leur 
sommct.L'anglequ'ellcs 
laissent  entre  elles  est 
peu  ouvert.  Dents  laté- 
rales fortes,  épaisses. 


5«  Valve  caochb  : 
Deux  dents  cardinales 
conoïdes  ;  l'antérieure 
courte,  épaisse  ;  la  pos- 
térieure plus  grêle ,  un 
peu  courbe;  réunies  à 
leur  sommet;  angle  peu 
ouvert  entre  elles.  Dents 
latérales  minces,  assez 
saillantes  eu  dedans 


P.  LMERMEDIU. 

1°  Têt  assez  solide, 
peu  épais, un  peu  bombé. 

2°  Stries  moins  sail- 
lantes ,  un  peu  sinueu- 
ses, distancées  assez 
régulièrement.  On  en 
remarque  (à  la  loupe) 
de  plus  fines  entre 
celles-ci. 

3°  Charnière  assez 
mince,  sauf  latérale- 
ment ,  médiocrement 
arquée. 

4*  Valve  droite  : 
Dents  cardinales;  l'an- 
térieure mince,  lamel- 
lcusc ,  écartée ,  très  - 
oblique;  la  postérieure, 
conoïde,  large,  profon- 
dément bifide;  unies 
par  leur  sommet.  L'an- 
gle qu'elles  laissent  en- 
tre elles  est  peu  ouvert. 
Dents  latérales  d'une 
épaisseur  médiocre. 

5»  Valve  gauche  : 
Deux  dents  cardinales 
conoïdes,  se  touchant 
presque  par  le  sommet  ; 
l'antérieure  plus  courte 
est  plus  forte  que  la 
postérieure.  Angle  très- 
peu  ouvert  entre  elles. 
Dents  latérales  étroites, 
lamelleuses. 


P.  CASERTOTI. 

t«  Têt  mince,  un  peu 
aplati. 

2°  Stries  assez  ré- 
gulières ,  extrêmement 
fines. 


3*  Charnière  très  - 
mince ,  étroite,  peu  ar- 
quée. 

4°  Valve  droite  : 
Trois  dents  cardinales 
très-minces ,  étroites , 
peu  saillantes  ,  très  - 
écartées  l' une  de  l'autre. 
Elles  laissent  entre  elles 
un  angle  très-ouvert. 
Dents  latérales  allon- 
gées,extrémement  min- 
ces et  comprimées. 


5*  Valve  gauche  : 
Trois  très-petites  dents 
cardinales ,  minces ,  la- 
melleuses, à  peine  sail- 
lantes. Dents  latérales 
minces,  étroites,  mais 
saillant  au-dessus  de  la 
valve. 
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Il  me  semble  évident,  d'après  lenoncë  de  ces  caractères,  que  le 
P.  inUrmeàhm  s'éloigne  sensiblement  du  P.  casertanum ,  el  que  ses 
différences  avec  le  P.  amnievm  ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
qu'on  les  sépare.  J'ai  indiqué  seulement  les  caractères  principaux  ,  et 
le  même  rapprochement  se  suit  pour  ceux  qui  présentent  moins  de 
valeur. 

Le  P.  intermedium  reste  dans  les  fontaines  tranquilles  et  les  fossés 
qui  en  dépendent,  à  Soinl-Féréol,  près  .Agen.  Le  P.  amnicum  se  tient 
le  plus  souvent  dans  les  eaux  courantes.  Gassies  me  disait  que  celte 
différence  d'habitation  marquait  encore  davantage  la  distinction  entre 
ces  deux  espèces.  Cet  observateur  peut  avoir  raison ,  mais  nous  savons 
que  la  nature  des  eaux ,  leur  mouvement  même  modifie  l'épaisseur  et 
la  forme  de  certaines  parties  du  tôt.  U  n*y  aurait  donc  rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  P.  aiimicum,  se  trouvant  dans  des  conditions  différentes  de 
celles  où  il  vit  ordinairement ,  vint  à  présenter  quelques  variations  en 
rapport  avec  le  milieu  dans  lequel  il  séjourne. 

Var.  /.  —  P.  grateloupianum ,  Norm. 

Animal  blanc  inférieuremenl ,  rougeâtre  ou  rose  vers  les  sommets  : 
pied  blanc;  tube  court,  gros,  blanc,  cylindrique.  (Normand). 

Coquille  inéquilatérale,  un  peu  projetée  obliquement  en  avant,  très- 
faiblemcnt  convexe  ;  bords  supérieur  et  inférieur  bien  arqués ,  bord 
postérieur  arrondi,  l'antérieur  légèrement  rostré;  sommets  lisses, 
allénués,  à  peine  distincts  du  reste  de  la  coquille,  très-courls,  obtus. 
Slries  régulières .  comme  côtelées ,  vues  à  la  loupe.  Entre  ces  côtes  plus 
saillantes,  existent  des  stries  excessivement  Hues,  difficilement  appré- 
ciables, disposition  qui  se  remarque  toujours  chez  le  P.  amnicum.  Le 
tôt  est  assez  mince,  un  peu  transparent,  d'un  jaune  citrin  clair,  uni- 
formément répandu.  Le  plus  constamment ,  il  est  couvert  d'un  dépôt 
ferrugineux  h  la  région  postérieure.  Ceci  n'est  pas  un  caractère ,  mais 
je  note  en  passant  que  cet  amas  de  matières  étrangères  est  absolument 
placé  comme  sur  le  P.  amnicum. 

Dimensions  d'après  l'auteur  : 


Ligament  court ,  jaunâtre.  Charnière  assez  épaisse  par  rapport  h  la 
taille  de  la  coquille. 
Valvb  droite  :  Deux  très-petites  dents  cardinales  conoïdes,  mousses, 
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se  rencontrant  par  le  sommet,  l'antérieure  plus  petite  que  la  postérieure 
qui  est  bifide  ;  laissant  entre  elles  un  angle  peu  ouvert.  Dents  latérale» 
assez  épaisses. 

Valve  gauche  :  Deux  très- petites  dents  cardinales,  conoïdes, 
semblables  à  celles  de  la  valve  opposée.  Seulement ,  la  postérieure 
n'est  pas  bifide.  Dents  latérales  minces,  comprimées,  assez  élevées 
au-dessus  delà  valve.  Empreinte»  musculaires  arrondies,  superfi- 
cielles mais  bien  marquées.  La  Palléate  peu  appréciable.  Intérieur 
de  la  coquille  assez  brillant ,  sans  trace  de  coloration  bleuâtre. 

J'ai  cherché,  en  vain,  un  bon  caractère.  J'ai  analysé  chaque 
partie  sans  rien  découvrir  qui  ne  se  rapporte  presqu'exacteraent  au 
P.  amnicum ,  et ,  cependant ,  c'est  avec  peine  que  je  me  résigne ,  pro- 
visoirement ,  à  regarder  le  P.  grateloupianum  comme  une  simple 
variété.  La  coloration  rose  de  l'animal  se  rencontre  quelquefois  chez 
le  P.  amnicum  ;  je  l'ai  vue  également  sur  plusieurs  individus  du 
P.  pusillum.  Celte  nuance  est ,  je  pense ,  accidentelle ,  et  ne  se  re- 
marque constamment  que  dans  le  groupe  des  télragones.  Nous  ne 
pouvons  invoquer  que  la  taille ,  les  sommets  à  peine  saillants ,  [les 
stries  serrées  et  très-régulières. 

Combien  n'a-t-on  pas  d'exemples ,  en  zoologie ,  de  dégradations  de 
taille  sans  altération  de  forme ,  clans  une  môme  espèce  !  On  est  porté, 
presqu  instinctivement ,  à  séparer  deux  coquilles  si  différentes  en 
dimensions.  L'observation  seule  d'un  grand  nombre  d'exemplaires  de 
localités  diverses,  ramène  l'esprit  à  des  considérations  plus  exactes,  en 
nous  montrant  des  séries  d'êtres  dont  la  grandeur  diminue  insensible- 
ment, tout  en  conservant  la  même  configuration  de  contours.  Ici ,  les 
sommets  ne  sont  pas  semblables  a  ceux  du  P.  amnicum  type.  Nous  ne 
les  retrouvons  que  chez  d'autres  variétés  de  cette  espèce,  puis  ce  carac- 
tère est  bien  faible,  car  il  ne  réside  que  dans  une  moindre  élévation 
qui  est  plus  ou  moins  accentuée,  suivant  les  individus.  Quant  aux 
stries ,  elles  sont  fort  régulières ,  serrées  l'une  contre  l'autre ,  avec  de 
très-fines  enlr'elles.  Nous  voyons  la  même  disposition  sur  le  P.  am- 
nicum avec  un  écartement  plus  grand  des  stries  saillantes. 

Dans  le  jeune  âge ,  cette  PisiJic  présente  les  mêmes  différences  avec 
l'Age  adulte  que  le  P.  amnicum.  Ainsi ,  les  sommets  sont  effacés,  le 
têt  aplati;  il  y  a  do  l'incertitude  dans  les  contours,  et  déjà  les  stries  se 
montrent  distinctement  ;  c'est  toujours  ce  qui  se  remarque  chez  le 
type  et  toutes  ses  variétés.  Et,  malgré  celte  similitude,  le  P.  grate- 
loupianum a  un  faciès  tel  que  j'ai  dit  et  écrit  à  Normand ,  avant  de 
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me  livrer  à  une  analyse  des  plus  sévères ,  que  cette  Pisidie  pouvait 
être  regardée  comme  une  excellente  espèce. 

L'auteur  l'a  trouvée  dans  les  fossés  des  marais  de  Bourlain ,  à  Va- 
lenciennes. 

Le  P.  dubium,  Hald.,  que  je  dois  à  mon  ami ,  M.  T.  Primes ,  est  le 
véritable  analogue  de  notre  P.  amnicum.  Il  est  moins  rostré,  de  plus 
petite  taille,  un  peu  plus  comprimé,  d'un  brun  verdâtre  un  peu  foncé, 
sauf  à  la  marge.  Les  stries  sont  moins  élevées ,  le  tèt  offre  dans  toutes 
ses  parties  une  grande  épaisseur.  La  coloration  bleue  de  l'intérieur  des 
valves  est  très-intense.  La  charnière  ,  ta  denliculation  présentent  une 
identité  remarquable ,  quoique  l'espèce  américaine  soit  beaucoup  plus 
robuste  dans  cette  région. 

B.  CUNEATA. 

7*  pisidium  henslowianum  ,  Jen.  1832  (henstowanum ,  Moq.) 

(PL  IV.  Fig.  F.) 

Pcra  henslowiaua,  Leach.  M".  181  »  (Gray,  1851). 
Tellina  benslowana,  Shepp.  t823. 
Cyclasappcndiculata,  Leach.  M".  (Turton.  1831). 

Varictates  : 

Var.  B.  —  Inappendiculata,  Bourg.  1854.  Semblable  au 
type,  sans  appendices. 

Subvarietates  :  b.  Major. 

b.  Minor. 

Var.  C.  —  P.  dupuyanum,  Norm.  1855.  Petite,  peu  oblique, 

brillante.  (Planche  IV.  Fig.  G.) 
Var.  D.  —  P.  pallhlum,  Gass.  I8*>:>.  Rostre  un  peu  plus 

projeté  en  avant;  obliquité  plus  prononcée  du  tèt.  (PL  IV. 

Fig.  IL) 

Var.  E.  —  P.  bonnafouxianum ,  P.  de  Ccssac.  1855.  Très- 
oblique,  très-gonflée;  sommets  très-proéminents.  (PI IV. 
Fig.  1.) 

Var.  F.  —  P.  jawlouinianum ,  Cass.  1855.  Peu  oblique, 
épaisse,  solide;  contours  arrondis;  sommets  peu  saillants. 
(Pl.  IV.  Fig.  J.) 

Var.  G.  —  P.  nucleus,  Gass.  1855.  Diminutif  de  la  pré- 
cédente. (PL  V.  Fig.  A.) 

- 
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Animal  albo  opalinum  vel  rubeo  Vwlacescens  ;  tubo  tiphonali 
brevissimo ,  nunc  cylindrico ,  nunc  conico  cylindrico  ;  pede  eton- 
gato  albo. 

Concha  inœquilaleralis ,  parum  obliqua,  elongatula,  tumida, 
convexa ,  subnitida ,  solidula  ,  superius  et  inferius  arcuaU,  poste- 
riut  vix  curvata ,  antice  prolongata  et  rotundata ,  luteo  colore  vix 
griseo  ad  umbones  induta  ;  apicibus  prominentibut ,  elevatis , 
lamellà  compressâ  superatis;  striisplus  minus  ne  profundis,  régu- 
lations ;  commissurâ  validulâ  ;  dentibus  cardinalibus  eonicis , 
compressis,  sublamellosis ,  minimis. 

AU  k  vel.  4  •/,  milim. 

Lat   4  vel.  5  là. 

Crass   3  vel.  3  '/.  M. 

Animal  blanc  opalin  ou  d'un  rouge  violacé  pâle  ;  lubc  siphonaire 
très-court,  tantôt  cylindrique,  tantôt  conico-cylindrique. 

Tèt  inéquilatéral,  un  peu  oblique,  allongé,  gonflé  ;  convexe  vers  les 
sommets  ;  bords  supérieur  et  inférieur  arqués,  le  postérieur  a  peine 
courbé,  l'antérieur  prolongé  et  arrondi;  sommets  proéminents,  éle- 
vés, portant  de  chaque  côté  une  lamelle  qui  les  Tait  paraîlre  aigus.  Celte 
lamelle  est  comprimée  et  se  trouve  quelquefois  double  de  chaque 
côté,  surtout  chez  les  individus  qui  n'ont  |>as  encore  acquis  tout  leur 
développement;  mais  elles  se  réunissent  plus  tard.  La  surface  de  la 
coquille  est  assez  brillante,  un  peu  transparente.  Stries  régulières, 
bien  marquées ,  un  peu  effacées  au-dessous  des  sommets ,  plus  sail- 
lantes à  la  marge;  couleur  de  corne  claire  jaunâtre  avec  une  teinte 
gris-violacée  plus  ou  moins  intense  aux  sommets  ;  marge  avec  une 
bande  jaunâtre.  Ligament  très-court,  brun  pâle. 

Charnière,  droite,  mince,  étroite  à  son  bord  cardinal ,  plus  robuste 
latéralement. 

Valve  droite  :  Deux  petites  dents  cardinales  coniques ,  minces, 
sublamelleuses ,  situées  l'une  près  do  l'autre  ,  séparées  par  un  sillon. 
Elles  sont  assez  rapprochées  du  bord  antérieur ,  et  leur  situation  sur 
la  charnière  est  perpendiculaire  à  cette  partie  ,  de  sorte  qu'elles  pa- 
raissent un  peu  élevées.  Dents  latéro-aniérieures  :  L'externe,  courbe, 
sinueuse,  très-mince  ;  l'interne ,  sinueuse,  plus  forte ,  saillante  au- 
dedans  de  la  coquille.  Elles  sont  légèrement  striées.  Dents  latéro-pos- 
(érieures  ;  l'externe  presque  droite,  mince,  longue,  comprimée  ;  l'in- 
terne un  peu  courbe,  assez  forte,  peu  saillante. 
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Valvb  g.u'chk  :  Doux  ilents^cardinales ,  (antérieure  subconique, 
placée  perpendiculairement  sur  la  charnière ,  assez  saillante  et  subi»- 
melleuse ,  plus  forte  que  la  postérieure  qui  est  souvent  tuberculeuse. 
Elles  sont  séparées  par  une  très-petite  fossette  triangulaire.  Dents 
latéro-antérieure  et  postérieure,  presque  droites ,  un  peu  sinueuses, 
allongées,  comprimées,  un  peu  crénelées.  Empreinte*  musculaires 
et  palléale  très-superficielles.  Intérieur  des  valves  faiblement  bleuâtre. 

J'ai  observé,  à  divers  âges,  lu  situation  des  lamelles  qui  surmontent 
les  sommets.  J'ai  examiné  à  la  loupe  de  très-jeunes  P.  hetislowanum 
contenues  encore  dans  les  branchies,  et  ayant  à  peine  un  demi-milli- 
mètre d'étendue.  Chez  ces  derniers  individus,  on  remarque  une  la- 
melle un  peu  courbe  et  flexueuse,  située  tout  près  de  la  marge  qu'elle 
suit  presque  dans  toute  sa  longueur  Quand  les  petits  sont  sortis  des 
branchies,  la  lamelle  se  voit  au  milieu  du  ventre,  mais  elle  ne  tarde 
pas  à  faire  partie  du  sommet,  a  mesure  que  l'animal  se  développe. 
Car,  cette  petite  éminenco  ne  change  pas  de  place  comme  on  pourrait 
le  croire.  Le  tèt  s 'accroissant  dans  toutes  ses  dimensions,  la  coquille 
embryonnaire,  primitive ,  reste  dans  le  même  état ,  et  c'est  elle  qui 
forme  les  sommets,  tout  en  conservant  l'appendice  dont  je  viens  de 
parler.  Elle  semble  être  une  coquille  fort  petite  ajoutée  a  une  autre 
plus  grande. 

Le  type,  qui  se  trouve  à  Mouy  (Oise),  est  enlièrement  semblable  à  la 
figure  et  a  la  description  de  Jenyns.  Gassies  qui  possède  des  types  de 
cet  auteur ,  m'a  affirmé  qu'ils  étaient  entièrement  semblables  aux 
miens,  et  cette  forme  est  bien  moins  commune  en  France  qu'on  ne 
semble  le  penser.  Elle  se  rapproche  un  peu  de  certains  P.  cascrtanwn, 
var.  Pulchellum.  Le  malacologisto  anglais  avait  déjà  fait  cette  observa- 
tion ,  car  il  dit,  après  s'être  appesanti  sur  les  appendices  :  «Sous 
d'autres  rapports ,  cette  esp  ce  se  rapproche  beaucoup  de  la  précé- 
dente (P. pulchellum),  »  Gassies,  qui  a  bien  et  beaucoup  vu  de  Pi- 
sidies  de  diverses  régions,  signale  le  même  fait  (Descr.  de*  Pitidiet  de 
la  Reg.  aqmt.t  p.  20). 

Le  type  appendiculc  habite  plusieurs  points  de  la  France,  surtout 
dans  le  Nord,  et  quelques  autres  contrées  de  l'Europe  ;  mais ,  comme 
je  l'ai  dit  tout-a-1' heure,  il  n'est  pas  très-répandu.  Celte  espèce  vit 
ordinairement  sous  la  vase ,  dans  les  ruisseaux  et  fossés  à  cours  lent, 
surtout  vers  les  rives.  Aussi ,  est-elle ,  la  plupart  du  temps ,  encroûtée 
d'un  limon  très-adhérent.  Quelquefois ,  j'ai  recueilli  de  rares  individus 
à  l'embouchure  des  ruisseaux ,  dans  les  rivières.  En  hiver  et  au  oom- 
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menoement  du  printemps ,  les  jeunes' se  tiennent  à  la  surface  de  la 
vase ,  tandis  que  les  adultes  se  retirent  plus  avant.  Us  s'enfoncent  très- 
profondément  .  lorsque  les  eaux ,  en  s'évaporant ,  laissent  le  terrain  à 
sec  ;  c'est  pour  cette  cause  qu'on  les  trouve  si  rarement  en  été  dans 
certaines  localités  où  ils  abondent  en  d'autres  saisons. 
Var.  B. —  Inappendiculata ,  Bourg. 

Je  n'ai  trouvé  d'autre  différence  avec  le  type  que  l'absence  des 
lamelles.  Elle  est  assez  commune  et  était  bien  mieux  connue  des  natu- 
ralistes que  le  P.  henslowanum  appendiculé. 
For.  C.  —  P.  dupuyanum,  Norm. 
Animal  d'un  rouge  violacé  à  sa  partie  supérieure. 
Coquille  oblique,  obtuse,  gonflée;  rostre  peu  allongé,  bien  projeté 
en  avant;  bord  postérieur  court,  pas  très-arrondi;  bord  inférieur 
aigu ,  les  valves  étant  fermées  ;  sommets  proéminents  sans  être  aigus  ; 
stries  fines,  assez  régulières;  mince,  brillante,  couleur  de  corne 
claire,  souvent  d'une  teinte  légèrement  violacée. 

Haut  3  à  3  %  mill. 

Larg  3     à  4.  mill. 

Epaiss  2  à  3  mill. 

H.  Normand  l'a  découverte  dans  les  fossés  des  marais  de  Valcn- 
ciennes.  Je  la  connaissais  depuis  longtemps  et  l'avais  recueillie  fré- 
quemment aux  environs  de  Mouy,  mais  je  l'ai  toujours  regardée  comme 
variété  du  P.  henslowanum.  Elle  se  rencontre  aussi  aux  alentours  de 
Troyes,  dans  les  Vosges,  etc.;  Gassies  me  l'envoya  de  l'Agénais.  Cette 
Pisidie  est  variable  dans  sa  taille.  Je  possède  des  individus  très-adultes 
et  fort  petits.  La  plupart  de  ceux  que  j'ai  péchés  au  milieu  des  sources, 
présentent  des  proportions  minimes.  On  en  voit  aussi  de  plus  ou 
moins  obliques  et  ventrus. 
Var.  D.  —  P.  Pallidum,  Gass. 
Animal  pâle,  transparent.  (Gass.) 
t    Tèt  bien  oblique,  subtrigone,  cunéiforme;  rostre  lrès~projeté  en 
avant  et  un  peu  dilaté;  sommets  assez  gonflés,  mais  moins  que  chez 
le  type;  couleur  d'un  jaune  pâle  ;  surface  assez  brillante. 

Haut  4  à  V)  mill. 

Larg  5  à  5  «/,  mill. 

Epaiss   2  à  3  mill. 

Habite  les  fossés  d'eau  vive ,  près  d'Agen.  J'ai  trouvé  cette  forme 
dans  le  département  de  l'Oise ,  presque  entièrement  identique  à  celle 
du  Midi. 


Digitized  by  Google 


—  361 


Far.  E.  —  P.  bonnafouœiatUimt  P.  de  Cessac. 
Animal  blanchâtre,  demi- transparent. 

Le  bord  postérieur  de  cette  Pisidie  a  une  direction  très-oblique  qui 
semble  projeter  encore  davantage  le  tèten  avant.  Rostre  peu  allongé, 
arrondi  ;  ventre  présentant ,  surtout  vers  le  haut ,  un  gonflement 
considérable.  Les  sommets  ne  sont  pas  aigus ,  mais  ils  sont  très-préo- 
minents ,  quelquefois  caliculés.  Les  stries  bien  marquées ,  offrent 
assez  souvent  une  saillie  au-dessous  d  eux.  Généralement,  le  tôt  est 
assez  mince  et  un  peu  transparent  ;  sa  nuance  est  d'un  jaune  clair , 
surtout  au  bord  inférieur.  On  aperçoit  aussi  des  rayons  d'un  violet 
pèle  allant  du  sommet  à  la  marge. 


M.  P.  de  Cessac  a  trouvé  cette  charmante  coquille  dans  les  eaux  d'un 
pré  du  château  de  Mouchetard  (Creuse). 
Far.  F.  —  P.  jaudouinianum ,  Gassies. 
Animal  blanchâtre,  transparent. 

Coquille  moins  oblique  que  les  précédentes ,  convexe ,  plus  grande, 
épaisse ,  solide.  On  n'aperçoit  pas  de  saillies  anguleuses  à  la  réunion 
des  bords ,  elles  sont  adoucies  comme  tous  les  contours  de  la  coquille. 
Le  rostre  n'a  pas  de  dépression  sensible.  La  forme  aigue1  des  sommets 
du  P.  henslowamun  fait  place  ici  à  de  la  rondeur  ;  ils  sont  souvent 
excoriés.  La  charnière  est  robuste ,  assez  épaisse ,  mais  exactement 
semblable  à  celle  du  type.  Les  empreintes  musculaires  et  palléalesont 
bien  creusées  au  dedans  des  valves.  Elle  est  de  nuance  légèrement 
violacée  et  jaunâtre  fondues  ensemble ,  la  marge  restent  jaune.  On 
remarque  au  sommet  quelques  rayons  violets  divergents. 


Elle  habile  la  Garonne.  Je  la  dois  à  l'obligeance  de  Gassies.  Nous 
avons ,  dans  l'Oise ,  celte  remarquable  forme.  Je  l'ai  trouvée  aussi 
dans  une  source  à  courant  rapide,  mais  moins  épaisse  que  les  exem- 
plaires des  rivières. 

Far.  6.  —  P.  nucleus,  Gass.  C'est  un  diminutif  de  la  précédente.  Sa 
taille  est  moitié  moins  grande  et  elle  est  fort  solide  et  épaisse  dans 
toutes  ses  parties.  Teinte  jaune  roussatre,  claire  dans  toutes  ses  parties. 


Haut.. 
Larg.. 
Epaiss 


,  5  à  7  mill. 
.  5  à  6  mill. 
.  3  à  3  •/•  mill. 


Haut.  4 
Larg.. 
Epaiss 


. . . . . 


6  à  6  •/.  miU. 
6  •/.  miU. 
3à3%  mill. 
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Toutes  les  variétés  qui  viennent  d'être  décrites  ne  portent  aucun 
appendice  aux  sommets. 

Le  P.  compressant,  T.  Prime,  a  la  plus  grande  analogie  avec  notre 
P.  henslôu>anum,  par  son  obliquité ,  ses  sommets  élevés,  subatgus  et 
appendiculés,  par  la  conformation  de  sa  charnière.  Il  est  plus  comprimé 
ver»  le  bord  inférieur,  son  ventre  a  moins  de  proéminence  et  les 
stries  présentent  une  saillie  beaucoup  plus  forte.  Celui-ci  n'a  été 
trouvé  qu'aux  environs  de  Boston. 

8»  i  isidilm  conicitm,  Noàis.  (Pl.  V.  Fig.  B.) 
Varictatcs  : 

Var.  B.  —  Inappendiculala ,  nob.  Semblable  au  type;  sans 
appendices. 

\'ar.  C.  —  Obesa,  nob.  Coquille  grande,  épaisse,  bien 
oblique  et  allongée  en  avant,  sans  appendices,  sommets 
moins  élevés.  (Pl.  V.  Fig.  C.) 

Animal  pallido  luteum  ,  vix  roseum. 

Concka  triangularis ,  obliqua ,  alla ,  convexaad  umbones,so- 
tida ,  subopaca ,  tenuiter  slriata,  superius  conica,  inferius  arcuata, 
anlicc  rostrata  ,  posùce  vix  subeurvata ,  patlida ,  corneo  lutta  vel 
flavcsccns  ;  apicibus  subacutis  lamcllâ  superatis  ;  ligamento  brevi , 
lincari ,  flavido;  commisnurà  crassissitnà  t  praeserlïm  quoquo- 
versus  et  undique  crenulatA  ;  duobus ,  déniions  cardinalibu* , 
tuberculotis ,  vix  conspicuis. 

Alt  5  vel  6  niill. 

Lal   5  vel  6  mill. 

Crass  3  vel  3  •/,  mill. 

Animal  paraissant  d'un  jaune  pâle  légèrement  rosé,  autant  que  j'en 
puis  jugera  travers  la  coquille  dans  laquelle  elle  est  desséchée. 

Coquille  conique  ,  triangulaire,  oblique  ,  élevée,  convexe  ,  solide  , 
sQbopaijue,  peu  brillante,  bord  supérieur  conique,  l'inférieur  arqué , 
l'antérieur  légèrement  rostre  et  le  postérieur  un  peu  courbe,  assez  aigué 
à  la  marge  quand  les  valves  sont  fermées  ;  stries  Unes  avec  quelques- 
unes  plus  saillantes  :  sommets  subaigus,  surmontés  par  une  lamelle 
étroite  ,  très-comprimée,  pâle ,  roussAtre  ou  de  corne  claire ,  souvent 
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couverte  d'une  couctio  de  limon  ferrugineux  ;  ligament  postérieur, 
court,  linéaire,  roussàlre,  visible  au  dehors. 

Charnière  extrêmement  forte ,  épaisse,  large  et  courte,  surtout  la- 
téralement, crénelée  dans  toutes  ses  parties. 

Valve  dboite  :  Deux  très-petites  dents  cardinales,  tuberculeuses, 
courtes ,  épaisses,  a  peine  saillantes ,  situées  en  haut  et  au  mi- 
lieu de  la  charnière ,  tous  les  sommets  très-finement  crénelés  à  leur 
bord  libre,  séparées  l  une  de  l'autre  par  une  petite  fossette  obscuré- 
ment triangulaire.  Tout  le  bord  cardinal  est  sillonné  destries.  Dents 
latéro-antérieures ,  courbées ,  courtes ,  très-épaisses.  Elles  sont  acco- 
lées et  soudées  en tr 'elles ,  bisinueuses,  tuberculeuses,  très— crénelées. 
Dents  latéro-postérieures ,  un  peu  moins  épaisses ,  à  peine  séparées 
par  une  petite  cavité  ;  elles  sont  tuberculeuses  et  semblent,  à  leur 
terminaison ,  s'étaler  en  plusieurs  ramuscules  finement  crénelées. 

Valve  gauche  :  Deux  dents  cardinales  très-courtes,  subconiques, 
comprimées  ;  l'antérieure  plus  élevée  que  la  postérieure  dont  la  saillie 
est  à  peine  distincte.  Elles  sont  dentelées  ainsi  que  le  bord  cardinal. 
Dent  laléro-antérieure ,  épaisse,  recourbée  sur  elle-même,  tres- 
saillante, bien  dentelée.  Dent  latéro-postérieure,  tuberculeuse,  ayant 
une  petite  cavité  nu  milieu ,  simulant  une  séparation  en  deux ,  peu 
saillante ,  crénelée. 

Empreinte*  musculaires  bien  marquées,  ovales,  déchiquetées  la 
plupart  du  temps  à  leur  pourtour.  Empreinte  palléale  très-visible , 
présentant  de  fines  dentelures  comme  les  précédentes.  Intérieur  du 
tèt  d'un  bleu  violacé  mal  plus  ou  moins  intense. 

Les  crénelures  sont  quelquefois  si  délicates,  qu'il  faut  diriger  la  co- 
quille en  divers  sens,  vers  la  lumière,  afin  de  bien  les  apercevoir. 
C'est  surtout  aux  bords  de  la  charnière ,  ou  aux  arèles  les  plus  vives, 
aux  points  d'attache  du  manteau,  etc.,  qu'on  les  voit  le  mieux.  Dans 
certaines  parties,  elles  sont  obliques  et  parallèles  ;  dans  d'autres,  elles 
sont  courbes,  sinueuses,  très-profondes  ou  superficielles;  mais,  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  de  voir  presque  tout  l'intérieur  de  cette  Pisidic 
dentelé  ou  déchiqueté. 

J'ai  reçu  cette  curieuse  espèce,  sous  le  nom  de  P.  henslwanum  f 
de  Valencicnnes  et  de  Troyes.  Gassics  a  examiné  toutes  ses  Pisidics  de 
Hcnslow,  venant  de  Valencicnnes,  cl  il  me  dit  ne  pas  avoir  trouvé  les 
caractères  de  dentirulntion  que  je  lui  signalais,  qu'il  a  vus  lui-même 
sur  mes  exemplaires.  J'ai  de  nouveau  vérifié  sur  plusieurs  individus, 
même  très- jeunes,  la  conformation  que  j'ai  décrite  tout-à -l'heure ,  et 
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je  puis  assurer  l'exactitude  de  mes  observations.  Les  échantillons  que 
Drou'ét  m'a  adressées ,  provenant  des  environs  de  Troyes ,  sont  com- 
plètement identiques  à  ceux-ci.  Une  charnière  si  différente  de  celles 
des  autres  Pisidies  constitue  un  excellent  caractère ,  et  la  forme  de  la 
coquille ,  si  éloignée  de  celle  du  type  du  P.  henslowanum,  vient  me 
convaincre  que  le  P.  conicum  a  été  confondu  avec  lui.  Toute  Pisidie 
possédant  un  appendice  au  sommet  a  clé  désignée  sous  le  nom  de 
P.  henslowanum,  ce  signe  paraissant  suffisant  pour  distinguer  l'es- 
pèce ;  mais  Je  crois ,  connue  jo  l'ai  dit  précédemment ,  que  le  vrai  type 
de  l'auteur  anglais  est  moins  connu  en  France  qu'on  pourrait  le  penser, 
et  qu'alors  on  lui  a  rapporté  le  P.  conicum  qui  s'en  éloigne  beaucoup. 
Je  suis  certain  que  les  conchyliologistes  trouveront  le  P.  conicum 
parmi  la  plupart  des  Pisidies  qu'ils  ont  recueillies  ou  reçues  sous  le 
nom  de  P.  henslowanum. 
Var.  B.  —  Inappendiculata,  Nob. 

C'est  absolument  la  môme  forme  qne  celle  du  type  avec  lequel  il 
m'a  été  envoyé  par  Normand.  La  seule  différence  consista  en  l'absence 
de  lamelles apica les. 

Var.  Ç.  —  Obesa,  Nob. 

Concha  magna,  conica,  tumida,  croisa,  obliqua,  antkc 
proiongata  et  incurvala ,  griseo  vïolacescent ,  margine  luteo,  intut 
coerulea.  Apicibus  conicis,  elevatis,  inappendiculalis  ;  striis ,  aUis 
validvs ,  aliis  tenuibus  ;  commissurâ  typo  simili  ;  denlibus  cardina- 
libtu  conspicuis, 

Alt   6  vel  6  4/2  mill. 

Lat   6  id. 

Crass   4  vel  4  4/3  id. 

Coquille  grande  comparativement  au  P.  conicum  ,  conique ,  gon- 
flée ,  épaisse,  oblique ,  allongée  ot  recourbée  en  avant;  sommets  très- 
coniques  ,  élevés ,  sans  appendices  ;  quelques  strieS  fortes  (3  ou  4), 
d'autres  plus  ténues  dans  l'intervalle  ;  couleur  gris-violacé  avec  une 
bande  jaune  à  la  marge ,  azurée  en  dedans  ;  charnière  comme  celle  du 
type  ;  les  dents  cardinales  sont  plus  visibles. 

Cette  belle  variété  m'a  été  envoyée  par  mon  ami  IL  Drou'ét,  qui  l'a 
pèchée  dans  la  Seine ,  à  Troyes,  non  loin  des  moulins-Brûlés.  Elle  est 
beaucoup  plus  forte  et  plus  épaisse  que  le  P.  conicum,  comme  toutes 
les  coquilles  qui  habitent  au  milieu  des  eaux  agitées. 
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HOTE  SUE  LE  PISIDIOM  RECLDZIAIDM,  Bourg.  (Pl.  V.  Fig.  D. 
(Journal  de  Conchyliologie.  —  Deuxième  trimestre,  1852. 


Coucha  parva ,  inaequHateralis,  transversim  tatissimat  subcom- 
pressatsubpetlucida,  fragilis,  vix  flavo  violacea,  antice  parum  pro- 
longera ,  posterius  subelongata  ,  inferius  arcuala  ,  superne  subco- 
noidea;  aplcibus  aculis ,  prominulis,  rugosis  ;  slriis  tenuibus,  fere 
inconspicuis,  quibusdam  apparentibus  ;  tigamento  non  apparente  ; 
commissurà  maxime  debili ,  tineari  ;  dentibus  cardinaïtbus  2,  sub 
apicem  in  minimo  latere  situ ,  lateratibus  subnullis  ;  impressionc 
musculari  minimâ,  posterius  rotundatà,  anlice  obscure  triangulari. 

Alt  2  1/2  roill. 

Lal   3  t/2  id. 

Crass   I  id. 

Coquille  très-petite,  inéquilatérale ,  large  transversalement,  un 
peu  comprimée,  subtransparente,  fragile,  d'un  roux  violacé  Ires- 
pale,  prolongée  antérieurement,  un  peu  allongée  en  arrière ,  arquée 
à  la  marge ,  subconoïde  au  bord  supérieur  ;  sommets  aigus ,  éminents, 
ridés,  mamelonnés,  inclinés  en  arrière;  stries  fines,  presque  invisi- 
bles, quelques-unes  sont  plus  saillantes;  ligament  linéaire,  très- 
court,  situé  au-dessus  des  dents  cardinales;  intérieur  du  lèl  lisse, 
brillant,  comme  bronzé  ;  impression*  musculaires  antérieures,  arron- 
dies, petites,  les  postérieures  irrégulièrement  triangulaires. 

Charnière  très-faible,  linéaire. 

Valvb  droite  :  Deux  très-petites  dents  cardinales  sublamelleuses, 
blanchâtres,  accolées  Tune  à  l'autre,  situées  tout  à  fait  en  haut 
du  bord  postérieur ,  faisant  une  légère  saillie  au  dedans  de  la  coquille. 
Dents  latérales  réduites  à  des  éminences  linéaires,  sinueuses ,  à  peine 
appréciables.  Le  sommet ,  en  se  recourbant ,  semble  recouvrir  un  peu 
le  milieu  du  bord  cardinal  qui  ne  peut  être  aperçu. 

Valve  gauche  :  Deux  dents  cardinales  situées  en  haut  du  bord  posté- 
rieur, comme  les  précédentes;  l'antérieure  aigu ti,  placée  à  la  pointe 
du  sommet  ;  la  postérieure  conoïde,  séparée  d'elle.  Dent  laliro  anté- 
rieure, un  peu  élevée  comparativement  à  la  latéro-postérieure  qui  est 
linéaire,  nulle  pour  ainsi  dire.  Il  existe  une  légère  échancrure  vers  le 
milieu  du  bord  cardinal,  à  l'endroit  où  se  recourbe  le  sommet. 
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La  conformation  de  la  charnière  de  celle  Pisidic  est  telle  que  l'on 
peut  douter  d'abord  qu'elle  appartienne  au  genre  Pisidium.  Mais  il 
est  supposante  que  les  dents  latérales  sont  entièrement  avortées  chez 
les  individus  que  j'ai  sous  les  yeux.  Tout  porte  à  croire  que  le  P.  rc- 
cluzktnum  devra  rester  comme  espèce,  car  il  offre  des  caraclères 
spéciaux.  La  saillie  en  dedans  des  sommets,  leur  inclinaison,  la 
forme,  l'allongement  des  bords  antérieur  et  postérieur,  la  disposition 
des  dents  cardinales  sur  le  bord  postérieur  sont  très-remarquables  et 
font  penser  qu'il  n'y  a  pas  là  qu'une  altération  occasionnée  par  l'ha- 
bitation de  l'animal  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Malheureusement,  on  ne  connailguère,  jusqu'à  présent ,  que  quatre 
ou  cinq  représentants  de  celle  Pisidie,  et  ce  nombre  n'est  pas  assez 
considérable  pour  que  I  on  puisse  étudier  convenablement  et  affirmer 
si  c'est  une  modification  du  /'.  henslowanum ,  comme  le  pense 
M.  Moquin-Tandon  ,  ou  bien  une  espèce  typique,  ou  bien  même  une 
Pisidie.  Le  deux  échantillons  que  m'a  communiqués  Gassies  viennent 
«le  Belfast  (Irlande),  ville  située  à  l'embouchure  d'un  fleuve  dans  la 
mer.  Je  n'ai  jamais  vu  le  type  de  l'auteur,  mais  les  caraclères  de  la 
«  oquille  irlandaise  sont  identiques  à  sa  description ,  sauf  pour  la  char- 
nière. Je  n'ai  éludié  cette  région  que  sur  un  seul  individu,  l'autre 
ayant  ses  valves  fermées.  Est-elle  conformée  de  même  sur  tous?  Je 
l'ignore.  L'animal  peut  aussi  offrir  des  particularités.  Il  faudrait  égale- 
ment rechercher  si  les  Pisidies  qui  vivent  près  des  eaux  eaumàtres 
n'éprouvent  pas  des  changements  dans  leur  forme.  Je  ne  puis  donc 
me  prononcer  sur  cette  espèce  jusqu'à  ce  que  je  puisse  avoir  à  ma 
disposition  un  plus  grand  nombre  d'individus.  Dans  ma  classification, 
je  mettrais  celte  Pisidie  après  le  P.  gassiesianum  avec  le  titre  de  divi- 
sion :  blongata  ,  si  sa  valeur  m'était  entièrement  prouvée  par  un 
examen  plus  étendu. 
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SECTION  D'ARCHÉOLOGIE. 


NOTICE 

SI  H  LK 

PORTIQUE  DIT  DE  SARCUS 

EXISTANT  A  NOGENT-LES- VIERGES 

Kl   FAISAMT  PARTIE  DB  L'HABITATION  DE  M.  1IOUBIGAKT, 

Portique  élevé  au  moyen  de  quelque*  débris  provenant 
de  l'ancien  chàlcau  de  Sarcus  abattu  en  1833. 

m  nl'lll  'iir  fci'i  i 

Sarcus  est  un  village,  autrefois  bourg  situe  à  quelque  distance  de 
Grandvilliers  sur  la  route  d'Aumale  ;  à  quarante  kilomètres  de  Beau- 
vais  vers  le  nord-ouest,  à  soixante-seize  kilomètres  de  Nogent-les- 
Vierges  près  de  Creil ,  et  faisant  partie  du  déparlement  de  l'Oise. 

Là,  à  Sarcus,  avait  existé,  probablement  depuis  1  epoquede  l'invasion 
romaine,  un  établissement  militaire  destiné  à  maintenir  le  pays  dans 
l'obéissance  de  ceux  qui  l'avaient  conquis  ;  de  nombreux  débris  de 
tuiles  romaines,  des  médailles  à  l'elligie  des  empereurs,  et  une  chaus- 
sée ,  créée  certainement  par  ces  grands  dominateurs,  témoignaient 
suffisamment  de  leur  long  séjour  dans  la  contrée. 

A  cet  établissement  militaire  dut  succéder,  après  l'invasion  franke, 
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un  chàttuu-iui  t  destine  à  lu  foi»  à  tenir  sous  la  nouvelle  domination 
les  Gallo-Romains  vaincus,  et  aussi  (à  compter  des  iV  et  v«  siècles) , 
à  défendre  le  pays  contre  les  courses  incessantes  de  ces  terribles 
Xorlhmans  qui  furent  si  longtemps  la  terreur  de  celles  de  nos  plages 
qui  viennent  baigner  les  mers  du  nord-ouest. 

Dans  les  fondations  du  château  abattu  en  1833,  se  trouvaient  des 
maçonneries  appartenant  certainement  à  ce  premier  château  qui , 
plus  d'une  fois,  dut  voir  au  pied  de  ses  murailles  Rollon  et  ses  fa- 
rouches compagnons. 

Les  noms  des  premiers  cbefs  militaires  de  race  Franke  ,  chargés 
par  les  rois  des  deux  premières  races  de  défendre  ceite  frontière  ma- 
ritime, nous  sont  inconnus. 

Comme  dans  toute  la  France  septentrionale ,  ces  chefs  durent  se 
rendre  indépendants  à  la  faveur  des  traités  arrachés  à  la  fin  du  ix' 
siècle  à  la  faiblesse  des  derniers  monarques  de  la  deuxième  race  (I). 

A  cette  époque  se  placerait  la  souche  de  la  famille  seigneuriale  des 
*  Sarcus,  et  on  commencerait  à  en  avoir  une  suite,  si  les  noms  de  ces 
premiers  seigneurs  nous  avaient  été  conservés  dans  un  certain  ordre  ; 
mais  vers  ces  temps  reculés,  on  ne  trouve  que  quelques  uoms  isolés,  à 
grande  dislance  les  uns  des  autres,  sans  savoir  quels  liens  les  unissent 
entre  eux.  Ce  n'est  qu'à  compter  de  4 149  qu'on  peut  commencer  une 
généalogie  des  sires  de  Sarcus,  ce  qui  fait  encore  ces  premiers  sei- 
gneurs, bien  reconnus,  contemporains  do  Hugues  Capct  et  de  Roberl- 
le-Sage,  son  (ils. 

Au  commencement  du  \iv'  siècle,  les  membres  de  cette  famille,  qui 
n'avaient  cessé  de  prendre  part  à  l'histoire  et  aux  querelles  féodales 
du  pays,  paraissent  à  la  cour  de  nos  rois,  et  ne  cessent  plus  d'en 
faire  partie  ;  plusieurs  d'entre  eux  suivent  leurs  hauts  barons,  ou 
leurs  monarques,  en  Terre-Sainte  ;  la  salle  des  croisades  du  Musée  de 
Versailles  ,  ces  véritables  ,  je  dirais  presque  ces  seules  archives  de  la 
noblesse  historique  et  héroïque  française,  a  enregistré  le  nom  de  l'un 
d'eux ,  Adam  de  Sarcus,  non  qu'il  soit  le  seul  de  la  famille  qui  ait 
pris  part  à  ces  expéditions  militairement  religieuses ,  mais  parce  que 
sa  désignation  résultait  d'une  pièce  authentique ,  et  l'on  peut  ainsi 


;i)  La contrée  où  est  place  S.u<  u>  «lui  faire  partie  «lu  Vcua-i lançais  recouuu  lielavaul 7M. 
Le  célèbre  capilulaire  de  kicrM-Mii-Oise  ,5*77  «lui  reudre  iadé|iCJi«Junl  le  gouverneur  «1c  la 
forteresse  «le  Sarcus ,  routine  le  dr\iureut  a  la  même  époque  tous  ceux  de  la  tout  rte. 
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voir  le  1;1.im)ii  d-  s  ;.-,iouh  biilU-r  parmi  cvux  ue>  preux  du  b  cin- 
quième croisade  (I). 

Jusque?  au  x\T  siècle,  le  château  de  Sarcus  n'avait  été  qu'un  châ- 
teau-fort de  forme  irrégulière  ,  flanqué  de  grosses  tours,  renfermant 
dans  son  enceinte  une  cour  étroite  et  sombre,  le  tout  entouré  de  fossés, 
et  présentant  dans  son  ensemble  tous  les  caractères  des  demeures  du 
moyen-âge. 

Les  seigneurs  de  Sarcus ,  dont  quelques-uns  avaient  certainement 
suivi  les  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII  dans  leurs  expéditions  d'Italie , 
car  quelle  famille  n'y  fut  pas  représentée?  y  avaient ,  comme  leurs 
souverains,  et  tout  ce  qui  les  environnait,  puisé  le  goût  des  arts,  et 
étaient  revenus  désireux  d'opérer  dans  leur  patrie  cette  transforma- 
tion de  l'art  triste  et  sévère  qui  avait  présidé  jusque  alors  aux  cons- 
tructions faites  par  leurs  aïeux ,  en  un  art  nouveau ,  plus  rempli  do 
caprices  et  d'imagination,  et  plus  propres  à  rendre  commodes  et 
riantes  leurs  habitations. 

Les  rois  Charles  VII  et  Louis  XII,  ainsi  que  les  cardinaux  d'Amboise, 
donnèrent  des  premiers,  sur  une  grande  échelle,  l'exemple  de  ces  cons- 
tructions nouvelles ,  où  le  gothique ,  rendu  plus  coquet ,  s'alliait  aux 
profils  et  aux  arabesques  de  l'antiquité,  découverts  récemment  alors 
dans  les  bains  de  Tite  et  de  Livie  ;  c'est  ce  mélange,  modifié  successive- 
nlènt,  qu'on  a  désigne  sous  le  nom  d'architecture  de  la  Renaiaance. 

Jean  de  Sarcus,  né  vers  147.8,  tenant  un  haut  rang  h  la  cour  de 
François  I",  renommé  par  les  éclatants  services  militaires  qu'il  avait 
rendus,  et  par  les  emplois  éminents  qu'il  remplissait,  pensa,  à 
l'instar  des  cardinaux  d'Amboise,  à  transformer  son  donjon  de  Sarcus 
en  un  élégant  palais,  pouvant  rivaliser  avec  tout  ce  que  Blois,  Amboise, 
et  surtout  (iaillon ,  offraient  de  plus  parfait  dans  le  style  nouveau. 

En  1520,  probablement  (2),  abattant  du  côté  du  bourg  la  façade  de 
l'ancienne  forteresse ,  il  éleva  dans  l'intérieur  de  la  cour  déblayée  de 
son  château  ,  tout  en  conservant  à  l'extérieur  des  trois  autres  côtés, 
les  tours  et  les  anciens  moyens  de  défense ,  les  façades  de  trois  bàti- 


1 1 1  Deuxième  salle  tics  croisades ,  au  M  usée  de  Vcrsaille.*. 

(3)  On  indique  ici  153U  comme  I  époque  où  les  travaux  oui  po  rommeurer,  parc*  q*e  U 
date  de  1533 .  posée  après  l'érection  des  vingt-deux  arcades  sur  la  dé  de  la  dernière  arcade 
fermée,  ne  peut  indiquer  la  pose  de  la  première  pierre,  nuis  seulement  l'époque  où  le> 
arcades  ont  été  terminées.  On  a  donc  jugé  que  trois  aus  nilaient  pas  un  temps  trop  lo»§ 
pour  construire  et  sculpter  les  Mii|,'t-deui  arcades. 
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ineuts  ornées  de  portiques  en  forme  de  cloîtres,  foruidiit  entre  elles 
un  parallélogramme  régulier,  le  bâtiment  du  fond  présentant  douze 
arcades ,  et  les  ailes  chacune  cinq ,  en  tout  vingt-deux  arcades,  sur- 
montées chacune  d'une  croisée  entourée  d  un  chambranle  orné  de 
masques  et  de  candélabres. 

Entre  chaque  arcade ,  un  contrefort  en  saillie  vint  assurer  la  solidité 
du  tout;  la  forme  élégante  qu'on  donna  à  ces  piliers  et  les  sculp- 
tures dont  on  les  couvrit  vinrent  servir  à  I  ornementation.  Ces  con- 
treforts se  terminaient  en  llôches  qui  allaient  jusques  au  sommet 
du  bâtiment ,  où  ils  s'épanouissaient  en  fleurons  :  les  arcades  elles- 
mêmes  furent  couvertes  d'arabesques  les  plus  riches  et  les  plus 
variées,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  vue  lithographiée  du  petit 
portique  de  Nogent ,  élevé  au  moyen  de  quelques  débris  sauvés  de 
la  destruction  du  grand  château  ;  un  bel  entablement  surmontait 
certainement  le  tout,  cet  entablement  couronné  lui-même  d'une 
galerie  à  jour  précieusement  découpée,  et  d'un  de  ces  hauts  toits  à  la 
manière  du  temps ,  qu'une  crête  en  fer,  se  découpant  sur  le  ciel , 
devait  rendre  plus  pittoresque  encore. 

Ajoutons  que  les  voûtes  du  cloître  furent  plus  tard  peintes  des 
couleurs  les  plus  vives,  que  les  nervures  furent  en  partie  dorées,  et 
que  les  blasons ,  entourés  de  rinceaux  qui  se  trouvaient  en  sculp- 
tures saillantes  à  chaque  intersection  de  nervures,  furent  peints,  dorés 
ou  argentés  selon  ce  que  voulaient  les  pièces  de  ces  blasons;  qu'enfin, 
douze  médaillons  de  haut-relief,  représentant  la  famille  royale  et 
quelques  personnages  de  la  cour,  vinrent  compléter  la  richesse  sans 
pareille  du  monument ,  qui  alors  qu'il  fut  entièrement  terminé  dût 
présenter  l'aspect  le  plus  imposant  et  le  plus  délicieux  qu'on  puisse 
imaginer  (1);  aussi,  sommes-nous  toujours  étonné  qu'un  pareil  édifice, 
dont  la  construction  dût  faire  dans  son  temps  une  grande  sensation  dans 
la  contrée,  et  parmi  les  artistes,  soit  resté  ignoré,  et  n'ait  pas  été  repro- 


(i)  M.  le  comte  Amédée  de  Sarcus  est  dans  l'intention  de  faire  dessiner  une  vue  pitto- 
resque do  château  ,  le  représentant  tel  qu'il  dut  exister  en  15S0 ,  époque  où  on  pense  qu'il 
a  été  entièrement  terminé.  On  possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  exécuter  cette 
restauration;  si  celte  restauration  ,  dessinée  et  liltiographiée.  a  lieu,  elle  servira  a  perpé- 
tuer le  soutenir  du  monument  qui  fut  lu  merveille  architecturale  de  lacoulrée.  et  dont  les 
arts  et  le  pays  déplorent  également  la  perte;  et  si  M.  le  comte  de  Sarrus  le  permet,  nous 
la  publierons  plus  tard  daus  ce  recueil ,  dont  une  des  destinations  est  de  conserver  le  sou- 
venir des  curiosités  architecturales  du  département  de  l'Oise. 
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duit  par  la  gravure,  comme  l'ont  été  tant  d'autres  châteaux  de  la  morne 
époque  qui  étaient  bien  loin  de  l'égaler  en  grandeur  et  en  magnificence. 

Androuet  du  Cerceau  qui ,  dans  ses  plus  excellents  bastiments  de 
France ,  promet  dans  sa  préface  d'y  décrire  et  représenter  les  plus 
ex  qui  z,  surtout  lorsque,  comme  à  Gaillon,  ils  sont  d'un  riche  artifice, 
toutefois  moderne  et  remplis  de  jolivetés  très-mignardes ,  n'y  a  pas 
compris  Sarcus,  dont  il  ne  dit  pas  même  un  mot.  Or,  à  l'exception  de 
Gaillon  qui  présentait  une  exécution  plus  précieuse,  qu'y  avait-il  en 
France  de  plus  parfait  en  architecture  que  celle  de  Sarcus? 

Il  est  vrai  qu' And  rouet  du  Cerceau,  qui  n'a  publié  que  deux  volumes 
de  son  recueil,  se  proposait  d'en  mettre  en  lumière  un  troisième, 
comme  il  l'annonce  à  la  reine-mère,  à  laquelle  il  dédie  son  second 
volume,  lui  disant  que  si  de  nouveau,  elle  daigne  sourire  à  ses 
labeurs,  et  si  Dieu  qui  l'avait  déjà  chargé  d'ans,  lui  laissait  encore 
assez  de  jours  pour  parachever  son  œuvre,  alors  il  parfaitera  ce  qu'il  a 
commencé.  Androuei ,  probablement ,  n'aura  pas  eu  la  grâce  «l  assez 
d'ans,  ou  plutôt,  protestant  plein  de  ferveur,  et  inflexible  dans  sa 
croyance,  obligé  de  fuir  devant  les  persécutions  religieuses  de  l'époque, 
il  se  sera  retiré  à  Genève,  où  il  est  mort,  avant  d'avoir  pu  dessiner  et 
graver  Sarcus  et  ses  infinis  détails. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  ces  derniers  temps  les  splendeurs  du  château 
de  Sarcus  n'étaient  guère  connues  que  dans  la  localité  et  de  quelques 
personnes  qui  avaient  lu  la  description  du  déparlement  de  l'Oise  par 
M.  de  Cambry,  lequel ,  dans  son  ouvrage ,  fait  de  ce  manoir  le  plus 
pompeux  éloge ,  au  point  d'outrepasser  la  vérité  :  il  compare  ses  murs 
à  de  la  dentelle ,  etc. 

En  1833  on  apprit  que,  mis  en  vente  pour  la  démolition  par  son 
dernier  propriétaire  (!),  il  allait  être  livré  aux  marteaux  des  démolis- 
seurs; et  encore  cette  annonce  eut-elle  si  peu  île  retentissement,  que 
M.  Moubigant  n'en  eut  connaissance  qu'alors  que,  des  vingt-deux 
arcades ,  il  n'en  restait  plûs  que  quatre  qui  fussent  encore  debout. 

Sans  perdre  une  heure,  aussitôt  que  cet  acte  de  vandalisme  lut  fut 
connu,  accompagné  de  deux  de  ses  amis  artistes,  que  le  hasard  avait 
amenés  auprès  de  lui,  il  pnrlit  pour  Sarcus ,  ou  il  arrivait  ie  soir  même, 


(l)  Ce  dernier  propriétaire  e*t  M.  Gabriel  do  Grasse .  dans  la  famille  duquel  le  fliaïeau  H 
la  terre  riaient  arrives  par  le  don  qu'eu  avait  ïjit  la  marquise  de  l'ons ,  eu  1703.  il  Françms. 
marquis  de  Grasse  ,  son  parent. 
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cl  où  le  lendemain  de  son  arrivée ,  il  sauvait  d'un  anéantissement 
complet  ce  qui  restait  encore  du  monument ,  c'est-à-dire  les  quatre 
arcades  que  les  démolisseurs  n'avaient  pas  encore  mises  en  moellons , 
restes  qu'il  acquérait  sans  savoir  ce  qu'il  en  ferait ,  sachant  seulement 
que,  devenu  leur  possesseur,  ils  seraient,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  conservés  au  département  de  l'Oise  (  I  ) .  * 

M.  Houbigant  en  a  formé  une  des  façade?  de  son  habitation  de 
Nogent-les-Vierges  ;  obligé  pour  en  faire  un  tout  d'ajouter  des  por- 
tions neuves  à  celles  rapportées  de  Sarcus ,  il  a  cherche  à  le  faire  do 
manière  à  ce  qu'il  n'y  eut  pas  trop  de  disparate,  s'inspirant  du  trés- 
pelit  nombre  de  constructions  du  même  style  et  de  la  même  époque 
qui  subsistent  encore  (2).  Ainsi ,  la  frise  qui  surmonte  les  arcades  est 
entièrement  neuve;  il  en  est  de  même  de  l'attique;  les  médaillons 
seuls  qui  l'ornent  sont  anciens ,  et  doivent  même  être  considérés 
comme  étant  les  sculptures  les  plus  précieuses  sauvées  de  la  destruc- 
tion de  l'édifice.  Les  lucarnes  imitées  d'un  chftlcau  de  lîi-20  à  4530 
(Sarcus  est  de  la  même  époque),  sont  également  modernes  ;  les  croisées 
qui  éclairent  les  pavillons  en  corps  avancés  sur  lesquels  s'appuient  les 
arcades,  sont  anciennes ,  mais  elles  n'étaient  point  placées  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui,  elles  éclairaient  au  premier  étage  de  l'an- 
cien château  deux  pièces  circulaires  existant  dans  les  tours,  une 
nommée  le  Cabinet  des  Armoiries  (3),  et  l'autre  le  Cabinet  de  la 


(0  D'antres  fragments  otirore  ont  été  sauvas  de  l'anéantissement  par  M.  Daudin ,  pro- 
priétaire :i  Pouilly,  près  Boauvais,  qni ,  antérieurement  a  I.)  \i-ilf  de  M.  Hciihignanl,  avait 
acquis  i  Sarcus  un  certain  nombre  d'arcades  ,  qu'avec  beaucoup  de  coût  il  ■>  fait  relever,  en 
forme  de  ruines,  dans  son  parc  de  PouiJIy.  t'a  des  groupes  d'arcades ,  avec  leurs  voûtes, 
leuis  nervures  et  leurs  blasons,  entouré  de  Umux  arbres  et  placé  sur  le  boni  d'un  étang  , 
s'y  réfléchit  do  façon  à  produire  l'effet  le  plus  pittoresque.  M.  A.  de  Sarcus  a  fait  dessiner 
et  lithographier,  par  M.  De  Roy,  ces  différentes  ruines.  . 

(•2)  On  doit  regretter  que  l'administration  départementale  de  l'époque  ;  1832)  n'ait  pas  lente 
d'acquérir  et  de  conserver  les  arcades  du  château  de  Sarcus,  q:ie.  si  facilement,  ou  aurait 
trouvé  il  utiliser  à  Beauvais,  soit  en  ornant  une  cour  de  Mn-.e  on  en  en  formant  un  por- 
tique pour  un  édiûre  public 

!'.\)  Ce  eabiuet  des  armoiries  n'était  pas,  au  moins  pour  la  décoration  intérieure,  de 
l'époque  de  Jean  de  Sarcus.  Les  panneaux  de  Ij  boiserie  ét.ueti!  rouverts  d'écnssOns  aux 
armes  des  Tiereelin  de  Drosses ,  probablement  exécutés  par  les  soins  d'Adrien  I",  qui  était 
devenu  petit-gendre  de  Jean  de  Sarcus  par  son  mariage  avec  b  tille  de  Bonne  de  Sarcus  et 
de  Jotse  de  Gorlay,  et  qui  parait  avoir  été  chargé  |n»r  son  ourle.  François  de  s.ircus.  de 
pi  rouler  aux  derniers  travaux  fois  .m  château. 
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Chambre  du  Roi  ;  il  est  probable  que  les  façades  de  la  cour  étaient 
ornées  de  semblables  croisées  ,  en  nombre  égal  aux  arcades  qu'elles 
surmontaient,  croisées  qui  ont  disparu  lors  de  la  soi-disant  restau- 
ration faite  au  château  par  M.  le  marquis  François  de  Grasse  aussitôt 
qu'il  en  a  clé  propriétaire ,  restauration  ou  plutôt  mutilation  qui  a 
consisté  à  substituer  aux  anciennes  croisées  qui  étaient  en  harmonie 
avec  le  style  des  arcades  et  le  restant  de  l'édifice,  de  nouvelles  croisées 
style  Louis  XV,  ce  qui ,  comme  on  le  conçoit  bien ,  a  notablement 
altéré  le  caractère  général  du  monument,  ou  plutôt  l'a  entièrement 
défiguré. 

Puisse  M.  Houbipant ,  dans  sa  mosaïque  architecturale ,  en  avoir 
assez  bien  assembla  toutes  les  portions  pour  qu'on  ne  distingue  pas 
relies  du  wi*  siècle  de  celles  du  xixV  puisse-t-il  avoir  réussi  dans  son 
projet  de  conserver  au  département  de  l'Oise  un  joli  spécimen  de  cette 
architecture,  dite  de  la  Renaissance,  qui  ne  s'est  pas  nationalisée  en 
France,  et  dont  les  exemples  sont  tellement  rares  qu^on  ne  saurait  en 
indiquer  un  aussi  complet  que  celui  que  M.  Houbipant  met  à  le  tète 
de  cette  notice  sous  les  yeux  du  lecteur! 

Les  voûtes  de  la  portion  des  arcades  relevées  à  Nogent,  déjà  détruites 
lorsque  M.  Houbipant  les  a  achetées,  n'ont  pu  être  reproduites.  Il  a  trouvé 
le»  portions  qui  les  composaient  déjà  dispersées  ;  il  y  a  substitué  un 
plafond  plat,  dont  les  différents  panneaux,  moulés  à  Orléans,  appar- 
tiennent à  une  maison  connue  sous  le  nom  de  la  Chancellerie  de 
Louis  XII,  quoique  ce  plafond  ,  qui  porte  des  salamandres,  soit  de 
l'époque  de  François  Ier.  Le  hasard  a  fait  que  les  caissons  représen- 
tassent des  emblèmes  amoureux.  Or,  il  faut  qu'on  sache  que  sur  le 
dire  de  M.  de  Gambry,  qui  parait  être  l'auteur  de  ce  qu'on  regarde 
aujourd'hui  â  Sarcus  comme  une  tradition,  on  raconte  que  le  château 
de  Sarcus  doit  sa  restauration  du  \vie  siècle  à  l'amour  que  François  I" 
aurait  conçu  pour  Bonne  de  Sarcus,  fille  de  Jean  de  Sarcus,  et  que 
comme  témoignage  de  son  royal  amour,  il  aurait  fait  transformer  de 
ses  deniers  le  vieux  château-fort  en  un  élégant  palais ,  que  de  plus  il 
aurait  fait  couvrir  des  détails  les  plus  galants ,  proclamant  ainsi.sa 
flamme  en  madrigaux  sculptés. 

M.  Houbipant ,  trompé  par  ce  qui  se  disait  à  Sarcus  et  par  ce  qu'en 
avait  imprimé  M.  deCambry,  a  lui-même  couvert  les  portions  neuves 
du  petit  édifice  de  détails  et  d'inscriptions  composés  dans  ce  même 
esprit  qui,  disait-on,  avait  inspiré  le  monument;  ainsi  il  a  fait  ajouter 
aux  détails  anciens  des  fleurs-de-lysen  incandescence,  des  flambeaux 
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qui  ne  s  eteiguent  jamais ,  des  devises  erotiques,  etc. ,  etc.  Malheu- 
reusement quand  M.  Houbigant  voulut  recourir  aux  sources  aux- 
quelles M.  l'ancien  Préfet  de  l'Oise  avait  dù  puiser,  celles  fournies  par 
l'histoire  et  les  chroniques  contemporaines,  il  les  trouva  muettes;  les 
recherches  les  plus  multipliées,  les  plus  consciencieuses  ne  purent  lui 
fournir  que  la  preuve  du  peu  de  fondement  de  ce  qu'avait  publié 
M.  de  Cambry  ;  les  chroniqueurs  du  xvi«  siècle,  si  empresses  à  enre- 
gistrer le  moindre  soupir  adultère  de  nos  rois,  Dreux-du-Radier  qui 
en  a  fait  une  recherche  toute  particulière ,  et  a  composé  un  gros 
recueil  des  maîtresses  de  nos  souverains ,  ne  nomme  pas  une  seule 
fois  M"*  de  Sarcus,  quoiqu'il  en  nomme  beaucoup  d'autres  et  des 
plus  obscures.  Force  a  donc  été  à  M.  Houbigant  de  renoncer  au 
canevas  galant  si  bien  brodé  par  M  de  Cambry,  et  si  propre  à  ins- 
pirer de  nouveaux  enjolivements;  mais  M.  Houbigant  a  préféré  dire 
la  vérité. 

Ce  qui  est  possible  et  même  très- probable,  parce  que  c'était  dans 
l'esprit  généreux  du  monarque,  c'est  qu'il  a  concouru  à  la  restaura- 
tion du  château  au  xvi*  siècle  en  faveur  de  Jean  de  Sarcus ,  comme 
il  l'a  fait  à  l'égard  de  Bonnivet  à  Bonnivel.  du  chancelier  Duprat  à 
Nantouillet,  et  à  l'égard  de  beaucoup  d'autres,  et  ce  qui  est  encore  bien 
plus  probable  ,  c'est  que  cette  restauration  fut  commencée  par  Jean 
de  Sarcus  vers  1530  ,  inspiré  seulement  par  l'amour  des  arts  et  de  la 
magnificence  ;  que  ces  constructions  ayant  duré  un  certain  nombre 
d'années,  et  ayant  épuisé  les  moyens  que  possédait  Jean  de  Sarcus  de 
suflir  à  d'aussi  grandes  dépenses  ,  François  l,r  sera  venu  en  aide  à 
son  brave  capitaine,  ou  plutôt  encore  que  MIud'Ileilly,  nièce  de  Jean 
de  Sarcus,  étant  devenue ,  vers  4526 ,  la  maîtresse  du  roi ,  et  comme 
on  sait  la  maîtresse  absolue  et  la  dispensatrice  des  bienfaits  royaux , 
ce  qui  a  fait  dire  aux  historiens  du  temps  que,  maîtresse  des  deniers 
royaux,  elle  en  usât  particulièrement  pour  enrichir  sa  famille,  Flic 
aura  engagé  le  roi  à  concourir  à  la  terminaison  des  travaux,  et  que 
c'est  de  celle  époque  que  doivent  dater  les  salamandres  et  les  F 
fleur-de-lyséedont  on  a  trouvé  des  débris  dans  les  ruines  de  Sarcus, 
et  que  par  suite  M.  Houbigant  a  cru  devoir  faire  reproduire  dans  le 
petit  portique  de  Nogent. 

Contre  l'avis  d'un  archéologue  de  mérite  qui  pense  que  les  sala- 
mandres se  plaçaient  sous  François  1"  sur  les  monuments  et  même 
sur  les  maisons  particulières ,  bans  que  pour  cela  on  puisse  en 
conclure  que  la  générosité  du  roi  fût  entrée  pour  quelque  chose 
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dans  ces  constructions ,  M.  lioubigant  croit  que  les  K  el  les  sala- 
mandres sculptées  sur  les  édifices  de  l'époque  de  François  I"t  sont  au 
contraire  la  preuve  du  concours  direct  du  monarque  dans  l'érection 
des  édifices  qui  les  portent ,  comme  sous  ses  successeurs  les  H ,  les 
croissants,  les  fleurs-de-lys,  ont  été  comme  les  signatures  des  sou- 
verains sous  lesquels  s'étaient  élevées  les  constructions. 

Quel  est  l'architecte  auquel  on  devait  Sarcus  ?  Telle  est  la  question 
que  plusieurs  fois  on  a  adressé  à  M.  Houbigant. 

Les  recherches  sur  ce  point  l'ont  amené  a  reconnaître  qu'il  devait 
être  le  même  que  celui  auquel  on  devait  Gaillon.  M.  Taylor,  dans  sa 
Normandie  pittoresque,  M.  Dévillc,  dans  son  Allas  de  la  Comptabilité 
île  Gaillon,  ont  donné  des  détails  de  sculpture  tellement  semblables  à 
plusieurs  de  ceux  du  château  de  Sarcus ,  que  les  uns  et  les  autres  ont 
dû  être  exécutés  par  les  mêmes  ornemanistes,  ou  par  leurs  élèves 
possesseurs  des  mêmes  poncis,  el  sous  la  même  inspiration  architec- 
turale ;  mais  quel  est  l'architecte  de  Gaillon  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas 
d'une  manière  positive  ,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  sait  plus  depuis  que 
M.  Déville  a  élevé  des  doutes  sur  ce  qu'on  croyait  savoir. 

M.  Déville,  qui  a  dépouillé  toute  la  comptabilité  de  Gaillon,  ne  veut 
pas  que  ce  soit  Jean  Joconde  de  Veronne,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors. Il  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  nom  de  Joconde  ne  se 
trouve  pas  une  seule  fois  dans  les  diffrents  mémoires  d'ouvriers  dont 
le  dépouillement  lui  a  été  confié  ;  mais  des  mémoires  d'ouvriers 
peuvent  très-bien  ne  pas  faire  mention  de  l'architecte  auquel  on  doit 
le  projet,  quecliaque  entrepreneur  exécute  ensuite  pour  sa  partie, 
en  sorte  que  la  raison  alléguée  par  M.  Déville  ne  parait  pas  suffisam- 
ment concluante.  Pendant  un  grand  nombre  d'années ,  c'est-à-dire 
depuis  une  époque  très-rapprochee  de  celle  de  la  construction ,  on 
avait  regardé  Jean  Joconde  comme  ayant  été  l'architecte  de  Gaillon  ; 
on  ne  voit  aucun  motif  pour  penser  que  ceux  qui ,  bien  plus  que 
nous,  ont  pu  le  savoir  exactement  se  soient  trompés;  aussi  M.  de 
Clarac  avait-il  adopté  cette  opinion  qu'il  a  consignée  dans  l'ouvrage 
qu'on  lui  doit,  et  jusques  à  une  preuve  vraiment  contraire,  M.  Hou- 
bigant pense  qu'on  doit  se  ranger  ii  celle  de  M.  de  Clarac. 

M.  Déville  dit  aussi  qu'à  la  lin  du  xv»  siècle  chaque  entrepreneur 
principal  exécutait  une  portion  d'édifice  dont  on  lui  avait  indiqué  les 
dispositions  générales  sans  qu'il  existât  un  plan  d'ensemble,  coor- 
donnant le  tout,  sans  qu'il  existât  un  plan  dessiné  et  rédigé  par  un 
architecte;  c'est  impossible;  on  a  toujours  dû,  pour  le  plus  simple 


—  .178 


édifice,  faire  avant  toute  chose  un  projet  dessiné,  calculé  et  discuté  à 
l'avance,  à  plus  forte  raison  a-t-on  dû  le  faire  pour  un  édifice  de 
l'importance  de  Gaillon  ,  et  on  a  dû  agir  de  même  pour  le  château  de 
Sarcus;  la  preuve  qu'il  y  avait  alors  des  architectes,  c'est  que  Jean 
Joconde  avait  été  appelé  par  Louis  XII  pour  donner  les  plans  et  diriger 
les  constructions  qu'il  voulait  faire  exécuter. 

Si  Jean  Joconde  est  l'architecte  de  Gaillon ,  lui  ou  un  de  ses  élèves, 
également  de  l'école  italienne,  est  l'architecte  de  Sarcus,  car  Sarcus 
est  comme  Gaillon  du  style  d'architecture  de  la  Renaissance ,  purement 
italien  ,  dégagé  presqu'entiercment  du  style  gothique  qu'on  trouve 
encore  un  peu  dans  Gaillon  mêlé  à  l'architecture  nouvelle  alors  de 
la  Renaissance;  a  Sarrus,  ce  n'est  plus  que  le  style  arabesque,  style 
qui ,  comme  eu  a  eu  occasion  de  le  dire  ,  ne  s'est  pas  nationalisé  en 
France.  Pourquoi?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  indiquer  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'on  ne  le  trouve  appliqué  qu'à  de  petits  détails  : 
chambranles  de  portes  et  de  croisées ,  lucarnes  par  ci ,  par  là  ,  mais 
très-rarement  en  grand,  de  manière  a  former  un  vaste  édifice ,  comme 
il  l'avait  été  à  Gaillon  ,  à  Sarcus  et  a  Blois  en  partie. 

La  portion  la  plus  remarquable  à  Sarcus  était  la  chapelle,  chef- 
d'œuvre  de  construction  où  l'architecte  avait  déployé  tout  le  luxe  de 
son  art ,  toutes  les  richesses  de  son  imagination  ;  M.  Houbigant  n'a 
sauvé  de  cette  portion  de  l'édifice  qu'un  bas-relief  représentant  le 
Père  Eternel  coiffé  d'une  tiare ,  tenant  un  globe  dans  la  main  gauche, 
et  levant  la  droite  de  la  façon  la  plus  miséricordieuse  ;  au-dessous  se 
trouve  une  banderolle  soutenue  par  des  anges  qui ,  placés  à  droite 
et  à  gauche .  composent  le  sujet  dont  les  figures  sont  de  grandeur 
naturelle  ;  la  banderolle  portait  pour  légende  :  Totapulchra  es  arnica 
inea  et  macula  non  est  in  te,  tirée  du  Cantique  des  Cantiques.  On 
peut  voir  ce  bas-relief  chez  M.  Houbigant,  dans  le  cabinet  dit  do  la 
Renaissance  qui  fait  partie,  à  Nogent-les- Vierges  ,  du  portique  dit  de 
Sarcus.  Le  bas-relief  est  peint  et  doré  comme  il  l'avait  été  primitive- 
ment dans  la  chapelle. 

Ce  sujet  à  Sarcus  n'était  pas  original  ;  la  cathédrale  d'Amiens  en 
offrait  un  semblable  dans  ses  stalles  décrites  par  MM.  les  abbés  Jour- 
dain et  Duval  ;  celui  d'Amiens,  de  plus  petite  dimension  ,  était  anté- 
rieur à  celui  de  Sarcus,  qui  ornait  le  fond  de  la  chapelle  derrière 
le  maître-autel. 

A  Nogent-les- Vierges ,  il  surmonte  aujourd'hui  la  porte  qui  com- 
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mimique  du  cabinet  desantiquilésà  la  bibliothèque  (I).  M.  Houbigant, 
voulant  que  la  légende  se  trouvât  appropriée  au  local,  a  fait  inscrire 
sur  la  banderolle  :  C'est  la  crainte  du  Seigneur  qui  sanctifie  ta 
science  (2), 

Les  arcades  du  château,  comme  on  a  eu  occasion  de  le  dire ,  ont  dû 
être  commencées  antérieurement  à  1523  ,  et  èire  arrivées  à  leur  élé- 
vation en  1523  ,  comme  l'indique  cette  claie  inscrite  sur  l'arcade  qui 
formait  l'entrée  principale  du  manoir ,  qui  est  une  de  celles  qui 
étaient  encore  debout  lors  de  l'acquisition  de  M.  Houbigant,  et  qui 
est  aujourd'hui  l'arcade  du  milieu  du  petit  portique  de  Sarcus  à 
Notent. 

Après  1525 ,  les  travaux  ont  dû  ètro  interrompus ,  cette  année 
ayant  clé  pour  la  France  une  année  de  calamité,  et  pour  la  famille 
de  Sarcus  une  époque  de  deuil.  Celte  année,  François  P»  perdit  la 
bataille  de  Pavie,  et  devint  le  prisonnier  de  Charles-Quint.  A  Pavie, 
le  maréchal  de  Chabanncs-la-Palice  fut  tué  on  couvrant  de  son  corps 
celui  de  son  roi  pour  l'empêcher  d'être  blessé .  ce  qui  a  fait  dire  de 
lui  à  Brantôme  :  A  bon  commencement ,  bonne  fin.  Ce  maréchal ,  aussi 
sage  qu'il  était  brave,  cLil  frère  de  la  femme  de  Jean  de  Sarcus;  lui 
et  son  beau-frtre  avaient  combattu  ensemble  pendant  de  longues 
années  ,  dans  les  armées  de  Picardie  ,  et  les  lauriers  de  Hesdin  et  de 
Thérouanne  se  partageaient  entre  eux  ;  nul  doute  qu'il  ail  élé  pour 
la  maison  de  Sarcus  une  des  causes  de  la  haute  fortune  à  laquelle 
elle  paraissait  être  arrivée  au  commencement  du  xvr»  siècle.  Sa  mort, 
les  calamités  de  la  France  et  la  nécessité  de  fournir  l'énorme  prix 
auquel  Charles-Quint  mit  la  liberté  du  roi ,  rançon  à  laquelle  toute 
la  France  contribua  également ,  durent  arrêter  les  travaux  de  Sarcus . 
et  nous  avons  tout  lieu  de  penser  qu'ils  ne  furent  repris  qu*après 
1526,  aprèile  retour  du  roi  de  sa  captivité,  et  au  moment  où  com- 
mença la  grande  faveur  de  M"*  d'Heilly,  puissance  qui .  comme  on 
sait,  ne  fil  que  s'accroître ,  et  était  encore  dans  toute  sa  force  vingt 
ans  après,  lorsque  François  1"  cessa  d'exister. 


(I)  M.  Hounmant  n'a  n'uni  dans  <r  r.il.inet  «I  antiquités  que  des  objets  d'orieiiie  Gauloise,  * 
Romaine,  Gallo-Romaine.  Franc'»!'  on  Mi  ro\ indienne ,  trouvés  dans  la  |*irlinn  île  h  con- 
trée regardée  rumine  ayant  lait  partie  du  pays  de*  Bclloviqiies. 

Q>s  antiquité*  sont  destinées  a  aider  a  expliquer  l'histoire  des  temps  anciens  An  pays 
comme  l'histoire  du  pays  doit  aider  a  expliqua  ces  antiquités. 

tr  Keelesiaste.  Ver*  17. 
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La  chapelle  qui  dut  coûter  des  sommes  si  considérables  ne  put , 
suivant  nos  calculs,  avoir  clé  terminée  que  vers  1545. 

Les  piliers-contreforts  qui  se  trouvent  entre  choque  arcade  s'éle- 
vaient autrefois  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  de  manière  à  venir 
au-dessus  de  l'étage  supérieur  s'épanouir  en  rinceaux-chicorée,  de 
style  un  peu  gothique,  pour  soutenir  l  entablement  ;  la  façade  du  fond 
de  la  cour  les  avait  conservés ,  lors  de  la  restauration  Pompadour 
faite  par  François  de  Grasse  (I).  XI.  Houbiganl,  qui  n'a  pas  trouvé  do 
vestiges  de  ces  prolongements  do  piliers,  a  dù,  dans  son  pçlit  por- 
tique de  Nogenl,  arrêter  ces  contreforts  au-dessous  de  la  frise  nou- 
velle, et  en  faire  des  espèces  de  piédestaux  qui,  aujourd'hui,  supportent 
les  statues  en  pied  de  quatre  des  guerriers  les  plus  célèbres  des  xiv, 
xv  et  xvi»  siècles,  qui  en  ont  fourni  un  si  grand  nombre.  Ce  sont 
Jhtgueiclin,  mort  en  I3S0,  que  rend  reconnaissable  sonécu  barré  et 
son  lion  mi-corps;  Bayard ,  mort  en  15U,  dont  l'écu  porte  un 
chevron  renversé  ;  Anne  de  Montmorency,  mort  si  vieux  en  1567,  et 
que  font  distinguer  la  croix  et  les  seize  aiglons  du  premier  baron 
chrétien,  et  Jacques  de  Chabanncs-de-la-Palicc ,  dont  nous  avons 
parlé  un  peu  plus  haut,  et  dont  les  armoiries  étaient  uu  lion  rampant 
persemé  de  queues  d'hermines. 

Le  dernier  pillier  à  gauche  de  la  façade  du  portique  porte  dans  son 
chapiteau  un  petit  chien-bichon  en  saillie  ,  et  qui  parait  aboyer  ;  la 
tradition  veut  que  ce  roquet  ait  été  un  chien  favori  de  M"*  de  Sarcus, 
peut-être  de  M"«  d'Heilly,  qui  nous  parait  être  la  divinité  à  laquelle, 
dans  la  construction  de  Sarcus ,  on  a  particulièrement  sacrifié  ;  le 
sculpteur  courtisan  aura  voulu  ,  lui  aussi,  obtenir  un  sourire  de  celle 
devant  laquelle  se  courbaient  alors  et  la  cour  cl  la  ville. 

Huit  lions  soutenaient  à  Sarcus  une  grille  à  hauteur  d'appui  qui 
servait  de  barrière  à  la  cour  d'honneur  ;  ces  lions  n'appartenaient 
pas  au  Sarcus  du  xvie  siècle  ;  ils  provenaient  du  tombeau  d'un  de 
Lannoy  enseveli  à  Damincraucourt  :  ils  avaient  été  transportés  à 
Sarcus  par  François  de  Grasse ,  acquéreur  au  xviu*  siècle  de  la  terre 


ft)  On  peut  voir  te  prolongement  «les  piliers-rotiliclï.rts  iI.uk  >;no  vue  cfn  rbâteau  tel  qu'il 
existait  avant  d'avoir  été  abattu,  vue  que  M.  le  ronde.  Amédée  île  Sarrusa  fait  lithofrrapliier, 
et  Jnssi  ila  il  s  ta  représentation  d'une  des  arraile«>  qui  a  été  gravée  ait  trait  et  insérée  dans 
l'atlas  de  la  lietcripfion  <tn  drpartfment  de  l'Oisr ,  par  M.  de  C.amltry.  pr.ivires  qui , 
enmme  toutes  eetles  qui  l'ateompaunent ,  sont  des  plus  médiorro. 
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de  Daiuineraueourt.  M.  lloulii^.uit  n  .1  pu  se  le  procurer  ;  ceux  qui 
sont  au  pied  de  chacun  des  piliers  de  son  petit  édifice  sont  tout-à- 
(ail  modernes. 

Telle  est  la  description  de  la  façade  du  petit  portique  de  Sarcus,  mi- 
niature du  grand  château  détruit. 

Deux  inscriptions,  une  française  et  une  latine,  posées  à  droite  et 
à  gauche  ,  au-dessus  des  pavillons ,  rappellent  la  date  de  la  construc- 
tion de  l'ancien  château ,  celle  de  sa  destruction  et  l'emploi  que 
M.  Uoubigant  a  cru  devoir  faire  des  débris  qu'il  avait  recueillis. 

Les  inscriptions  disent  élevé  par  le  roi  François  1",  par  suite  de 
l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  M"*  Bonne  de  Sarcus;  nous  avons 
déjà  dit  que  ce  fait  était  plus  qu'une  médisance  ,  et  que  dans  notre 
opinion ,  l'inspiratrice  de  la  somptueuse  galanterie  de  François  1" 
était  M,u  Pisseleu  d  Heilly,  devenue  depuis  la  célèbre  duchesse 
d'Elampes. 

Il  nous  reste,  pour  avoir  tout  dit  sur  le  petit  monument ,  de  parler 
des  médaillons  qui  font  particulièrement  l'objet  de  la  curiosité  des 
visiteurs  ;  ils  méritent  en  effet  d'être  remarqués ,  soit  qu'on  les 
considère  au  point  de  vue  artistique ,  ou  seulement  au  point  de  vue 
historique  et  iconographique. 

Ils  sont  au  nombre  de  douze  ;  ils  ont  été  taillés  sur  place  par  un 
entailleur  d'imaiges ,  comme  on  disait  alors,  d'un  véritable  talent ,  et 
sont  dus  à  la  même  main  (1);  peut-être  les  doit-on  à  Pagevin  ou  à  Guil- 
laume de  Bourges  qui ,  tous  deux ,  dans  le  commencement  du  xvr 
siècle,  se  sont  rendus  célèbres  par  de  nombreux  travaux  de  sculpture 
de  ce  genre  ,  ou  par  un  de  leurs  bons  élèves  appartenant  comme 
eux  à  l'école  de  Tours,  fondée  par  les  premiers  artistes  italiens  que 
Charles  VII  et  Louis  XII  avaient  fait  venir  d'Italie. 

Entre  les  médaillons  sont  des  écussons  qui ,  autrefois  ,  faisaient 
partie  des  voûtes  des  cloîtres  de  l'ancien  château.  Les  armoiries  qui 
ont  été  peintes  dessus  sont  :  une  croix  sur  un  champ  de  gueule , 


U)  Ces  bits  de  la  sculpture  sur  place ,  et  «lo  l'emploi  d'un  seul  ciseau ,  uc  pouvaient  être 
jugé*  que  par  un  praticien  lubile.  Nous  devons  ces  appréciations  a  M.  Lequesne ,  neveu  du 
maire  actuel  de  Beauvais  ,  et  aussi  de  l'iiméuieur  eu  chef  que  nous  regrettons  tons.  M.  Le- 
quesne, grand  prix  de  Home,  a  été  aiueué  à  Notent  par  son  ourle  l'ingénieur,  et  nous  a 
donue  les  renseignements  d'exécution  rousignés  dans  cette  .Notice.  La  pierre  dans  laquelle 
on  a  taillé  les  médaillons,  comme  toute  celle  qui  a  servi  au  monument,  est  provenue  des 
carrières  de  Doméliers.  C'est  une  craie  mêlée  de  silex  qui  durcit  à  l'air. 
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cantonné  de  quatre  molettes  ;  ce  ne  sont  pas  des  inolelles  qu'on  au- 
rait dû  inellre,  niais  des  merltttes,  qui  sont  les  armes  des  .Sarcus.  Une 
erreur  commise  par  Haudiquier  de  Mancourt,  dans  son  Nobiliaire  de 
Picardie,  où  il  indique  des  molette* ,  est  la  cause  de  ce  manque  d'exac- 
titude. Le  visiteur  devra  tenir  compte  de  cette  observation  toutes 
les  fois  que,  dans  le  petit  monument  relové,  il  trouvera  les  armoiries 
de  Sarcus. 

Les  noms  des  personnages  représentés  dans  huit  des  médaillons 
sont  connus  d'une  façon  incontestable  ;  pour  les  quatre  autres, 
il  n'y  a  que  présomption. 

Ces  médaillons ,  qui  seraient  digues  de  figurer  parmi  les  sculptures 
du  xvi*  siècle  présentées  comme  modèles  aux  élèves  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  sous  les  portiques  de  cette  école ,  ont  paru  mériter  d  être 
reproduits  par  la  photographie,  atin  d'obtenir  une  rigoureuse  exac- 
titude ,  et  ensuite  par  la  lithographie ,  afin,  de  pouvoir  mettre  ces 
curieux  portraits  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en  regard  des  notices 
consacrées  à  chacun  d'eux ,  et  qui  vont  suivre  : 


LE  ROI  FRANÇOIS  I". 

» 

\e  en  ti'Ji.  —  Mort  le  31  mars  1547. 


Ce  médaillon  représente  le  roi  François  1*,  le  monarque  au  grand 
nez,  comme  l'appelait  le  peuple. 

Ce  qui  rend  ce  médaillon  particulièrement  précieux  ,  c  est  que  la 
tigure  est  rasée  ainsi  que  la  tète ,  ce  qui  prouve  que  le  portrait , 
d'après  lequel  il  a  été  exécuté,  avait  été  peint  ou  dessiné  vers  1521, 
époque  à  compter  de  laquelle  François  1",  et  a  son  exemple  toute  sa 
cour,  adopta  l'usage  de  la  barbe  et  de  la  chevelure. 

Blessé  à  Romoranlin,  le  6  janvier  1521 ,  dans  une  lutte  où ,  certai- 
nement après  boire ,  le  roi  avait  délié  le  comte  de  Saint-Pol,  qui  avait 
eu  la  fève  du  gâteau ,  sur  le  point  de  forcer  le  comte  dans  son  logis , 
le  prince  fut  blessé  à  la  tète  et  au  menton  par  un  tison  que  lui  lança , 
du  premier  étage,  le  capitaine  de  Lorges.  On  crut  d'abord  que  le  roi 
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succomberait  à  sa  blessure,  mais  il  en  fui  quitte  pour  deux  cica- 
trices, une  au  menton,  lautrc  à  la  tète,  qui  lui  firent  adopter  1  usage 
de  laisser  pousser  sa  barbe  et  sa  chevelure ,  afin  de  masquer  les 
cicatrices,  et  il  conserva  depuis  la  barbe  et  les  cheveux  longs,  le  res- 
tant de  ses  jours. 

La  coiffure  exceptionnelle  donnée  à  François  Ier  dans  le  médaillon, 
espèce  de  turban,  est  celle  que  sa  blessure  a  dû  lui  imposer  long- 
temps ,  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser  que  le  choix  qu'a 
Tait  le  sculpteur  d'un  portrait  du  monarque  coill'é  ainsi ,  n'ait  été 
destiné  à  rappeler  un  séjour  du  souverain  à  Sarcus,  alors  qu'il 
n'était  pus  encore  entièrement  guéri. 


S"  2. 

CLAUDE  DE  EKAiNCE ,  DITE  LA  lilhNNE  KELNE , 

l'KE.MIKKL  FKM1IE  1>K  FRANÇOIS  l". 

\éeen  14UlJ.  —  Morte  en  tâ'24. 


Les  portraits  de  cette  princesse,  la  bonne  fille  du  bon  Louis  XII, 
sont  fort  rares,  et  on  ne  parait  pas  en  avoir  gravé  de  son  vivant. 

Nous  étions  fort  embarrassé  pour  découvrir  a  quel  personnage 
appartenait  ce  médaillon,  quand  un  crayon,  publié  par  If.  Niel  dans 
son  Recueil  des  Portraits  inédits  du  xvi*  siècle,  nous  a  mis  sur  la 
voie;  une  monnaie,  ou  plutôt  un  médaillon  en  brome,  qui  fait 
partie  des  collections  de  la  Monnaie  de  Paris ,  nous  a  confirmé  dans 
uotre  opinion ,  et  désormais  l'iconographie  compte  un  portrait  de 
plus  d'une  princesse  dont  le  souvenir  méritait  tant  d'être  conservé. 

A  l'exception  d'un  portrait  d'après  un  dessin  ou  un  tableau  de  la 
collection  d'Alexandre  Lenoir,  mal  gravé ,  du  crayon  du  Louvres  dont 
nous  venons  de  parler,  et  du  portait  qui  est  à  Versailles,  on  ne  pos- 
sédait de  cette  reine  que  des  portraits  de  fantaisie,  compris  celui  de 
la  collection  de  Desrochers. 
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N*  3. 
1KAISÇ01S, 

bAUl'lilN,  FILS  AÎNÉ  DE  FRANÇOIS  1". 

Sien  ibiï.  —  Mvrt  en\bM. 


Le  portail  de  ce  prince  mort  à  19  ans,  regrette  de  toute  la  France, 
dont  du  Bellay  a  dit  :  11  avait  l'amour  des  grunds  et  des  petits,  ce  qui, 
dès  le  commencement  lui  avait  assuré  la  couronne  encore  plus  que  sa 
naissance.  Il  avait  la  vigueur,  la  semblance  et  la  représentation  de 
son  père.  Ce  portrait ,  disons-nous ,  existait  gravé  et  dessiné  dans 
toutes  les  colloclions. 

Le  modèle  qui  a  servi  à  Thotnas-de-Leu  pour  graver  le  portrait 
qu'on  a  de  ce  prince,  parait  avoir  servi  au  sculpteur  de  notre  mé- 
daillon. 

Le  dauphin  y  est  représenté  peu  de  temps  avant  l'époque  de  sa 
mort ,  comme  on  peut  en  juger  par  l'âge  qu'il  parait  avoir,  c'est-à- 
dire  vers  4536  ;  ce  qui  prouve  que  les  médaillons  ont  été  taillés 
après  cette  époque  ;  nous  pensons  qu  ils  l'ont  été  vers  1545. 


N"  4. 

HENRI  D'OHLÉÀNS , 

SECOND  FILS  DE  FRANÇOIS  1", 

Devenu  Dauphin  par  la  mort  de  son  frère  aîné,  François,  et  qui  plus  tard 
est  monté  sur  le  tronc  sous  le  nom  de  Henri  II. 

•\V  en  1518.  —  Mort  en  153'J. 


ta  confrontation  de  notre  médaillon  avec  les  portraits  connus  de  ce 
prince,  celui  de  Thomas  de-Lou  et  celui  de  Léonard  Gauthier,  ne 
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peuvent  laisser  aucun  doute  sur  son  authenticité  ;  nous  en  avons  vu  un 
autre  d'André-del-Sarle  qui  seul  suffirait  pour  prouver  que  nous 
avons  réellement  sous  les  yeux  le  prioce  qui ,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  fut  l'amant  heureux  de  la  belle  Diane  de  Poitiers  qui,  elle,  eu 
avait  trente-quatre  cl  qui ,  malgré  cette  différence  d'âge,  sut  conserver 
dans  ses  fers  son  amant  jusques  à  ce  que ,  blessé  d'un  coup  de  lance 
dans  l'œil ,  dans  un  tournois  ,  il  cessa  d'exister  ;  et  elle  avait  alors 
soixante  ans. 


N«  5. 

CHARLES  D'ORLÉANS, 

TROISIÈME  FILS  DE  PRANÇOIS  I". 
i\4  en  M22.  —  Mort  en  1545,  à  l'âge  de  23  ans. 


Ce  médaillon,  malgré  la  différence  d'âge  qu'il  présente  avec  celui 
des  portraits  authentiques  de  ce  prince,  et  avec  lesquels  nous  l  avons 
comparé,  ne  saurait  être  douteux  ;  il  représente  bien  celui  dont  les 
mémoires  disent  :  Plus  quêtes  deux  aînés,  déjà  fort  brave,  Charles 
poussait  plus  loin  qu'eux  la  témérité;  sa  figure  douce  et  charmante 
faisait  le  contraste  le  plus  frappant  avec  ses  inclinations  guerrières. 

Il  avait  dans  sa  jeunesse  tant  de  délicatesse  dans  les  traits  qu'on 
l'aurait  pris  pour  une  femme. 

Ici  il  est  représenté  presqu'à  la  fin  do  sa  vie  ;  les  traits  sont  plus 
mâles  et  plus  accentués  qu'ils  ne  l'étaient  à  cette  époque  Juvénile , 
dont  parle  Marot. 

Ce  médaillon  prouve  une  fois  de  plus  que  la  collection  de  ces 
portraits  n'a  du  être  exécutée  qu'après  1544,  c'est-à-dire  six  ou  sept 
ans  après  la  mort  de  Jean  de  Sa r eus,  sous  lequel  on  avait  commencé 
la  construction  du  château  ;  ce  qui  prouve  également  combien  il  a 
fallu  d'années  avant  que  le  château  soit  arrivé  à  sa  perfection  ;  ce  qui 
n'étonnera  pas  si  on  veut  bien  songer  à  la  grandeur  et  à  la  magniU- 
cence  de  l'édifice,  pour  l'érection  duquel  un  quart  de  siècle  ne 
paraîtra  pas  une  durée  exagérée. 

20 
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W  6. 

MARGUERITE  DE  FRANCE, 

DUCHESSE  DE  SAVOIE ,  DEUXIEME  FILLE  DE  FRANÇOIS  I". 
Me  en  1523. -Afor/e  en  1574. 


Longtemps  on  n'a  su  à  quel  personnage  attribuer  ce  médaillon. 
Vingt  ans  de  recherches  n'avaient  pas  suffi  à  le  retirer  des  inconnus, 
quand,  cherchant  parmi  les  médailles  des  souverains  de  la  Savoie,  on 
a  trouvé  un  médaillon  en  bronze  qui  représentait  Marguerite  en 
regard  d'Emmanuel-Philibert ,  son  époux. 

Le  portrait  de  Marguerite ,  représenté  de  profil ,  ne  pouvait  plus 
laisser  aucun  doute  ;  ce  qui  avait  fait  rechercher  les  portraits  des 
filles  de  François  I",  c'est  que  le  médaillon  était  décoré  aux  angles 
de  fleurs-de-lys ,  ce  qui  le  désignait  comme  représentant  une  fille 
de  France. 

Un  portrait  de  la  même  princesse ,  vue  de  face  ,  ou  à  peu  près  , 
avait  été  mis  en  regard  du  médaillon  .  et  avait  laissé  beaucoup  d'in- 
certitude; on  ne  saurait  croire  quelle  différence  apporte  dans  le 
caractère  de  la  physionomie  la  pose  de  profil  ;  c'est  à  ne  pas  recon- 
naître le  même  personnage ,  quoiqu'également  biea  fait,  quoique- 
gaiement  ressemblant,  et  dessiné  à  la  même  époque. 

Ce  médaillon  est  une  bonne  fortune  pour  l'iconographie  ;  les  por- 
traits de  celte  fille  de  François  I*  sont  rares  ;  la  galerie  de  Versailles 
en  possède  un  de  trois  quarts.  M.  Houbigant  n'en  connaît  pas  de 
gravé.  Le  souvenir  de  cette  princesse  méritait  cependant  d'être  con- 
servé. Modèle  de  toutes  les  vertus,  elle  s'est  fait  adorer  en  Piémont  des 
Italiens  qui  lui  décernèrent  le  surnom  de  mère  des  peuples  et  aussi 
de  mère  des  pauvres. 

A  la  cour  de  son  père  comme  à  celle  de  son  frère  Henri  U,  elle  avait 
su  se  faire  aimer  et  respecter;  elle  y  brillait,  disent  les  auteurs  du 
temps,  par  sa  tapience;  ils  ajoutent  que,  lorsqu'elle  mourut,  les 
pleurs  des  peuples  eurent  tel  cours  qu'elles  ne  purent  jamais  s'assécher 
et  prendre  fin. 
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Cette  princesse  avait  autant  d'esprit  que  de  savoir,  autant  qu'en 
avait  sa  tante ,  Marguerite  de  Valois  ;  comme  celte  dernière,  elle  a  été 
chantée  par  les  poètes  :  Pourquoi  n'a-t-elle  donc  pas  la  même  renom- 
mée ?  C'est  que  son  esprit ,  tout  charmant  qu'il  était ,  aimait  à  se 
cacher,  et  qu'elle  aurait  craint  d'écrire  des  contes  dont  les  femmes 
n'auraient  pu  avouer  la  lecture. 

Ce  médaillon  n'a  pas  été  placé  dans  l'attique  du  portique ,  il  a  été 
mis  au-dessus  de  la  cheminée  du  cabinet  de  la  Renaissance,  où  on 
peut  le  voir.  Il  est  vrai  que  s'il  l'a  été  ainsi ,  c'est  par  suite  d'une 
erreur,  car  c'est  Marguerite  de  Valois  qu'on  avait  voulu  y  mettre  ; 
la  similitude  du  nom  de  baptême  ,  inscrit  derrière  le  médaillon ,  a 
causé  l'erreur  des  ouvriers  chargés  de  la  pose  pendant  l'absence  de 
M.  Houbigant. 

Le  cabinet  de  la  Renaissance  ne  perdra  pas  de  son  lustre  par  cette 
substitution  ;  sa  cheminée  se  trouve  ainsi  décorée  du  portrait  de  la 
femme  la  plus  estimable  de  son  temps ,  au  lieu  de  l'être  de  la  plus 
aimable. 


N*  7. 

LOUJSE  DE  SAVOIE , 

MÈRK  DE  FRANÇOIS  I". 
Nie  en  U7C.  —  Morte  en  1531. 


L'opinion  de  M.  Niel,  qui  fait  autorité  en  matière  d'iconographie, 
pour  les  xv  et  xvt*  siècles ,  n'aurait  pas,  de  prime  abord ,  été  que  le 
médaillon  dont  on  lui  présentait  la  photographie  était  Louise  de 
Savoie,  que  le  portrait  de  celte  princesse  qui  est  à  Versailles  nous 
l'aurait  désignée  suffisamment. 

Brantôme  dit  :  Celle  princesse  était  très-belle  de  visage  et  de  taille , 
si ,  qu'à  grand  peine  on  en  voyait  une  à  la  cour  plus  riche  que 

Son  fils  et  sa  fille  lui  ressemblaient  beaucoup  ;  on  peut  voir  en 
effet,  en  comparant  le  médaillon  dont  nous  nous  eccupons  dans  ce 
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moment,  avec  le  portrait  tp  I  (François  I"),  et  le  portrait  n*  8  qui  va 
suivre  (Marguorite  de  Valois),  qu'il  y  a  en  effet  un  grand  air  de  famille 
entre  les  trois  personnages. 

N*  S. 

MARGUERITE  DE  VALOIS, 

SŒUR  DE  FRANÇOIS  l". 
Née  te  19  avril  1492.  —  Morte  le  21  décembre  1549. 

Les  portraits  de  cette  princesse ,  tant  célébrée  par  les  poètes ,  tes 
savants  et  tous  les  beaux  esprits  du  temps  sont  fort  rares  ;  on  n'en 
connaît  pas  qui  la  représente  jeune ,  c'est-à-dire  à  l'âge  qu'elle  a  dans 
notre  médaillon ,  ce  qui  le  rend  des  plus  précieux  ;  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine ,  manquant  de  moyens  de  confrontation ,  à  en 
établir  l'authenticité. 

Les  portraits  de  cette  aimable  princesse,  connus  de  tous  le  collec- 
teurs de  portraits,  sont  :  un  crayon  faisant  partie  de  la  collection  des 
dessins  du  Louvre  ;  un  autre  crayon  compris  dans  le  reccueil  des 
portraits  dessinés  au  xV  siècle,  qui  existe  aux  estampes  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  et  un  troisième  qui  était  dans  le  cabinet  de  M.  Alex. 
Lenoir  père ,  et  qui  a  été  lithographie  ;  ces  trois  portraits  ne  sont 
véritablement  que  le  même,  ayant  été  certainement  copiés  les  uns 
sur  les  autres.  Quel  est  celui  qui  a  servi  d'original  aux  autres  ?  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  ;  à  notre  avis  c'est  le  crayon  du  Louvre,  ce 
qui  d'ailleurs  est  peu  important. 

Dtns  ces  différents  portraits,  la  princesse  est  représentée  âgée, 
comme  elle  devait  être  à  la  fin  de  ses  jours. 

Malgré  la  différence  d'âge  qu'annoncent  notre  médaillon  et  celui  des 
portraits  cités  plus  haut,  on  pouvait  bien  encore  retrouver  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  les  crayons  et  notre  sculpture. 

Notre  médaillon  était  désigné  à  Sarcus  par  la  tradition  comme  étant 
le  portrait  de  la  sœur  de  François  I*%  l'opinion  do  M.  Niel  et  celle  des 
membres  de  la  commission  des  Monuments  Historiques  à  laquelle 
M.  de  la  Borde ,  le  plus  obligeant  des  savants ,  a  eu  la  bonté  de  sou- 
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mettre  la  photographie  du  médaillon  dont  nous  nous  occupons ,  ont 
dissipé  les  doutes  que  nous  aurions  pu  avoir  encore. 

L'iconographie  a  donc  encore  gagné  là  un  portrait ,  celui  de  la 
Marguerite  des  Marguerites,  de  la  dixième  Muse,  de  sa  Mignonne, 
comme  aimait  à  la  nommer  François  I",  représentée  à  l'âge  où  celle 
princesse  faisait  le  charme  et  la  vie  de  la  cour  de  Navarre  ;  portrait 
qui  manquait  aux  collections. 

On  nous  avait  assuré  qu'à  Pau  nous  trouverions  dans  la  cour  du 
château  un  buste  de  cette  reine ,  représentée  de  profil ,  en  regard  de 
celui  de  son  époux,  sculptures  exécutées,  disait-on,  du  vivant  de  la 
reine. 

Ayant  eu  occasion  d'aller  à  Pau  ,  à  peine  arrivé ,  nous  nous  sommes 
empressé  de  nous  rendre  au  château  ,  heureux  que  nous  étions  de 

trouver  un  moyen  de  confrontation  aussi  décisif  ,  le  buste  existe 

en  effet....  ;  mais  il  y  manquait  une  chose....,  la  tète....  Les  icono- 
clastes de  1793  l'avaient  abattue. 

Marguerite  de  Valois ,  à  laquelle  on  peut  reprocher  ce  que  ses 
contes  ont  de  trop  licencieux ,  n'en  était  pas  moins  une  femme  de 
mœurs  pures;  les  contemporains  ont  rendu  d  elle  ce  témoignage.  Ce  qui 
n'a  pas  empêché  Brantôme,  qui  n'était  pas  un  contemporain  ,  mais 
qui  était  bien  la  plus  mauvaise  langue  de  son  temps,  de  dire  de 
Marguerite,  qu'en  fait  de  joyeuseté  et  de  galanterie,  elle  en  savait  plu» 
que  ton  pain  quotidien. 

fille  est  la  mère  de  Jeanne  d'Albret ,  l'aïeule  de  notre  grand ,  de 
notre  bon,  de  notre  valeureux  Henri  IV  (I). 


Quatre  médaillons  restent  inconnus,  et  pour  lesquels  nous  sommes 
réduits  à  des  conjectures.  —  Toutes  les  recherches  auxquelles  nous 


(J)  Un  savant  laborieux,  plein  de  conscience  et  de  saine  critique,  M.  Poirson,  dans  son 
histoire  du  ri-gne  de  Henri  IV,  vient  d'élever  a  ce  prince  lu  plus  magnifique  monument. 

Désormais ,  la  réputation  de  notre  Henri  sera  a  l'abri  de  ces  doutes  qu'une  critique,  dé- 
sireuse de  produire  du  nouveau ,  ne  cessait ,  depuis  quelque  temps ,  d'élever  a  l'occasion 
des  talents  de  ce  prince,  soit  comme  politique,  soit  comme  grand  administrateur.  On  ne 
voulait  voir  en  lui  que  le  Gascon  spirituel  et  le  verd  galant;  on  u'y  \oyait  pas  l'homme 
qui  a  commencé  tout  ce  que  nos  temps  modernes  n  ont  (ait  que  perfectionner. 

Désormais  il  sera ,  sans  conteste ,  le  plus  grand  homme  de  sou  temps ,  à  quelque  point 
de  vue  qu'on  le  considère,  et  peut-être  le  roi  le  plus  vraiment  national  que  la  France  ait  eu. 
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nous  sommes  livrés,  toutes  les  confrontations  auxquelles  nous 
avons  soumis  ces  portraits  n'ont  pu  nous  faire  découvrir  d'une  ma- 
nière certaine  les  personnages  représentés ,  comme  nous  sommes 
parvenus  à  le  faire  pour  les  huit  premiers. 

A  défaut  de  cette  certitude,  il  y  a  au  moins  des  présomptions  dont 
nous  allons  faire  juge  le  lecteur. 

N-  9. 

MÉDAILLON  PRÉSUMÉ  REPRÉSENTER 

JEAN  DE  SARCUS. 

La  tète  du  personnage ,  dans  ce  médaillon  ,  est  couronnée  de  lau- 
riers. Aucuns  des  portraits  des  grands  capitaines  ou  des  poètes  de 
l'époque,  avec  lesquels  nous  avons  confronté  notre  médaillon,  n'ont 
pu  uous  fournir  le  nom  du  personnage  représenté ,  et  cela ,  après 
avoir  épuisé  les  recherches  dans  tous  les  recueils  du  temps ,  dans 
toutes  les  collections  où  on  a  bien  voulu  notts  laisser  fouiller. 

Nous  avons  dû  en  conclure  que  le  personnage,  très-célèbre  pour 
la  famille  qui  faisait  reproduire  ses  traits,  et  très- digne  des  lauriers 
dont  on  ombrageait  sa  tète ,  n'était  cependant  pas  de  ceux  dont  la 
renommée  est  telle  que  leur  représentation  gravée  devienne  un 
besoin  public  ;  que  ce  devait  être  un  guerrier  moins  connu,  et  sur- 
tout moins  publiquement  glorifié  que  tous  ces  capitaines  des  grandes 
guerres  d'Italie  des  xv  et  xvi«  siècles,  dont  le  dessin,  la  sculpture  et 
la  gravure  se  sont  plu  à  reproduire  les  traits,  qu'illustre  cependant , 
comme  devait  l'être  Jean  de  Sarcus,  le  défenseur  opiniâtre  de  nos 
frontières  du  nord ,  illustre  surtout  en  Picardie ,  où  il  avait  été  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes  (1),  et  colonel  général  des 


(1)  Le  titre  on  charge  de  50  hommes  d'armes  était  très-considérable.  On  voit,  dans  les 
Mémoires  da  doc  de  Laforce,  que  ce  maréchal  commençait  toujours  par  ce  titre  l'énonriation 
de  toutes  ses  autres  dignité. 

Une  lettre  de  Catherine  de  Médicis ,  conservée  a  Pau  dans  le  trésor  des  chartes ,  félicite 
Henri  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  d'avoir  été  pourvu  de  cette  commission  de  capitaine  de 
50  hommes  d'armes,  preuve,  de  rémiuesee  de  ce  titre.  Les  hommes  d'armes  de  ces  com- 
pagnies d'ordonnance  devaient  être  gentilshommes. 
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légionnaires  picards.  Nous  devions  voir  dans  le  manteau  à  la  romaiuc 
dont  on  l'a  drapé,  et  dans  l'auréole  de  lauriers  dont  on  a  honoré  sa 
tète ,  une  apothéose  décernée  par  la  famille ,  fière  de  l'illustre  chef 
quelle  venait  de  perdre ,  à  la  mémoire  de  celui  qui  avait 
la  restauration  du  château,  et  avait  élevé  si  haut  le  nom  de 
Pour  nous,  ce  médaillon  représente  Jean  de  Sarcut. 


N*  10. 

MÉDAILLON  PRBSIÎMÉ  REPRESENTER 

FRANÇOIS  DE  SARCUS, 

évéque  du  Puy*n-Yélai. 


Fils  de  Jean  de  Sarcus ,  héritier  de  la  terre ,  par  suite  de  la  mort 
prématurée  de  ses  deux  frères,  ses  aînés. 

Il  s'occupait  de  belles-lettres ,  et  des  savants  lui  dédiaient  leurs  ou- 
vrages; c'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  placer  ce  médaillon  au-dessus 
de  la  porte  extérieure  de  la  bibliothèque  à  droite,  sous  la  galerie  du 
portique. 

Il  avait  été  abbé  de  Dlangy,  et  c'est  dans  le  costume  de  cette  dignité 
qu'il  est  représenté. 

Probablement  au  moment  de  la  sculpture  des  médaillons  qui  a  été 
exécutée  surplace,  la  galerie  du  château  (1)  n'avait  pas  un  autre 
portrait  à  donner  au  sculpteur  comme  modèle.  Il  était  cependant 
évèque  depuis  déjà  deux  ans  lorsque  Jean  de  Sarcus  mourut  ;  mais  il 
résidait  alors  dans  son  diocèse ,  de  l'administration  duquel  il  paraît 


(1}  Au  zi**,  xv*  cl  xvi*  siècles,  dans  toutes  les  grande*  familles,  antérieurement  a  rasage 
des  galeries  de  portraits ,  et  depuis,  souvent  simultanément,  on  avait  des  recueils  de  portraits 
dessinés  aux  trois  crayons ,  où  on  réunissait  les  représentations  du  roi  et  des  membres  de  la 
famille  régnante,  des  personnages  illustres  de  l'époque,  et  des  portraits  d'affection;  ces 
recueils  étaient  posés  sur  les  tables,  dans  les  salles  (on  appelait  ainsi  les  salons).  Ces  recueils 
étaient  alors  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  albums.  On  connaît  une  douzaine  de  ces  vieux  re- 
cueils, conservés  dans  les  dépôts  publics.  * 


Digitized  by  Google 


—  392  — 

s'être  beaucoup  occupé  ;  fervent  catholique,  au  moment  où  ta  reforme 
menaçait  déjà  d'élever  autel  contre  auto!,  il  s'occupait  avec  ardeur  de 
poursuivre  les  hérétiques,  et  de  les  Taire  brûler,  à  ce  quils  ne  par- 
lassent davantage  pour  le  scandale  du  peuple,  dit  la  sentence  (I). 

Nous  pensons  qu'après  avoir  marie  sa  nièce,  fille  de  Josse  de 
Gourlay  et  do  Blanche  de  Sarcus,  sa  sœur,  à  Adrien  1"  Tiercelin  de 
Brosses,  qui  avait  été  successivement  gouverneur  des  deux  dauphins, 
François  et  Henri ,  et  couséquemment  avait  passe  sa  vie  à  la  cour,  el 
avait  dû  y  puiser  le  goûl  des  arts,  il  lui  abandonna  le  soin  de  ter- 
miner le  château ,  el  que  c'est  sous  la  direction  de  ce  seigneur  qui, 
par  sa  femme,  était  l'héritier  présomptif  de  la  terre,  que  les  médaillons, 
dernier  embellissement  fait  au  château ,  ont  été  exécutés,  d'autant  que 
l'évèque  parait  s'être  survécu  à  lui-même ,  et  que ,  plusieurs  années 
avant  sa  mort,  il  était  tombé  dans  un  état  qui  exigea  qu'en  1553  on  lui 
donna  un  coadjuteur  ;  c'est  à  cette  même  époque  que  nous  pensons 
que  le  Cabinet  des  Armoiries ,  qui  n'était  blasonné  que  des  armes  des 
Tiercelins,  a  dû  être  décoré.  Il  faisait  probablement  partie ,  à  Sarcus , 
de  l'appartement  particulier  d'Adrien  1". 

N"  11. 

MÉDAILLON  QUI  ÉTAIT  CONNU  A  SAlCUS  SOUS  LE  NOM 

DE  MADEMOISELLE , 

PRÉSUMÉ  ETRE  M"*  PISSELEU  D'HBILLY,  DEPUIS  DUCHESSE  D'ESTAMPES. 

Mademoiselle ,  c'est  ainsi  qu'à  Sarcus  on  désignait  ce  médaillon  ; 
on  ajoutait  que  cette  femme ,  dont  la  tète  est  couverte  de  plumes ,  était 
M""  de  Sarcus  pour  l'amour  de  laquelle  François  I"  avait  fait  si 


(1)  Les  Mémoires  deGanon,  pour  l'année  1562,  parient  des  troubles  religieux  da  Vêlai 
et  du  Vn irais.  On  voit  les  éveques  do  Puy  lever  des  trempes  pour  marcher  contre  les  reli- 
gionaaires;  ils  dorent  déjà  être  fort  occupés  de  ces  troubles  religieux  antenenrement  à  iStt, 
sot»  l  admmibtratioo  de  François  de  Sarcus. 
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somptueusement  transformer  le  primitif  château  de  Sarcus  ;  nous 
avons  dit  ce  qui  nous  faisait  penser  que  celte  opinion  était  erronée, 
et  que  partant  d'un  fait  exact,  la  transformation  opérée  par  la  muni- 
ficence du  roi,  on  avait  attribué  à  la  fille  du  châtelain  ce  qui  devait 
l'être  à  sa  nièce  ,  M11*  d'Heilly  ;  on  ne  répétera  pas  ici  ce  qu'on  a  dit 
précédemment  touchant  l'erreur  propagée  par  M.  de  Cambry:  pour 
nous,  le  médaillon  représente  M"*  la  duchesse  d'Estampes  ;  sa  coiffure 
excentrique,  quelques  points  de  ressemblance  avec  des  portraits  de 
cette  célèbre  maîtresse  de  François  I**,  la  faveur  dont  elle  a  joui ,  les 
hommages  dont  elle  a  été  l'objet,  nous  font  penser  que  c'est  bien  son  % 
portrait  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  les  membres  de  la  commission 
des  monuments  historiques ,  auxquels  11.  de  la  Borde  a  soumis  la 
question,  ont  partagé  notre  opinion;  nous  insistons  surtout  sur  l'absence 
de  documents  désignant  M"*  de  Sarcuscomrae  ayant  été  la  maltresse  de 
François  \".  Celte  liaison  n'aurait  pu  avoir  lieu  que  de  1520  a  1525 , 
pendant  les  grandes  guerres  d'Italie,  car  on  ne  peut  supposer  qu'elle 
ait  eu  lieu  en  1525,  année  de  la  captivité  du  roi,  ni  en  4526,  après 
son  retour  de  Madrid ,  époque  où  a  commencé  la  faveur  de 
M11'  d'Heilly;  que  de  plus  il  faudrait  la  soupçonner  d'avoir  ravi  le 
royal  amant  à  sa  cousine  ;  si  ce  fait  avait  eu  lieu  ,  les  historiens  n'au- 
raient pas  manqué  d'en  faire  mention  ,  et  ils  ne  laissent  pas  soup- 
çonner rien  de  semblable. 

Notre  médaillon  n-  11 ,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage, 
au  point  de  vue  historique  ou  au  point  de  vue  iconographique,  est  des 
plus  précieux.  Il  donne,  pensons-nous,  un  portrait  qu'on  ne  possé- 
dait que  d'une  façon  douteuse;  M.  Alexandre  Lenoir  a  publié,  d'après 
le  Prima  lice  ,  une  figure  tirée  d'une  composition  décorant  un 
plafond  à  Fontainebleau,  et  qu'il  dit  être  le  portrait  de  la  duchesse 
d'Estampes,  portrait  tout-à-fait  divinisé  et  idéalisé,  comme  le  faisaient 
les  artistes  du  xvi»  siècle,  el  comme  on  peut  le  voir  par  les  Dianes  de 
Poitiers  peintes  ou  sculptées  vers  cette  époque  ;  quant  aux  autres 
portraits ,  qui  ne  ressemblent  pas  entr  eux ,  et  qui  sonl  d'un  vulgaire 
repoussant ,  on  sait  combien  leur  authenticité  a  été  controversée  ;  on 
ne  les  a  jamais  regardés  comme  reproduisant  les  traits  de  celle  qui ,  si 
longtemps ,  charma  le  monarque  le  plus  galant  et  le  moins  fidèle  de 
l'Europe,  et  qui  sut  le  conserver  dans  ses  fers  jusqu'à  sa  mort. 
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N"  12. 
FIGURE  INCONNUE, 

probablement  ADRIEN  I",  TIERCELIN  DE  BROSSES. 

Mort  au  château  de  Blois  en  1548. 

Un  dernier  médaillon  restait  sans  nom ,  la  Sgure  est  noble  et  bien- 
veillante, elle  est  celle  d'un  homme  qui  a  vécu  à  la  cour. 

Nous  avons  dit  que  nous  pensions  qu'  Adrien  l"  Tiercelin  de  Brosses, 
avait  élé  chargé  de  terminer  le  château  durant  les  onze  années  qui 
ont  suivi  la  mort  de  Jean  de  Sarcus  (de  1537  à  4548),  et  pendant 
l'absence  de  l'évèque  du  Puy.  François  de  Sarcus,  qui,  cependant, 
n'est  mort  qu'en  1557.  Nous  avons  rappelé  qu'à  Sarcus,  la  tradition 
disait  que  les  médaillons  devaient  représenter  le  roi,  la  reine,  les 
enfants  du  roi  et  d'autres  membres  de  la  famille  royale  ;  nous  avons 
en  effet  reconnu  huit  des  médaillons  comme  justifiant  cette  première 
partie  de  la  tradition;  elle  ajoutait  que  quelques-uns  de  ces  médaillons 
représentaient  des  membres  de  la  famille  de  Sarcus  et  des  personnages 
de  la  cour  ;  nous  avons  cherché  à  satisfaire  cette  dernière  indication 
au  moyen  des  quatre  médaillons  qui ,  après  les  huit  membres  appar- 
nant  à  la  famille  royale,  reconnus ,  restaient  sans  qu'on  ait  pu  leur 
appliquer  des  noms  des  membres  de  la  famille  de  François  I",  et  qui , 
après  les  recherches  épuisées .  devaient  appartenir  à  la  famille  de 
Sarcus.  Nous  avons  cru  reconnaître  dans  le  personnage  couronné  de 
lauriers  Jean  de  Sarcus ,  le  restaurateur  du  château ,  l'orgueil  archi- 
tectural de  la  contrée  ;  dans  celui  du  moine,  François  de  Sarcus,  son 
fils ,  pendant  l'existence  duquel  le  château  avait  été  splendidement 
terminé;  et  dans  celui  de  la  femme  empanachée,  la  nièce  de  Jean  de 
Sarcus ,  la  duchesse  d'Estampée  ,  l'idole  de  l'époque  et  la  source  de 
toutes  les  faveurs  ;  dans  le  dernier  des  médaillons,  nous  croyons  voir 
Adrien  I",  Tiercelin  de  Brosses,  qui  n*a  pas  été  seigneur  de  Sarcus 
parce  qu'il  est  mort  avant  son  oncle  (par  alliance),  mais  qui  était 
l'héritier  présomptif  de  la  terre,  et  que  nous  regardons  comme  ayant 
présidé  aux  derniers  travaux  du  château ,  et  particulièrement  a  la 
sculpture  des  médaillons. 
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Nous  avons  cherché  à  appuyer  noire  présomption  pour  Adrien  1° 
de  quelques  autres  preuves  tirées  de  l'âge  du  personnage,  qui  avait 
eu  une  première  femme .  lorsque  veuf ,  il  épousa  la  petite-fille  de 
Jean  de  Sarcus ,  et  du  costume  dont  il  est  revêtu ,  costume  qùi  est 
celui  des  seigneurs  de  la  cour  dans  la  première  moitié  du  xvi"  siècle, 
sans  qu'on  puisse  lui  assigner  une  époque  antérieure  ou  postérieure. 

Pour  nous  ce  douzième  médaillon  est  donc  Adrien  V\  Tiercelin 
4ê  Broues. 

Le  lecteur  appréciera. 


Dans  l'indication  que  nous  avons  donnée  des  noms  des  personnages 
représentés,  et  particulièrement  pour  les  quatre  derniers,  nous 
n'entendons  imposer  à  personne  notre  opinion  ;  nous  engageons 
même  les  personnes  qui  aiment  a  s'occuper  de  ce  genre  de  recherches 
iconographiques ,  à  vérifier  ou  à  continuer  celles  qui ,  poursuivies 
par  nous  pendant  vingt  ans,  ont  épuisé  notre  patience. 

Nous  le  faisons  d  autant  plus  sincèrement ,  qu'ayant  consacré  la 
plus  grande  portion  de  notre  existence  à  former  une  collection  de  por- 
traits qui  aujourd'hui  en  réunit  peut-cire  100,000,  noua  savons  com- 
bien il  existe  de  portraits  qui  n'ont  aucune  authenticité  ;  il  nous 
est  arrivé  de  rencontrer  jusques  à  trois  fois  le  même  portrait,  attribué 
à  des  personnages  différents  par  le  même  éditeur,  selon  le  besoin 
qu'il  en  avait  eu,  et  probablement  selon  la  demande  qui  était  faite  par 
le  public,  du  portrait  d'un  personnage  alors  en  vogue. 

Si  tous  les  personnages  des  portraits  qui  portent  des  noms  apo- 
cryphes venaient  tout  d'un  coup  à  se  réveiller  du  dernier  sommeil , 
on  s'étonnerait  du  nombre  d'individus  qui  réclameraient  contre  les 
noms  qu'on  leur  a  imposés  au  bas  des  portraits  qui  ne  sont  pus  les 
leurs. 

Ces  erreurs  et  ces  fraudes ,  trop  nombreuses ,  ne  doivent  point 
cependant  faire  regarder  comme  inutiles  pour  l'histoire  les  grandes 
collections  iconographiques  ;  elles  en  sont,  comme  les  mémoires,  des 
éléments  indispensables  ;  on  ne  doit  pas  plus  rejeter  leurs  témoi- 
gnages qu'on  ne  rejette  les  documents  écrits ,  quoique  beaucoup  des 
faits  qu'ils  énoncent  ne  soient  point  h  l'abri  de  la  critique ,  ce  qui  a 
permis  à  Mercier  de  dire,  mais  seulement  par  exagération  :  l'histoire 
n'est  qu'un  roman  convenu;  on  doit  seulement  s'efiôrcer  de  dénoncer 
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les  portraits  mal  indiqués,  afin  d'épurer  le  plus  possible  les  collections 
comme  on  le  Tait  pour  les  documents  historiques,  dont  on  discute  les 
faits,  signalant  ceux  qui  paraissent  erronés  ou  douteux. 

Les  médaillons  dont  nous  venons  de  nous  occuper  no  sont  pas 
rangés  dans  l'attique  du  petit  monument  de  Nogent-les-Vierges ,  dans 
l'ordre  que  nous  venons  de  suivre  pour  en  faire  la  description  ;  lors- 
que nous  avons  déterminé  la  place  qu'ils  occuperaient  dans  la  décora- 
tion du  portique,  ignorant  pour  la  pluspart  des  médaillons  le  nom  du 
personnage  représenté  ,  nous  ne  nous  sommes  préooeupés  que  d'une 
certaine  symétrie  architectonique  ;  dans  la  description  que  nous 
venons  d'en  faire,  nous  les  avons  classés  dans  l'ordre  de  leur  préémi- 
nence sociale. 

Ces  quelques  explications  données ,  nous  n'avons  plus  pour  com- 
pléter la  description  du  petit  édifice  ,  reste  et  souvenir  bien  incomplets 
du  grand  château  que  les  arts  et  le  département  pleurent ,  qu'à  parler 
de  quelques  détails,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs,  formés  au 
moins  en  partie  de  quelques  débris  isolés  que  nous  avons  pu  sauver 
dans  les  ruines  du  château  de  Sarcus  de  la  destruction  ou  de  l'épar- 
pillement. 

La  portion  extérieure  de  la  porte  par  laquelle  on  pénètre  du  cloître- 
galerie  dans  le  cabinet  dit  de  la  Renaissance ,  est  formée  de  panneaux 
provenus  de  Sarcus,  et  appartenant  à  deux  différentes  époques  ;  on 
a  réuni  ces  différents  panneaux  au  moyen  de  baguettes  formant 
guirlandes  de  lauriers,  et  de  quatre  petits  médaillons  qui  sont 
modernes. 

Les  médaillons  du  haut  représentent  Amyot  el  du  Bellay  ;  ceux  du 
bas ,  Rabelais  et  Clément  Marot  ;  les  plaques  qui  enveloppent  la 
serrure  sont  modernes  ;  le  mécanisme  de  la  serrure  ainsi  que  la  clé 
sont  anciens,  proviennent  de  Sarcus  el  sont  fort  curieux. 

Dans  l'intérieur  du  cabinet,  en  outre  du  bas-relief  représentant  le 
Père-Eternel  que  nous  avons  décrit ,  et  du  médaillon  de  Marguerite 
de  France  qui  orne  la  cheminée,  nous  ci  torons ,  comme  appartenant 
à  Sarcus,  le  bas-relief  en  pierre  qui  sert  de  traverse  à  la  cheminée , 
el  les  deux  cariatides  qui  en  forment  les  jambages ,  seulement  les 
cariatides  sont  des  copies  modernes  d'une  figure  semblable  trouvée  k 
Sarcus  où  elles  soutenaient  une  vasque  dans  la  salle  dite  des  Festins. 

Le  bas-relief  en  ogive  qui  surmonte  le  médaillon  de  la  cheminée 
était  destiné  à  couronner  le  médaillon  de  Marguerite  de  Valois,  la 
plus  savant*  des  belle»  et  la  plus  belle  des  savante,  ainsi  que  disaient 
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d'elle  les  beaux  esprits  du  temps  ;  ce  bas-relief  présente  au  centre  une 
marguerite  qui  sort  d'une  touffe  de  lys,  avec  la  devise  opta  miraudum 
natttrœ  (1).  allusion  flatteuse  aux  brillantes  qualités  dont  la  nature 
avait  doté  Marguerite.  Autour  de  ce  galant  rébus  on  voit  en  auréole 
les  portraits  des  souverains  les  plus  illustres  de  ce  brillant  xvi*  siècle 
qui  a  vu  renaître  les  sciences  et  les  arts;  au  sommet,  Léon  X ;  au- 
dessus  à  droite  ,  Henri  VIII ,  exécrable  tyran ,  mais  enfin  homme 
d'une  intelligence  et  d'une  science  incontestables  ;  à  gauche  en 
parallèle,  Charles-Quint ,  qui  ne  valait  guère  mieux;  au-dessous  de 
Henri  VIII ,  Gustave  Vasa ,  le  libérateur  de  la  Suède  ;  au-dessous  de 
Charles-Quint,  Emmanuel-le-Grand ,  roi  de  Portugal  (2). 

Les  panneaux  de  la  porte  qui  est  au-dessous  du  bns-relief  du 
Père-Eternel ,  et  qui  donne  accès  à  la  bibliothèque ,  ainsi  que  les 
panneaux  qui ,  dans  le  cabinet ,  servent  de  lambris  d'appui ,  pro- 
viennent également  de  Sarcus.  Ils  faisaient  partfe  d'une  vaste  boiserie 
qui,  dit-on,  lambrissait  la  salle  des  Festins  ;  un  de  ces  panneaux  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  présente  une  figure  de  face  et  deux  de  profil 
qui  lui  sont  accolées ,  pour  lesquelles  trois  tètes  on  n'a  mis  que  deux 
yeux  ;  les  boiseries  des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens  offrent  un 
panneau  semblable;  MM.  les  abbés  Jourdain  et  Duval  y  voient 
l'image  de  la  trinité  ;  M.  Houbiganl  y  avait  vu  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir,  et  plus  probablement  encore,  à  Sarcus ,  ce  n'était  qu'un  jeu 
d'artiste  qui  avait  voulu  présenter  un  semblant  de  trois  tètes  en 
faisant  économie  d'au  moins  deux  yeux ,  d'autant  que  la  nature  de  la 
coiffure  de  ces  trois  tètes  dans  la  même  bonnet  n'a  rien  par  la  forme 
qui  indique  une  intention  religieuse. 


(0  Ouvrage  admirable  de  la  nature.  En  effet ,  une  marguerite  qui  naft  d'une  touffe  de 
lis  est  uu  miracle  de  la  nature, 

(S)  Ces  jolis  médaillons ,  de  douze  centimètres  de  diamètre,  ouvrage  de  Danttn  le  jeune, 
ont  été  donnés  à  M.  Iloabigant  par  M.  Duponchet;  ils  ont  été  exécutés  aux  frais  de  M,  de 
Rostchild .  et  n'ont  été  tirés  cha<  un  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  après  quoi  les  moules 
ont  dû  être  brisés.  Cette  condition  a-t-«lle  été  exécutée  par  le  mouleur?  c'est  ce  dont  on 
donte.  Deux  des  médaillons  du  la  même  collection  qui.  chez  M.  de  Rostchild,  décore  uu 
vestibule  orné  dans  le  style  de  la  Renaissance ,  ont  été  employés  a  décorer  le  chambranle  de 
la  cheminée  du  cabinet  de  la  Renaissance  du  portique  de  Nogent-les-Vierges;  ce  sont  ceux 
de  François  I"  et  d'Kléonore  d'Autriche ,  sa  seconde  femme,  sueur  de  Charles-Quint.  Quatre 
des  médaillons  qui  orneut  l'embrasure  de  la  croisée,  à  droite  «t  à  gauche,  ontb  même 
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Une  petite  antichambre  gothique ,  qui  sert  à  pénétrer  de  la  galerie 
extérieure  du  portique  ou  cloitre  dans  les  appartements  du  rez-de- 
chaussée  de  l'habitation ,  renferme  quelques  restes  de  ce  même  châ- 
teau de  Sarcus,  avec  les  débris  duquel  on  aurait  fait  dix  casticulcs 
(qu'on  nous  pardonne  le  mot),  comme  celui  relevé  à  Nogent. 

L'ogive  qui  éclaire  cette  pièce  est  ornée  d'un  petit  vitrail  en  grisaille 
représentent  un  seigneur  de  Sarcus,  à  cheval,  le  faucon  sur  le  poing; 
c'est  une  œuvre  du  XUP  siècle  qui  n'est  remarquable  que  par  sa 
grande  naïveté. 

Une  colonne  à  cinq  pans ,  de  pierre  très-dure,  couverte  de  sculp- 
tures arabesques ,  et  qui ,  à  Sarcus,  servait  de  jambage  de  cheminée , 
soutient  aujourd'hui,  dans  cette  même  antichambre,  une  petite  statue 
coloriée  {k  la  manière  du  temps),  dans  le  costume  de  l'époque  de 
Charles  VIII,  et  qui  parait  avoir  été  un  saint  Martin  :  on  l'a  transformé 
en  un  François  de  Sarcus ,  père  de  Jean ,  lequel  François  de  Sarcus 
avait  été  chambellan  des  rois  Louis  XI,  Charles  V1H  et  Louis  XII  ;  la 
base  et  le  chapiteau  de  cette  colonne  sont  modernes. 

Dans  la  même  pièce ,  entre  deux  ogives ,  et  faisant  face  à  la  porte 
d'entrée,  se  trouve  un  écusson  entouré  de  riches  rinceaux  sculptés 
en  fort  relief;  cet  écusson  provient  de  Sarcus;  on  Ta  surmonté  d'un 
heaume,  aux  plumes  de  la  couleur  du  champ  des  armoiries  de 
Sarcus,  et  au-dessous  des  armoiries  on  a  posé  une  banderolle  portant  : 
A  bon  chevalier,  bon  accueil  ;  c'est  le  salvê  de  l'habitation  et  de  leurs 
propriétaires  à  ceux  qui  veulent  bien  leur  faire  l'honneur  de  les 
visiter. 

Telle  est  la  description  du  petit  portique  formé  à  Nogent-les-Vierges 
des  mieUes  du  grand  château  de  Sarcus;  cette  Notice  a  été  particuliè- 
rement rédigée  pour  servir  de  cicérone  aux  personnes  qui ,  attirées  à 
Nogent -les-Vierges  par  la  renommée  de  l'ancien  château  de  Sarcus, 
sont  désireuses  de  voir  ce  qui  en  reste,  et  de  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'il  fut  par  ce  qu'on  a  sauvé. 

A.-G.  HOUBJGANT. 


Nogent-les-Vlcrges,  f  septembre  1857. 
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SUR  LES 


MONNAIES  DE  BEAUVAIS. 


Il  n'est  guère  possible  de  s'occuper  du  monnayage  de  la  ville  de 
Beau  vais  sans  jeter  les  yeux  sur  l'époque  brillante  où  cette  cité  porta 
la  gloire  de  son  nom  aussi  haut  que  celle  des  villes  les  plus  célèbres 
de  la  Gaule.  Ses  titres  de  noblesse  sont  burinés  d'une  manière  ineffa- 
çable, et  dans  les  œuvres  du  géographe  Strabon ,  et  surtout  dans  les 
relations  de  celui  qui ,  tout  en  la  subjugant ,  lui  tendit  une  main  clé- 
mente et  rendit  une  éclatante  justice  à  la  valeur  de  ses  habitants  : 
aussi ,  tant  que  les  commentaires  de  Jules  César  vivront ,  l'antique 
célébrité  des  Bellovaques  ne  périra  point. 

Un  tel  peuple ,  ainsi  que  ses  voisins  et  ses  confédérés ,  avait  très- 
certainement  des  monnaies  qui  lui  étaient  propres ,  et  cependant , 
malgré  les  nombreuses  découvertes  de  monnaies  de  cette  époque  qui 
se  font  sur  son  territoire  presque  journellement ,  il  règne  encore  une 
grande  obscurité  sur  ce  point  de  son  histoire.  Donner  un  aperçu  som- 
maire de  l'ensemble  de  ces  trouvailles ,  signaler  celles  de  ces  monnaies 
qui  se  rencontrent  le  plus  souvent ,  et  dont  la  plupart  sont  muettes , 
les  comparer  avec  les  monnaies  des  peuplades  voisines,  m'a  paru, 
dans  l'état  actuel ,  le  seul  moyen  de  suppléer  a  leur  mutisme  et  de 


PÉRIODE  GA 


Digitized  by  Google 


—  400  — 

raetlre  à  même  d'autres  plus  heureux  que  moi  de  combler  celle  lacune 
regrettable. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  des  migrations  constantes  des  peuples 
du  Nord  et  de  la  haute  Asie  vers  les  contrées  méridionales  et  occiden- 
tales de  l'Europe.  Pour  me  borner  à  ce  qui  a  trait  à  la  Belgique ,  située 
sur  les  bords  de  la  partie  inférieure  du  Rhin  jusqu'à  l'Océan ,  je  dirai 
que  les  Kimris  ou  Cimbres ,  originaires  des  bords  du  Volga ,  après 
s'être  établis  dans  la  Crimée,  qui  conserva  leur  nom,  étaient  les  plus 
farouches  et  les  plus  barbares  des  habitants  du  Nord  ;  que  leur  irrup- 
tion dans  la  Gaule  Belgique  fut  une  des  dernières  ;  mais  que ,  s'étant 
accomplie  plus  rapidement  que  celle  des  autres  peuples,  leurs  mœurs 
ne  s'adoucirent  point  en  traversant  la  Germanie.  On  conçoit  que  des 
barbares ,  dont  la  guerre  et  la  chasse  étaient  les  occupations  à  peu  près 
uniques ,  devaient  avoir  peu  de  relations  avec  leurs  voisins  ;  que  leur 
commerce  était  un  simple  échange ,  et  que  les  valeurs  de  convention, 
telles  que  les  monnaies ,  devaient  être  nulles  et  complètement  incon- 
nues. Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  après  avoir  été  civilisée  par  le  gouver- 
nement théocratique  de  leurs  druides,  et  sans  doute  aussi  par  les  habi- 
tudes moins  barbares  des  habitants  des  contrées  voisines,  que  des  rela- 
tions commerciales  régulières  s'établirent.  C'est  alors  que  la  monnaie 
commença  à  devenir  une  nécessité.  La  science  n'a  rien  à  dire  d'un  pareil 
monnayage  ;  on  sait  ce  qu'il  fut  chez  tous  les  peuples  barbares  et  pro- 
fondément ignorants.  Le  poids  du  métal  était  le  principal ,  et  la  forme 
l'accessoire.  Dire  qu'elle  était  anépigraphique ,  cela  se  conçoit  d'autant 
mieux  que  les  Gaulois,  n'ayant  pas  alors  d*écriture  nationale ,  toutes 
les  notions  de  la  vie  civile  et  religieuse  étaient  conservées  par  leurs 
druides  seuls,  qui ,  à  leur  tour,  les  tenaient  des  peuples  plus  civilisés. 
Ce  qu'on  vit  figurer  sur  les  monnaies  gauloises ,  en  général ,  ce  fut 
des  symboles  religieux  et  politiques  fort  grossièrement  exécutés.  Mais 
plus  tard ,  lorsqu'ils  exportèrent  les  produits  du  sol ,  lorsqu'ils  s'uni- 
rent à  leurs  voisins  pour  résister  aux  agressions  venues  du  dehors , 
leurs  monnaies  éprouvèrent  des  changements  qui  les  mirent  en  har- 
monie plus  ou  moins  complète  avec  celles  de  leurs  alliés.  C'est  ce  que 
nous  verrons  plus  loin  pour  les  monnaies  des  Bellovaques,  ou  au 
moins  des  Belges  en  général.  Lorsque  enfin  les  Romains  pénétrèrent 
dans  les  Gaules,  et  les  soumirent  à  leur  domination ,  ce  fut  d'abord 
les  monnaies  de  la  République  que  les  Gaulois  imitèrent  de  préférence, 
en  y  inscrivant  quelquefois  le  nom  de  leurs  chefs  ou  un  simple  mo- 
nosyllabe indiquant  leur  nationalité.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
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ledit  tle  Tibère,  qui  ordonna  que  la  monnaie  impériale  serait  la  seule 
qui  aurait  cours  dan»  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Quelque  barbares  que  soient  les  monnaies  qui  nous  occupent,  plus 
on  les  étudie,  plus  on  y  trouve  d  intérêt.  De  savants  numismatistes  oqt 
su  y  découvrir  la  consécration  historique  de  faits  déjà  connus ,  des 
preuves  d'alliances  contractées  et  des  délimitations  territoriales  qu'on 
ne  soupçonnait  pas.  Cependant  il  est  certain  que  le  mutisme  de  ces 
monuments  est  souvent  un  obstacle  à  la  certitude  de  leur  classement. 
Aussi  est-ce  à  la  romanisation  de  ces  monnaies  qu'on  est  parvenu, 
depuis  quinze  ou  vingt  ans ,  à  en  reconnaître  un  très-grand  nombre 
qui  jusque-là  paraissaient  être  indéchiffrables. 

Malgré  que  chaque  peuplade  ait  eu  ses  monnaies  particulières ,  qui 
différaient  plus  ou  moins  de  celles  des  peuples  voisins ,  on  est  encore 
loin  d'avoir  reconnu  l'origine  du  plus  grand  nombre.  D'ailleurs ,  chez 
tous  ces  barbares  peu  soucieux  d'établir  des  relations,  le  monnayage 
ne  naquit  pas  aux  mêmes  époques.  Ainsi,  les  premiers  Germains  qui 
occupèrent  la  ftlorinie  n'eurent  d'abord  aucune  monnaie  qui  leur  fut 
spéciale.  Les  Nerviens,  les  plus  barbares  delà  race  Kimrique,  repous- 
saient de  chez  eux  les  marchands  étrangers  qui  tentaient  d'y  péné- 
trer (1).  Ce  ne  fut  que  vers  l'époque  de  la  conquête  qu'ils  eurent  des 
monnaies  à  eux.  Celles,  en  petit  nombre,  dont  ils  usaient,  étaient 
fabriquées  par  leurs  voisins.  On  sait  qu'il  en  fut  de  même  des  Atrebates, 
et  ce  qui  suit  nous  porte  à  penser  que  longtemps  il  en  fut  ainsi  dans 
la  seconde  Belgique. 

Quant  aux  Bellovaques,  celte  nation  puissante  et  renommée  qui 
soutint  presque  seule  une  partie  de  la  seconde  guerre  que  la  Gaule 
révoltée  fit  à  Jules  César,  et  qui  fournit  à  elle  seule  60,000  combattants 
sur  les  100,000  qu'elle  pouvait  armer,  il  n'est  pas  présumable  qu'ils 
n'aient  pas  eu  et  pendant  longtemps  une  monnaie  toute  spéciale  ;  mais 
très-probablement  aussi  elle  fut  muette  d'abord ,  et  peut-être  qu'aucun 
de  ses  chefs  n'y  mit  son  nom.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis 
plus  de  vingt  ans  que  je  me  livre  à  cette  élude,  je  n  ai  pas  appris  qu'au- 
cun numismaliste  ail  été  plus  heureux.  Tous  sont  restés  dans  le  doute 
pour  les  monnaies  d'or,  et,  quant  à  l'argent,  le  cuivre  et  le  poliu, 
leurs  opinions  n'ont  pas  môme  été  jusque-là  (2\ 


(l)  César,  11,  4,  15,  1C 
(v)  Voir  a  la  Un  «le  cet  article, 
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Dans  de  pareilles  conditions ,  lorsqu'à  défaut  de  légendes,  on  ren- 
contre sur  le  territoire  d'une  peuplade  puissante,  mais  déshéritée  de 
monnaies  nationales .  une  localité  en  possession  de  fournir  abondam- 
ment, et  depuis  plus  d'un  siècle,  des  monnaies  gauloises  de  diverses 
natures,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  monnaies  reconnues  ap- 
partenir à  des  peuples  voisins ,  on  est  en  droit  de  penser  que  dans  le 
nombre  on  rencontrera  celle  du  peuple  sur  le  territoire  duquel  ces 
découvertes  se  font ,  d'autant  qu'il  est  d'observation  que  les  monnaies 
de  faible  valeur,  comme  le  sont  celles  de  cuivre  et  de  potin ,  ne  s'éloi- 
gnent jamais  beaucoup  du  lieu  de  leur  fabrication.  Hé  bien  !  celte  re- 
marque, si  heureuse  pour  beaucoup  d'autres  peuples,  n'avait  eu 
jusqu'Ici  qu'un  faible  résultat,  appliquée  aux  trouvailles  laites  a  firau- 
vais  et  ses  environs. 

Cette  mine  presque  inépuisable ,  connue  de  tous  les  savants ,  est 
située  non  loin  de  Breteuil ,  et  plus  près  de  Vendeuil ,  chef-lieu  de 
l'ancien  pagus  Vadiolensù ,  ou  plus  exactement  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Caply,  qui  est  à  un  demi-kilomètre  de  Vendeuil.  C'est 
là  que  la  charrue  mit  au  jour  les  47  monnaies  variées  que  le  savant 
bénédictin  B.  de  Montfaucon,  l'ami  de  du  Cange,  tit  graver  dans 
son  grand  ouvrage ,  V Antiquité  expliquée  qui  parut  en  1749.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  nombre  de  kl  soit  le  total  actuel  des  décou- 
vertes de  ce  genre  qui  se  sont  faites  depuis  cette  époque ,  car  ce  nom- 
bre est  plus  que  quadruplé.  Biais  les  monnaies  gravées  dans  le  savant 
ouvrage  indiqué ,  sont  encore  celles  qu'on  rencontre  le  plus  ordi- 
nairement. Les  monnaies  de  potin  et  de  bronze  sont  incomparable- 
ment les  plus  nombreuses  ,  puis  vienneut  celles  d'or  et  d'électrum  ; 
enfin,  les  plus  rares  sont  celles  d'argent,  qui  toutes,  ou  presque 
toutes ,  sont  d'une  époque  voisine  de  la  conquête  ou  même  posté- 
rieure. Cependant  on  ne  peut  rien  dire  d'absolu  quant  aux  proportions 
relatives  de  ces  métaux  ;  car  à  l'époque  où  de  Montfaucon  écrivait,  les 
monnaies  gauloises  excitaient  la  pitié  :  la  valeur  relative  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  a  dû  les  faire  recueillir  de  préférence,  tandis  qu'on 
tenait  peu  de  compte  de  celles  de  cuivre. 

Cambry,  dans  sa  description  du  département  de  l'Oise ,  indique  que 
l'espèce  de  vallée  attenant  à  la  commune  de  Caply,  où  se  trouvent  les 
monnaies  gauloises  ,  s'appelle  la  vallée  de  Saint-Denis  ;  qu'on  y  a  dé- 
couvert des  fondations  anciennes  assez  importantes,  mais  dont  il  ne 
reste  plus  aucune  trace.  On  a  prétendu  que  la  ville  de  Breteuil  avait 
été  originairement  bâtie  dans  cet  endroit ,  que  Breteuil  était  le  Bratus- 
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pantium  de  César,  malgré  la  concordance  des  distances  indiquées  dans 
les  Commentaires  avec  le  Beauvais  acluel.  D'outrés  écrivains,  sans 
beaucoup  de  preuves ,  ont  pensé  que  Bratuspance  était  une  forteresse 
importante  qu'on  a  pu  quelquefois  désigner  comme  étant  la  capitale 
du  Beauvaisis ,  parce  qu'elle  en  était  le  point  le  plus  fortifié  ;  que  d'ail- 
leurs la  découverte  constante  d  un  aussi  grand  nombre  de  monnaies 
ne  pouvait  s'y  rencontrer  qu'en  raison  de  l'importance  de  la  localité. 

J'ai  visité  ce  lieu ,  distant  de  la  ville  de  Beauvais  de  quarante  kilo- 
mètres environ ,  et  je  me  suis  demandé  si  celte  vallée  n'avait  pas  été 
anciennement  un  étang ,  une  vaste  pièce  d'eau,  dans  laquelle  h  s  Gau- 
lois, selon  leurs  coutumes,  seraient  venus  jeter  en  sacrifice  les  ri- 
chesses qu'ils  voulaient  offrir  à  leurs  divinités  pour  se  les  rendre  favo- 
rables (1)  ;  mais  un  examen  plus  attentif  des  lieux  en  question  fait  voir 
que  le  petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  près  de  Vendeuil ,  et  qui 
est  le  seul  qui  eût  pu  alimenter  cet  étang,  coule  sur  un  sol  plus  bas 
que  la  vallée  de  Saint-Denis  ,  laquelle  est  sensiblement  plus  élevée 
que  les  prairies  où  coule  la  Noye. 

M.  Lelewel ,  dans  son  ouvrage  sur  le  type  gaulois,  indique  une  autre 
cause  de  concentration  d'un  grand  nombre  de  monnaies  diverses  sur 
un  point  unique.  Ce  savant  fait  observer  avec  raison  qu'à  l'époque  de 
la  conquête,  les  malheureuses  contrées  de  la  Gaule,  obligées  de  faire 
face  à  l'ennemi  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  devaient  transporter 
leurs  eaisses  militaires ,  composées  surtout  de  monnaies  variées  des 
Confédérés,  et  probablement  aussi  les  ateliers  monétaires  eux-mêmes, 
et  qu'au  moment  des  revers  on  ensevelissait  ces  richesses  précipitam- 
ment dans  le  sol ,  ce  qui  expliquerait  ainsi ,  selon  le  savant  Polonais, 
la  dépaysation  et  le  mélange  de  toutes  sortes  de  monnaies  dans  des 
pays  bien  éloignés  du  point  primitif  de  leur  fabrication.  Mais  si  les 
choses  s'étaient  passées  ainsi ,  c'eût  été  par  masse  que  les  découvertes 
se  seraient  faites,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  qu'on  ne  les  recueille 
qu'une  à  une,  après  le  passage  de  la  charrue. 

II.  de  Barthélémy  pense  que  comme  il  y  avait  autrefois  dans  la 
Gaule  certains  lieux  isolés  ,  sur  le  sol  desquels  se  tenaient  de  grands 


[1}  Strabon  nous  apprend  (iv,  p.  188)  que  les  autorités  romaines  vendirent  publiquement 
aux  particuliers  l'exploitation  des  marais  de  la  Gaule  vaincue ,  et  que  les  acquéreurs  reti- 
rèrent de  cette  pèche,  des  lingots  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  monnaies,  et  qu'il  se  fit 
de  la  sorte  d'immenses  fortunes. 
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marches  ou  foires  célèbres,  la  vallée  de  Saint-Denis,  située  à  une 
faible  distance  de  Vetideuil ,  a  pu  servir  à  cet  usage.  Mais  peut-on 
admettre  qu'il  s'y  soit  perdu  une  aussi  grande  somme  de  monnaies 
diverses  que  celles  qu'on  a  recueillies  jusqu'ici,  et  qu'on  trouve 
encore  très-fréquemment? 

Mais  quelle  que  ait  été  la  cause  de  celle  réunion  de  monnaies  gau- 
loises dans  les  environs  de  Breleuil,  il  est  incontestable  que  c'est  le 
point  du  département  de  l'Oise  où  l'on  en  trouve  le  plus  grand  nom- 
bre. A  ce  litre  nous  ne  pouvons  étudier  avec  trop  de  soin  le  résultat 
des  découvertes  qui  s'y  font,  car  il  est  probable  que  là  était  enfoui  le 
coin  de  la  monnaie  des  Bellovaques ,  et  qu'en  procédant  par  voie 
d'élimination  on  arriverait  à  le  trouver. 

D'après  ce  qui  précède,  on  pressent  que ,  malgré  les  efforts  des  sa- 
vants contemporains  ,  un  bien  grand  nombre  de  peuplades  gauloises 
sont  encore  deshéritées  de  ces  sortes  de  monuments.  Mais  ce  qui  a  été 
fait  sera  d'une  immense  utilité ,  en  préparant  des  voies  sûres  aux  dé- 
couvertes subséquentes.  Ainsi ,  autour  des  monnaies  appartenant  aux 
quatre  principales  divisions  de  la  Gaule,  et  dont  l'attribution  est  cer- 
taine, on  a  groupé  celles  qui  offraientde  l'analogie  avec  chacune  d'elles, 
soit  par  le  métal,  le  type  ou  la  conformité  des  emblèmes.  C'est  ce  qu'a 
exécuté  avec  beaucoup  do  succès  A.  Duchalais,  de  si  regrellable  mé- 
moire ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Classification  des  monnaies  gau- 
loises du  cabinet  impérial  de  Paris.  J'ai  fait  voir  à  plusieurs  reprises , 
a  ce  savant,  ce  que  les  trouvailles  des  environs  de  Breteuil  avait 
amené  à  ma  connaissance ,  et  c'est  le  résultat  de  ses  appréciations  et 
les  avis  du  respectable  Lelewel  que  je  vais  consigner  ici. 

Dans  les  quarante-sept  monuaies  éditées  par  B.  de  Monlfaucon , 
presque  toutes  les  parties  de  la  Gaule  se  trouvaient  représentées , 
plus  ou  moins  inégalement. 

La  Gaule  Aquitanique  et  Narbouaise  s'y  trouve  représentée  par 
les  Volces  Teclosages  et  les  Cadurci. 

La  Lyonnaise ,  par  le»  monnaies  de  Sens,  d'Autun  ,  par  celles  des 
Segusiani  et  par  trois  indéterminées ,  appartenant  cependant  a  cette 
région. 

L'Armorique,  par  les  Aulerci  Cenomani. 

Mais  c'est  surtout  la  Gaule  Belgique  qui  y  figure  sous  un  nombre 
bien  plus  considérable  de  monnaies  variées,  et  parmi  celles  dont  la 
connaissance  est  certaine ,  il  s'en  trouve  bon  nombre  que  Duchalais 
rangeait  parmi  les  incertaines  de  la  Belgique  du  sud-ouest.  C'était  sur 
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celles-ci  que  devait  se  fixer  loute  mon  attention,  et  c'est  au*si  parmi 
elles  que  récemment  une  découverte  des  plus  importantes  vient  de  se 
faire.  J'étais  d'autant  mieux  fondé  dans  mes  espérances  que  le  nombre 
des  peuples  de  la  deuxième  Belgique  dont  les  monnaies  sont  connues 
est  assez  grand.  Ainsi  il  ne  reste  plus  de  doute  sur  celles  des  Leuks, 
des  Mèdioroalriks  ,  des  Virodunes  ,  des  Veromanduins  ,  des  Rémois, 
des  Suessions,  des  Trévères ,  des  Eburons ,  des  Nerviens ,  des  Mori- 
nîens ,  des  Atrébates  et  des  Ambiens.  Les  Bellovaques  qui  formaient 
le  centre  du  Belgium  devaient  retrouver  également  les  leurs.  Com- 
ment en  effet  supposer  que  le  peuple  le  plus  puissant  de  ces  con- 
trées se  soit  borné  à  emprunter  à  ses  voisins  les  monnaies  dont  il  fai- 
sait usage? 

Mais  continuons  l'examen  des  monnaies  gauloises  provenant  de  la 
même  origine ,  et  que  de  Montfaucon  n'a  point  connues.  Le  savant 
patriarche  de  la  numismatique,  M.  Lelewel,  reçut  de  moi,  en  1844, 
la  communication  en  nature  de  monnaies  de  cette  provenance  et 
d'empreintes  d'autres  dont  l'origine  était  la  même.  Il  les  dessina  avec 
soin,  les  classa  avec  une  rare  sagacité.  Mais  depuis  cette  époque  l'étude 
comparée  sur  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires  a  permis  a  Du- 
chalais  de  modifier  certaines  attributions  :  sa  position  au  milieu  des 
richesses  du  cabinet  impérial  de  Paris,  lui  permettait  de  le  faire  plus 
sûrement.  C'est  donc  d'après  les  avis  de  ce  savant,  et  en  suivant  les 
planches  de  Lelewel ,  que  je  donnerai  les  attributions  que  peu  de 
temps  avant  sa  mort  cet  ami  voulut  bien  me  communiquer. 

Planche  m.  Les  figures  22  et  41  de  l'Atlas  du  type  Gaulois  sont  deux 
monnaies  d'or  de  ma  suite  trouvée*  dans  le  département  de  l'Oise  et 
qui  sont  indiquées  comme  Kellovaques  par  M.  Lelewel.  La  première , 
la  figure  22 ,  appartient  aux  Paritii;  on  en  a  découvert  récemment  un 
certain  nombre  de  semblables  dans  le  lit  de  la  Seine,  et  tontes  ont 
reçu  un  coup  de  cisaille  pour  les  démonétiser.  La  deuxième  figure  41 
appartient  aux  Ambiens. 

Planche  iv,  ligure  10,  H,  12.  Monnaies  d'or  qu'on  rencontre  fré- 
quemment dans  le  département  de  l'Oise ,  et  surtout  dans  les  environs 
de  Breteuil  et  de  Beauvais  :  M.  Leclercqz,  de  Mons,  M.  Oueas  ,  de  Lille, 
et  M.  Dan.'oisne,  de  Douai,  les  donnent  comme  Bollovaques.  Je  me 
range  à  cette  opinion  ,  d'autant  que  Duchalais  le  pensait  aussi .  et  que 
jusqu'ici  aucun  peuple  de  la  Belgique  seconde  n'est  en  droit  de  les  re- 
clamer. Le  même  savant  modifiait  ainsi  les  attributions  des  monnaies 
suivantes  :  la  figure  2.">  de  la  même  planche  iv,  il  la  donnait  à  un  chef 
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incertain  de  la  Belgique  de  l'est  ;  la  figure  30,  il  la  classait  parmi  les  in- 
certaines de  la  Belgique  en  général ,  la  figure  3t  rangée  sous  le  nom 
générique  d  Ambaclus,  à  un  chef  incertain  de  la  Lyonnaise  ;  la  figure 
3/i  à  la  Champagne  ou  à  la  Lyonnaise  (il. 

La  figure  35,  quinl.  doxi ,  aux.  incertaines  de  la  Belgique  de  lest, 
ainsi  que  la  figure  49  o tirant  le  nom  de  Togirix. 

La  planche  v  du  même  Atlas  n'offre  que  quatre  figures  de  monnaies 
trouvées  à  Breteuil.  Ce  sont  le  n"  «0,  Aleula  Eulatos,  donnée  aux 
Diablintes:  le  n°  46.  incertaine  ,  mais  attribuée  aux  Rémi;  le  n*  17, 
illixi  ou  tUlixi ,  incertaine  de  la  Belgique  du  sud-ouest.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  Ducbalais,  quoiqu'il  n'eut  pas  interprété  cette  lé- 
gende, ne  s'était  pas  trompé  sur  le  pays  qui  l'avait  émise. 

Planche  vi.  Les  n"  19  et  20  appartiennent  à  Dubnorix,  chef  des 
Kduens;  len*26,  incertaine,  mais  elle  est  du  centre  de  la  Gaule  (2): 
le  n*?7,  incertaine  ,  peut-être  de  Besançon.  La  figure  40,  de  Langres 
ou  de  la  Lyonnaise  en  général  ;  les  figures  49  et  50,  avec  les  légendes 
velave...  rovec...  incertaines  (3)  ;  figure  52,  incertaine  de  la  Belgique 
de  l  est.  Quant  à  ces  deux  dernières ,  Ducbalais  hésitait  à  les  ranger 
parmi  les  monnaies  de  la  ligue  Eduenne. 

Planche  vu ,  figure  58,  analogue  aux  Calai auni  et  leur  appartenant 
peut-être. 

Planche  vin.  Les  figures  23  et  33  sont  indiquées  comme  Bellovaques 
par  de  Bast  et  Ruding.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

Planche  ix,  figure  40,  incertaine  de  la  Belgique,  peut-être  Bello- 
vaque,  peut-être  Médiomatrike;  figure  13,  incertaine  Belge  ;  figures  20 
et2t,  incertaines  de  la  Belgique,  mais  probablement  Viromandes. 

Si,  à  cette  longue  nomenclature ,  j'ajoute  une  quinzaine  de  bronzes 
ou  potins  inédits  et  complètement  anépigrapbes ,  venant  de  la  même 
provenance,  mais  qui  tous,  d'après  Ducbalais  lui-même,  ne  s'éloi- 
gnent point,  pour  le  faire  et  le  métal ,  des  monnaies  du  pays  Belge  ou 
de  ses  frontières ,  et  aussi  une  pièce  épigraphique  que  je  crois  inédite , 
de  Çunobelinuê ,  roi  des  Trinobantes  ,  avec  la  tète  de  Jupiter  Ammon , 
ornée  de  cornes  de  bélier,  au  revers  du  chexal  libre,  avec  les  initiales 


;1,  M.  de  Saulry  m'apprend  que  des  rouilles  faites  an  camp  de  Châïons,  en  1857,  ont 
mis  hors  de  doute  1  attribution  de  ces  monnaies,  qui  doivent  être  donnée»  aux  Catabnni. 

■■1]  On  la  rencontre  irt-qucnimenl  dan*  le  centre  de  la  Picardie.  Dt  Saules/. 

(3)  On  en  a  découvert  on  trcs-gnnd  nombre  depuis  peu  .te  leœp»  à  Crouv,  prés  Meaux. 
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de  Camulodunum;  ce  sera  tout  ce  que  ,  pendant  longtemps  ,  il  m'a 
ete  possible  de  nie  procurer.  Mais  une  belle  réunion  de  monnaies,  ve- 
nant de  la  mémo  provenance,  est  passée  depuis  peu  de  temps  entre  les 
mains  de  M.  F.  de  Saulcy,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  dessiner 
ce  que  je  croyais  devoir  être  utile  à  mon  travail  :  j'y  reviendrai  plus  loin. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble  des  monnaies  trouvées  à 
Breteuil,  et  dont  l'attribution  est  certaine  ou  douteuse,  on  remarque, 
comme  je  l'ai  dit,  que  la  Belgique  y  est  représentée  pour  les  cinq 
sixièmes ,  et  que  les  peuples  voisins  de  cette  province ,  avec  lesquels  il 
y  avait  communauté  d'origine  ou  des  relations  fréquentes,  en  four- 
nissent la  sixième  partie  à  peu  près.  Bien  des  monnaies  de  chacune 
des  grandes  divisions  de  la  Gaule  sont  encore  classées  parmi  les  incer- 
taines ;  il  a  donc  fallu  recourir  aux  hypothèses  pour  débrouiller  ce 
chaos;  el  comment  s'en  passer  là  où  régnent  les  ténèbres,  et  entendre 
la  voix  des  monuments  muets  et  les  paroles  d'une  langue  morte? 

C'est  qu'en  eflet  l'épigraphie  fait  arriver  à  la  connaissance  certaine  de 
ces  sortes  de  monnaies.  Or  chez  les  Belges ,  comme  par  toute  la  Gaule, 
où  régnait  le  Druidisroc  dans  toute  sa  plénitude ,  les  monnaies  étaient 
muettes.  Mais  dans  les  pays  qui  n'étaient  pas  soumis  à  ce  gouverne- 
ment théocralique  ou  qui  l'étaient  moins,  on  vit  des  légendes,  le  plus 
souvent  grecques,  sur  les  monnaies  avant  la  conquête  des  Romains. 

Le  mutisme  des  monnaies  gauloises  n'est  pas  la  seule  difficulté  que 
nous  offre  leur  interprétation  ;  les  Belges  n'eurent  pas  plus  de  fixité 
dans  leur  coin  monétaire  que  les  autres  peuples  de  la  Gaule,  qui  le 
variaient  selon  le  métal  sur  lequel  ils  l'imprimaient  (f  ),  selon  les  al- 
liances politiques  ou  les  relations  commerciales  qu'ils  contractaient; 
seulement,  comme  l'or  était  pour  ces  peuples  le  principal  moyen 
d'échange ,  les  Belges  semblent  avoir  observé  une  plus  constante  uni- 
formité dans  la  composition  de  ce  métal. 

S'il  est  vrai  que  la  Gaule  frappa  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
soixante  ans  avant  la  ville  de  Rome ,  celte  puissante  république  n'a  pu 
fournir  de  type  aux  premiers  essais  tentés  par  les  Gaulois.  Mais  ceux- 
ci ,  bien  avant  cette  époque,  entretenaient  des  relations  fréquentes 
avec  la  Grèce ,  sous  les  drapeaux  de  laquelle  ils  guerroyèrent  plus 
d'une  fois.  On  sait  que  les  Statères  Macédoniens  jouirent  pendant  150 


(I)  II  est  probable  que  rbaque  mêlai  ou  disque  alliage  avait  son  coin  spécial ,  de  là  celle 
variabilité  i 
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;uis  il  une  faveur  universelle  ,  (|ue  leur  fabrication  était  coundurable  ; 
que  d'ailleurs  les  Gaulois  servirent  Alexandre-le-Grand  dans  ses 
guerres,  qu'ils  recevaient  par  conséquent  une  solde  de  ce  prince ,  et 
que  cette  monnaie  d'or  très-belle,  à  très-bon  titre,  fut  imitée  par 
eux  fort  grossièrement  sans  doute,  et  que  plus  tard  encore  ce  furent 
les  deniers  de  la  république  romaine  qu'ils  imitèrent  pour  leurs  mon- 
naies d'argent,  en  glissant  quelques  traces  de  légende,  a  l'époque  où 
César  subjugua  la  Gaule  entière.  Mais  tous  les  peuples  Belges  sans  ex- 
ception firent-ils  cesser  le  mutisme  de  leurs  monnaies  à  cotte  même 
époque?  Je  crois  pouvoir  en  douter,  d'après  ce  que  j'ai  ol*ervé  depuis 
plus  de  trente  années  que  je  recueille  de  préférence  celles  des  mon- 
naies gauloises  qui  se  découvrent  dans  le  département  de  l'Oise.  Dans 
le  nombre,  il  n'en  est  aucune  qui  se  soit  rencontrée  plus  souvent  que 
celles  décrites  dans  l'atlas  de  Lelcwel  (du  type  gaulois  ou  celtique; , 
sous  les  n°*  12,  t3  etU  de  la  planche  iv,  et  qui  figurent  ici  sous  les 
n-  3,  4,  7,  planche  î.  Je  dirai  même  que  la  première  bonne  fortune 
de  ce  genre  qui  m'arriva  fut  l'une  de  ces  trois  monnaies  d'or.  Depuis 
ce  temps,  déjà  bien  éloigné,  les  découvertes  de  Dreleui!  cl  des  envi- 
rons m'en  procurèrent  un  nombre  si  disproportionné  avec  celui  des 
autres  monnaiesd'or  qu'on  rencontrait,  qu'il  me  fut  facile  de  consta- 
ter ce  que  ce  coin  avait  de  constant,  et  de  comparer  entre  elles  les 
légères  différences  qu'elles  offrent  parfois.  Il  résulte  de  celte  étude , 
pour  moi  du  moins,  que  cette  fabrication  fut  longtemps  continuée  et 
qu'elle  fut  une  imitation  grossière  des  Statures  Macédoniens,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  tard.  Parmi  les  monnaies  d'or,  les  unes  sont  concaves 
d'un  coté  et  fort  convexes  de  l'autre  :  d'autres  sont  tout-à-fail  planes  des 
deux  faces.  Sur  certaines,  il  n  y  a  d'empreintes  que  sur  le  côté  con- 
cave (figure  2,  planche  i),  la  face  convexe  étant  lisse.  Sur  d'autres, 
figure  9,  on  découvre  des  linéaments,  des  traits  plus  ou  moins  incom- 
plètement reproduits,  et  que  l'imperfection  de  la  frappe  n'a  pu  accuser. 
Mais  lorsque  la  monnaie  est  bien  venue,  c'est  une  tète  laurée ,  frisée 
d'une  manière  régulière  et  presque  uniforme.  Cette  tète  est  de  plus 
ornée  d'un  bandeau  presque  vertical  qui,  partant  du  haut  de  l'oreille, 
monte  jusqu'au  sommet  de  la  tête ,  figure  i  et  figure  2.  Le  col ,  qui 
est  orné  de  perles ,  est  accusé  plus  rarement  encore  que  le  profil , 
figures  t  et  3.  Ce  sont  ces  dispositions  qui  donnent  la  preuve  que  ces 
monnaies  ont  été  imitées  de  celles  de  Philippe  II  de  Macédoine  ou  de 
son  fils  Alexandre. 
Mais  le  type  essentiel,  aux  yeuxdes  peuples  de  la  Belgique  seconde, 
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celui  qu'on  retrouve  sur  toutes  les  monnaies  d'or  uui  faces  ou  non  , 
celui  qui  occupe  la  place  principale ,  la  face  concave,  c'est  le  cheval 
libre  ou  conduit.  Il  existe  là  tout  entier  avec  ses  formes  consacrées , 
quand  même  la  face  convexe  n'indiquerait  aucune  trace  d'une  tète  ou 
toute  autre  représentation.  Le  cheval  était  donc  chez  les  Belges  le  type 
essentiel,  principal ,  le  type  national  Mais  ce  cheval  devait  être  sym- 
bolique, car  il  affecte  des  formes  spéciales,  des  formes  constamment 
identiques  chez  les  peuples  qui  avaient  adopté  cet  emblème.  Pour  les 
Bellovaques  et  les  Alrébates,  et  peut-être  encore  pour  d'autres  peuples 
de  la  Gaule  Belgique,  c'était  une  machine  grossière  composée  de  plu- 
sieurs pièces  juxta-posées,  qui  peut-être  avaient  chacune  leur  signifi- 
cation ,  puisque,  malgré  les  modifications  du  coin,  celui-ci  les  repro- 
duisit pendant  toute  la  durée  du  monnayage  gaulois.  Dans  les  mon- 
naies qui  nous  occupent,  la  tète  de  ce  cheval  ressemble  a  celle  d'un 
oiseau ,  dont  les  extrémités  du  bec  sont  fortement  écartées  par  un 
objet  cylindrique  gros  et  court.  La  partie  inférieure  du  col  est  four- 
chue avec  intention ,  puisqu'elle  s'adapte  par  son  ouverture  avec  la 
parliequi  lui  correspond,  laquelle  est  plusou  moins  amincie.  Des  roues 
rayonnées  ou  non  semblent  offrir,  quelle  que  soit  la  place  qu'elles 
occupent ,  les  débris  d'un  char  traîné  par  le  cheval.  Sur  le  dos  de 
l'animal,  se  rencontrent,  niais  bien  rarement,  des  vestiges  de  l'auriga 
ou  de  la  victoire  personnifiée  dirigeant  le  char,  figure  1  cl  figure  2.  Le 
plus  ordinairement  ce  sont  des  globules  de  grosseur  variable  et  dont 
le  nombre  est  indéterminé,  lesquels  se  tiennent  par  des  filaments, 
figures  3,  7,  8,  9,  H.  Assez  souvent  on  trouve  encore  sur  cette  face 
un  croissant  que  je  croirais  n'être  qu'un  moyen  d'union  des  jambes  de 
devant  avec  le  corps  de  l'animal ,  si  cet  emblème  céleste  ne  se  trouvait 
pas  en  même  temps  au-dessus  du  dos  du  cheval ,  ainsi  que  sous  son 
ventre,  figures  8  et  il.  Le  plus  souvent,  l'or  de  ces  monnaies  est  pale, 
et  l'irrégularité  du  flan  est  celle  que  le  coin  monétaire  donnerait  à  une 
masse  globuleuse  en  l'aplatissant. 

Les  monnaies  d'or  n'ont  point  été  signalées  par  B.  de  Hontfaucon, 
et  cependant  en  présence  de  leur  fréquente  découverte  dans  les  envi- 
rons de  Breteuil,  de  Beauvais  et  une  partie  du  département  de  l'Oise, 
on  a  lieu  d'en  être  surpris.  Ce  fait  avait  frappé  le  savant  Lelewel,  et 
antérieurement  Ruding  et  de  Bast.  Depuis  plusieurs  années  MM.  Ducas, 
Dancoisne  et  Leclercqz ,  avaient  proposé ,  malgré  le  mutisme  de  ces 
pièces,  de  les  donner  aux  Bellovaques;  je  viens  donc  aujourd'hui, 
appuyé  par  plus  de  trente  années  d'observation  et  de  recherches, 


joindre  mon  opinion  à  celle  de  ces  savants  numismalisles,  en  insistant 
sur  l'importance  que  donne  à  l'attribution  de  monnaies  muettes  leur 
constante  découverte  sur  le  même  point,  ou  les  lieux  circonvoisins 
Nous  observerons,  en  outre,  qu  aucun  numismaliste  n'a  réclamé  ces 
monnaies  comme  étant  la  propriété  d'aucun  peuple  de  la  Belgique,  si 
on  excepte  les  Atrébates  et  les  Kcrviens. 

Je  reproduis  donc  ici  le  dessin  de  cinq  monnaies  d'or  tiré  de  l'ou- 
vrage sur  le  type  gaulois  du  savant  Lelewel.  Ce  sont  celles-là  même 
qui  ont  servi  à  former  l'opinion  des  autres  savants  dont  j'ai  invoqué 
le  témoignage.  J'y  joins  le  dessin  de  huit  autres  trouvées,  comme  je 
l*ai  dit,  dans  les  environsde  Breleuil,  de  Beauvais  et  deSenlis,  lesquelles 
font  partie  de  ma  suite.  Quant  aux  figures  12, 13  et  14,  je  dirai  pour- 
quoi ,  ne  les  croyant  pas  Bellovaques,  je  les  ai  fait  figurer  dans  la 
même  planche.  Une  de  ces  raisons,  c'est  que  la  fabrication  d'un  aussi 
grand  nombre  de  monnaies  au  même  type  m'a  donné  la  conviction 
que  sans  doute  plusieurs  des  peuples  de  la  Belgique  l'avaient  adopté, 
et  que  ce  n'était  que  par  la  présence  de  certains  accessoires  que 
chacun  d'eux  distinguait  ses  monnaies  propres.  J'ai  dit  aussi  que  Pori- 
gine  des  habitants  de  ces  contrées  étant  la  même,  leurs  relations  de- 
vaient être  fort  suivies,  et  même  presque  exclusives  pour  certains 
d'entre  eux  ;  or,  l'uniformité  dans  leur  monnaie  devait  faciliter  sin- 
gulièrement leur  commerce,  d'autant  que'l'or  fut  d'abord  leur  seule 
monnaie,  et  toujours  celle  qui  eût  le  plus  de  prix  à  leurs  yeux.  Aussi 
rencontre-t-on  fort  peu  de  monnaies  d'argent  de  celte  provenance,  et 
quant  à  celles  de  cuivre  ou  de  potin,  elles  sont  perdues  ,  jusqu'ici, 
dans  les  variétés  presque  sans  nombre  qu'ont  émises  les  peuples  de 
la  Gaule  en  général. 

Mais  si  le  coin  de  la  monnaie  d'or  des  Bellovaques  leur  a  été  commun 
avec  leurs  voisins ,  au  mutisme  de  ces  monnaies  vient  se  joindre 
une  difficulté  nouvelle,  dont  on  ne  pourra  sortir  qu'en  étudiant  avec 
soin  les  accessoires  du  coin  principal  dans  un  grand  nombre  de  spé- 
cimens, ou  bien  dans  les  monnaies  des  peuples  voisins  des  Bello- 
vaques, dont  le  mutisme  n'aura  pas  été  aussi  complet.  En  procédant 
par  voie  d'exclusion,  nous  arriverons  à  la  vérité.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  le  type  des  monnaies  d'or  des  Rémois,  des  cessions, 
des  Ambiens,  des  Viromandes,  n'était  pas  celui  que  nous  signalons; 
nous  pouvons  en  dire  autant  des  Lcuks,  des  Yirodunes  et  des  Médio- 
malriks,  peuples  trop  éloignés  du  centre  du  Belgium  pour  y  avoir, 
quoique  Belges ,  de  constantes  relations.  Mais  les  Eburons  et  les  farou- 
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ches  Nervicns  n'ont-ils  pas  eu  avec  les  Bellovaques  celle  communauté 
de  coins  dont  je  parlais?  C'est  en  effet  ce  qui  semble  résulter  de  l'étude 
de  deux  pièces  d'or  portant  le  nom  l'une  de  Cativulk,  chef  des  Ebu- 
rons, et  l'autre  de  Bodugnat,  chef  Nervien.  Ces  deux  monnaies  sont 
indiquées  dans  l'Atlas  de  l'ouvrage  sur  le  type  gaulois  qui  m'a  été  si 
utileà  consulter.  Kllesy  figurent  sous  les  n«»  17  et  18,  planche  vm,  et 
je  les  ai  reproduites  sous  les  n«<  12  et  «3.  Comme  point  de  comparai- 
son, j'y  ai  joint  le  dessin  d'une  autre  monnaie  muette,  que  je  crois  de 
la  même  provenance  et  d'une  époque  très-voisine,  comme  l'indique 
son  poids  de  408  grains,  et  qui  a  été  trouvée  aussi  dans  nos  environs. 
Je  la  crois  Nervienne,  mais  d'une  époque  un  peu  antérieure  aux  deux 
précédentes  ;  elle  figure  sous  le  n*  44.  Ce  qui  me  paraît  distinguer  les 
monnaies  d'or  des  Eburons  et  des  Nerviens  de  celles  des  Bellovaques, 
c'est  la  présence  de  quatre  ou  de  cinq  croisettes  entourant  le  cheval 
belge,  galopant  à  droite  ou  à  gauche.  La  tète  de  celui-ci  est  également 
ronde  et  petite,  plus  semblable  à  celle  d'un  oiseau  dont  les  deux 
parties  du  bec  légèrement  convexe  saisissent  un  globule  par  leur 
extrémité,  comme  on  le  voit  pour  le  cheval  des  Bellovaques  où  l'objet 
saisi  est  cylindrique.  D'autrefois,  au  lieu  d'un  globule  qui  est  saisi, 
c'est  un  simple  trait  jeté  négligemment  qui  termine  cette  tète  singu- 
lière, comme  on  le  voit  dans  la  figure  4  4  ;  les  oreilles  plus  longues  res- 
semblent à  un  long  panache  dont  les  deux  moitiés  convergent  l'une 
vers  l'autre.  J'ai  observé  dans  cette  variété  de  monnaies,  la  présence 
constante  d'une  roue  rayonnée,  soit  sous  le  ventre  du  cheval,  soit  au- 
dessus  de  sa  croupe  :  on  ne  voit  de  traces  de  tète  laurée  que  sur  la 
pièce  n*  14.  Le  revers  des  deux  autres  a  un  type  spécial  et  distinct. 

Les  monnaies  d'or  aux  croisettes  constitueraient  donc,  à  mon  avis, 
une  série  distincte  de  leurs  analogues  qui  n'en  portent  point,  et  qu'on 
a  données  depuis  assez  longtemps  déjà  aux  Bellovaques,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut.  Mais  celte  série  aux  croisettes  que  je  ne  fais  qu'in- 
diquer comme  appartenant  aux  Eburons  et  aux  Nerviens,  a  besoin 
d'être  étudiée,  ce  que  je  n'ai  pas  été  a  même  de  faire  jusqu'ici,  le  ha- 
sard n'ayant  fait  tomber  entre  mes  mains  que  la  monnaie  représentée 
n*  1&,  laquelle  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  deux  (42  et  13)  don- 
nées par  Lelewel.  Je  ferai  observer  qu'il  existe  sous  le  ventre  du  cheval 
(figure  i&)  un  différent  monétaire  qui  n'est  pas  nouveau ,  mais  qui 
manque  sur  les  deux  monnaies  qui  précèdent.  Sur  celle-ci ,  c'est  un 
astre,  un  soleil,  peut-être  entouré  d'étoiles,  qui  occupe  le  devant  du 
poitrail.  Je  ne  dirai  rien  de  la  forme  des  oreilles  qui  semblent  prendre 
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la  même  direction  que  dans  les  Matin  s  it  cl  13  de  nia  planche.  Celle 
monnaie,  qui  a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Senlis,  a  beaucoup 
d'analogie  également  avec  la  figure  46  de  la  planche  iv  de  l'Atlas  de 
Lelewel ,  où  le  différent  monétaire  est  imparfaitement  rendu.  Quant 
aux  chiffres  XXX11I  qu'on  trouve  nu  revers  de  cette  dernière  monnaie, 
ils  indiquent  sans  doute  la  valeur  relative  que  je  ne  puis  préciser. 

Pour  éviter  de  nouvelles  digressions,  je  terminerai  cet  article  en 
prévenant  qu'en  1842  le  savant  Lelewel,  ayant  plus  d'égard  à  la  pro- 
venance des  monnaies  qu'à  la  similitude  des  types,  avait  indique 
comme  Bellovaques  deux  belles  monnaies  d'or,  trouvées  aussi  dans  nos 
environs,  ainsi  que  plusieurs  monnaies  d'argent  faisant  partie  de  la 
collection  de  M.  l'abbé  BarrauJ,  de  Beauvais;  ces  monnaiesd'argent  ont 
toutes  été  atlribuées  à  divers  peuples  par  Duchalais  (classif.  des  méd. 
gaul.  du  cab.  imp.  de  Paris).  Quant  aux  deux  pièces  d'or,  j'ai  dit  plus 
haut  que  l'une  appartenait  aux  Paririi,  et  la  seconde  aux  Ambiens. 

Ainsi  aucune  monnaie  d'argent  jusqu'ici  n'a  pu  être  attribuée  aux 
Bellovaques  avec  quelque  probabilité.  Je  dirai  deux  mois  plus  loin  de 
quelques  autres  de  potin  ou  de  cuivre  qu*on  rencontre  très-souvent 
prèsde  Vendeuil,  et  qu'aucun  numismatiste  n'a  donné  encore  à  aucun 
des  peuples  de  la  Gaule.  Duchalais  ne  les  connaissait  pas  dans  les  carions 
du  cabinet  impérial  de  Paris,  et  leur  attribution,  comme  je  le  dirai  plus 
tard,  lui  paraissait  fort  incertaine.  J'arrive  maintenant  à  la  description 
des  monnaies  d'or  données  aux  Bellovaques  par  ceux  qui  m'ont  précédé. 

La  figure  1",  planche  r\  est  sans  contredit  la  plus  belle  et  la  plus 
complète  des  monnaies  de  cette  série  que  je  connaisse  ;  à  ce  tilre,  elle 
nous  servira  pour  reconnaître  et  compléter  celles  que  le  marteau  n'aura 
qu'imparfaitement  produites.  Cette  figure  est  placée  sous  le  n»33  de  la 
pl.  vin  de  l'Atlas  du  type  Gaulois  de  Lelewel ,  auquel  je  ferai  d'autres 
emprunts.  La  pièce  dont  il  s'agit  est  concave  au  droit  et  convexe  au 
revers,  ainsi  que  le  senties  SU»  ter  es  grecs ,  dont  elle  est  une  imitation . 
C'est  avec  la  figure  5 ,  la  seule  monnaie  de  cette  catégorie ,  ou  la 
face  regarde  à  gauche  et  dont  le  cheval  galope  de  ce  même  côté. 
C'est  bien  évidemment  une  des  premières  imitations  gauloises  des 
monnaies  de  Philippe  II  de  Macédoine ,  car  on  remarque  vers  le  bord 
gauche  des  fragments  mal  imités  de  la  légende  grecque  (t);  mais 


(l)  Trlle  est  l'opinion  do  savant  Ixliurd  ;  mais  M.  de  Rarthrlrouy  »■•  (  r  u  i'  |>.i*  <|'ic  rev 
sirih*  pou  distincts  ^ienl  ici  les  restes  de  U  légende  <tixhîto».  Sur  k>  rr  <  .  iilraire. 
cette  légende  rst  véritablement  remplacée  par  le  zig-zag  de  Cncrguc 
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comme  les  Gaulois  en  générai  n'avaient  pas  d'écriture  nationale , 
les  Bellovaques  ne  lardèrent  point  à  s'affranchir  de  celte  imitation , 
qu'ils  remplacèrent  par  des  ornements  variés.  D'ailleurs,  ces  peuples 
qui  imitaient  à  leur  manière  certaines  monnaies  étrangères ,  n'avaient 
pas  besoin  de  les  copier  exactement,  ne  cherchant  point,  dans  cette 
imitation ,  à  faire  prendre  le  change  sur  leur  origine.  Du  coté  con- 
vexe, uuelèle  jeune,  vue  de  profil,  est  ceinte  de  lauriers;  un  ban- 
deau perpendiculaire,  qui  part  de  Poreille,  s'élève  jusqu'au  sommet 
de  la  tète.  Nous  verrous  plus  loin  que  la  disposition  de  la  coiffure  et 
l'agencement  des  mèches  de  cheveux  se  reproduit  d'une  manière  sem- 
blable pendant  tout  le  temps  de  ce  monnayage  natioual  (4);  au  revers 
ou  du  côté  concave,  outre  les  rudiments  de  l'inscription  (t*i-r™)t  on 
remarque  un  cheval  galopant  à  gauche;  son  col  est  bifurqué,  et  der- 
rièrelui  la  roue  d'un  char  qui  a  disparu  :  sur  la  croupe  de  l'animal,  l'une 
des  ailes  du  conducteur,  dont  il  ne  reste  d'autre  vestige  que  des  débris 
de  la  robe  flotlanle.  Sansdoute  c'était  une  victoire  personnifiée  tenant 
à  la  main  soit  une  couronne ,  soit  une  palme,  en  mémoire  des  jeux 
olympiques.  Des  astres  occupent  les  diverses  parties  du  champ  et  rap- 
pellent les  symboles  druidiques.  C'est  Ruding  qui  le  premier  a  donné 
le  dessin  de  celte  belle  monnaie  et  qui  n'hésite  pas  à  l'attribuer  aux 
Bellovaques;  son  poids  est  de  149  à  153  grains,  ancien  poids,  c'est- 
à-dire  deux  gros ,  et  5  ou  9  grains.  C'est  la  plus  pesante  des  mon- 
naies dont  nous  nous  occupons.  Quoiqu'elle  ait  été  trouvée  dans  la 
Grande-Bretagne,  on  ne  peut  douter  que  le  lieu  de  la  fabrication  ne 
soit  la  Gaule  Belgique,  en  présence  du  très-grand  nombre  d'autres 
monnaies  du  même  genre  trouvées  sur  le  territoire  des  Bellovaques. 
Le  lieu  où  elle  a  été  rencontrée  ne  doit  pas  nous  faire  hésiter  un  ins- 
tant sur  son  attribution.  On  sait,  en  effet,  que  non-seulement  les 
chefs  Bellovaques,  mais  les  débris  des  malheureux  Nerviens ,  ainsi 
que  les  Eburons,  émigrèrent  à  plusieurs  reprises  dans  la  Grande- 
Bretagne,  à  la  suite  des  révoltes  générales  ou  partielles  qu'ils  susci- 
tèrent pour  recouvrer  leur  indépendance.  César,  liv.  vi ,  et  Tacite 
nous  donnent  d'ailleurs  la  mesure  des  relations  nombreuses  qui  exis- 
taient entre  les  deux  pays ,  en  nous  apprenant  que  la  Bretagne  était  le 
berceau  du  Druidisme  et  son  principal  foyer.  C'est  ainsi  que,  par 
contre,  on  trouve  de  temps  à  autre  dans  le  Belgium  des  monnaies  de 


(l)  Les  orut-jiu'ub  du  col  se  i-uuiuu<leut  avec-  le  pli  «les  vêlements  qui  couvrent  r*>iuic. 
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la  Grande-Bretagne  d'une  époque  contemporaine  à  peu  près  à  celle- 
ci.  On  se  souvient  que  plus  haut  j'ai  parlé  d'un  charmant  petit  bronze 
de  Cunobttinut,  trouvé  près  de  Breteuil.  Or,  ce  roi  des  Trinobantes 
régnait  vers  l'an  40  de  l'ère  chrétienne. 

I.a  figure  2  est  d'un  module  moindre  que  celui  de  la  précédente.  Le- 
lewel ,  qui  l'a  reproduite ,  sous  le  n*  23,  même  planche  de  l'ouvrage 
cité,  n'en  donne  pas  le  poids;  il  l  a  empruntée  à  de  Bast.  L'absence 
du  poids  ne  permet  guère  de  préciser  l'époque  de  sa  fabrication.  Ce- 
pendant (  examen  comparatif  de  la  première  avec  celle-ci  fait  présu- 
mer qu'elles  sont  d'une  époque  voisine  (1).  Ici,  comme  dans  toutes 
les  monnaies  Bellovaques  qui  vont  suivre ,  le  profil  regarde  à  droite. 
Les  ornements  de  celte  tète  sont  semblables  à  ceux  des  précédents,  et  le 
cheval  galope  du  même  côté.  Le  col  de  l'animal  n'est  pas  bifurqué  à  sa 
partie  inférieure.  Pour  exprimer  l'épaisseur  de  sa  crinière ,  ou  plutôt 
pour  indiquer  qu'il  s'agissait  de  représenter  un  bige  attelé  à  un  char, 
le  graveur  a  tracé  plusieurs  traits  parallèles  obéissant  à  toutes  les  si- 
nuosités du  col.  Cette  indication ,  mal  comprise ,  a  bien  pu  amener 
plus  tard  cette  gorge  fourchue,  qui  s'est  reproduite  et  perpétuée  sur 
les  monnaies  des  Bellovaques  et  de  quelques-uns  de  leurs  voisins.  En 
observant  avec  soin  sur  plusieurs  monnaies,  il  semble  qu'on  suit  la 
marche  progressive  de  cette  si  singulière  et  si  constante  altération  de 
forme,  dans  la  figure  9,  par  exemple,  puis  dans  les  figures  8  et  7  ; 
elle  se  réduit  enfin  en  une  simple  dépression  de  la  partie  qui  joint 
le  col  au  poitrail,  comme  on  le  voit  figure  41.  La  tète  de  l'animal  se 
rapproche  ici  davantage  de  la  forme  ordinaire  ;  ses  jambes  sont  sépa- 
rées avec  une  affectation  qui  donne  à  penser  que  le  graveur  a  voulu 
indiquer  qu'il  s'agissait  de  représenter  les  membres  d'un  autre  cheval, 
dont  le  corps  serait  caché  par  celui  qui  est  en  avant .  L'aurige ,  penché 
sur  la  croupe  de  l'attelage,  est  aussi  moins  imparfaitement  figuré  que 
dans  la  monnaie  qui  précède.  La  main  gauche,  moins  avancée  que  la 
droite,  tient  une  couronne  qu'elle  porte  en  avant,  tandis  que  l'autre 
main  tenait  une  palme.  Un  ornement ,  composé  de  lignes  allant  alter- 
nativement de  gauche  à  droite  et  terminées  par  des  globules,  tient  lieu 
de  l'exergue.  Point  de  traces  de  légendes  au  pourtour,  ni  de  char.  De 
Bast,  qui,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  donne  ce  statère  aux  Bello- 


(i)  M.  de  Barthélémy  serait  tenté  de  croire  que  le  n"  2  est  antérieur  an  n*  1,  parce  que 
le  type  du  revers  appelle  plo*  distinctement  les  Philippe  de  Mseédome. 
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vaques,  assure  qu'il  a  été  Irouvé  eu  Belgique.  Il  est  probable  que 
sa  fabrication  ie  rapproche  du  début  du  monnayage  gaulois ,  c'est-à- 
dire  150  ans  environ  avant  Jésus-Christ. 

Les  monnaies  reproduites  sous  les  n°»  3,  4,  5  et  6,  sont  aussi  ex- 
traites de  l'ouvrage  de  Lelewel  sur  le  type  gaulois,  planche  iv,  et  indi- 
quées comme  Bellovaques;  ce  sont  des  slatères.mais  d'un  poids  inférieur, 
et,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  d'une  fabrication  plus  récente  : 
les  figures  6  et  6  de  ma  planche,  articles  40  et  11  de  l'Atlas  de  M.  Le- 
lewel, sont  des  sous-divisions  du  statère. 

La  description  des  monnaies  d'or  des  Bellovaques,  que  j'ai  recueil- 
lies dans  les  environs  de  Vendeuil  ou  même  de  Beauvais,  et  qui 
figurent  dans  ma  planche  sous  les  n°*  7,  8,  0, 10  et  1 1 ,  serait  la  répé- 
tition de  celles  qui  précèdent.  En  effet,  chacune  d'elles  offre  la  re- 
production des  caractères  qui  sont  spéciaux  aux  monnaies  Bellovaques, 
tels  que  la  tète  ornée  d'un  bandeau  vertical,  s  élevant  au-dessus  de 
l'oreille,  au  sommet  de  la  tète;  deux  rangs  de  mèches  de  cheveux, 
dont  la  frisure  est  constamment  la  même  pour  chaque  rang;  enfin,  la 
couronne  de  laurier,  etc.  Au  revers,  le  cheval  Belge  à  gorge  fourchue,  à 
la  tète  d'oiseau,  dont  les  extrémités  des  mâchoires  fort  allongées,  sem- 
blent être  fichées  dans  l'épaisseur  d'un  corps  cylindro'ule  court  et  assez 
gros;  et  pour  tout  accompagnement,  des  boules  ou  globules  en  nom- 
bre variable ,  isolés  entre  eux ,  ou  groupés ,  occupant  le  plus  ordi- 
nairement la  partie  supérieure  du  champ  du  revers;  quelquefois  aussi 
la  présence  d'un  rudiment  de  roues  ou  une  roue  rayonnée,  saul  débris 
du  char,  qu'on  observe  sous  le  ventre  du  cheval,  figure  10,  soit  der- 
rière lui ,  figure  9,  soit  enfin  au-dessus  de  la  tète,  figure  8.  Mais  cette 
roue  remplace,  figure  4,  ou  le  plus  souvent  accompagne,  figure  10,  un 
globule  isolé,  de  beaucoup  plus  volumineux  que  les  précédents,  elqu'on 
observe  constamment  sous  le  ventre  du  cheval ,  ce  qui  ferait  penser 
qu'il  est  placé  là  avec  une  intention  autre  que  celle  d'orner  ce  revers. 
Les  figures  3, 7, 8,  9,  10  et  11  en  sont  pourvues  ;  dans  la  figure  10,  ce 
gros  globule  est  accosté  d'une  roue  rayonnée  ;  dans  les  figures  1  et  3, 
d'un  astre  accompagné  d'autres  signes  célestes  plus  petits,  et  dans 
les  figures  2  et  6  d'un  autre  signe  céleste ,  un  croissant  renversé , 
qu'on  retrouve  fréquemment  sur  des  monnaies  d'une  autre  ori- 
gine. 

Sous  le  n*  10  est  représentée  fidèlement  une  singularité  monétaire 
dont  je  ne  connais  point  d'analogue.  C'est  une  monnaie  offrant  tous 
les  caractères  de  celles  que  je  viens  de  décrire,  et  que  son  poids  de 
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1 18  grains  place  à  leur  suite.  Au  droit,  aussi  confus  que  soient  les  traits 
mal  venus  lors  de  la  frappe,  on  devine  aisément  les  boucles  de  cheveux 
de  la  tète  laurée  que  nous  connaissons  :  au  revers,  sur  la  croupe  d'un 
cheval  a  col  bifurqué  et  galopant  à  droite,  on  remarque  un  oiseau  vu 
aussi  de  profil,  dont  l'extrémité  du  bec  semble  embrasser  fortement  la 
partie  supérieure  du  col  du  quadrupède  et  s'y  cramponner.  Ses  ailes 
sont  éployées  et  chacune  des  plumes  est  terminée  par  un  renflement. 
Un  ornement  triangulaire  posé  perpendiculairement ,  et  de  la  base 
duquel  sort  une  espèce  de  tige  recourbée,  compose  un  différent  moné- 
taire qui  n'avait  pas,  que  je  sache,  été  signale  jusqu'ici.  Cet  ornement 
tient  lieu  des  globules  dont  nous  avons  parlé  ;  un  seul  cependant  s'y 
fait  remarquer  :  deux  anneaux  évidés  ne  remplacent  point  ici  les  roues 
du  char,  puisqu'il  en  existe  une  rayonnée  sous  le  ventre  du  coursier. 
Cette  roue  est  accostée  du  gros  globule  qui  manque  bien  rarement,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Le  savant  Lelewel,  qui  a  étudié  avec  tant  de 
succès  les  monnaies  gauloises  et  qui  a  su  tirer  de  celte  étude  des  in- 
ductions si  judicieuses,  assure  «  que  le  coursier  surmonté  d'un  oiseau 
»  ou  d'un  aigle  aux  ailes  éployées  est  d'une  époque  voisine  ou  même 
»  contemporaine  de  la  conquête.  •  Et  cependant  le  poids  de  celte 
monnaie  (118  grains)  n'est  pas  en  rapport  avec  celui  du  dernier  mon- 
nayage national  que  nous  verrons  plus  loin  n'être  que  de  406  grains 
(un  gros  et  34  grains;  voir  la  monnaie  qui  suit).  Bien  plus,  le  docte 
numismaliste  assure  que  les  pièces  muettes  à  l'oiseau  ne  pèsent  que 
72  grains  (un  gros'.  Voilà  une  dillicullé  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné 
de  résoudre.  L'or  n'a  pas  eu  seul  le  privilège  d'offrir,  outre  le  cour- 
sier galopant  à  droite  ou  à  gauche,  l'emblème  d'un  oiseau  vu  de  profil. 
Dans  une  vignette  du  texte  de  l'ouvrage  sur  le  type  gaulois,  page  29  », 
Lelewel  a  réuni  le  dessin  de  plusieurs  monnaies  de  cuivre  trouvées 
à  deux  myriamètres  de  la  ville  d'Amiens  à  Pernois,  sur  lesquelles  on 
retrouve  au  revers  d'une  tète  casquée  ou  coiffée  à  la  romaine,  la 
ligure  d'un  oiseau  posé  sur  la  croupe  d'un  cheval,  mais  dans  une  al- 
titude toute  différente.  Je  viens  do  dire  que  la  présence  de  cet  aigle 
était  pour  le  savant  Polonais  une  preuve  de  la  rescepee  de  la  monnaie; 
il  ajoute  a  cette  remarque  (page  306.  ouvrage  précité)  :«  L'aigle,  dans 
l'attitude  latérale,  se  montre  vers  l'embouchure  de  la  Seine  et  au  delà, 
chez  les  Lixoviens  et  chez  les  Rellovaques.  peut-être  chez  les  Sues- 
sions  :  l'oiseau  supervolanl,  chez  les  Corisopites  ou  Vénètes,  chez  les 
Mandubiens  et  sur  l'or  des  Mediomatriks. Voilà,  ce  me  semble,  plus  de 
raisons  qu'il  n  en  fallait,  outre  sa  provenance,  pour  donner  à  la  mon- 
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naie  en  question  le  rang  qu'elle  occupe  ici,  malgré  les  quelques  obs- 
curités qui  l'accompagnent.  » 

Mais  si  la  monnaie  précédente  est  sans  analogue  jusqu'ici  parmi 
les  monnaies  des  Bellovaques ,  celle  qui  suit ,  et  qui  est  aussi  iné- 
dite, offre  un  intérêt  bien  plus  grand  encore.  En  parlant  des  mon- 
naies des  Nerviens  et  des  Eburons,  nous  avons  vu  que  ce  fut  la  tôle 
laurée  qui,  d'abord  de  moins  en  moins  accusée,  disparut  la  première 
sur  les  statères  gaulois,  tandis  que  le  cheval  et  ses  accompagnements 
occupèrent ,  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  monnayage  national,  la 
f.icedu  revers  redevenue  de  plus  en  plus  concave.  Celle  forte  conca- 
vité constitue  (Lelewel  sur  lclyi  e  gaulois)  un  caractère  assuré  de  res- 
cence.  Nous  avons  vu  encore  que,  la  face  convexe  étant  devenue  libre, 
plusieurs  des  peuples  des  deux  Belgiques  y  gravèrent  quelques  em- 
blèmes nouveaux ,  et  que  dans  des  temps  plus  voisins  de  la  conquête 
on  y  lut  le  nom  de  quelques  chefs  ou  celui  des  villes  principales.  Ces 
faits  dont  Lelewel  donna  le  premier  des  exemples,  n'ont  pas  été  imités 
constamment,  surtout  chez  les  peuples  les  plus  puissants,  qui ,  trop 
jaloux  sans  doute  de  leur  autorité,  ne  voulurent  pas  la  concentrer 
entièrement  dans  les  mains  des  chefs  qu'ils  se  donnaient.  C'est  pour- 
quoi le  mutisme  des  monnaies  d'or  des  Bellovaques  ne  nous  étonnait 
point.  Nous  n'espérions  pas  y  rencontrer  jamais  aucune  trace  épigra- 
phique  ;  et  cependant  c'est  ce  qu'est  venu  infirmer  la  monnaie  gravée 
sous  le  n*  U,  laquelle  offre  tous  les  caractères  que  nous  avons  assignés 
à  ses  congénères.  C'est  bien,  en  effet,  le  cheval  belge  avec  une  simple 
dépression  au  col  là  où  nous  avons  vu  une  gorge  fourchue,  c'est  bien 
la  même  ornementation  que  nous  avons  fait  remarquer  ;  mais  sous  le 
ventre  du  quadrupède ,  outre  le  globule  principal  que  j'ai  signalé,  on 
remarque  à  droite  et  à  gauche  deux  lettres  fort  coquettement  compo- 
sées de  points  isolés  dont  les  plus  gros  accusent  le  plein  de  celle  lettre, 
et  les  plus  petits  les  extrémités  de  ses  contours.  Ces  deux  lettres 
représentent  l'une  et  l'autre  une  S  tournée  de  droite  à  gauche  : 
j'ai  cherché  à  rendre  de  mon  mieux  tous  ces  li  ru  ides  essais  d  initiale  de 
légende,  sans  que  j'en  sois  satisfait  complètement  (1;.  Au-dessous  de 
la  lèle  du  cheval  galopant  a  droite,  on  voit  un  ornement  singulier, 


(i)  Le  hasard  m'a  procuré  un  seront!  spécimen  de  celle  monnaie;  j'ai  pu  alors  me  nm- 
vaincre  que  la  première  leilre  que  je  croyais  un  E  est  réellement  une  S.  Le  cabinet  impérial 
de  Pari*  possède  un  autre  exemplaire  avec  uue  seule  S. 
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dont  l'ensemble  a  quelque  analogie  avec  un  petit  casque  renversé,  de 
l'ouverture  duquel  *  ce  happera  il  une  ligne  courbe  de  poinls,  simu- 
lant une  branche  ou  un  rameau  ;  peut-être  que  cet  ensemble  n'est 
autre  qu'une  lettre  empâtée  et  confuse;  serait-ce  un  E  cursif  dont 
la  partie  supérieure  serait  confondue  avec  la  branche  horizontale, 
d'autant  qu'on  aperçoit  une  partie  vide  au  centre?  Ces  doutes  mul- 
tipliés ne  permettent  guère  de  hasarder  une  explication.  Ces  lettres 
sont-elles  les  initiales  d'un  nom  de  ville  ou  de  celui  d'un  chef,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  décider.  Mais  celte  monnaie  de  la  Gaule 
Belgique,  avec  cet  essai  d  épigraphic,  nous  donne  l'espoir  qu'on  trou- 
vera plus  lard  un  coin  plus  complètement  romanise.  En  attendant 
celte  bonne  fortune,  nous  pouvons  certifier  que  ce  n'est  pas  une  Mon- 
naie des  Suessions  ni  des  Eburons,  comme  les  initiales  .-emhlei  aient 
l'indiquer,  car  nous  connaissons  les  monnaies  d'or  des  premiers,  les- 
quelles n'ont  aucune  analogie  avec  celle-ci  ;  et  quant  aux  seconds,  les 
croisettes  qui  ornent  leurs  monnaies  n'existent  point  ici.  Faisons  donc 
des  vœux  pour  qu'un  spécimen  plus  complet  nous  donne  la  clef  de 
celte  énigme.  Disons  en  finissant  cette  description  que  l'extrémité  des 
jambes  du  cheval,  et  même  le  faire  en  général,  sont  plus  soignés  que 
dans  les  précédentes.  Enfin  deux  lignes  horizontales,  composant  deux 
traits  ornes,  représentent  le  sol  sur  lequel  le  coursier  est  posé. 

Lelewel  avait  signalé  plus  d'une  fois  la  présence  de  la  lettre  S  qu'il 
avait  rencontrée  sur  plusieurs  monnaies  gauloises.  On  voit  cette  lettre 
bien  distincte  en  avant  et  en  haut  du  profil  mal  venu  de  la  figure 
n*  7,  pl.<  Le  faire  de  cette  lettre  semble  être  celui  d'une  majuscule  : 
N'est-elle  pas  plutôt  un  symbole  lout-à-fait  inconnu,  et  qui  n'a  de 
commun  que  la  forme  avec  l'une  des  lettres  dont  je  parlais  tout-à- 
l'heure?  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  une  autre  énigme  du  même 
genre,  placé*  aussi  en  avant  d  un  profil  grossier  sur  une  monnaie 
de  potin  trouvée  dans  les  mêmes  lieux. 

Mais  les  Bellovaques  qui,  pour  leurs  monnaies  d'or,  imitèrent  gros- 
sièrement et  à  leur  manière  les  stalères  macédoniens  qui  circulèrent 
chez  eux  bien  avant  qu  ils  songeassent  à  les  imiter,  fn  adoptèrent-ils 
et  le  poids  et  les  mêmes  divisions?  C'est  ce  que,  à  défaut  de  preuves 
certaines,  la  balance  seule  ne  peut  résoudre  complètement,  à  cause  de 
l'imperfection  des  procédés  de  la  fabrication,  et  de  la  diminution  suc- 
cessive du  poids  de  ces  monnaies  dans  les  différentes  phases  connues 
que  subit  le  monnayage  chez  les  Gaulois,  à  l'époque  où  ils  eurent  une 
monnaie  nationale.  Dans  cet  examen,  il  est  donc  nécessaire  de  tenir 
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comple  île  l'époque  présumée  de  la  fabrication,  el  de  ne  comparer 
que  des  sous-divisions  ou  des  mulliples  du  même  temps.  Cest  en 
usant  de  ces  points  de  repère  que  je  vais  tâcher  de  diminuer  les  obs- 
curités. 

Les  deux  monnaies  données  aux  Bellovaques  par  Ruding  etde^ast, 
figure  1'*  el  figure  2,  sont,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  produit  tiès- 
probable  des  premières  imitations  du  monnayage  grec  ,  ou  du  moins 
elles  ne  s'en  éloignent  guère  ;  or,  la  figure  4"  pèse  449  grains,  et 
nous  savons  qu'il  en  est  d'autres  de  cette  époque  qui  pesèrent  153 
grains  et  même  1 17  grains  seulement.  Les  statères  de  Philippe  II  de 
Macédoine,  qui  jouirent  de  tant  de  crédit  pendant  plus  d'un  siècle, 
ne  pesèrent  jamais  moins  de  476  grains;  différence  en  plus  pour  ces 
derniers,  23  grains.  Les  divisions  du  statère  macédonien  avaient 
lieu  par  moitié,  en  hémi-stalère  ou  drachme  d'or,  en  quart  ou  triobole, 
en  obole  d'or,  et  enfin  en  demi-obole.  —  Grâce  au  poète  Bordelais 
Decimus  Mag.  Ausonius,  à  Ausone ,  qui  naquit  en  309,  lequel  fut  §é- 
naleur,  proconsul,  puis  consul,  el  qui  fut  aussi  questeur  de  l'empe- 
reur Valenlinien  I",  de  3<3A  à  375,  nous  savons  que  les  statères  gau- 
lois étaient  sous-divisés  par  tiers  el  deux  tiers  (Rev.  de  la  numisma- 
liq.  Franc,  tome  iv,  année  1839,  page  4  et  suiv.).  Ce  poète  nous  fait 
connaître  de  plus  dans  son  Epilre  xvm,  adressée  au  grammairien 
Ursule  de  Trêves  ,  que  l'empereur  Valenlinien  I"  envoya  pour 
étrennes,  au  savant  Trévirois,  six  philippes  d'or,  c'est-â-dire  six  sta- 
tères de  ceux  dont  nous  nous  occupons,  auxquels  il  conserva  le  nom 
de  philippes.  Ce  témoignage  non  suspect  nous  apprend  encore  le  fait 
important  que  ces  monnaies,  toutes  grossières  qu'elles  étaient,  cir- 
culaient dans  la  Gaule  300  ans  après  la  conquête,  alors  même  que  les 
Gaulois  ne  frappaient  plus  depuis  le  même  temps  que  des  monnaies 
impériales.  N'avons-nous  pas  lieu  d'être  étonnés  de  voir  cette  nation 
Gauloise  si  bien  pressurée  par  ses  vainqueurs  et  plus  encore  par  leurs 
lieutenants,  qui  tirèrent  d'elle  des  tributs  si  excessifs  (I),  posséder 
assez  de  richessos  de  ce  genre  pour  que  la  circulation  en  fût  encore 
générale.  Ces* que  les  Gaulois,  privés  de  toute  valeur  représentative, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  passer,  convertirent  en  monnaie  leurs  or- 
nements d'or  cl  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  l'an  29  avant 
Jésus-Christ,  Marcus  Vip.  Agrippa,  secondant  en  cela  les  vues  de  son 


(i)  On  lira  dos  Allobrofics  seulement  un  tribut  évalue  à  trente  millions  de  grands  sesterces. 
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maître  de  dénationaliser  la  Gaule ,  conseilla  à  Auguste  d'interdire 
toute  fabrication  de  monnaie  autre  que  celle  de  l'Empire. 

Pour  en  finir  avec  les  slatères  gaulois,  je  dirai  qu'il  m'eût  été  très- 
avantageux  de  rencontrer  dans  me-  recherches  un  certain  nombre  Je 
sou%-divisions  de  ces  mêmes  monnaies,  d'en  comparer  le  poids  soit 
entre  elles,  soit  avec  leurs  multiples.  Un  seul  tiers  m'est  tombé  dans  les 
mains;  je  l'ai  reproduit  sous  le  n*  G  bis.  Quoique  sa  conservation  ne 
soit  point  parfaite,  je  doute  un  peu  qu  il  ait  été  frappé  par  les  Bello- 
vaques  ;  mais  le  faire  de  la  tète  du  droit  le  donne  très-probablement  à 
l'un  des  peuples  de  la  Belgique  ;  la  forme  du  cheval  dont  le  col  n'est 
pas  bifurqué,  mais  simplement  rende  vers  le  bas  ,  et  l'accouplement 
trois  par  trois  des  globules  qui  occupent  le  champ  du  revers,  me  lais- 
sent quelques  doutes  sur  son  origine.  Cependant  ce  tiers  de  statère  a 
été  trouvé  dans  le  déparlement  de  l'Oise,  à  Haudancourt,  près  Pont- 
Sainte-Maxence ,  en  4845.  Le  métal  est  d'or  très- pur,  d'une  teinte 
jaune  très-prononcée  ;  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance  dans 
la  manière  dont  il  est  traité,  ce  qui,  joint  à  son  poids  de  35  grains, 
me  fait  penser  qu'il  a  été  frappe  vers  le  milieu  de  l'époque  du  mon- 
nayage national. 

Parmi  les  moyens  puissants  qu'Auguste  employa  pour  rompre  le 
faisceau  des  nationalités  toujours  prèles  à  secouer  le  joug  ,  les  nom- 
breuses colonies  militaires  qu'il  organisa  dans  les  Gaules,  ne  furent 
pas  celui  qui  lui  réussit  le  moins.  On  sait  qu'il  changea  les  divisions 
territoriales  précédemment  établies,  qu'il  augmenta  d'un  tiers  la  Bel- 
gique, qu'il  divisa  en  quatre  parties  ait  lieu  de  deux.  C'est  ainsi  que 
les  Lingons  ,  les  Séquanais  et  les  Helvètes  se  trouvèrent  en  faire  par- 
tie. S'il  n'abolit  pas  le  culte  druidique,  il  en  défendit  du  moins 
l'exercice  à  tous  ceux  qui  aspiraient  au  titre  de  citoyen  Romain,  qu'il 
offrit  comme  récompense  de  le  fidélité  à  ses  intérêts.  Il  changea  le  nom 
des  antiques  cités  gauloises,  leur  substitua  des  noms  qui  rappelaient 
la  conquête  :  c'estainsi  que  le  nom  de  Bratuspantium  fut  remplacé  par 
celui  de  Cœsaromagus  (Beauvais),  si  toutefois  Dcsaromagus  ne  fut  pas 
une  ville  nouvelle  qui  détrôna  Bratuspans,  comme  l'illuslre  Gergovie 
qui  perdit  son  nom  et  son  existence,  et  fut  remplacée  par  Auguslone- 
melum  (Clermonl) ,  qui  fut  bàli  à  quelque  distance  de  l'antique  cité 
des  Arvernes.  L'an  27,  Auguste  s  étant  rendu  dans  la  Gaule,  éman- 
cipa plusieurs  villes,  supprima  ou  restreignit  le  monnayage  national, 
établit  à  Lugdunura  Copia,  où  il  séjourna  cinq  ou  six  ans,  un  hôtel 
des  monnaies,  où  les  espèces  impériales  d'or  et  d'argent,  qui  de- 


valent  circuler  dans  h  Gaule,  devaient  cire  fabriquées.  Cependant  il 
octroya  à  quelques  villes,  chefs-lieux  de  colonie,  le  droit  de  frap- 
per des  monnaies  autonomes,  à  l'instar  de  celles  des  autres  colonies 
romaines  d'Italie,  en  adoptant  un  caractère  typique  spécial ,  tel  que 
l'autel  de  Lyon  pour  la  Celtique,  le  crocodile  enchaîné  à  un  palmier 
pour  la  ville  de  Maies,  un  vaisseau  pour  celle  de  Vienne  ;  niais  cette 
fabrication  cessa  sous  le  règne  de  Galba. 

C'est  un  produit  de  ce  monnayage  colonial  de  la  Celtique  ,  lequel 
fut  trouvé  dans  les  environs  de  Beauvais,  en  1840,  avec  d'autres 
monnaies  d'Octave ,  de  Néron  et  de  Domitien ,  qui  figure  sur  la 
planche  C",  sous  le  n*  15.  La  grossièreté  de  son  exécution  ne  permet 
pas  de  penser,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici ,  que  cette  monnaie  ait  été 
coulée  dans  le  midi;  il  est  très-probable,  au  contraire,  que  le  nord 
de  la  Gaule,  la  Belgique  elle-même ,  se  sera  empressée,  pour  obéir  à 
ses  besoins  ou  pour  faire  sa  cour  à  César,  de  reproduire  ce  type, 
aussi  déliguré  que  peut  l'être  la  copie  barbare  d'une  charmante  mon- 
naie romaine.  Quant  à  sa  composition,  l'histoire  nous  apprend 
qu'Auguste,  qui  avait  fait  de  Lugdunum  sa  résidence  favorite,  et  qui 
ne  quitta  guère  cette  ville  de  Pan  16  à  l'an  10,  vit  les  soixante  cités 
principales  de  la  Gaule  décréter  l'érection  d'un  autel  gigantesque,  qui 
lui  fut  dédié  ainsi  qu'à  la  ville  de  Rome,  Romœ  et  Augu$to;  que  cet 
autel  fut  placé  au  confluent  du  Rhône  et  do  la  Saône,  qu'on  y  grava 
le  nom  des  soixante  cités  qui  présidèrent  à  son  érection,  cl  qu'une 
statue  colossale  de  la  Gaule  y  fui  représentée,  entourée  des  statues  des 
soixante  cités  gauloises.  Ce  fait  est  le  sujet  de  celte  monnaie  muelln  :  le 
droit  offre  la  figure  d'Auguste  couronnée  de  lauriers,  et  le  revers  l'en- 
semble de  l'autel  de  Lyon. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Bellovaques  avaient  certainement  des 
monnaies  d'argent  qui  leur  étaient  propres ,  el  qu'elles  sont  lout-à-fail 
inconnues,  sansdoule  à  cause  de  leur  mutisme  cl  de  la  variabilité  de 
leur  coin  ,  qui  lesfail  confondre  avec  beaucoup  d'autres.  Ils  frappè- 
rent aussi  très- probablement,  comme  les  autres  peuples  de  la  Gaute, 
des  monnaies  de  cuivre,  et  d'autres  encore  avec  tous  les  alliages 
connus,  i'clectrum,  le  billon  ,  le  cuivre  jaune,  le  bronze,  le  potin 
et  le  fer.  Mais  autant  le  coin  de  l'or  eût  de  fixité,  autant  celui  dos 
autres  métaux  fut  mobile  et  varié.  Les  circonstances  politiques ,  les 
alliances  contractées,  modifiaient  le  type  de  ces  monnaies,  auxquelles 
les  Gaulois  semblaient  n'attacher  qu'un  intérêt  secondaire.  Malgré 
toutes  ces  obscurités,  je  crois  pouvoir  donner  aux  Bellovaques  la 
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monnaie  de  polin  figurée  sous  le  n"  16,  parce  qu'elle  te  renconlre 
très-souvent,  et  depuis  bieti  longtemps,  dans  les  fouilles  de  Dreteuil 
et  ses  environs  ,  et  qu'il  m'en  est  arrivé  un  certain  nombre  de  toutes 
semblables,  venant  de  la  même  source ,  et  que  déjà  B.  de  Monlfaueon 
Tarait  reproduite  deux  fois  incomplètement  sous  les  n"  7  et  9,  dans 
son  grand  ouvrage.  I  Antiquité  expliquée,  etc.,  et  enfin  parce  que  Du- 
chalais,  à  qui  je  l'ai  fait  voir,  et  qui  ne  l'a  point  fait  figurer  dans  sa 
classification  des  monnaies  gauloises  du  cabinet  impérial  de  Paris,  la 
croyait  Belge ,  et  pensait  qu'elle  pouvait  bien  être  Bellovaque  ;  il  est 
certain  que  nulle  part  ailleurs  on  ne  la  trouve  aussi  communément. 
Or,  si  c'est  bien  réellement  ce  peuple  qui  h  fit  fabriquer,  ce  dut  être 
vers  l'an  180,  époque  où  les  Bellovaqucs  se  liguèrent  contre  les 
Arvernes  avec  les  Eduens  et  adoptèrent  le  sanglier,  leur  enseigne  na- 
tionale. Cependant  d'autres  peuples  de  la  Belgique  elle-même  adop- 
tèrent aussi  sur  leurs  monnaies  le  sanglier  F  luen.  lesCalalauniens  et 
les  Séquanais,  par  exemple,  quoique  M.  de  Barthélémy  doute  que  les 
Catalauniens  aient  eu  des  monnaies.  Cette  monnaie,  qui  est  coulée  , 
représente  au  droit,  sans  doute  la  tète  de  Diane  tournée  à  droite,  dont 
les  cheveux  sont  groupés  en  grosses  boucles ,  et  en  avant  du  grossier 
profil  un  ornement  symbolique  ,  peut-être  un  serpent  qui  aura  été 
pris  pour  la  lettre  S.  Le  revers  offre  ceci  de  particulier  qu'il  est  par- 
tagé horizontalement  dans  son  milieu  :  dans  la  partie  supérieure  est  un 
sanglier  acculé  ,  les  soies  hérissées  ;  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de 
ce  que  signifiaient  le*  trois  figures  qui  occupent  le  conpartiment  in- 
férieur ;  elles  sont  rangées  sur  la  même  ligne  et  se  ressemblent  beau- 
coup. Les  mêmes  figures  sont  partagées  dans  leur  milieu  ,  figure  47. 
Le  poids  de  la  figure  16  est  de  56  grains  et  celui  de  la  figure  17  est  de 
82  grains.  Elles  ont  été  coulées  toutes  deux.  Je  ne  connais  pas  de 
monnaies  gauloises  ayant  de  l'analogie  avec  celles-ci ,  c'est-à-dire 
dont  le  champ  du  revers  soit  partagé,  si  ce  n'est  les  figures  2  et  3  de 
la  planche  1  '*  de  l'ouvrage  de  M.  Lambert  sur  les  Monnaies  gauloises 
de  V outil  de  ta  France ,  et  dont  les  spécimens  ont  été  trouvés  l'un  à 
Briyeux  et  l'autre,  le  n°  3,  à  Jort  (Calvados).  Le  revers  de  l'une  et  de 
l'autre  a,  il  est  vrai,  le  champ  partagé  horizontalement  par  un  dia- 
phragme; mais  dans  la  portion  supérieure  figure  une  étoile  entourée 
d'un  cercle  au  lieu  du  sanglier  acculé;  au-dessous  se  retrouvent  les 
trois  figures  inexpliquées;  au  droit,  le  profil  de  la  divinité  qui  est 
tourné  à  gauche,  n'est  point  accompagné  du  signe  ou  symbole  dont 
nous  avons  parlé.  Le  poids  du  n"  2  est  de  28  grains,  et  celui  de 
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l'autre  de  liS  grains.  Ces  différences  sont  assez  importantes  pour  ne 
pas  permettre  de  confondre  ces  monnaies.  Mais  cette  similitude  dans 
l'ensemble  paraîtrait  indiquer,  à  mon  avis,  un  type  déjà  consacré  ou 
admis  chez  quelques  peuples  voisins,  et  que  les  Bellovaques  auraient 
adopté  en  le  modifiant. 

En  I8Û7,  Duchalais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  avait  rangé, 
parmi  les  incertaines  de  la  Belgique  de  l'Ouest,  les  monnaies  gauloises 
avec  la  légende  aremacios,  ainsi  que  les  anépigraphes  qui  avaient  de 
l'analogie  avec  celles-ci.  Il  avait  aussi  placé  dans  la  même  catégorie  les 
monnaies  ayant  pour  légende  Cac.iac  eu  ;  celles  avec  kcmos  ouecaius, 
les  giamilvs  ou  giamilos  ,  et  les  anépigraphes  analogues  à  ces  derniè- 
res. Il  avait  encore  assigné  la  même  place  aux  médailles  offrant  les 

mots  VADNMOS  OU  YADNAIVS  et  les  ILI.LCCIOU  YIXYCCI. 

Toutes  ces  monnaies  avaient  été  décrites  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
parce  que ,  disait-il ,  «  toutes  sont  du  même  style  et  qu'elles  semblent 
appartenir  à  un  même  peuple;  il  njoutait  :  La  grande  ressemblance 
qu'on  trouve  entre  elles  et  les  monnaies  certaines  des  Catalauni  nous  a 
engagé  à  les  donner  au  sud-ouest  de  la  Belgique;  »  mais  personne 
n'avait  encore  cherché  à  deviner  ce  que  pouvait  signifier  les  mots  : 
aremacios,  gjamii.os  ,  c\(.i\c,  VLi.vcci ,  etc.;  par  conséquent,  quoi- 
qu'on fût  à-peu-pres  sûr  de  la  partie  de  la  Gaule  Belgique  ,  qui  avait 
fait  fabriquer  ces  monnaies  ,  la  plus  complète  obscurité  régnait  encore 
sur  le  peuple  auquel  elles  appartenaient. 

En  1855,  M.  E.  llucher,  dans  un  article  des  plus  remarquables, 
inséré  dans  le  vingtième  volume  de  la  Revue  de  la  Numismatique, 
page3f>5,  avait  prouvé  que  le  mot  vandiii.os  qu'on  lisait  sur  quel- 
ques monnaies  qu'il  décrivait,  était  celui  d'une  localité,  et  non  pas 
un  nom  de  chef.  Or,  les  monnaies  portant  celte  légende  avaient  été 
trouvées  dans  divers  lieux,  et  notamment  à  Vcndeuil.  chef-lieu  du 
pagus  Vadiolensts.  M.  llucher  les  avait  attribuées  au  peuple  de 
ces  contrées.  Cependant ,  ce  savant  numismatisle  n'osait  affirmer 
qu'elles  n'appartinssent  pas  â  Vez  ,  la  première  capitale  de  l'aueien 
Valois,  le  chef-lieu  ,  enfin,  du  pays  des  Vadicatses.  Pour  moi,  ce  doute 
n'existait  pas  ;  j'avais  visité  plusieurs  fois  Vez  et  les  ruines  de  son 
château-fort,  et  je  pouvais  assurer  qu'on  ne  rencontrait  dans  ce  lieu, 
ni  dans  ses  environs,  aucune  monnaie  de  ce  genre;  c'est-à-dire  que, 
malgré  mes  relations  dans  le  pays  et  toute»  mes  investigations .  il  n'est 
pas  venu  a  ma  connaissance  qu'on  y  ait  rencontré  des  monnaies  gau- 
loises. De  plus,  M.  Hucher prouvait  surabondamment,  ce  me  semble, 


que  les  pièces  a vant  pour  légende  vandu,  vadmlos,  uadniilos,  adni- 
i.os  vandiialos,  vanmiaios,  VAND.NALos,  NMiAi.os,  elc,  portant  au  droit 
une  têîe  de  femme  diadémée,  regardant  à  gauche,  el  au  revers,  un 
aigle  au*  ailes  déployées,  accosté  d'un  pentagone  évidé.  étaient  la  même 
monnaie  dont  les  légendes  seules  étaient  altérées.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, c'était  donc  des  monnaies  de  Vendeuil  que  nous  avions  sous  les 
yeux.  Mais  les  monnaies  d'un  peuple  aussi  voisin  des  Bcllovaques,  avec 
lesquels  les  habitants  de  Vendeuil  avaientdes  relations  très-frequentes, 
devaient  avoir  sans  nul  doute  une  grande  ressemblance  avec  celles  de 
ce  dernier  peuple,  et  pouvaitnt  par  conséquent  servir  dans  les  recher- 
ches qui  nous  occupent;  de  plus ,  Duchalais  avait  été  jusqu'à  dire  que 
certaines  pièces  à  l'aigle ,  qu'il  savait  appartenir  à  la  Belgique  du  sud- 
ouest,  pouvaient  bien  être  données  aux  Bcllovaques,  ou  au  moins  à  la 
confédération  des  peuples  portant  ce  nom.  Mais ,  malgré  tous  ces  pres- 
sentiments, une  grande  obscurité  continuait  de  régner  sur  ces  mon- 
naies en  général. 

M.  Charles  Lenormant,  le  savant  conservateur  du  cabinet  impérial 
de  Paris,  el  qui  s'occupe  actuellement  d'un  travail  relatif  à  la  campagne 
de  Labienus  contre  les  Parisii,  vient,  avec  un  tact  et  une  sagacité 
admirables,  de  soulever  un  voile  qui ,  sans  ce  docte  académicien  ,  fut 
reste  étendu  longtemps  sur  l'attribution  de  ces  monnaies. 

Ce  savant  avait  observé  que  certaiues  monnaies  gauloises,  quelle 
que  fut  leur  ancienneté ,  portaient  souvent  des  légendes  incomplètes  ; 
que  non  seulement  on  y  voyait  des  déplacements  de  lettres ,  mais  que 
aussi  il  en  manquait  plusieurs  dans  le  milieu  même  du  mot ,  et  cela 
d'une  manière  constante  ;  que ,  par  exemple ,  on  trouvait  des  monnaies 
gauloises  avec  le  mot  ibvrix  au  lieu  d'EBvaovix ,  et  qu'ainsi  les  lettres 
o  et  v  manquaient  complètement  el  constamment  dans  ce  mot  ;  inutile 
de  dire  de  plus  que  la  lettre  i  était  là  pour  e.  Le  savant  que  je  viens  de 
citer  pense  que  ces  manières  défectueuses  d'écrire,  quand  elles  se  ren- 
contrent sur  des  monnaies  notoirement  anciennes,  pourraient  bien 
tenir  à  la  prononciation  du  mot  en  question  à  cette  époque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mol  vllvcci,  dans  cette  forme,  n'était  pas  plus  un  nom  de 
peuple  que  celui  d'un  chef  connu.  M.  Ch.  Lenormant  jugea  donc  que 
ce  mot  devait  être  incomplet,  et,  avec  une  admirable  perspicacité  ,  il 
proposa  d'a|outer  un  e  après  le  premier  v,  un  o  après  la  deuxième  l 
et  un  a  après  le  second  v,  el,  de  cette  façon  »  trouva  le  nom  de  vbllo- 
vaci  ou  Bellovaci.  Si  on  veut  bien  se  rappeler,  ce  que  je  disais  un  peu 
plus  haut,  que  Duchalais,  déjà  en  4847,  donnait  ces  monnaies  aux 
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peuples  du  sud-ouest  de  la  Belgique,  sans  les  attribuer,  il  e?t  vrai ,  à 
aucun  peuple  en  particulier,  on  sera  frappé  de  la  confirmation  anticipée 
donnée  a  l'ingénieuse  idée  de  M.  Charles  Lenonnant,  laquelle  vient  do 
rendre  aux  Bellovaques  les  monnaies  de  bronze  dont  ils  étaient  déshé- 
rités. 

M.  F.  de  Saulcy  qui  s'est  procuré  dernièrement  une  très-intéres- 
sanle  collection  de  monnaies  gauloises,  trouvées  à  Caply  et  dans  les 
environs  de  Vendeuil,  a  bien  voulu  me  permettre  de  dessiner  toutes 
les  monnaies  des  vllvcci  qu'il  possédait.  J'ai  joint  à  ces  dessins 
ceux  pris  sur  pareilles  monnaies  trouvées  dans  les  cartons  du  cabinet 
des  médaillesde  Paris.  Même  pour  un  œil  faiblement  exercé,  lorsqu'on 
examine  l'ensemble  de  ces  monnaies,  on  s'assure  bientôt,  malgré  quel- 
ques différences  de  coin,  qu'elles  appartiennent  au  même  peuple,  et 
qu'elles  ont  été  frappées  dans  un  temps  peu  éloigné  de  la  conquête, 
si  ce  n'est  même  postérieur  à  cette  époque.  Cependant  je  dois  avouer 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  avancés  dans  la  connaissance  des  mon- 
naies gauloises,  pour  assurer  que  les  plus  barbares  ont  été  les  der- 
nières émises,  et  que  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  disposées  est  réelle- 
ment celui  de  leur  émission.  Je  passe  maintenant  à  la  description  en 
général  des  monnaies  portant  la  légende  vllvcci. 

Au  droit,  une  tète  imberbe  regardant  adroite;  ses  cheveux  sont 
touffus  et  séparés  en  plusieurs  boucles  frisées  aux  extrémités.  Un 
torque  est  indiqué  grossièrement  sous  le  menton.  Au  revers,  un 
oiseau  tourné  a  gauche  ;  sa  tète  est  penchée  vers  la  terre ,  son  bec 
de  plus  en  plus  épais  et  crochu ,  et  ses  serres  fortement  accusées 
semblent  prouver  qu'on  a  voulu  représenter  un  aigle  occupé  à  dé- 
chirer une  proie.  Derrière  cet  oiseau,  on  voit  une  plante  à  quatre 
feuilles  opposées  deux  par  deux  ;  sous  les  feuilles  inférieures  se  trou- 
vent constamment  deux  globules  que  M.  Ch.  Lonormanl  regarde 
comme  les  fruits  du  gui  sacré;  au-dessus  un  pentagone  évidé  dont 
les  angles  sont  terminés  par  des  globules  ;  plus  en  arrière  une  croisette 
cantonnée  de  quatre  besants  ;  plus  en  arrière  encore,  et  toul-a-fait  à 
droite,  deux  cercles  ou  annelets  au  centre  desquels  se  trouve  un  point. 
Celte  description  peut  s'appliquer  aux  47  monnaies  qui  figurent  sur 
la  planche  ir,  qui  toutes  offrent  des  différences  que  je  vais  essayer  de 
signaler. 

Au-devant  du  profil  des  figures  6,  7  et  t 1,  se  voit  un  signe  ou  sym- 
bole qui  ressemble  à  la  lettre  S,  mais  deux  d'entre  elles  sont  renver- 
sées. Je  ne  saurais  affirmer  que  c'est  l'emblème  de  la  marche  du  so- 
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Ici l  quon  a  voulu  représenter.  Au  revers  de  lu  ligure  bon  découvre, 
entre  le  pentagone  et  l'un  des  annelets,  un  rudiment  de  cette  même 
lettre  S;  mais  au-devant  de  la  bouche  de  la  ligure  17  on  remarque  un 
astre,  le  soleil  peut-être,  entouré  do  plusieurs  satellites.  Celle  dernière 
figure  est  extraite  de  l'Atlas  du  type  gaulois  de  Lelewel. 

C'est  constamment  au  revers  de  ces  monnaies  que  se  trouve  la  lé- 
gende vllvçci  placée  à  gauche  et  au-dessus  de  la  lètede  l'aigle;  le 
pentagone  suit  invariablement  la  légende  et  occupe  la  partie  supé- 
rieure de  la  pièce,  quand  le  dan  a  permis  de  l'accuser.  Quant  à  la 
croiselte  cantonnée,  elle  est  placée  quelquefois  en  haut,  d'autrefois  en 
bas  sous  la  queue  de  l'aigle,  figures  6,  7,  14  et  17,  dans  le  voisinage 
des  deux  annelets,  figures  2,  8,  11,  13,  14  et  15.  Au  revers  de  la 
figure  8,  prés  des  deux  annelets,  on  voit  un  y  bien  accusé;  comme  plus 
haut,  figure  6,  on  voit  le  rudiment  de  la  lettre  s. 

L'attitude  de  l'aigle  qui  est  constamment  la  même  offre  ceci  de  re- 
marquable que  dans  les  figures  12,  13,  15  et  17,  il  semble  attaquer 
un  globule  renfermé  ou  non  dans  un  cercle.  D.ms  la  figure  1 4,  c'est  au 
contraire  un  serpent  qu'il  paraît  vouloir  dévorer.  C'est  là  un  emblème 
fréquent  sur  les  monnaies  anciennes  dont  la  signification  est  la  vic- 
toire du  bien  sur  le  niai.  Mais  sur  la  figure  16,  c'est  bien  réellement 
dans  un  pot  d'une  forme  vulgaire  que  cet  oiseau  semble  chercher  sa 
proie  :  je  ne  connais  rien  d'analogue  à  cette  singularité. 

Le  diamètre  général  de  ces  monnaies  plus  ou  moins  parfaites  de 
forme,  plus  ou  moins  circulaires,  est  de  15  millimètres  environ.  Le 
métal  semble  être  un  alliage  de  cuivre  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 

Quant  à  la  provenance  de  ces  monnaies,  j'ai  dit  plus  hant  que  10 
d'entre  elles  représentées  sous  les  n"  1,  2,  û,  5,  9,  10,  11,  12  et  16, 
font  partie  de  la  suile  de  M.  F.  de  Saulcy  et  qu'elles  provenaient  des 
environs  de  Vendeuil,  de  Mouy  et  de  Noyon,  et  que  les  autres  faisaient 
partie  de  la  collection  du  cabinet  impérial  de  Paris.  Mais  ce  que  je  ne 
veux  pas  oublier  de  dire  ici,  c'est  que  l'une  des  premières  figures  de 
la  planche  qu'a  donnée  de  Montf.iueon  'fig.  2  dosa  planche  ,  est  pré- 
cisément une  monnaie  avec  la  même  légende  vllvcci. 

La  constante  reproduction  de  l'aigle  sur  les  monnaies  de  bronze  des 
Bellovaques  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  la  consécration  d'un  type 
national  adopté  de  préférence  a  tout  autre,  et  dont  le  but  était  d'em- 
pêcher de  confondre  entre  elles  les  populations  réunies  sous  leurs 
enseignes?  11  est  probable  que  cet  emblème  se  trouvait  aussi  reproduit 
sur  les  enseignes  de  guerre  que  portaient  les  Bellovaques  marchant 
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aux  combats.  Or,  nous  savons,  et  les  Commentaires  de  César  eu  font 
foi,  qu'après  la  soumission  des  Bcllovaques,  le  dictateur  forma  une 
légion  de  leurs  guerriers,  que  ceux-ci  se  distinguèrent  par  leur  bra- 
voure, et  que  celte  légion  portait  le  nom  de  l'Alouette  pour  la  distin- 
guer des  autres  légions.  Or,  l'aigle  représenté  sur  les  enseignes  mili- 
taires, s'il  affectait  les  formes  que  nous  lui  voyons  sur  nos  1 7  monnaies, 
ressemblait  plus,  au  bec  près,  à  une  colombe  ou  à  une  alouette  qu'à 
la  pose  hardie  et  fière  de  l'aigle  romaine.  De  là  sans  doute  la  plaisante 
désignation. 

Je  terminerai  ici  cette  description  en  faisant  remarquer  la  similitude 
dés  ornements  des  monnaies  portant  la  légende  vandhlos  et  ceux  des 
monnaies  Bellovaques.  Chez  les  premiers,  c'est  un  aigle  aussi  qui  y 
est  représenté,  mais  ses  ailes  sont  éployées;  cet  oiseau  est  également 
accosté  du  pentagone  évidé  et  aussi  d'un  ou  deux  annelets  entourant  un 
globule.  Au  droit,  chez  les  vandhlos,  c'est  aussi  une  tète  de  femme  , 
mais  diadémée  et  regardant  à  gauche,  ses  cheveux  sont  bouclés.  Sur 
quelques-unes  de  ces  dernières  monnaies,  on  voit  de  plus  un  petit 
aigle  dont  la  position  des  ailes  est  semblable  à  eelles  du  grand  aigle; 
n'est-ce  pas  là  un  signe  de  déj tendance  ?  On  voit  donc  qu'il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  les  monnaies  des  deux  peuples  voisins  ;  il  en 
est  encore  de  même  pour  les  monnaies  certaines  des  Catalauni. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  similitude  d'ornementation  ,  on  conçoit 
aisément  qu'il  est  des  peuples  qui,  après  que  Péplgraphie  eût  pris  pos- 
session des  monnaies  de  bronze  des  Bellovaques,  aient  pu  s'approprier 
le  type  même  des  monnaies  de  ce  dernier  peuple ,  sauf  cependant  la 
variété  des  légendes,  qui  alors  constituait  la  seule  différence.  Or, 
ceci  a  dû  arriver  pour  des  populations  reconnues  pour  avoir  vécu 
sous  le  protectorat  ou  dans  la  confédération  des  Bellovaques.  Il  existe, 
en  effet ,  des  monnaies  en  tout  semblables  à  celles  des  UUucci  qui  ne 
diffèrent  de  celles-ci  que  par  la  légende  sinvi  ou  6inv.  Déjà  Duchalais 
les  avait  décrites  sous  les  n°*  618  et  619  de  sa  classification.  Mon  ami, 
M.  F.  de  Saulcy  qui  vient  de  reprendre  cette  étude,  soupçonne  fort 
que  ce  sont  là  des  monnaies  des  Sylvanectee.  Si  cette  interprétation  se 
trouvait  confirmée,  nous  aurions  un  nouvel  exemple  d'une  légende 
plus  incomplète  que  celle  des  UUucci  dont  M.  Ch.  Lenorinant  vient 
de  trouver  la  signification.  Espérons  que  ces  doctes  académiciens  con- 
vertiront bientôt  ces  hypothèses  en  certitudes,  et  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  les  nombreuses  obscurités  que  j'ai  signalées  plus  d'une 
fois  dans  le  cours  de  ce  travail  seront  dissipées  sans  retour. 
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MONNAIES  DE  BEAUVA1S  SOUS  LA  PREMIERE  DYNASTIE. 


Après  dix  ans  des  plus  éclatantes  victoires,  à  la  suite  desquelles 
onze  cent  quatre-vingt-douze  mille  combattants  périrent  sur  les 
champs  de  bataille ,  tandis  qu*un  million  avait  été  traîné  en  escla- 
vage (1) ,  la  Gaule ,  vaincue  et  désarmée ,  se  soumit  sincèrement  à 
César.  C'est  qu'alors  tous  les  peuples  qui  la  composaient  furent  déli- 
vres sans  retour  des  mille  aristocraties  jalouses  qui  les  avaient  déchi- 
rés ,  et  qui  furent  une  des  causes  premières  de  la  conquête*  Dans  sa 
soumission ,  qui  fut  entière ,  les  Rèmes ,  et  les  Bellovaques  en  particu- 
lier, se  firent  remarquer  par  leur  empressement  à  s'enrôler  sous  les 
aigles  romaines. 

Un  grand  changement  s'opéra  dans  le  monnayage  de  la  Gaule.  Ses 
chefs  ne  se  bornèrent  plus  à  prendre  avec  affectation  des  noms  romains, 
et  à  se  parer  des  charges  nouvelles  qu'ils  briguaient  avec  ardeur  ;  ils 
imitèrent  les  monnaies  des  familles  patriciennes,  sur  lesquelles  plu- 
sieurs de  leurs  chefs  placèrent  et  leur  nom  et  celui  de  leurs  dignités. 
Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  même  chez  les  Bellovaques ,  comme  on 
le  vil  chez  leurs  voisins  les  Nerviens  et  les  Eburons ,  et  que  des  décou- 
vertes subséquentes  nous  en  donneront  la  certitude.  Cependant,  cette 
romanisalion  de  la  monnaie  gauloise  n'eut  pas  une  longue  durée ,  car 
Tibère  décréta  bientôt  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'une  même  monnaie  dans 
tout  l'empire ,  et  qu'elle  serait  frappée  au  type  impérial.  D'ailleurs , 
vers  l'an  212  après  Jésus-Christ,  Caracalla,  né  à  Lyon ,  accorda  indis- 
tinctement à  tous  les  alliés  et  sujets  de  Rome  les  droits  cl  les  immunités 
de  la  cité  romaine,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  loi  cl 
un  seul  droit  dans  tout  le  monde  romain ,  et  que ,  dans  le  cours  de  trois 
siècles,  toules  les  villrs  de  la  Gaule  furent  régies  par  des  curies,  et 


(1)  Suétone,  PluUrquc  :  Fie  de  Jules  Cisar. 
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que  les  fonctions  civiles  et  militaires  devinrent  accessibles  à  tous  in- 
distinctement. 

Mais  déjà,  dès  le  troisième  siècle ,  le  déclin  de  l'empire  se  faisait 
sentir,  les  efforts  que  firent  les  empereurs  pour  garder  les  frontières 
furent  continuels-,  ils  donnèrent  des  terres  aux  soldats  vétérans  et  à 
leurs  familles,  à  la  condition  qu'ils  les  défendraient.  Pour  peupler  les 
solitudes  que  la  guerre  et  l'esclavage  avaient  faites,  on  appela  des 
Germains  dans  certaines  contrées  desdeux  Belgiques.  Constance  Chlore 
transporta  des  milliers  de  captifs  sur  les  terres  d'Amiens,  de  Beauvais, 
tic  Langres  et  de  Troyes.  C'était  une  expérience  périlleuse ,  un  appât 
donné  aux  hordes  barbares  refoulées  sur  le  Danube  et  sur  les  bords  du 
Ithin  ,  lesquelles  étaient  elles-mêmes  pressées  par  d'autres,  impatientes 
de  jouir  de  semblables  avantages  faits  à  ceux  qui  les  précédaient.  De  là 
des  irruptions  fréquentes  dont  les  deux  Belgiques  furent  le  théâtre,  cl 
le  désespoir  où  ses  habitants  se  virent  réduits.  Bientôt  Rome  cessa  de 
gouverner  ;  elle  relira  ses  troupes ,  laissant  aux  Gaulois  seuls  le  soin 
de  se  défendre. 

On  sait  qu'avant  d'en  arriver  à  celte  extrémité  plusieurs  villes  de  la 
Gaule ,  dans  le  but  de  faire  un  peu  d'ordre  avec  du  désordre  ,  s'étaient 
déjà  soustraites  à  la  domination  romaine,  en  se  confédérant  entre  elles 
et  choisissant  les  chefs  qui  devaient  les  gouverner.  Celle  association 
prit,  comme  on  lésait,  le  nom  de  Bagaudie,  du  mot  gallique  Ba- 
gaude,  qui  signifie  attroupé ,  insurgé.  Quarante-neuf  desprincipales 
cités  formèrent  ainsi  une  espèce  de  république  fédéralive.  La  ville  de 
Beauvais  fut  de  ce  nombre,  et  Loyscl  nous  donne  la  preuve  qu'en 
648  les  traces  de  la  Bagaudie  existaient  encore  dans  cette  ville  (1). 

Un  état  politique  si  différent  de  celui  qui  avait  précédé  devait  faire 
éprouver  à  la  monnaie  un  changement  complet.  Puisqu'on  ne  recon- 
naissait plus  le  pouvoir  de  l'empereur  de  Rome  ou  de  Bysance ,  on  ne 
pouvait  plus,  sans  contradiction ,  frapper  des  monnaies  au  nom  de  ce 


(1)  On  lit  dans  cet  auteur,  page  67  :  «  Pour  dire  ce  que  te  pense  de  ce  Marinus,  i'estime 

>  que  nous  le  devons  tenir  pour  l'vn  de  nos  anciens  evesques,  et  qu'il  l'estoit  environ  l'an 
»  BcxLvui,  qui  est  l'an  troisiesme  du  règne  de  Clovis  II,  Ois  du  roy  Dagobert  selon  te  qu'il 
»  est  porté  par  la  charte  de  ce  roy,  par  la  permission  duquel  l'abbaye  deSainct  Maur  a  été 

>  fondée  (à  Beauvak)  au  m*mr  lieu  qu'il  avait  donne  à  Blidégisillr .  qui  estoit  le  fort  des 
»  anciens  bagaudes,  ce  qui  est  là  exprimé  et  qui  est  notable  pour  ce  regard,  etc.,  etc.  » 

Plus  loin ,  page  81,  le  même  historien  de  la  ville  de  Beauvais  dit  que  ce  Blidégisille  était 
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même  empereur  ;  et  cependant  il  fallait  conserver  à  celles-ci  une  ap- 
parence au  moins  de  légalité.  En  frappant  au  nom  des  empereurs 
morts,  on  éloignait  la  difficulté  présente;  c'est  ce  qu'on  lit  d'abord  ; 
puis  chaque  ville  frappa  en  son  nom  des  monnaies  d'or,  de  telle  sorte 
que  le  nom  de  l'empereur  fut  remplacé  par  celui  de  la  cité  qui  les  fai- 
sait ouvrer  -,  puis  ,  pour  assurer  la  pureté  de  cette  monnaie  ,  un  agent 
responsable  plaça  son  nom  au  revers. 

A  l  époque  où  Clovis  1"  et  ses  compagnons  prirent  possession  défi- 
nitive du  nord  de  la  Gaule  ,  la  Bagaudie  existait  dans  toute  sa  vigueur  ;* 
elle  ne  cessa  point  complètement  par  le  fait  de  la  conquête ,  en  ce  sens 
que  le  plus  grand  nombre  des  villes  importantes  continuèrent  à  s'ad- 
ministrer elles-mêmes  avec  l'assentiment  des  vainqueurs ,  qui  se 
contentèrent ,  après  un  partage  inégal  des  terres ,  de  leur  imposer 
un  tribut.  Us  conservèrent  les  traditions  de  l'administration  romaine , 
encore  en  vigueur,  en  s'en  appliquant  les  profits.  Ce  qu'ils  respec- 
tèrent ce  fut  l'organisation  des  curies,  élues  par  le  suffrage  de  leurs 
concitoyens ,  leur  conservant  le  droit  de  frapper  des  monnaies  et  d'en 
assurer  le  bon  a  loi. 

filais  ce  droit  de  monnayage,  ainsi  généralisé,  avait  cependant 
besoin  d'être  surveillé  dans  ebaque  localité.  A  quelle  autorité  fut  con- 
fié le  contrôle  de  ce  droit?  A  Beau  vais,  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  ce  furent  les  évêques  qui  furent  revêtus  de  ces  fonctions ,  et 
voici ,  à  défaut  de  preuves  directes,  ce  qui  doit  le  faire  penser  :  les 
évèques  de  la  Gaule  étaient  pour  la  plupart  des  nommes  d'un  savoir 
éminent ,  et  dont  la  vie  régulière  était  pleine  de  bonnes  œuvres.  C'est 
que  tout  ce  qui  restait  de  vie  dans  la  société  romaine  s'était  retirée 
dans  le  sein  du  clergé  et  se  concentrait  dans  l'épiscopal.  Dans  la  plu- 
part des  villes  soustraites  à  la  domination  impériale ,  les  évèques 
étaient  revêtus  de  la  principale  magistrature  ;  ils  avaient  été  salués 
par  le  vœu  unanime  de  leurs  concitoyens  du  titre  magnifique  de  dé- 
fenseur de  la  cité  (I).  ce  qui  leur  donnait  un  pouvoir  immense  et  sans 
rival,  de  telle  sorte  que  les  évèques  devinrent  réellement  les  pre- 
miers magistrats  de  leur  cité  et  les  chefs  des  curies  supérieurs 


(1)  En  l'an  3G5  après  Jésus-Christ .  l'empereur  Vatcutinien  décréta  que  dans  chaque  cilé 
tons  tes  hommes  libres  s'assembleraient  pour  élire  uu  défenseur  chargé  de  s'opposer  aux 
euelious  des  Curiales,  et  de  poursuiuo  la  punition  des  couiubles  puissants  que  les  magis- 
trats ordinaires  n'osaient  attaquer. 
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(Guizot ,  Essai  sur  l'Eût,  de  France).  Là  ne  se  bornait  point  leur  pou- 
voir; ils  devinrent  encore  les  chefs  suprêmes  de  la  justice,  poursui- 
vant les  délits  de  toute  nature,  administrant  la  justice  en  dernier 
ressort  (1;;  enfin  la  chute  de  l'empire  d'Occident  augmenta  encore  le 
pouvoir  de  ces  hommes  éminenls,  dont  la  morale  evangélique  était 
d'ailleurs  le  seul  frein  contre  la  barbarie  qui  débordait  de  toutes  parts. 
Il.de  Valois,  lomeii,  page  223,  ne  Tait-il  pas  remarquer  «  que  non- 
»  seulement  les  évoques  avaient  la  charge  des  âmes ,  mais  encore  celle 

•  des  corps  ;  qu'ils  se  considéraient  comme  étant  en  droit  de  remettre 

•  à  qui  leur  convenait  les  villes  et  les  populations  qui  leur  étaient 
»  confiées  ;  qu'aussitôt  après  leur  consécration  ,  on  leur  apportait  les 
»  clefs  des  portes  de  la  cité,  qu'ils  gardaient  en  temps  de  guerre,  »  et 
M.  Ch.Lenormant,  quia  cité  ce  passage  dans  sa  onzième  Lettre,  Revue 
numismatique,  page  341,  tomexix,  ajoute:  «Alors  l'Eglise  se  confon- 
»  dail  dans  la  cité ,  et  les  citoyens  étaient  tout  disposés  à  bénir  l'abri 
»  que  leur  oflait  un  nom  sacré.  » 

La  suprême  autorité  des  évèques  sur  la  fabrication  des  monnaies  se 
fait  pressentir,  en  considérant  la  multiplicité  et  la  variété  infinie  des 
emblèmes  religieux  qu'on  observe  principalement  sur  les  saiga  ou 
deniers  d'argent.  Quant  à  la  monnaie  d'or  quoique  émancipée,  la 
bagaudie  lui  conserva  un  type  semi-Romain  que  les  Franks  lui  lais- 
sèrent. D'ailleurs,  ce  monnayage  ne  portait  aucune  atteinte  à  leur 
autorité  souveraine;  ils  avaient,  au  début  de  la  conquête,  bien  d'autres 
soins  à  prendre  pour  l'affermir  et  étendre  leurs  possessions,  que  de 
changer  un  système  monétaire  qui  leur  était  indifférent. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  monnayage,  en  général,  doit  s'appliquer 
a  celui  de  Beauvais  sur  lequel  les  détails  manquent  complètement  à 
cette  époque.  Sans  doute  que  dans  ces  temps  reculés ,  dans  celte  cité 
comme  dans  le  reste  de  la  Gaule,  l'or  et  l'argent  s'échangeaient  au  poids, 


(1)  Cette  intervention  dans  l'administration  de  la  justice  venait  de  la  confiance  sans  bornes 
qu'inspiraient  les  évèques.  L'apôtre  saint  Paul  avait  dit  aux  Corinthiens  :  Comment  se 
trouvr-t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui ,  ayant  un  différent  avec  son  frère,  ose  l'appeler  en 
jugement  devant  les  méchants  et  les  infidèles,  et  non  pas  devant  les  saints  ;  c'est  une  bonté 
de  voir  des  frères  plaider  contre  leurs  frères  devant  des  infidèles.  Les  chrétiens  de  l'origine 
avaient  pris  à  la  lettre  cette  instruction  de  saint  Paul ,  et  les  évèques  s'étaient  trouvés,  par 
là .  investis  d'une  sorte  de  juridiction  arbitrale  et  officieuse.  Constantin-le-Grand  avait 
favorisé  de  tout  son  pouvoir  cette  transformation  ,  en  accordant  aux  évèques  une  haute  juri- 
diction sur  toutes  les  affaires .  les  autorisant  a  recevoir  les  appels  des  procès  jugés  par  les 


les  monnaies  servant  d'appoinl ,  ou  bien  pour  les  menus  achats.  Ce 
qu'il  nous  importe  de  savoir ,  c'est  que  la  ville  de  Beauvais  a  fait 
frapper  à  son  usage,  et  celui  du  Pagus  Belvaceruis ,  des  monnaies  d'or 
en  son  nom ,  telles  pour  le  type  que  la  Bagaudie  les  avait  modifiées.  Un 
seul  spécimen  est  venu  à  ma  connaissance,  j'en  dois  la  possession  à 
l'obligeance  de  M.  Guillemot  fils  aîné,  négociant  à  La  Rochelle  ,  qui  a 
bien  voulu  me  le  céder,  il  y  a  une  douzaine  d'années.  Ce  tiers  de  sol 
est  représenté  sous  le  n°  1*r,  de  notre  planche  m  ;  il  faisait  partie  d'une 
riche  trouvaille ,  sur  la  composition  de  laquelle  M.  Guillemot  n'a  pu 
me  donner  dernièrement  des  renseignements.  En  voici  la  description  : 

Au  droit,  une  tète  de  profil  regardant  à  droite;  elle  est  couronnée 
de  perles;  a  la  partie  postérieure ,  un  nœud  de  même  nature  la  ter- 
mine, et  sur  le  front ,  un  second  nœud  se  trouve  placé  au  milieu  ;  le 
col  de  celte  tète  barbare  ne  porte  aucun  ornement ,  il  est  terminé  par 
une  espèce  de  frange  qui  tient  lieu  du  haut  du  manleau.  Une  croisetle 
placée  a  la  partie  inférieure  partage  la  légende  circulaire  de  celte  face, 
qui  n'offre  point  ici  le  nom  de  la  ville ,  lequel  est  relégué  au  revers;  à 
sa  place  se  lit  le  nom  seul  du  monétaire  Fuedomvndo,  sansénoncialion 
de  sa  qualité.  Au  revers ,  une  croix  pâtée  à  branches  égales ,  posée  sur 
trois  degrés,  occupe  le  champ,  et  pour  légende  se  lit  le  mot  Bellovafxo, 
pour  Bellevaco  à  l'ablatif  ou  Bellovaco  ;  ce  qui  sous-entend  Jes  mots  fit 
ou  factus  in  qui  n'ont  pu  trouver  place.  Ce  triens ,  qui  est  d'un  or  à 
un  titre  élevé,  ne  pèse  que 22  grains  (I  gram.  t 5  centigrammes),  au  lieu 
de  24  grains  qu'il  devrait  peser,  quoiqu'il  paraisse  n'avoir  que  fort 
peu  eirculé.  Cette  diminution  de  poids  semble  tenir  à  l'imperfection  de 
sa  fabrication  ;  il  suppose,  au  reste,  un  aureut  de  72  grains,  (3  gram. 
6&  cenligr.).  Or,  d'après  l'observation  de  Duchalais ,  de  si  regrettable 
mémoire  ,  celte  monnaie  a  dû  être  frappée  postérieurement  à  583  , 
époque  où  Gondovald,  fils  naturel  de  Chlother  premier,  aidé  des  flottes 
et  des  trésors  de  l'empereur  Maurice  Tibère,  tenta  dans  le  Midi  de  la 
Gaule  de  se  faire  reconnaître  roi  des  Franks.  Nous  devons  au  savant 
académicien,  M  Ch.  Lenormant  (I),  le  complément  des  détails  concer- 
nant le  changement  qui  se  fit  alors  dans  le  poids  des  monnaies  d'or, 
changement  que  des  circonstances  qui  nous  sont  inconnues  avaient 
préparé  sans  doute  avant  celle  époque. 

Le  savant  académicien,  M.  Lenormant,  donc,  démontre  (art.  précité) 


(1)  Lettres  a  M.  de  Saulcy  sur  les  premières  monnaies  mérovingiennes,    (net.  nxm.) 


qu'à  l'époque  indiquée ,  la  livre  d'or  qui  élail  divisée  en  72  awreus  du 
poids  de  84  grains,  ce  qui  donnait  des  trient  ou  trientet  de  28  grains , 
selon  la  prescription  Tbéodosienne ,  fut,  à  l'époque  de  l'invasion  de 
Gondowald ,  partagée  en  84  solidt  de  72  grains  chaque,  ce  qui  réduisit 
les  triens  à  24  grains,  et  comme  celte  taille  fut  continuée  par  la  suite, 
oo  peut  dire  avec  certitude  que  le  triens  de  Beauvais  a  été  frappé  pos- 
térieurement à  583.  L'incorrection  du  nom  de  la  ville  offrant  une  lettre 
de  trop,  prouve  que  ce  n  était  pas  un  premier  essai  ;  d'ailleurs  le  style  et 
l'ensemble  de  cette  pièce ,  le  titre  élevé  du  métal  placent  sa  fabrication 
vers  le  milieu  du  vu»  siècle.  Il  est  fort  à  regretter  que  nous  ne  possé- 
dions point  de  monnaies  d'or  de  Beauvais  d'une  époque  antérieure  ou 
postérieure ,  afin  de  les  comparer ,  et  de  pressentir  jusqu'à  un  certain 
point  quelle  a  été  l'activité  du  monnayage  de  celle  cité. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  monnaies  royales  mérovingiennes  pro- 
prement dites  frappées  à  Beauvais;  ses  historiens  ne  nous  ont  pas  fait 
connaître  que  cette  ville  ait  élé  le  siège  d'une  résidence  royale ,  ou 
qu'une  métairie  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne  fût  située 
dans  son  voisinage  immédiat ,  condition  essentielle  pour  donner  lieu  à 
une  semblableémission.  On  lit  dans  le  nobiliaire  de  vertu  correct. ,  p.  2  : 
«  Que  Charles-le-Chauve  donna ,  la  trentième  année  de  son  règne , 
»  deux  chartes ,  l'une  du  troisième  et  l'autre  du  quatrième  jour  des 
»  kalendes  de  juin  870,  datées  ainsi  :  Solo»  Basiu,  qu'il  faut  lire  Palat 
»  Basiu.  Palais  royal  de  Basin  ou  de  Basieu .  situé  près  de  Corbie.  > 
Si  des  monnaies  ont  été  frappées  dans  ce  lieu ,  elles  appartiendraient 
plutôt  à  la  ville  d'Amiens  qu'à  celle  de  Beauvais. 

Il  est  plus  que  probable  que  sous  la  domination  des  rois  franks  la 
ville  ne  frappa  pas  seulement  des  monnaies  d'or  municipales.  Les  dé- 
couvertes qui  se  font  chaque  jour  nous  révèlent  que  les  églises  prin- 
cipales, les  métropoles épiscopales surtout,  furent  dotées  pour  la  plu- 
part d'une  semblable  prérogative,  en  même  temps  que  les  rois  les 
comblaient  de  nombreux  privilèges.  Depuis  longtemps  déjà  le  savant 
M.  Cartier  père,  frappé  du  grand  nombre  de  monnaies  ecclésias- 
tiques, comparées  au  petit  nombre  des  monnaies  laïques,  ainsi  que 
de  leur  date  ancienne ,  avait  émis  l'opinion  que  c'était  aux  églises 
que  les  premières  concessions  monétaires  avaient  été  faites,  ainsi 
qu'aux  principaux  établissements  religieux.  Depuis  lors  le  nom- 
bre des  monnaies  ecclésiastiques  s'accroît  chaque  jour;  nous  avons 
donc  l'espoir  <!e  rencontrer  non-seulement  des  monnaies  frappées 
par  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Beauvais,  mais  encore  par  plu- 
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sieurs  de  ses  couvents,  et  surtout  par  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  par 
exemple,  à  Inquelle  les  rois  Chloler  1",  Childebert,  Gunthram  et  sur- 
tout Chilpéric  1",  l'un  des  lits  de  Chlotcr  1",  tirent  successivement 
des  dons  considérables.  On  sait  que  Charles-le-Chauve  fut  égale- 
ment un  de  ses  principaux  bienfaiteurs  (i).  Or,  nous  savons  encore 
que  les  grandes  concessions  de  biens  étaient  presque  toujours  alors 
accompagnées  du  privilège  de  frapper  des  monnaies  au  nom  du  saint 
patron  ,  ou  du  titulaire,  avec  l'or  et  l'argent  provenant  des  revenus 
de  ces  biens.  Et  dans  le  cas  où  ces  établissements  jouissaient  de  ce 
privilège  avant  le  régne  des  rois  franks,  ceux-ci  s'empressaient  de  le 
reuouveler,  ayant  à  cœur  de  se  rendre  le  clergé  favorable,  et  de  don- 
ner à  ce  corps  une  plus  grande  considération. 

C'était,  avons-nous  dit,  sous  la  surveillance  des  évoques,  rew  lus  ih-s 
plus  hautes  dignités  do  la  magistrature  urbaine,  que  cette  fabrication 
avait  lieu.  Ces  fonctions  cependant  dans  plusieurs  villes  furent  parta- 
gées avec  le  comte,  de  sorte  que  plus  lard  l'un  et  l'autre  eurent  leur 
monnaie  distincte  ;  c'est  ce  qu'on  vit  à  Amiens,  par  exemple,  mais  rien 
de  semblable  à  ce  partage  n'avait  eu  lieu  à  Beauvais. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  monnaies  d'or  mérovingiennes, 
c'était  la  seule  qui  fut  légale,  la  seule  reconnue  par  la  loi;  et  ce  ne 
fut  guère  quedaus  la  première  moitié  du  vin»  siècle  qu'on  frappa  des 
deniers  d'argent  ou  taiga{î).  Jusque-là,  les  petites  monnaies  d'argent 
frappées  par  les  Celles,  les  diverses  monnaies  du  même  métal  frap- 
pées par  les  Romains,  étaient  assez  abondantes  dans  la  circulation 
pour  suffire  aux  besoins  du  petit  commerce  de  détail.  C'était  certai- 
nement ce  qui  avait  lieu  dans  les  deux  Bclgiques  où  circulaient  sur- 
tout ces  petites  pièces  frappées  par  les  Leuci,  les  Mediomatrici ,  les 
Lingotiet,  et  que  nous  connaissons  portant  les  noms  de  Solima,  de 
Caletedu,  etc.  Les  relations  fréquentes  des  peuples  Belges  avec  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  rendent  compte  de  cecboix  et  de  la  présence 
de  celles-ci  dans  les  enfouissements  monétaires  trouvés  dans  la  se- 
conde Belgique. 

Je  n'ai  pas  à  m 'étendre  sur  lornemenlation  des  saiga  frappés  sous 
les  derniers  Mérovingiens,  et  peut-être  aussi  sous  les  premiers  Carlo- 


(l)  Mob.  de  tertu .  pa«c  103. 

(8)  C'est  ce  qu'ont  dùmontré  MM.  Cartier  père ,  B.  Fillon,  de  Pëligoy  et  marquis  de 
Lagrange.  (Voir  la  Revue  de  ta  numismat.,  auuéc  1804,  page  375  t-t  Seq.) 
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vingiens  ;B.  Fillon).  Que  dire  do  ces  rosaces  de  formes  si  diverse*-,  de 
ces  croix  si  variées  de  forme  et  de  composition,  qui  portaient  souvent 
à  leurs  bras  les  lettres  emblématiques  alpha  et  omégal  que  dire  en- 
core de  ces  monogrammes  qui,  quelle  que  soit  la  disposition  des  lettres, 
sont  souvent  surmontées  d'une  croix ,  si  ce  n'est  que  ces  emblèmes 
religieux  multipliés  semblent  indiquer  que  les  pièces  sont  le  produit 
d'un  monnayage  ecclésiastique? 

Je  ne  possède  point  de  monnaie  de  ce  genre  et  de  ce  métal  frappée  à 
Beauvais  sous  les  Mérovingiens;  mais  je  trouve  dans  l'Atlas  de  M.  Con- 
brouse,  tome  V\  pl.  xxvni,  fig.  7,  le  dessin  d'un  taiga  sur  le  revers 
duquel  se  lit  un  monogramme  dont  la  composition  offre  les  lettres  du 
mot  Belvacut.  Je  l'ai  reproduit,  planche  m,  fig  S  bis;  en  voici  la  des- 
cription :  Au  droit,  une  tète  de  profil  regardant  à  droite  ;  elle  est  or- 
née d  une  couronne  dentée.  Au-devant,  une  dexlre  s'élève  vers  le  ciel; 
quelques  linéaments  épigraphiques  font  vivement  regretter  de  ne  pou- 
voir pénétrer  leur  sens,  et  confirmer  latlribution  de  celte  pièce.  La  dis- 
position du  monogramme  qui  occupe  le  revers  est  telle,  qu'étant  sur- 
monté d'une  croix  à  branches  égales,  l'ensemble  a  de  l'analogie  avec 
le  portail  d'un  édifice  religieux.  On  retrouve  celte  même  disposition 
sur  des  tiers  de  sol  d'or,  aussi  bien  que  sur  les  deniers  d'argent,  avec 
des  modifications  commandées  par  le  nom  des  villes,  celui  du  souve- 
rain, ou  bien ,  enfin .  par  celui  du  saint  patron  sous  l'invocation  du- 
quel la  monnaie  était  frappée. 

L'ensemble  de  cette  ornementation  n'accuse-t-elle  pas  une  origine 
religieuse?  Celle  tète  diadémée  dont  la  main  élevée  vers  le  ciel  semble 
en  appeler  la  bénédiction,  n'est  pas  celle  d'un  prince,  mais  d'un  saint 
vénéré.  La  Revue  numismatique  française  nous  offre  le  dessin  d'un 
triens  de  Saint-Martial  de  Limoges,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
composition  de  notre  $aiga.  Je  sais  que  sur  plusieurs  monnaies  d'or 
de  Banassac,  etc.,  on  voit  une  palme  au-devant  d'un  profil  diadémé; 
mais  qui  dit  que  dans  l'origine  celle  palme  n'était  pas  une  main  bé- 
nissant? On  peut  d  autant  moins  méconnaître  l'intention  de  l'ar- 
tiste, qu'elle  nous  est  révélée  plus  clairement  sur  un  autre  taiga, 
offrant  aussi  une  tète  diadémée,  où  le  bras  droit  élevé  vers  le  ciel  est 
terminé  par  une  croix  au  lieu  d'une  main  qui  manque  complètement 
(Rev.  num.,  lom.  IV,  pl.  xvn,  fig.  40)  Quelle  meilleure  preuve  que 
cette  manifestation  chrétienne  de  l'origine  ecclésiastique  de  as  mon- 
naies? 

A  quel  établissement  religieux  faudrail-il  donuer  la  monnaie  d'ar- 
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gcnt  qui  nous  occupe?  La  cathédrale  de  Beauvais  a  dû  èlre  une  des 
premières  fondées  ;  elle  a  été  considérée,  sans  doute,  comme  faisant 
partie  principale  de  la  cité,  et  par  conséquent  a  dû  être  en  droit  de  por- 
ter seule  le  nom  que  nous  offre  le  monogramme.  La  légende  qui  nous 
manque  nous  eût  été  d'un  grand  secours,  pour  déterminer  l'époque  de 
la  fabrication  de  ce  denier.  Elle  nous  dirait  par  qui  il  a  été  frappé ,  et 
peut-être  le  nom  du  saint  patron  du  diocèse,  en  l'honneur  de  qui  il  a 
été  fabriqué.  Voilà  certes  des  obscurités,  quun  mot  eût  détruites; 
espérons  que  l'avenir  en  dissipera  une  partie.  Le  poids  de  ce  taiga 
n'est  point  indiqué  dans  l'ouvrage  d'où  je  l'ai  extrait. 

Quant  aux  monnaies  de  cuivre,  il  est  probable  que  les  petits  bronzes 
Romains  et  Celtes,  ont  continué  à  être  les  sous-divisions  des  monnaies 
d'argent.  Le  nombre  considérable  des  premiers  qu'on  découvre  con- 
tinuellement dans  les  divers  points  de  la  seconde  Belgique,  prouve 
leur  abondance  extrême,  et  leur  usage  longtemps  continué. 
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MONNAIES  DE  BEAUVAIS  SOUS  LÀ  DEUXIEME  DYNASTIE1. 


C'est  udo  lâche  ingrate  que  celle  d'essayer  d'écrire  l'histoire  moné- 
taire d'une  cilé,  lorsque  non-seulement  les  documents  spéciaux 
manquent ,  mais  encore  lorsque  le  très-petit  nombre  des  chartes  et 
des  litres  qui  subsistent,  laissent  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
quelques-uns ,  et  que  les  autres  ne  peuvent  être  admis  qu'à  l'aide  do 
corrections  et  de  modifications  importantes.  C'est  là  cependant  ce  qui 
m'est  arrivé  dans  l'étude  des  monnaies  de  Beau  vais ,  que  j'ai  entre- 
prise, ainsi  que  dans  les  recherches  que  j'ai  faites  ou  qu'on  a  faites 
pour  moi. 

Louvet,  Simon,  Loysel,  qui  nous  ont  donné  le  texte  de  quelques 
titres  anciens  ,  assignent ,  pour  cause  de  la  disparution  des  autres , 
les  ravages  causés  par  les  invasions  des  Normands ,  et  puis  plusieurs 
incendies  généraux  qui,  dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  ont  dé- 
truit une  grande  partie  de  celte  ville  et  la  plupart  des  chartes  anté- 
rieures a  Louis-le-Gros(1103  à  1137).  Si  du  moins  à  parlir  de  celle 
époque  des  documents  abondants  venaient  combler  cet  abîme  !  Mais 
non  (4);  je  n'ai  rien  trouvé  de  certain  relativement  aux  droits  des 
comtes  de  celle  ville  et  à  ceux  de  ses  prêtais ,  si  ce  n'est  pour  ces  der- 
niers quelques  faits  généraux  ,  qui  ne  jettent  qu'un  jour  douteux  et 
incomplet  sur  l'histoire  monétaire  locale  de  ces  époques.  Cependant 
c'est  à  parlir  du  règne  du  grand  empereur  qu'on  aperçoit  quelque 
suite  dans  le  monnayage  de  la  ville  do  Beau  vais.  Je  vais  essayer 
de  faire  connaître  ceux  de  ces  petits  monuments  qui  sont  arrivés  à 
ma  connaissance,  puis  je  tâcherai,  a  l'aide  des  faits  généraux,  de 


(0  Ce  que  te  temps  et  les  incendies  avaient  épargné,  d'odieuses  spoliations  sont  rennes 
l'enlever  et  agrandir  le  vide  qne  nous  déplorons.  (Ed.  de  La  fontaine.  Hittoire  de  /•  wiile 
dfBeaurott,  lomen,  page  18.) 
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prouver  que  les  monnaies ,  dont  le  type  est  royal ,  n'ont  clé  frappées 
ni  par  te  roi ,  ni  par  les  comtes  bénéficiaires  ou  héréditaires  de  la 
ville  de  Beauvais,  mais  bien  par  ses  évèqucs;  et  comme  je  ne  pro- 
duirai ni  charte,  ni  litre  spécial  à  l'appui  do  celle  opinion,  je  me 
verrai  contraint  de  puiser  dans  l'histoire  en  général  les  fails  qui  don- 
nent à  cette  opinion  le  plus  grand  degré  de  probabilité. 

Autant  le  monnayage  était  libre  de  toutes  entraves  sous  les  rois 
Saliens  de  la  première  race ,  autant  le  nombre  des  ateliers  monétaires 
fut  restreint  au  début  de  la  dynastie  du  Ripuairc  Pépin -le-Brcf;  ce 
qui,  en  d'autres  termes ,  signifie  que  ce  roi  s'empara  du  droit  et  delà 
prérogative  d'émeltre  des  monnaies.  Il  n'y  eut  guère  que  les  capi- 
tales et  les  cités  des  principaux  pagi  qni  conservèrent  leurs  offi- 
cines. Son  fils,  Charlcmagne,  alla  beaucoup  plus  loin.  Dans  l'impos- 
sibilité d'exercer  une  surveillance  convenable  sur  la  fabrication  des 
monnaies,  qui  déjà  en  réclamait  une  très-grande  et  présentait  beau- 
coup d'abus,  par  un  capitulaire  de  805  et  de  808  il  ordonna  qu'on  ne 
fabriquerait  plus  de  monnaies  que  dans  son  palais  (B.  Fillon ,  Con- 
sid.  p.  60).  Cependant  plusieurs  monastères  conservèrent  le  privilège 
de  celte  fabrication.  La  cité  de  Beauvais ,  en  faveur  de  l'ancienneté  de 
son  atelier  monétaire,  fut-elle ^du  petit  nombre  de  celles  qui  le  con- 
servèrent ,  ou  bien  fut-il  supprimé  d'abord,  puis  rouvert  sous  Louis- 
le-Débonnaire?  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nous  ne  connaissons  au- 
cune monnaie  de  Beauvais  frappée  sous  Pépin ,  et  que  celle  de  son 
fils,  que  j'ai  reproduite  sous  la  figure 3,  planche  m,  laisse,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  loin,  quelques  doutes  qu'il  n'est  pas  facile  de  résoudre, 
autrement  que  par  des  probabilités  fondées  sur  les  faits  généraux 
que  nous  offre  1  histoire.  Etablissons  d'abord  que  le  représentant  de  la 
puissance  royale  à  Beauvais ,  le  comte  ou  l'évèque ,  ont  élé  les  seuls 
au  profit  desquels  les  deniers  royaux  que  nous  connaissons  aient  pu 
èlre  frappés.  Voyons  donc  quelle  était  la  situation  politique  de  l'un  et 
de  Pautre  de  ces  dignitaires;  elle  nous  servira  à  asseoir  nos  probabi- 
lités. 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'immense  influence  dont  jouirent  les 
évèques  sous  Ja  première  dynastie,  fut  plus  vrai  lorsque  Pépin  eut  dé- 
Irôné  les  descendants  de  Clovis.  Pépin  ,  ainsi  que  les  historiens  nous 
le  fonl  remarquer,  était  issu  d'une  famille  toute  ecclésiastique.  Son 
chef  jtrnu/f,  qui  était  évèque  de  Melz,  eut  pour  Gis  Chlodulf.  qui  lui 
succéda  dans  cetévèché.  Le  petit-fils  du  mémo  prélat  fut  saint  Wan- 
drille.  Un  frère  de  Pépin-le-Bref  se  fit  moine  au  Mont-Cassin ,  et  de 
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ses  deux  autres  frères  l'un  fui  archevêque  de  Rouen  ,  l'autre  abbé  de 
Saint- Denis.  K>l-il  donc  étonnant  que  le  parent  de  tant  d'évèques  et 
de  saints,  ait  donné  ou  conservé  une  grande  influence  aux  prélats  qui, 
d'ailleurs,  avaient  pu;ssamment  contribué,  avec  le  pape  Zacharie , 
à  le  faire  monter  sur  le  trône?  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  de 
M.  B.  FilUm,  (Consid.,  etc.,  page  62),  Pépin  lui-même,  depuis  son 
sacre,  faisait  partie  intégrante  des  cvèques.  Au  milieu  du  chaos  qui 
régnait  encore  dans  l'Etat ,  les  évèques  ,  gens  sages  et  dortes ,  aidés  de 
la  sublimité  dos  dogmes  catholiques ,  pouvaient  seuls  débrouiller  celles 
des  institutions  anciennes  qui  devaient  convenir  aux  besoins  de  celte 
population  encore  barbare.  L'épiscopat  était  de  toutes  les  dignités  la 
plus  enviée  et  la  plus  ardemment  sollicitée.  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  que  pour  les  hommes  les  p'us  considérables  de  la  cour,  pour 
les  plus  riches  seigneurs,  l'épiscopat  était  un  objet  d'ambition,  une 
faveur  du  peuple  et  de  la  fortune.  (Greg.  Tur.,  lib.  v,  chap.  xiv,  et 
chap.  xxxvii.; 

Loyscl  dit,  p  ige  < 36  :  «  Ce  qui  iustiGe  encor,  et  plus  clairement  que 
»  nos  évesques  de  France  estoient  1res  riches,  du  temps  de  la  pre- 
»  miére  race  de  nos  rois,  et  qu'ils  avoient  grand  domaine  et  revenus 
»  de  dans  leurs  citéz,  c'est  que  non  seulement,  un  Léon  Poictevin  s'en 
»  plaignoit  en  Grég. ,  de  Tours,  liv.  IV,  ch.  16,  mais  aussi  les  rois 
»  mesmes  dtsans  :  ■  Ecce  pauper  remanet  fiscui  nos  ter.  Ecce  divitiai 
»  nostrœ  ad  ecclesias  sunt  translata.  Nulli  penitus  nisi  soli  episcopi 
»  régnant.  Periit  honor  noster  et  translatus  est  ad  episeopos  civita- 
•  tum.  • 

On  comprend  que  ees  richesses  avaient  en  grande  partie  leur  source 
non-seulement  dans  les  biens  considérables  attachés  au  siège  de 
chaque  évèché,  mais  aussi  dans  la  plupart  des  droits  des  comtés  dont 
les  évoques  jouissaient  seuls,  ou  bien  qu'ils  partageaient  avec  le  comte, 
ainsi  que  cela  avait  lieu  à  Beauvais,  comme  nous  en  trouverons  la 
preuve  un  peu  plus  loin. 

Voyons  maintenant  de  quel  immense  pouvoir  politique  jouissaient 
ces  mêmes  évèques.  Par  un  capitulairc  de  l'an  801,  Charlemagne  af- 
franchit l'église  en  général  de  la  juridiction  séculii'  re.  Il  avait  fait  plus 
en  leur  f.iveur.  en  leur  donnant  le  droit  de  poursuivre  les  crimes  com- 
mis dans  toute  l'étendue  de  leur  diocèse  (Cap.  d'Aix-la-Chap.,  ann. 
787).  Par  un  autre  capitulairc  d'Epernny,  il  confirma  le  partage  des 
attributions  des  commissaires  loyaux  entre  les  évèques  et  les  laïcs,  de 
telle  sorte  qu'une  grande  partie  du  pouvoir  temporel  resta  dans  la 
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main  des  évèques,  uni  au  pouvoir  spirituel.  (Baluze,  tom.  n,  p.  31). 
II  est  juste  de  faire  remarquer  qu'une  partie  de  cet  état  de  choses 
changea  à  la  suite  de  l'invasion  des  Normands,  époque  où  le  pouvoir 
échappa  en  partie  des  mains  de  plusieurs  évèques,  au  profit  de  la  féo- 
dalité naissante,  qui  commençait  à  s'organiser  :  ainsi  à  Lyon  ,  à  Cam- 
brai, etc.,  le  pouvoir  temporel  se  partagea;  et  tandis  qu'à  Troyes,  à 
Soissons,  le  comte,  c'est-à-dire  le  délégué  du  roi,  l'emportait  sur  le 
prélat,  à  Beauvais  il  y  eut  partage.  Au  reste,  il  est  d'observation  que 
ce  ne  fut  guère  que  dans  les  domaines  du  roi,  que  les  évèques  obtin- 
rent, ou  conservèrent  la  totalité  ou  une  partie  de  la  seigneurie  de  leur 
cité.  En  un  mot  la  dynastie  Carlovingienne  semblait  être  rangée  sous 
la  tutelle  des  évèques  ;  ce  dont  plusieurs  abusèrent  lorsque  des  fils 
dénatures  imposèrent  au  successeur  de  Charlemagne,  à  Louis-le- Dé- 
bonnaire, une  pénitence  publique  et  humiliante.  Mais  s'ils  le  privèrent 
de  la  royauté,  on  vit  plus  lard  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  le 
métropolitain  de  l'évèque  de  Beauvais.  soutenir  le  trône  déjà  chance- 
lant de  Charles-le-Chauve  et  do  Louis-lc-Bèguc  qu'il  fit  roi  (Flodoard, 
liv.  III,  chap.  18).  Le  même  historien  nous  apprend  que  Foulques,  le 
successeur  de  ces  prélats,  couronna  en  bas  âge  Charles- le  Simple  ; 
qu'il  négocia  en  sa  faveur  auprès  de  l'empereur  ;  qu'Herivéc,  succes- 
seur de  Foulques,  ramena  à  ce  prince  ses  vassaux  révoltés  et  que  seul, 
il  vint  avec  ses  hommes  d'armes  défendre  ce  roi  attaqué  par  les  Hon- 
grois (Flodo,  liv.  IV,  chap.  ili)-  Enfin,  lorsque  Louis-d  Outremer  fil 
la  guerreà  Héribertll,  cointe  de  Vcrraandois.ce  fut  encore  l'archevêque 
de  Reims,  Artaud,  qui  le  soutint  presque  seul  avec  les  vassaux  de  l'ar- 
chevêché. C'est  en  reconnaissance  de  ce  service  signalé  que  le  roi 
accorda  à  ce  prélat  non-seulement  le  droit  de  frapper  monnaie,  niais 
aussi  le  comté  de  Reims  à  perpétuité.  Tel  était  sous  la  seconde  dynas- 
tie le  pouvoir  immense  dont  jouissaient  les  évèques  en  général,  et  sans 
doute  celui  de  Beauvais  en  particulier. 

Jetons  maintenant,  par  opposition,  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'élail  daus 
la  cilé  de  Beauvais,  le  pouvoir  rival,  celui  des  comtes,  dont  1  histoire 
est  fort  obscure  dans  son  origine,  et  dont  les  documents  ont  fait  défaut 
à  mes  recherches.  Ce  qui  est  prouvé ,  c'est  qu'ils  furent  longtemps 
bénéficiaires,  c'est-à-dire  que  cette  dignité  n'était  pas  héréditaire  dans 
la  famille  de  ceux  qui  en  furent  revêtus.  Louvet  (tom.  n,  p.  315,  hisl. 
de  Beauvais)  dit  :  que  du  temps  de  saint  Firmin  «  il  se  recognoitque 
>  le  président  de  Beauuais  se  nommoit  Valérian,  à  l'office  duquel  après 
»  succéda  Sergius  après  son  trépas.  Or  ces  présidens  qui ,  au  dire  du 
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»  même  auteur,  rendoient  et  administraient  la  justice  au  peuple  de 
i>  Beauvais,  n'étoienl  autres  que  ses  comtes  amovibles,  lesquels  pré- 
>  sidoient  non  seulement  aux  jugements,  mais  aux  assemblées  des 
»  pairs  ou  eschevins  d'icelle  ville,  parce  qu'ils  estoient  comme  gouver- 
■  neurs  et  cappilaines.  Il  est  tout  constant  que  du  temps  de  Tempe- 
»  reur  et  roi  Charlesmagne,  elle  avait  eschevinage  et  magistrat.  » 

Et  le  même  auteur,  page  390,  tome  II,  ajoute  :  «  Anciennement  la 
»  ville  et  le  comté  appartenoit  au  roy  de  France  lequel  y  commetoit, 
»  un  capitaine  ou  gouverneur  pour  présider  sur  les  pairs  et  eschevins, 
»  et  administration  de  la  ville  lequel  on  nommoit  compte,  lequel  nes- 
»  toit  que  simple  commissaire,  ou  officier  reuocable  à  la  volonté  du 
»  roy,  comme  sont  auiourd'huy  les  gouuerneurs  des  villes  et  des  pro- 
»  uinecs  lesquels  ont  succédé  à  une  partie  de  leurs  fonctions,  car  de 
»  ce  temps,  toutes  les  dignitez  et  juridictions  féodalles  n'estoienl  quo 
»  commission  reuocable  au  plaisir  du  souverain  prince.  Ibid.  Les  com- 
»  tes  auoient  sous  eux  des  lieutenans,  lesquels  estoient  nommez  chas- 
»  tellains,  ou  vicomtes.  Or  du  temps  du  roy  Cbarlemagne,  je  trouve 
»  que  la  ville  de  Beauuais  estoit  érigée  en  comté  comme  aussi  Rheims, 
»  Chàalons,  Soissons,  Sentis  et  Laon.  » 

On  lit  dans  le  Supplément  à  l'Histoire  de  Beauvais,  par  Simon, 
(page  26,  tome  i"),  que  du  temps  de  Charlcmagne,  cet  empereur  en- 
voya Ruatfridus,  Rothade  et  Ebbon  ,  archevêque  de  Reims,  pour  te- 
nir, avec  les  échevins  ,  les  Etats,  c'est-à-dire  le  Mail,  assemblée  pu- 
blique qui  se  réunissait  trois  fois  par  an  (Capit.,  lib.  x,  chap.  xxv). 
Mais  il  n'y  est  point  question  du  comte.  Dans  le  même  ouvrage  on  lit 
que,  dans  un  autre  capitulaire  de  854,  Charles  le  Chauve  choisit 
Hermenfrid,  32«  évêque  de  Beauvais ,  |*>ur  l'un  des  trois  mini  domi- 
nici envoyés  dans  les  provinces  de  Paris,  de  Meaux,  de  Senlis,  du 
Vexin,  du  Beauvaisis  et  du  Vermandois  ,  pour,  avec  les  pairs  de  la 
ville,  rendre  la  justice  et  régler  les  affaires  de  la  cite.  Ce  qui  est  une 
preuve  nouvelle  de  l'importance  des  évêques  de  celte  cité  à  la  cour, 
car  la  puissance  des  comtes  était  primée  par  celle  des  délégués  du 
roi. 

L'hérédité  des  fiefs ,  avant  même  l'arrivée  de  Hugues  Capet  au  trône, 
était  un  fait  à  peu  près  généralement  accompli  ;  le  changement  de  dy- 
nastie ne  fit  que  le  confirmer.  Jusqu'en  l'an  922,  le  comté  de  Beauvais 
parait  n'avoir  été  qu'amovible.  C'est  à  cette  époque  que  Thibaut-le- 
Tricheur,  comte  de  Blois ,  de  Chartres  et  de  Tours ,  en  fut  revêtu.  Ce 
seigneur  était  en  outre  propriétaire  d'une  partie  de  la  Champagne ,  de 
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la  Brie  ,  ainsi  que  du  Berry  cl  du  comté  de  Sancerre.  L'a:  t  de  vérifier 
les  dates  lut  donne,  en  outre,  avec  Louvet .  I.oysel  et  Simon,  le 
comté  de  Beauvais,  qu'il  transmit  ;iux  fils  qu'il  eut  de  Leulgarde, 
tille  d'Herbert  ou  Iléribert  II .  comte  de  Vermandois  ,  laquelle  clail 
veuve  de  Guillaume  Longuc-Epée ,  et  qu'il  épousa  en  943.  Son  fils, 
Eudes  I",  lui  succéda  dans  toutes  ses  seigneuries  et  par  conséquent 
dans  le  comté  de  Beau  vais  (978  à  99*»).  Ce  comte  avait  épousé  Berlhe , 
fille  aînée  de  Conrad-lc-Pacifique ,  roi  d'Arles,  et  de  Malhilde  ou 
Ma  haut  de  France ,  sœur  du  roi  Lolhaire,  fils  de  Louis  d'Outremer 
(954).  Il  en  eut  six  enfants  :  Thibaut  II ,  Eudes  II  dit  le  Champenois , 
Théodoric ,  qui  mourut  sans  enfants ,  Roger,  évéque  de  Beauvais  ,  et 
enfin  deux  filles.  Thibaut  II  succéda  à  Eu. les  I"  dans  toutes  les  sei- 
gneuries de  son  pére.  Il  mourut  en  1004  sans  laisser  de  postérité.  Son 
frère,  Eudes  II  dit  le  Champenois,  parce  que  du  vivant  de  Tbibauld  I*r 
il  possédait  une  partie  considérable  de  la  Champagne,  lui  succéda  dans 
tous  ses  domaines  et  par  conséquent  dans  le  comté  de  Beauvais.  Ce 
fut  des  mains  de  ce  comte  que  la  seigneurie  de  Beauvais  passa  dans 
les  mains  de  l'évèque  de  cette  ville,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  (1). 

Si ,  en  l'absence  complète  des  documents  sur  le  premier  monnayage 
de  la  ville  de  Beauvais  ,  j'ai  été  contraint  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
puissance  immense,  politique  et  morale,  dont  jouissaient  les  évèqucs 


(Ij  Ici  se  termine  la  petite  série  des  romtes  héréditaires  de  la  ville  de  Beauvais.  Dans 
cette  énumération.  j'ai  suivi  l'art  de  vérifier  les  dates,  je  n'ai  pas  dii  y  faire  titrer  rc  fa- 
meux Hugues  de  Béant  ait ,  favori  si  puissant  dn  roi  Hébert  II ,  que  la  reine  Constance 
fit,  dit-on ,  assassiner  par  jalousie  ,  selon  le  témoignage  de  Glaner,  livre  n,  chapitre  3.  par 
Pnnlques,  comte  d'Anjou,  en  1025,  ptiisqua  celte  époque  le  comté  de  Beauvais  était  déjà 
réuni  a  l'éwthé.  A  plus  forte  raison  .  Lincelni  de  Beauvais ,  dit  l'Ancien  .  car  il  y  eut  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  maison  de  Dauiniartin  de  ce  nom  ,  ne  doit-il  pas  non  plus  figurer  au 
nombre  des  comtes  héréditaires,  puisqu'il  vécut  sous  le  re«»e  de  Philippe  I'f?  Si  je  di* 
deux  mots  de  et-  seigneur,  c'est  qu'il  eut  plusieurs  démêlés  avec  les  évéqoes  de  Beauvais  ,  a 
l'occasion  des  terres  de  l.onmieil  et  de  Beitlieeonrt ,  a  l'usurpation  desquelles  il  renonça  .  à 
la  sollicitation  de  son  flls  ,  Foulques ,  évéque  de  Beauvais .  qui  avait  pris  cet  engagement  vis- 
a-vis du  pape;  et  qu'il  y  a,  dans  la  pénitence  à  laquelle  il  se  soumit,  un  fait  monétaire 
qui  n'est  ps  sans  importance.  Lannlin  de  Beauvais ,  qui ,  sans  doute ,  était  châtelain  de 
celle  ville,  commandant  pour  le  roi  de  la  milice  beanvaisaine .  et  dans  la  famille  doqnet 
celle  dignité  resta  fort  longtemps ,  n'en  jouit  jamais  a  titre  de  comte  de  Beauvais.  Ce  châ- 
telain .  se  voyant  excommunie  par  deux  conciles  tenus  à  Paris  et  a  Soissons  ,  et  prêt  a  nioo- 
rir,  voulut  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise;  pour  ce,  dit  Louvét ,  <  confessant  sa  faute, 
^  requise  absolution  de  l'excommunication  qu'il  avait  encourue ,  remettant  son  anneau  (1  or 
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en  général  sous  la  deuxième  dynastie  ,  afin  de  nous  former  une  idée 
de  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  relativement  à  la  fabrication  présumée  des 
monnaies  de  cette  cité,  il  est  juste,  par  contre,  d'étudier  les  faits  princi- 
paux qui  ont  dû  se  passer,  lorsque  le  comté  devint  le  patrimoine  de  la 
puissante  maison  de  Blois,  représentée  par  Thibaut-le-Tricheur,  en 
922.  Et ,  pour  y  arriver,  voyons  ce  qui  se  pratiquait  relativement  aux 
monnaies,  au  centre  même  des  seigneuries  de  ce  grand  feudataire;  et 
comme  il  s'agit  de  princes  dont  la  puissance  était  rivale  de  celle  même 
du  roi,  et  que  d'ailleurs  leur  avide  activité  à  s'agrandir  mit  a  leur 
service  les  alliances  élevées,  la  vaillance  et  les  ruses  de  toute  sorte, 
nous  nous  ferons  une  idée  de  ce  qu'ils  ont  pu  entreprendre  au  sein  de 
cette  toute  puissance;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  droit  de 
fabriquer  des  monnaies,  qui  était  alors  un  immense  avantage,  en  ce 
qu'il  était  la  source  de  profils  considérables ,  était  apprécié  plutôt  sous 
ce  dernier  rapport,  que  sous  celui  de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  voir 
figurer  sou  nom  sur  les  métaux  précieux  ,  comme  nous  l'envisageons 
depuis  que  le  monnayage  est  rentré  dans  la  main  seule  du  souve- 
rain. 

A  Blois,  à  Chartres,  comme  à  Beauvais,  lors  de  1  avènement  des 
Carlovingiens ,  les  premières  monnaies  féodales,  ecclésiastiques  ou 
même  baronales,  furent  frappées  longtemps  au  nom  du  roi,  mais 
non  à  son  profit  ;  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'aucune  des  villes  que  je 
viens  de  nommer  n'était  comprise  au  nombre  des  dix  ateliers  royaux 
indiqués  dans  ledit  de  Pistes  ,  en  86A,.  En  effet,  MM.  Cartier  père  et 
de  Barthélémy  font  remarquer  que  nous  avons  des  monnaies  de 
Chartres  avec  les  noms  des  rois  Eudes  (887)  et  Charles-le-Simple 
(929).  Nous  n'en  connaissons  point  de  semblables,  il  est  vrai ,  de  la 
ville  de  Beauvais,  mais  les  savants  numismatistes  que  je  viens  de  dé- 


>  es-mains  de  son  lits  Foulque  lors  évoque  de  Beauvais  les  dittes  terres  et  seigneuries  ;  et  en 

>  souvenance  de  ce  qoittraent  et  remise,  fit  pendre  son  anneau  en  une  chaine  de  fer  dessus 

y  I  autel  Saint-Pierre       Ayant  aussi  le  tourne  jour  reçu  2  sols  6  deniers,  de  ceux  des  dites 

*  terres,  les  rendit  a  ladite  Efclise  de  Saint-Pierre,  et  les  ayant  (ait  percer,  pria  qu'on  les 
»  p:itda  au  trésor  afin  qu'ils  servissent  a  l'advenir  de  témoignage  du  quittement  remise  et 

>  pénitence  et  satisfaction.  Ce  fait,  il  obtint  absolution  »  (an  1075,  Lou\et,  page  186). 
Rien  de  pins  poétique  que  l'image  de  cet  anneau  enchafné  et  suspendu  au-dessus  de  lâotel. 
en  même  temps  que  ce*  deniers  indûment  perçus  qni  furent  déshonorés  et  mis  hors  de  ta 
circulation  par  le  fait  de  leur  percement.  Nous  verrons  plus  loin  que  de  la  description  de 
ces  deniers  nous  tirerons  des  inductions  qui  ne  setont  pas  sans  importance  ponr  le  sujet  Qjuc 


I 
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signer  nou»  apprennent  que  Thibaut  I"  enleva  une  partie  des  proOls 
du  monnayage  chartrain  aux  évoques  de  celte  ville  qui  en  jouissaient, 
de  même  qu'un  grand  nombre  d'évèques  et  de  monastères. 

Dans  un  article  du  plus  haut  intérêt ,  inséré  dans  le  tome  xvi, 
page  29,  année  1851,  de  la  Revue  numismatique  ,  relatif  à  la  conces- 
sion du  droit  de  frapper  monnaie ,  octroyée  en  865  à  l'evèque  de 
Chàlons-sur-Marnc ,  suffragant,  ainsi  que  celui  de  Beauvais,  de  la 
métropole  de  Heims  ,  M.  de  Barthélémy  nous  fait  connaître  la  manière 
large  et  généreuse  avec  laquelle  Charlcs-le-Chauve  et  ses  successeurs 
faisaient  des  concessions  de  ce  genre  à  divers  établissements  religieux. 
Ce  numismatiste  si  distingué  pense  que  pareille  faveur  fut  accor.iéc 
à  l  évèque  de  Beauvais  par  le  roi  Charles-le-Siniple,  entre  les  anuées 
926  et  931.  Je  crois  être  certain  que  s'il  y  eut  concession ,  elle  est  an- 
térieure à  cette  époque  ,  et  que  la  vue  des  deniers  carolins  portant  le 
nom  de  celte  cité  modifierait  l'opinion  du  savant  auteur  que  je  viens 
de  nommer;  qu'il  la  ferait  remonter  au  moins  à  Charles  le -Chauve  , 
si  toutefois  celle  ville  n'a  pas  continué  sans  interruption  la  fabrication 
de  ses  monnaies  sous  les  deux  premières  dynasties.  Il  n'est  pas  im- 
possible cependant  que  quelque  charte  de  confirmation  n'ait  été  dé- 
livrée pour  continuer  un  monnayage  interrompu  peut-être  sous  le 
règne  ou  après  le  règne  de  Charlemagne ,  car  nous  ne  connaissons 
aucune  monnaie  de  Beauvais  au  nom  de  Louis  pas  plus  que  de 
Pépin-le-Bref. 

Si  donc  Charles-le-Chauve  (840  à  877)  a  accordé  ou  bien  renouvelé 
la  concession  de  la  monnaie  de  Beauvais ,  en  faveur  duquel  de  ses  di- 
gnitaires I'a-l-il  fait?  Là  est  toute  la  question.  Ce  n'est  pas  très-pro- 
bablement à  l'un  des  comtes  bénéficiaires  de  celte  ville ,  dont  le  pou- 
voir était  viager,  et  l'importance  politique  inférieure  à  celle  de  son 
évèque ,  puisque  ce  pouvoir  était ,  comme  nous  l'avons  dit ,  primr 
par  la  puissance  des  miwt  dominici,  dont  les  évèques  de  Beauvais 
firent  quelque  fois  partie  (Suppl.  à  PHist.  de  Beauvais,  page  26).  Or, 
l'histoire  de  cette  ville  ne  nous  apprend  pas  que  celle  faveur  ail  été 
accordée  à  l'un  de  ses  comtes.  Serait-ce  donc  en  faveur  de  ce  vieux 
fourbe  de  Thibaut  l"?  Cela  n'est  pas  possible.  L'examen  le  plus  su- 
perficiel des  deniers  qui  nous  restent  prouve  qu'ils  sont  d'une  date 
beaucoup  plus  ancienne,  car  ils  offrent  le  type  des  monnaies  de 
Charles-le-Chauve  (8û0à  877)  :  or,  Thibaut  devint  comte  à  l'époque 
où  Charles-le-Simple  eut  pour  compétiteurs  de  sa  royauté  orageuse 
d'abord  Eudes ,  puis  son  frère  Robert ,  et  enfin  Raoul  ou  Rodolphe , 
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ducdeBourgogiK  '922  à  936);  ces  temps  étaient  bien  voisins  de  la  chute 
de  la  dynastie  carlovingienne ,  qui  finit  eu  987.  Or,  la  mort  du  vieux 
comte  de  Chartres ,  qui  arriva  en  978,  précéda  de  onze  ans  seulement 
cette  révolution  dynastique.  Sans  doute ,  ces  temps  de  désordres  et  de 
troubles  étaient  favorables  aux  usurpations,  aux  empiétements  de 
pouvoir,  et  Thibaut ,  de  son  vivant,  avait  fait  ses  preuves  à  cet  égard 
dans  son  comté  de  Chartres.  M.  Cartier  père  (Rech.  sur  les  monnaies 
Charlraines)  nous  apprend  qu'en  effet  ce  comte  enleva  une  partie  du 
profit  du  monnayage  aux  évèques  de  ce  comté,  mais  que  cependant 
il  ne  frappa  point  de  monnaies  en  son  nom  ,  et  qu'aucun  de  ses  suc- 
cesseurs n'a  joui  de  cet  avantage  ;  ce  n'était  point  des  monnaies  royales 
qu'ils  émirent,  mais  des  monnaies  anonymes.  Il  affirme  et  prouve 
que  les  plus  anciennes  monnaies  autonomes  de  ces  princes  sont  de 
Thibaut  IV.  c'est-à-dire  de  1 197  à  1201  ;  donc  ces  monnaies  anonymes 
n'avaient  rien  de  commun  avec  le  type  des  monnaies  royales.  Rela- 
tivement à  l'origine  de  ce  droit,  M.  Cartier,  frappé  du  grand  nombre 
des  concessions  ecclésiastiques ,  nous  dit  :  «  Que  sans  doute  d'autres 
»  évèques  auront  pu  s'approprier  la  fabrication  de  la  monnaie  dans 
»  des  temps  d'anarchie,  la  frapper  même  au  nom  royal  pour  s'assu- 
»  rer  le  cours  de  leurs  espèces ,  que  plus  tard  ceux  de  ses  prélats  qui 
»  n'avaient  pas  été  jusqu'à  inscrire  leurs  noms  sur  leurs  monnaies, 
»  n'en  restèrent  pas  moins  maîtres ,  en  totalité  ou  en  partie  du  moins, 

■  de  ce  qui  était  vraiment  utile  dans  l'exercice  de  ce  droit  important, 
»  tel  que  la  police  dts  monnaies,  la  punition  des  faux  monnayeurs , 
•  très -nombreux  alors,  du  change,  fort  productif  à  cause  des 

■  refontes  continuelles,  enfin  d'un  droit  seigneurial,  c'est-à-dire 
»  d'une  redevance  sur  chaque  marc  de  monnaie  frappée  dans  la  ville 
»  épiscopale.»  (Conf.  loc.  cit.,  page  31  et  32.)  Tel  était  le  monnayage 
au  centre  même  des  domaines  du  vieux  Thibaut ,  premier  comte  hé- 
réditaire de  Beauvais. 

Consultons  maintenant  les  anciens  historiens  de  cette  ville ,  et  nous 
verrons  que  tous  s'accordent  à  déclarer  que  son  évoque  avait  dès  lors 
le  droit  de  haute  et  basse  justice ,  conjointement  avec  le  chapitre ,  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  et  de  ses  faubourgs  ;  tous  attestent 
qu'à  ces  princes  de  l'Eglise  incombait  seuls  la  répression  du  faux 
monnayage,  du  billonnage,  contre  lesquels  crimes  ils  prononçaient  la 
peine  de  la  harl.  Cette  législation ,  établie  sous  les  comtes  bénéfi- 
ciaires, n'a  point  changé  lorsque  ceux-ci  devinrent  héréditaires.  En 
l'absence  des  chartes  et  des  documents  spéciaux  ,  n'est-ce  pas  là  une 
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preuve  qu'aux  évèques  de  Beauvais  appartenait  seuls  ,  sous  la  2'ily- 
naslie,  le  droit  de  fabriquer  des  monnaies  Beauvaisaines. 

Mais  le  prolil  résultant  de  celte  fabrication  n'était— il  pas  au  moins 
partagé  plus  ou  moins  également  avec  les  comtes,  ainsi  quecela  avait 
lieu  à  Chartres  et  ailleurs,  quand  les  comtes  ou  la  ville  elle-même 
n'avait  pas,  outre  celle  de l'évèque,  une  monnaie  particulière?  Certes 
Thibaut  I*r,  ce  vieux  fourbe  si  avide  de  proûts  de  toute  nature, 
n'eut  pas  manqué  d'agir,  vis-à-vis  du  monnayage  épiscopal  de  Beau- 
vais,  comme  il  le  fit  pour  celui  de  Chartres,  si  le  droit  eût  été  moins 
solidement  établi  ou  si  ses  prédécesseurs  les  comtes  bénéficiaires  y 
eussent  eu  une  part  quelconque;  et  s'il  en  eut  été  ainsi,  il  nous  serait 
resté  quelques  traces  de  ce  monnayage  seigneurial ,  lors  de  l'arrivée 
des  Capétiens  au  trône,  tandis  que  nous  verrons  alors  qu'il  devint 
immédiatement  et  franchement  épiscopal  ;  nous  en  lirions  la  preuve 
dans  l'acte  de  cession  du  comté  à  l'évèque,  parmi  l'énuméralion  des 
avantages  qui  en  furent  la  suite  ;  mais  comme  aucune  mention  de  ce 
genre  ne  se  trouve  dans  cet  acte  important ,  nous  devons  en  conclure 
avec  certitude  qu'il  n'y  eut  jamais  partage  des  revenus  monétaires , 
entre  le  comte  et  l'évèque ,  à  aucune  époque. 

Maintenant  je  me  hâte  d'arriver  à  la  description  des  monnaies  de 
Beauvais  qui  ont  été  frappées  sous  la  dynastie  carlovingienne;  et, 
pour  cela  je  demande  la  permission  de  rappeler  qu'à  son  avènement 
au  trône,  le  droit  de  frapper  monnaie,  qui  précédemment  paraissait 
être  un  privilège  attaché  à  la  propriété  en  général,  devint,  sous  Pé- 
pip-le-Bref,  exclusivement  royal,  sauf  cependant,  d'après  le  té- 
moignage de  tous  les  historiens,  quelques  établissements  religieux  et 
un  petit  nombre  de  cités,  les  plus  importantes,  qui  continuèrent, 
comme  par  le  passé ,  de  frapper  leurs  monnaies.  Or,  je  crois  que  la 
ville  de  Beauvais  fut  de  ce  nombre  ;  nous  ne  connaissons  de  celte 
ville,  il  est  vrai ,  ni  monnaie  de  Pépin  ,  ni  de  son  petit— tils  ,  Louis- 
le-Débonnaire.  En  existe-t-il  de  Charlemagne?  C'est  ce  que  je  vais 
examiner. 

Lorsqu'en  i830  je  commençais  à  collectionner  des  monnaies ,  Le- 
blanc et  Duby  étaient  les  seuls  auteurs  qui  en  présentassent  des  li- 
gures. Aussi ,  toutes  les  fois  que  je  trouvais  le  dessin  d'une  monnaie 
qui  n'était  pas  dans  ces  auteurs,  j'en  prenais  le  calque  ,  remettant 
à  plus  tard  de  l'étudier  et  de  la  mieux  connaître.  Dans  le  nombre 
des  monnaies  de  Charlemagne,  je  rencontrai  un  denier  dont  l'assem- 
blage des  lettres  fut  d'abord  une  énigme  pour  moi  ;  ce  n'est  que  beau- 
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coup  plus  lard,  lorsque  j  étudiai  les  monnaies  de  Beauvais,  que  je  crus 
y  lire  le  nom  de  Belgvacus.  en  admettant  que  l  u  servira  à  la  fois  d  u 
et  de  v,  ce  qui  n'a  rien  d'insolite ,  à  cette  époque  surtout  où  ces  deux 
lettres  étaient  employées  l  une  pour  l'autre.  Le  poids  indiqué  était  de 
24  grains  forts,  1  gram.  25.  C  est,  au  reste  ,  le  poids  ordinaire  de  ces 
sortes  de  deniers,  à  un  ou  deux  grains  près;  quant  aux  planches, 
ou  à  la  monnaie  sur  laquelle  j'ai  pu  prendre  le  calque,  il  ne  m'en 
reste  aucun  souvenir.  Ce  denier,  représenté  sous  le  n'  2  bis  de  la 
planche  m ,  est  en  tout  semblable  à  ceux  du  premier  monnayage  de 
Charlemagne;  au  droit,  le  nom  de  Carolis,  en  deux  lignes,  occupe 
la  totalité  du  champ  ;  un  cordon  de  perles  couronne  les  bords  de  la 
la  pièce  ;  au  revers,  sont  rangées  circulairement,  dans  un  ordre  un 
peu  confus ,  les  lettres  composant  le  nom  Balgvacvs  ,  également  en- 
touré d'un  grainelis  ou  rangée  de  perles.  Ce  qui  me  mit  sur  la  voie 
de  celle  interprétation  ,  ce  fut  ce  passage  de  Loysel ,  pages  42  et  A3  : 
«  Du  temps  de  l'empereur  Constantin,  on  donnait  déia  à  la  cité  de 
»  Beauvais  celui  de  eivitas  Beltacorum.  »  Il  ajoute  :  <  Dans  un  des 
>  capitula  ires  de  Charlemaignc  (il  ne  dit  pas  lequel),  il  est  abrégé  par 
»  le  mol  Belvacus.  et  par  llincmar,  Belgivaau,  qui  a  été  suivi  en 
»  quelques  monnaies  forgées  environ  ce  temps.  »  Ce  serait  de  la  ver- 
sion de  1  archevêque  Hiuemar  que  la  désignation  se  rapprocherait  le 
plus. 

Si  nous  voulions  bien  nous  rappeler  que  le  grand  empereur  donna 
plus  d'une  preuve  de  sa  grande  sollicitude  en  faveur  de  l'église  de 
Beauvais,  en  choisissant  avec  un  soin  tout  particulier  les  ecclésias- 
tiques les  plus  propres  a  remplir  les  vacances  de  son  siège  épiscopal, 
nous  n'aurions  pas  lieu  d'être  surpris  s'il  avait  confirmé  à  cette  cité  le 
droit  de  forger  ses  monnaies.  Nous  savons,  et  les  témoignages  des  histo- 
riens en  font  foi,  que  Charlemagne  désigna  comme  successeur,  d'André, 
27' évèque  de  Beauvais,  Hodingue,  évèque  du  Mans,  pour  lequel  il 
avait  une  estime  et  une  bienveillance  toute  particulière;  et  qu'y  au- 
rait-il de  surprenant  si  cet  empereur  avait  donné  celte  nouvelle 
marque  de  sa  haute  considéralion  à  ce  prélat,  en  lui  permettant  de 
frapper,  à  son  profit  ou  à  celui  de  son  église ,  la  monnaie  royale  dont 
je  viens  de  parler. 

Ce  fut  pendant  l'épiscopat  de  Raimberl,  ou  Ragombert,  ou  Ragimbert, 
30*  évèque  de  Beauvais ,  qu'eut  lieu ,  en  mai  813,  le  concile  de  Reims, 
auquel  cet  évèque  prit  part.  Dans  celte  assemblée  ,  les  Pères  du  con- 
cile décidèrent  qu'une  requête  serait  présentée  à  l'empereur  pour  le 
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supplier  de  maintenir  ce  qui  avait  été  statue  sur  le  fait  des  monnaies, 
par  Pépin ,  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  de  ne  plus  permettre  le 
cours  des  sols  de  40  deniers.  Ut  domina»  imper ator  stcundum  ttatu- 
tum  bonœ  memoriœ  domini  Pippini ,  mitericordiam  faeiat ,  ne  solidi, 
qui  in  lege  habentur,  per  quadragenta  denariot  discurranl;  quoniam 
propter  cos  mvtta  perjuria  multa  que  falsa  testimonia  reperiwtur 
(Canon  xu). 

On  lit  dans  l'histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  par 
D.  Marlot,  (tome  11 ,  page  358,  éd.  de  1845....)  que  Papire  Masson.... 
ajoute  :  «  Que  les  Pères  du  même  concile  supplièrent  Sa  Majesté  d'or- 
»  donner  que  les  lois  établies  sous  Pépin  pour  la  valeur  des  sols, 
»  fussent  renouvelées  sous  son  empire ,  afin  d'empêcher  les  parjures 
»  et  les  faux  témoignages ,  et  qu'on  n'eût  plus  à  les  exposer  pour 
»  40  deniers;  ce  qui  se  doit  entendre  de  l'escu  d'or  qui  avait  cours 
»  sous  ChildcbertetClovis,  son  fils ,  comme  il  s'apprend  des  épislres 
»  de  saint  Grégoire.  » 

On  voit  combien  ce  passage  est  peu  clair,  et  comment  a  dû  le  com- 
prendre l'éditeur  des  Actes  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims, 
M.  le  cardinal  Gousset,  page  138  :  «Selon  la  loi  salique,  le  sol  d'or 
»  valait  40  deniers ,  et  comme  nous  le  voyons ,  par  le  concile  de 
»  Lestinesde  l'an  743,  can.  2,  le  sol  d'argent  n'en  valait  que  12. 
m  Pépin  ,  voulant  gagner  le  cœur  de  ses  sujets ,  avait  diminué  les 
»  amendes  et  les  peines  qui  se  payaient  en  sols  d'or,  en  ordonnant 
»  qu'elles  ne  se  paieraient  plus  qu'en  sols  d'argent.  Or.  les  Pères  du 
»  concile  réclamaient  l'observation  de  ce  règlement  en  faveur  du 
•  peuple,  a 

Ne  dirait-on  pas,  en  lisant  cette  explication ,  que  le  peuple  se  par- 
jurait et  faisait  des  faux  témoignages ,  pour  faire  admettre  des  sols 
d'or  à  la  place  du  sol  d'argent ,  qu'il  devait  légitimement  depuis  les 
modifications  apportées  par  Pépin?  Ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Car,  en 
admettant  que  le  père  de  Charlemagne  eût  diminué  la  somme  des 
compositions,  stipulées  antérieurement  en  sols  d'or,  en  les  rempla- 
çant par  le  sol  d'argent,  le  peuple  n'était-il  pas  dans  son  droit  en 
payant  ses  amendes  en  sols  d'argent?  Alors  pourquoi  et  comment  se 
parjurait-il? 

Une  dernière  remarque  à  faire ,  c'est  que  les  Pères  du  Concile  ne 
disent  point  pour  quelle  somme  de  deniers  on  devrait  recevoir  le  sol 
d'or  à  l'avenir. 

Tous  les  numismatistes  savent,  en  effet,  qu'à  son  arrivée  au  trône, 
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Pépin  trouva  les  oionnaies  d'or  si  fortement  altérées,  qu'il  un  dé- 
feudit  la  fabrication  d'une  manière  absolue;  que  cette  prescription  fut 
observée  sous  son  règne,  et  plus  ou  moins  rigoureusement,  pendant 
que  les  Carlovingiens  occupèrent  le  trône.  Or,  c'était  cette  grande 
mesure ,  la  démonétisation  de  l'or,  dont  le  Concile  de  Reims,  et  tous 
les  suffragants  de  cette  métropole  réclamaient  l'exécution ,  et  non  pas 
de  faire  subir  une  diminution  de  valeur  quelconque  aux  sols  de  40 
deniers.  Cette  réclamation  du  Concile  offre  encore  ceci  d'important 
pour  la  numismatique  en  général ,  qu'il  est  à  peu  près  certain  que, 
malgré  les  prescriptions  de  son  père,  Char  le  magne  continua  pendant 
tout  son  règne  la  fabrication  des  monnaies  d'or.  (Cet  empereur  mourut, 
en  effet,  un  an  après  la  tenue  du  Concile).  Ne  trouvons-nous  pas  la 
preuve  de  la  continuation  de  celte  fabrication  dans  les  sols  d'or  que  le 
prince  de  Bénévent  Grimoald  faisait  frapper  en  son  nom,  et  où  celui 
de  l'empereur  figurait,  afin  de  s'exonérer  d'un  tribut  qui  lui  était  im- 
posé? Ces  sols  avaient  donc  un  cours  réel  en  France.  S'il  est  admis 
que  les  sols  d'or  que  Charlemagne  fit  frapper  à  Uzès  un  peu  à  l'instar 
des  deniers  du  second  monnayage  sont  des  pièces  de  plaisir,  ce  qui  est 
douteux  pour  moi,  ce  n'est  pas  la  rareté  de  ceux-ci  qui,  sans  doute,  a 
fait  penser  que  ce  prince  ne  fit  point  frapper  de  monnaie  d'or.  Le  Lxr» 
canon  du  Concile  de  Reims  est  une  forte  présomption  en  faveur  de 
l'opinion  contraire. 

Nous  ne  connaissons  point  de  sols  d'or  frappés  à  Beauvais;  mais  en 
admettant  comme  appartenant  à  cette  ville  le  denier  d'argent  cite  plus 
haut,  il  resterait  à  démontrer  s'il  est  le  produit  d'un  atelier  royal 
élabli  dans  cette  ville,  ou  s'il  a  été  frappé  par  l'un  de  ces  quatre  évo- 
ques :  André  752,  Hodingue  770,  Âdalman  792,  ou  Raimbert  811  (1), 
monnayant  au  type  royal,  mais  à  leur  profit,  comme  nous  avons  sup- 
posé que  l'avaient  fait  leurs  prédécesseurs  sous  les  Mérovingiens.  Or, 
des  exemples  semblables  ne  manquent  point.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  s'il  y  eût  un  atelier  royal  des  monnaies  à  Beauvais,  il  ne 
fonctionna  que  de  752  à  863  ;  car  en  864,  époque  où  Charles-le-Chauve 
fit  paraître  le  règlement  général  de  ses  monnaies,  le  nom  de  Beauvais 
ne  figure  point  au  nombre  des  ateliers  royaux.  Et  comme  aucun  do- 


(1)  L'A  au  miliet»  a  lait  penser  a  M.  de  Saulty  que,  sans  doute,  ce  denier  avait  été 
frappe  par  l'évéquc  André  ou  par  Adalman,  l'initiale  du  nom  de  ces  éveques  occupant  ta 
place  principale. 
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cuuient  n  établit  que  celte  ville  ait  possédé  une  résidence  iinule,  ni 
quo  les  rois  de  la  2*  race  y  aient  fait  passagèrement  quelque  séjour, 
nous  sommes  fondés  à  donner  aux  évèques  de  Beau  vais  les  monnaies 
émises  à  ces  époques.  Pépin  et  son  petit-fils  Louis-le-Débonnaire,  out- 
ils frappé  des  monnaies  dans  cette  ville?  nous  n'en  avons  point  ren- 
contré. Mais  d après  ce  qui  précède,  si  nous  étions  plus  heureux, 
nous  les  regarderions  comme  étant  épiscopales ,  ainsi  que  celles  qui 
vont  suivre. 

A  l'époque  où  parut  le  règlement  sur  les  monnaies  dont  nous  ve- 
nons de  parler  (864),  le  nombre  des  ateliers  était  redevenu  considé- 
rable, des  fraudes  nombreuses  s  y  commettaient.  Aussi  M.  de  Barthé- 
lémy pense-t-il  que  le  but  de  Charles-le-Chauve,  en  donnant  l'édil 
de  Pistre,  fut  d'arrêter  subitement  la  fabrication  trop  multipliée  des 
monnaies,  ainsi  que  les  fraudes  et  les  abus  trop  nombreux  alors  pour 
èlre  individuellement  réprimés;  mais  que  bientôt  ce  roi  lui-même  fut 
le  premier  à  atténuer  la  rigueur  de  la  règle  posée ,  tout  en  la  laissant 
subsister  en  principe.  Il  ajoute  :  «  Les  concessions  monétaires  n'eurent 
lieu  qu'en  faveur  des  prélats  et  des  monastères  qui  les  demandaient 
dans  l'intérêt  de  leurs  diocèses  respectifs.  »  (Lett.  à  M.  Cartier,  jRev. 
num.,  p.  27,  tom.  xvi.) 

Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  certains  deniers  beauvaisains 
pour  reconnaître,  à  la  maigreur  des  caractères,  à  la  disposition  des 
légendes  ainsi  qu'au  module,  qu'on  a  incontestablement  sous  les  yeux 
des  monnaies  copiées  sur  celles  de  Charles-le-Chauve  et  réellement 
frappées  à  cette  époque  (voir  pl.  in,  fig.  3,  4, 5  et  suiv.)  ;  et,  comme  ce 
•ont  celles  qu'on  rencontre  le  moins  rarement ,  on  a  été  porté  à  pen- 
ser que  leur  type  fut  continué  sans  variation  par  les  évèques  de  cette 
ville  qui  se  sont  succédé,  et  par  conséquent  bien  au-delà  du  terme 
de  la  vie  de  ce  prince  (875),  et  peut-être,  mais  sans  preuves,  jusqu'à 
Charles-le-Stmple  (923).  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que,  jusqu'ici, 
on  n'a  pas  trouvé  d'autres  monnaies  pour  combler  celle  lacuue,  que 
l'idée  de  la  continuation  de  leur  type  s'est  élablie,  c'est  aussi  parce 
qu'en  examinant  attentivement  ces  deniers  carolins,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  les  coins  qui  ont  été  copiés  les  uns  sur  les  autres,  pré- 
sentent cependant  assez  de  différences  pour  donner  la  certitude  qu'ils 
ont  dû  être  renouvelés.  Celle  immobilisation  d'un  type  royal  sur  une 
monnaie  féodale,  est  du  reste  conforme  aux  habitudes  de  l'époque;  et 
l'accession  au  trône  d'un  souverain  dont  le  nom  était  différent  de  celui 
gravé  sur  les  monnaies,  surprenait  d'autant  moins  que  de  générale 
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qu  êtait  d'abord  cette  monnaie,  elle  était  devenue  locale.  Le  nom  d  un 
souverain  qui  n'occupait  plus  le  trône  donnait  d'ailleurs  à  la  monnaie 
du  seigneur  qui  la  faisait  frapper  une  sorte  d'indépendance  dont  la 
vanité  s'accommodait.  Ce  sont  les  réflexions  qui  se  présentent  à  l'esprit 
pour  expliquer  l'absence  des  monnaies  de  Beau  vais ,  de  Louis  II, 
de  Louis  III,  de  Carloman,  d'Eudes,  de  Lothaire  et  de  Robert  I";  peut- 
être  en  existe-t-il  que  l'avenir  nous  lient  en  réserve.  Jusqu'à  leur 
découverte,  étudions  avec  tout  le  soin  possible  les  différences  que  nos 
deniers  Carolins  présentent  entre  eux.  Par  exemple,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'observer  que  dans  la  gravure  du  plus  grand  nombre ,  le 
monogramme  royal  est  altéré  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  que  la 
branche  oblique  et  inférieure  de  la  lettre  k  manque  et  semble  faire  de 
cette  lettre  mutilée  un  l  renversé,  pour  peu  que  la  partie  correspon- 
dante se  trouve  être  un  peu  horizontale.  Devant  cette  omission  si  fré- 
quente, n'est  on  pas  tenté  de  se  demander,  si  cette  altération  n'a  pas 
été  volontaire,  si  elle  n'est  pas  déjà  une  tentative  d'indépendance,  ou 
bien  un  calcul  dont  le  but  était  de  donner  moins  de  dissemblance  à 
ce  monogramme  tronqué  avec  ceux  de  Lothaire,  de  Louis  II  et  de 
Louis  III.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'après  le  règne  du  roi  Raoul,  et 
sous  la  troisième  dynastie ,  lorsqu'on  est  revenu  au  monogramme 
carolin,  on  le  voit  alors  reproduit  intégralement. 

Cette  immobilisation  du  type  des  monnaies  bea u va i saines,  semble- 
rait faire  croire  que  c'est  au  roi  Charles-le-Chauve  qu'est  due  la  pre- 
mière concession  du  droit  de  frapper  monnaie  faite  aux  évèques  de 
Beauvais  ou  à  leur  cathédrale,  si  nous  ne  savions  pas  qu'il  suffisait  . 
alors  d'une  charte  de  confirmation  du  privilège  pour  que  l'impétrant  se 
crût  obligé  de  faire  graver  le  nom  du  roi  dequi  il  tenait  cette  confirma- 
tion. C'est  très-probablement  à  une  circonstance  semblable  qu'est  due 
la  présence  du  nom  de  Raoul  sur  Pun  des  deniers  épiscopaux  delà  ville 
de  Beauvais  ;  mais  les  preuves  matérielles,  les  chartes  de  concession 
ou  de  confirmation  nous  manquent,  comme  tant  d'autres  qu'il  eût  été 
si  utile  de  consulter.  En  résumé,  l'existence  d'une  monnaie  mérovin- 
gienne, ainsi  que  celle  de  Charlemagne,  ferait  penser,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  que  si  sous  les  souverains  des  deux  premières  dynasties 
il  y  a  eu  quelque  interruption  dans  la  fabrication  des  monnaies  beau- 
vaisaines ,  elle  n'a  été  que  de  courte  durée ,  et  que  les  chartes  obte- 
nues étaient  de  confirmation  plutôt  que  de  concession  ,  comme  il  est 
arrivé  pour  Sainl-Médard  de  Soissons,  dont  le  privilège  était  des  plu 
anciens. 
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Si  l'on  veut  bico  se  rappeler  ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces 
concessions  qui  n'étaient  autres  que  la  permission  de  frapper  des  de- 
niers royaux  au  profit  du  concessionnaire,  on  ne  sera  pas  surpris  si 
j'ajoute  à  ces  généralités  que  le  poids  et  le  module,  et  jusqu'à  la  forme 
des  lettres  des  deniers  de  Beauvais  sous  Charles-le-Chauve,  sont  iden- 
tiques aux  monnaies  sortant  des  ateliers  royaux;  ne  savons-nous  pas, 
d'après  l'édit  de  Pistre,  que  lorsque  ce  roi  faisait  une  concession  de  ce 
genre,  il  donnait  de  son  épargne  cinq  livres  d'argent  pour  commen- 
cer le  travail  et  permettre  aux  monnaies  qui  n'avaient  plus  cours  de 
venir  au  nouvel  hôtel  subir  la  transformation  ordonnée.  Tels  étaient 
alors  les  règlements  ;  plus  tard  nous  verrons  qu'une  fois  la  monnaie 
affranchie  de  toute  imitation,  lorsqu'elle  ne  fut  plus  que  seigneuriale, 
le  poids  et  le  titre  changèrent  complètement. 

Nous  sommes  donc  avertis  que  sous  la  seconde  dynastie,  nous  ne 
trouverons  à  Beauvais  que  des  monnaies  d'argent  ;  que  leur  poids  ira 
en  diminuant,  comme  leur  flan  en  s  élargissant  ;  que  la  maigreur  des 
caractères  qui  composent  les  légendes  sous  Charles-le-Chauve  ira  cons- 
tamment en  se  dissipant,  au  point  de  donner  quelque  ressemblance 
à  certains  deniers  de  Charlemagne  avec  ceux  de  Cbarles-le-Simple  ; 
que  le  monogramme  carolin  s'immobilisera ,  et  que  le  règne  de  Raoul, 
duc  de  Bourgogne,  923  à  936,  nous  offrira,  jusqu'ici,  la  seule  déroga- 
tion à  ce  fait  qui  reprendra  son  cours  après  la  mort  de  ce  roi. 

Louis-le-Débonnaire  et  surtout  Charles  II,  son  fils,  accordèrent  de 
nombreuses  concessions  monétaires  aux  prélats  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Reims.  Beauvais,  ou  du  moins  ses  évèques  qui  obtinrent, 
sous  Charlemagne  et  sous  les  deux  rois  ses  successeurs ,  la  faveur  de 
donner  des  mûri  dominici  ecclésiastiques  qui,  conjointement  avec  les 
comtes,  devaient  veiller  à  la  bonne  administration  de  la  justice,  les  évè- 
ques de  Beauvais,  dis-je,  furent,  parmi  les  sulTragants  de  la  métropole 
de  Reims,  ceux  qui  semblent  avoir  obtenu  des  premiers  une  charte  de 
concession  monétaire.  Je  ne  connais  d'antérieure  que  celle  qui  fut  faite 
à  Saint-Médard.  Les  autres  suffragants,  les  évèques  de  Chalons-sur- 
Marne,  de  Noyon,  ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  obtenir  la  même  fa- 
veur ;  mais  ce  qui  est  surprenant  pour  nous  maintenant,  c'est  de  voir 
que  l'archevêque  de  Reims,  le  chef  d'une  église  qui,  depuis  Clodwig  I", 
avait  été  comblé  de  biens  par  presque  tous  les  souverains,  n'ait  joui 
de  ce  droit  que  sous  Louis  IV,  c'est-à-dire  vers  936.  11  est  vrai  que  ce 
roi  y  joignit  le  don  du  comté ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
et  que  les  comtes  de  cette  ville  qui ,  jusque-là ,  n'étaient  que  bé- 
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néficiaires,  jouissaient  seuls  du  droit  de  frapper  monnaie;  quant  à 
l'évèque  de  Laon  ,  ce  ne  fut  que  sous  Louis  V  qu'il  obtint  le  même 
avantage. 

Après  l'exposition  de  ces  généralités,  j'arrive  à  la  description  parti- 
culière des  monnaies  de  Beauvais.  La  fig.  5,  pl.  m,  offre  tous  les  ca- 
ractères généraux  des  dernières  époques  du  monnayage  de  Charles  II. 
C'est  une  obole  dont  la  maigreur  des  caractères  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Rien  ne  distingue  ce  demi-denier  des  autres  monnaies  du 
même  règne  frappées  dans  d'autres  villes.  Si  le  mot  bafoacus  est  in- 
complet, s'il  est  mal  venu  sous  le  marteau,  il  en  reste  assez  pour  ne 
pas  donner  cette  obole  à  une  autre  ville.  Au  droit  dans  le  champ,  le 
monogramme  cruciforme  de  Charles,  entouré  d'un  cercle  de  perles: 
la  légende,  dont  le  sens  fait  suite  avec  le  nom  du  roi ,  commence  par 
une  croisette ,  puis  vient  l'abréviation  gratta  d-i  rtx;  cette  face  est 
bordée  extérieurement  par  un  autre  rang  do  perles.  Au  revers,  autour 
d'une  croix  à  branches  égales,  on  lit  f  Bal... .  eut.  eh.  pour  cHvîtas 
renfermé  entre  deux  cordons  de  perles.  Le  poids  de  1 4  grains  (7  dé- 
cigr.)  est  un  peu  léger,  car  on  voit  que  celte  monnaie  n'n  pas  perdu 
beaucoup  par  le  frai  ;  or,  les  deniers  de  Charles-lc-Chauve  pèsent  de 
34  à  36  grains.  J'ai  observé  que  le  résultat  de  la  pesée  de  plusieurs 
oboles  de  la  même  époque  offre  de  notables  différences,  tout  en  con- 
venant que  le  poids  de  celle-ci  est  loin  d'être  le  plus  léger.  Deux  mots 
maintenant  sur  la  première  place  que  j'ai  accordée  à  cette  monnaie. 
C'est  d'abord  parce  que  l'époque  de  sa  fabrication  ne  peut  être  con- 
.testée ,  que  le  monogramme  est  complet  dans  sa  première  lettre ,  et 
qu'il  est  uaturel  de  supposer  que  son  altération  a  succédé  à  l'époque 
où  il  était  entier.  Et  cependant  la  formule  gratta  d-i  rex  devrait  le 
classer  parmi  les  monnaies  frappées  sou»  le  3"  type  de  Charles-le- 
Chauve.  Je  ne  connais  de  celte  obole  que  le  dessin  et  son  poids.  Les 
monnaies,  figurées  sous  les  n-  3,  4, 6,  7,  8,  9  et  10,  appartiennent  au 
second  type  du  roi  Charles  IL 

Fig.  3  :  Au  droit,  une  croisette  commence  la  légende  carolus  rex 
fbao,  entourée  de  deux  rangs  de  perles.  Au  centre,  une  croix  à  bran- 
ches égales  :  au  revers,  une  croisette  partage  et  commence  la  légende 
composée  des  mots  bell  vaccs  civi  ,  entre  deux  rangs  de  perles  ;  au 
centre ,  le  monogramme  est  tronqué  dans  sa  première  lettre,  une 
transposition  de  lettres  se  fait  en  outre  remarquer  :  l's  est  placé  en  bas 
du  monogramme ,  tandis  que  1  1  dont  elle  occupe  la  place  est  ren- 
versée. Poids  :  1  gramme  4  décigr.,  ou  26  grains  forte.  De  ma  suite. 
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Vig.  4  :  fcAROLUs  rex  fdah.  Dans  le  champ,  une  croix  à  branches, 
égales;  au  revers,  une  croiselte  partage  les  mots  belbkyacus  cm,  le 
tout  entouré  de  perles.  Dans  le  champ ,  le  monogramme  dans  lequel 
la  première  lettre  est  tronquée,  commo  nous  venons  de  le  remarquer, 
I'n  du  mot  fran  est  faite  comme  une  n  majuscule.  Poids  :  35  grains , 
1  gramme  56  centigr.  De  ma  suite. 

Figure  6  :  cabolus  rex  fran.  Revers,  Bbleevacvs  civi,  commen- 
çant ici  de  droite  à  gauche  ;  l'a  du  mot  Carohu  diffère  des  précé-, 
dentés.  Monogramme  incomplet.  1  gram.  90  cent.  C'est  le  poids  le  plus 
élevé  que  j'aie  rencontré.  Cab.  imp.  de  Paris. 

Figure  8  :  carolus  rex  fr.  Allant  de  droite  à  gauche  ;  ici  l'x  est  Tait 
comme  une  eroisette ,  etc.,  etc.  ;  le  revers  offre  le  monogramme  com- 
plet, et  le  mot  bbleevacvs  ci,  allant  de  gauche  à  droite.  Poids  : 
\  gram.  50  cent.  Cab.  imp.  de  Paris. 

Figure  9  :  Le  dessin  de  cette  monnaie  est  tiré  de  l'ouvrage  de 
MM.  Fougère  et  Conbrousc ,  figure  33,  Monnaiee  délai"  race.  La  lé- 
gende du  droit  n'offre  rien  à  signaler.  Les  caractères  sont  plus  pleins, 
plus  gras.  Au  revers ,  le  monogramme  est  incomplet  dans  la  pre- 
mière lettre ,  mais  le  mot  bblgbvacvs  civi  est  ici  écrit  par  un  g  pour 
la  première  fois.  Poids  inconnu. 

Figure  10  :  cabolvs  rex.  Le  mot  fran  est  omis.  La  forme  de  1a  du 
mot  Carolw  est  nouvelle.  La  légende  commence  ici  de  droite  à  gauche. 
Au  revers,  le  mot  belgevacvs  civitas  est  non-seulement  écrit  égale- 
ment avec  un  g  ,  mais  ce  g  diffère  dans  sa  forme  de  celle  du  précé- 
dent. Le  mot  civitas  est  complet ,  et  la  lettre  k  du  monogramme  res-. 
semble  beaucoup  plus  à  un  c  qu'à  un  k.  Poids  inconnu.  Celte  figure, 
qui  a  été  calquée  sur  un  dessin  que  je  croyais  avoir  la  même  origine 
que  la  précédente ,  s'est  dérobée  à  mes  dernières  recherches.  Peut-être 
me  vient-elle  de  M.  J.  Rousseau ,  qui  m'a  obligé  plus  d'une  fois  dans 
mes  recherches. 

Toutes  les  différences  que  présentent  ces  monnaies  sont  légères , 
mais  en  les  étudiant  attentivement ,  elles  serviront  à  prouver  que  les 
figures 3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  \0,  sont  le  produit  de  coins  et  d'émissions 
différents,  et  qu'enfin  ces  monnaies  sont  de  différentes  époques.  Je 
demanderai  encore  la  permission  de  faire  une  observation  sur  la  ma- 
nière différente  dont  le  mot  Bklvacus  est  écrit.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  sous  Charlemagne  le  nom  de  cette  ville  s'écivail  par  un  g, 
Bbloevacus  ou  Balgbvaci;s.  Or,  les  figures  9  et  40  offrent  seules,  bien 
nettement ,  cette  variante  ;  nous  ne  pouvons ,  à  cet  égard  ,  rien  dire 
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des  figures  3  et  5.  J'ajouterai  que  les  lettres  grasses  de  la  flgure  9; 
jointes  à  la  présence  insolite  de  celte  lettre  g,  m'avaient  fait  penser  que 
ces  deux  deniers  pourraient  bien  être  les  plus  anciens  et  appartenir  à 
Charlemagne.  Si  celte  supposition  acquérait  quelque  probabilité ,  nous 
aurions  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  la  non  interruption  du 
monnayage  beauvaisin  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens. 
Ce  qui  nous  icrait  regretter  et  les  chartes  de  confirmation,  et  les 
monnaies  de  Pépin-le-Bref ,  et  celles  de  Louis-le-Débonna ire.  Hais 
cette  lettre  g,  qui  nous  occupe  et  qui  n'a  pas  figuré  constamment  sur 
les  monnaies  dont  nous  parlons,  a  été  remplacée  diversement  soit  par 
une  double  i,  ligure  fi,  et  peut-être  aussi  figure  8  et  figure  41,  puis 
supprimée  et  non  remplacée  dans  la  figure  12.  Ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  le  nom  de  cette  ville  a  offert  plusieurs  variations 
dans  son  épigraphie. 

Avant  d'arriver  à  la  description  de  la  figure  H,  planche  in,  je  dois 
la  faire  précéder  de  celte  observation,  que  l'époque  de  la  fabrication 
ne  laisse  aucun  doute ,  et  que ,  de  l'aveu  de  tous  les  numismatistes  , 
celte  monnaie  est  contemporaine  de  Charles-le-Sirople.  Si  l'on  admet- 
tait que  les  monnaies  qui  précèdent  sont  toutes  de  l'époque  de  Charles- 
le-Chauve ,  il  faudrait  en  conclure  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  demi-siècle 
entre  leur  émission.  Or,  que  sonl  devenues  les  monnaies  de  Louis  II 
Je  Bègue  (877),  de  Louis  III  (879) ,  de  Carloman  (882),  de  Charles-le- 
Gros  (884),  du  roi  Eudes  (887),  de  Robert  I"  (922) ,  elc?  Ce  serait  une 
perte  immense  qui  nous  empêcherait  de  connaître  l'époque  précise  où 
le  monogramme  carolin  s'est  réellement  immobilisé  sur  les  monnaies 
en  question ,  et  s'il  n'y  a  pas  eu  quelques  tentatives  sous  les  divers 
souverains  que  je  viens  de  nommer,  de  placer  leur  propre  mono- 
gramme en  remplacement  de  celui  que  Çharlemagne  y  avait  fait  gra- 
ver. Il  est  certain  qu'en  voyant  sur  la  figure  12  le  monogramme  du 
roi  Raoul,  on  n'est  en  droit  de  rien  préjuger  à  cet  égard. 

Ce  denier  (fig.  H)  dont  le  flan  est  beaucoup  plus  large  que  celui 
des  deniers  précédents,  offre  ceci  de  nouveau  que,  semblable  à  l'obole 
figurée  sous  le  n*  5,  le  nom  du  roi  a  disparu  de  la  légende  et  qu'il  est 
remplacé  par  le  monogramme  cruciforme  occupant  tout  le  champ  du 
droit.  Ce  monogramme  est  incomplet  comme  il  Test  dans  les  fig.  3,4, 
6,  7  et  9;  puis  les  lettres  royales  sont  disposées  dans  un  autre  ordre, 
en  tout  semblable  au  revers  de  la  fig.  3.  Dans  la  légende  qui  com- 
mence par  une  croisette  et  va  de  gauche  à  d  roi  le,  les  mots  gbatia 
n.— i.  rbx  sont  formés  de  lettres  plus  grasses  et  d'un  style  plus  mo- 
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derneque  celles  des  deniers  précédents.  Le  champ  du  revers  est  oc- 
cupé par  une  croix  à  branches  égales  dans  le  troisième  canton  de 
laquelle  on  voit,  pour  la  première  fois,  un  petit  croissant  ;  la  légende 
circulaire  est  belbevacus  cv.  pour  Belltvacus  civitat.  Un  rang  de 
perles  ou  grènetis  plus  gros  que  les  précédents  entoure  les  légendes 
et  les  sépare  du  champ  -,  la  teinte  du  métal  est  bleuâtre  et  fort  diffé- 
rente de  celle  des  deniers  précédents.  Mais  ce  qui  doit  surtout  spécia- 
lement fixer  notre  attention ,  c'est  la  présence  du  croissant  qu'on  ne 
rencontre  jamais  sur  les  deniers  royaux,  et  qui ,  par  contre,  se  fait 
remarquer  souvent  sur  les  monnaies  ecclésiastiques  de  cette  époque 
et  surtout  des  époques  qui  suivirent  ;  nous  pouvons  citer  les  monnaies 
de  Reims,  de  Metz,  etc.,  etc.,  et  une  foule  d'autres  qui  sont  bien  con- 
nues des  numismatiâtes.  Cette  innovation  ne  doit-elle  pas  être  consi- 
dérée comme  un  timide  essai,  une  première  tentative  d'affranchisse- 
ment de  la  monnaie  épiscopale  de  Beauvais?  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  souverains,  en  accordant  ledroitde  frapper  monnaie  et  en  four- 
nissant même  pour  la  première  fois  de  leur  épargne  un  certain  poids 
de  métal  à  ouvrer,  ne  concédaient  pas  le  droit  de  frapper  une  monnaie 
différente  de  la  leur,  et  qu'à  chaque  changement  de  règne  le  conces- 
sionnaire se  croyait  le  plus  souvent  obligé  de  solliciter  une  nouvelle 
autorisation  ;  la  reconnaissance  ou  une  nouvelle  obligation  leur  fai- 
sait un  devoir  de  placer  sur  les  monnaies  le  nom  du  nouveau  roi,  * 
cependant  il  y  eut  de  nombreuses  exceptions  ;  de  telle  sorte  qu'après 
une  longue  jouissance,  le  désir  de  faire  sentir  leur  indépendance  fit 
admettre  sur  leurs  monnaies  certains  signes  variés  qui,  plus  tard,  en 
firent  des  monnaies  particulières,  bien  distinctes  des  monnaies  roya- 
les. Le  type  de  cette  monnaie,  semblable  pour  les  légendes  seulement 
au  troisième  monnayage  de  Cbarles-le-Chauve,  en  diffère  sous  beau- 
coup de  points,  et  appartient  incontestablement  au  temps  du  règne  de 
Charles  III  le  Simple,  ou  bien  aux  années  qui  ont  suivi  immédiate- 
ment. Le  poids  de  ce  denier,  qui  est  fort  entier  et  qui  fait  partie  de  ma 
suite,  est  de  1  gramme  6  décigr.,  32  grains.  Un  autre  exemplaire  qui 
existe  dans  les  cartons  du  cabinet  impérial  de  Paris  et  dont  la  conser- 
vation laisse  beaucoup  plus  à  désirer,  ne  pèse  que  i  gramme  50  cent., 
30  grains.  Nous  verrons  plus  bas ,  sous  l'épiscopat  de  quel  prélat  je 
pense  qu'a  eu  lieu  la  fabrication  de  ce  denier. 

Fig.  12  :  J'arrive  maintenant  au  monument  numismatique  le  plus 
intéressant  de  la  monnaie  beauvaisaine ,  en  ce  qu'on  peut  encore , 
avec  certitude,  lui  assigner  une  époque  d'émission,  et  par  conséquent 
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indiquer  quel  est  l'évèque  de  cette  ville  qui  l'a  fait  frapper.  Il  mé- 
rite de  plus  de  fixer  notre  attention  en  ce  qu'il  présente  la  seule  inter- 
ruption connue  à  l'emploi  du  monogramme  carolin  qui,  jusque-là , 
semblait  être  admis  comme  le  type  consacré  sur  les  monnaies  beau- 
vaisaines.  Il  est  incontestable,  et  son  aspect  en  fait  foi,  qu'il  a  été  frappé 
dans  les  dernières  années  de  la  période  Carlovingienne  et  sans  doute 
pendant  le  règne  du  roiRadulfe  ou  Raoul,  dontil  porte  le  monogramme. 
Ce  sera  donc  à  Bovon,  36*  évèque  ou  37*  selon  M.  l'abbé  Deletlre  (i), 
qu'il  faudra  le  donner,  car  l'administration  de  ce  prélat  (921  à  933), 
correspond  à  l'époque  du  règne  du  duc  Raoul,  élu  roi  de  France 
après  la  mort  d'Eudes  et  de  son  frère  Robert  Ier  (922  à  933).  Mais  si 
l'on  considère  que  l'épiscopat  de  Bovon  est  si  peu  connu  dans  l'his- 
toire, que  quelques  auteurs  pensent  que  sur  les  12  années  qu'a  duré 
cet  épiscopat ,  à  peine  l'évèque  Bovon  occupa  son  siège  pendant  six 
mois,  le  reste  de  cette  période  ayant  été  rempli  par  une  vacance 
que  le  malheur  des  temps  et  les  ravages  des  Normands  dans  le  Beau- 
vaisis  n'expliquent  que  trop,  on  sera  bien  plutôt  porté  à  donner  ce 
denier  à  Hildegariw,  Hildegaire,  son  successeur,  dont  le  long  ponti- 
ficat (913  à  972}  est  beaucoup  mieux  connu  ;  cet  évèque  ayant  du  reste 
pris  une  part  active  aux  principaux  événements  du  temps  dans  les- 
quels il  a  figuré  avec  éclat.  Il  est  donc  à  présumer  que  les  dernières 
années  du  roi  Charles  III  s'étant  passées  dans  le  donjon  de  Château- 
Thierry  ou  de  Péronne  où  le  comte  de  Vermandois  le  tenait  enfermé, 
ou  bien  encore  dans  le  château  d'Attigny  où  ce  malheureux  roi  n'était 
pas  plus  libre,  il  est  à  présumer,  dis-je,  qu'alors  le  monogramme  de 
Charles  disparut  sur  les  monnaies  beauvaisaines,  jusqu'après  la  mort 
de  ce  roi  arrivée  en  929,  et  que  la  fabrication  du  denier  qui  nous  oc- 
cupe doit  être  placée  entre  cette  dernière  époque  et  celle  de  936,  où 
mourut  Raoul  sans  laisser  de  postérité ,  c'est-à-dire  dans  un  espace 
de  sept  années,  pendant  lesquelles  Raoul  régnait  sans  contestation. 
Mais  si  l'évèque  Hildegaire  a  fait,  comme  je  le  pense,  frapper  cette 
monnaie,  quels  sont  les  faits  contemporains  qui  peuvent  donner  à 
cette  opinion  la  plus  grande  probabilité. 

Raoul  ou  Radulfe ,  duc  de  Bourgogne,  était  uni  d'intérêts  avec  la 
maison  de  France  par  son  mariage  avec  une  fille  de  Robert  I",  frère 
du  roi  Eudes.  Quoique  Raoul  eût  été  proclamé  roi  par  ses  vassaux,  du 
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consentement  du  duc  de  France ,  Hugues- le-Grand ,  et  de  celui  du 
comte  de  Vermandois,  puis  sacré  le  13  juillet  dans  l'église  de  Saint- 
Médard  de  Soissons,  6a  royauté  ne  fut  pas  cependant  reconnue  par 
toutes  les  provinces,  surtout  par  l'Aquitaine,  et  moins  encore  par 
les  nouveaux  ducs  de  Normandie,  dont  une  des  filles  de  Charles-le- 
S impie  avait  épousé  le  chef.  Ce  fut  donc  au  nom  du  malheureux 
Charles,  et  de  son  consentement,  que  Hollon,  pour  venger  son  beau- 
père,  ravagea  les  terres  de  Raoul,  saccagea  le  Beauvaisis,  l'Amiénois  et 
l'Artois ,  tandis  que  d'un  autre  coté  les  grands  feudataires  se  fai- 
saient entre  eux  une  guerre  de  dévastation  et  de  pillage.  Héribert  ou 
Herbert  II,  comte  de  Vermandois,  le  geôlier  intéressé  de  Charlee-Ie- 
Sirople,  convoitait  le  comté  de  Reims,  et  surtout  les  immenses  revenus 
attachés  à  ce  siège  archiépiscopal.  Pour  y  arriver,  il  voulut  qu'un  de 
ses  fils  fût  revêtu  de  cette  dignité,  et  Flodoard ,  dans  ses  Chroniques, 
prétend  que  ce  comte  fit  périr,  par  le  poison,  l'archevêque  Seuife  qui 
alors  occupait  ce  siège.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  de  ce  prélat, 
Hériter t  s'empara  de  l'archevêché  de  Reims,  en  faisant  élire  à  la  place 
du  dernier  titulaire,  et  au  mépris  de  toutes  les  lois  canoniques,  le  cin- 
quième de  ses  fils,  le  jeune  Hugues,  enfant  de  cinq  ans.  La  haute  puis- 
sance de  ce  comte  fit  confirmer  cette  étrange  élection  par  le  pape 
Jean  X.  Raoul  fut  favorable  d'abord  à  cette  élection  ;  car  avec  le  con- 
sentement de  quelques  évêques ,  il  accorda  au  jeune  Hugues  la  dispo- 
sition du  temporel  de  cet  archevêché  ;  quant  au  spirituel,  l'évèque  de 
Soissons  d'abord,  puis  Odalric,  évèque  d'Aix,  furent  chargés  succes- 
sivement de  remplir  les  fonctions  archiépiscopales.  Flodoard,  liv.  V, 
chap.  xx,  nous  apprend  combien  furent  vifs  les  dissentiments  que  cet 
acte  arbitraire  occasionna,  et  comment  la  ville  de  Reims  se  partagea  en 
deux  factions  opposées  dans  lesquelles  les  chanoines  prirent  part ,  au 
grand  détriment  de  leur  temporel  dont  plusieurs  d'entre  eux  furent  ' 
privés. 

L'Eglise  de  Beauvais  ne  pouvait  rester  étrangère  au  scandale  arrivé 
à  sa  métropole  ;  mais  elle  apprit  bientôt  avec  joie  que  le  roi  Raoul  s'é- 
tait brouillé  avec  le  comte  de  Vermandois,  qu'il  lui  faisait  la  guerre,  et 
qu'aidé  de  Hugues  de  France ,  il  était  entré  dans  Reims  après  trois 
semaines  de  siège  ;  puis ,  que  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  ayant 
été  convoqués  pour  l'élection  d'un  autre  archevêque,  leur  choix  était 
tombé  sur  un  religieux  de  Saint-Remi,  nommé  Artalde  ou  Artaud, 
que  les  évêques  de  France,  réunis  à  ceux  de  Bourgogne,  avaient  con- 
sacré (983).  Le  même  Flodoard  ajoute  que  ce  fut  dans  un  synode  tenu 
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c.fiUe  même  année  (933)  et  présidé  par  le  nouvel  archevêque ,  sous  la 
protection  du  roi  Raoul,  que  fut  sacré  Hildegaire,  évoque  de  Beauvais 
(Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Reims ,  Dom  Marlot,  tom.  11,  p.  717.) 

11  serait  tout-à-fait  étranger  à  notre  but  de  suivre  l'histoire  de  l'ar- 
chiépiscopat  du  fils  du  comte  de  Vermandois,  et  des  vicissitudes  qu'il 
éprouva.  Il  me  suffira  de  faire  remarquer  que  dans  ces  tristes  et  obs- 
cures époques,  où  tout  était  confusion  et  désordre,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  levèque  Hildegaire,  après  le  naufrage  apparent  de  la  dynastie 
carlovingienne,  ail  cru,  par  reconnaissance,  devoir  placer  sur  ses 
monnaies  le  nom  du  souverain  sous  la  protection  duquel  sa  nomina- 
tion s'était  faite.  Le  temps  que  dura  l'épiscopal  de  Bavo  ou  Bovon  (921 
à  93»),  coïncide,  il  est  vrai ,  avec  le  règne  de  Charles-le-Simple  et 
celui  de  Raoul  ;  mais  aux  raisons  que  j'ai  déduites  plus  haut  se  joi- 
gnent encore  celles-ci  :  c'est  que  le  nom  de  Bovon  ne  figure  dans  au- 
cun des  synodes  ou  conciles  des  suffragants  de  l'Eglise  de  Reims  tenus 
dans  ces  mêmes  temps,  et,  de  plus,  que  le  roi  Raoul  écrivant  à  cette 
époque  au  clergé  de  Beauvais ,  s'adresse  au  doyen  du  chapitre  et  nul- 
lement à  l'évèque.  Toutes  ces  considérations  réunies  fortifient  l'opi- 
nion que  Bovon  occupa  très-peu  de  temps  le  siège  de  Beauvais ,  et  que 
ce  n'est  pas  à  ce  prélat,  si  peu  connu,  qu'est  due  celte  innovation 
monétaire  de  changer  le  type  admis  des  monnaies  de  la  ville  et  du  pays 
qu'il  dirigeait.  Ce  sera  donc  à  son  brillant  successeur  que  ce  change- 
ment devra  être  attribué.  J'irai  plus  loin.  Lorsqu'on  étudie  l'histoire 
de  l'épiscopal  du  prédécesseur  de  Bovon  lui-même,  de  l'évèque  Ber- 
luin ,  trente-cinquième  évèque  (902  à  921),  et  qu'on  s'assure  qu  elle 
n'est  pas  mieux  connue  que  celle  de  son  successeur  Bovon ,  on  est  en 
droit  de  douter  qu'Herluin  et  Bovon  aient  fait  frapper  le  denier  au 
croissant ,  figure  11,  c'est-à-dire  aient  essayé  d'affranchir  les  premiers 
leur  monnaie ,  en  plaçant  au  revers  des  signes  que  n'ont  point  admis 
les  monnaies  royales.  N'est-il  pas  infiniment  plus  probable  qu'après 
la  restauration  carlovingienne  (936),  le  monogramme  de  Rodolphe 
aura  disparu  sur  les  monnaies  de  Beauvais,  et  que  la  fabrication  du 
denier  au  croissant,  figure  H,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  est  d'une  époque 
fort  rapprochée,  lui  a  été  substituée  par  l'évèque  Hildegaire  lui-même? 
Comment  admettre,  en  effet ,  que  ce  prélat  qui  fut  un  des  seigneurs 
qui  allèrent  à  Boulogne  au  devant  du  fils  de  Charles- le-Simple ,  le  roi 
Louis  d'Outremer,  lors  de  son  arrivée  en  France  ;  que  ce  prélat  qui 
assista  au  sacre  de  ce  roi ,  et  qui ,  avec  un  des  fils  de  ce  même  roi , 
fut  l'un  des  otages  donnésaux  Normands  parla  reine  Gerberge.  comme 
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garantie  du  traité  que  le  roi  Louis  IV  venait  de  faire  avec  eux  (Gali. 
Christ.,  tome  u,  page  377);  comment  pourrions-nous  supposer  qu  un 
prélat  aussi  bien  en  cour  aurait  continué  de  placer  le  monogramme  de 
Raoul  sur  ses  monnaies?  A  plus  forte  raison  noussera-t-il  impossible 
d'admettre  que  les  successeurs  d'Hildegaire,  les  évèques  Hugues  (949), 
Waleran  ou  Galeran  (973),  bien  longtemps  après  la  mort  de  Raoul , 
décédé  sans  héritiers,  auront  conservé  son  nom  sur  leurs  mon- 
naies. 

Mais,  dira-l-on  peut-être,  il  n'est  pas  douteux  que  le  monogramme 
en  question  ne  soit  celui  de  Raoul ,  puisqu'on  y  retrouve  les  princi- 
pales lettres  de  son  nom  latin  ,  et  que ,  d'ailleurs ,  ce  monogramme  est 
en  tout  semblable  à  celui  qui  se  lit  sur  les  monnaies  que  ce  roi  fit 
frapper  à  Saint-Denis  et  ailleurs.  Cependant,  qui  assurera  que  ce 
fait  sans  précédent  à  Beauvais,  pour  nous  du  moins,  et  sans  suite , 
l'évèque  de  cette  ville  en  soit  réellement  l'auteur?  Pourquoi  ne  pas 
admettre  que  dans  ces  temps  de  fraude  et  de  spoliation  de  toute  espèce, 
le  comte  héréditaire  de  Beauvais  n'ait  pas  cherché  à  substituer  son 
monnayage  à  celui  du  prélat?  Or,  le  comte  héréditaire  était  alors 
Thibault-le-Vieux  ou  le  Tricheur,  qui  frappait  ailleurs  des  monnaies 
royales  à  son  profit,  dans  son  comté  de  Chartres,  à  Chinon,  etc.,  et 
d'autres  en  son  nom  propre,  à  Beaugency,  avec  le  monogramme  dé- 
généré du  roi  Eudes,  ou  peut-être  même  de  Raoul.  Certes,  ce  vieux 
fourbe  était  bien  capable  d'une  pareille  tentative,  s'il  eut  cru  pouvoir 
la  faire  avec  quelque  chance  de  réussite.  Dans  ce  cas ,  ni  lui ,  ni  ses 
fils  n'eussent  abandonné  cette  lucrative  entreprise  une  fois  commen- 
cée. Les  princes  de  cette  maison ,  après  avoir  conservé  le  nom  royal 
sur  la  monnaie  qu'ils  firent  frapper  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  substituèrent  ensuite  leur  propre  nom  ou  leur  monogramme  à 
celui  du  roi.  A  Beauvais,  rien  de  semblable  n'eut  lieu ,  et  puis  les  deux 
monnaies  dont  nous  nous  occupons  sont ,  pour  un  œil  médiocrement 
exercé,  des  monnaies  ecclésiastiques.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  sur 
ces  dernières  on  voit  figurer  très-souvent  des  astres,  tels  que  la  lune, 
le  soleil,  des  étoiles,  des  croisettes  dans  les  cantons  de  la  croix  prin- 
cipale du  droit  ou  du  revers?  C'est  ce  qui  se  voit  sur  les  monnaies 
épiscopales  de  Lyon  et  sur  celles  de  Metz  et  de  Reims ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  haut  -,  et ,  par  contre,  jamais  ces  ornements  ne  figurent  ni  sur 
les  monnaies  baronales  ou  royales,  à  moins  pourtant  que  les  pre- 
mières aient  été  frappées  concurremment  et  par  l'évèque  et  par  le 
pouvoir  laïc  Les  monnaies  M  et  12 ,  planche  in ,  sont  donc  des  mon- 
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naies  émancipées ,  tout  en  conservant  dans  leur  ensemble  1  aspect  des 
deniers  royaux. 

J'arrive  maintenant,  après  ce  long  préambule  ,  à  la  description  de 
la  figure  12 ,  qui  sera  brève.  Dans  le  champ  du  droit ,  le  mono» 
gramme  cruciforme  de  Raoul,  dans  Ieqnelon  trouve  les  lettres  prin- 
cipales du  mot  badvlfvs;  il  est  entouré  d'un  grènelis  ou  rang  de 
perles  et  de  la  légende  circulaire  7  gratia  d-i  rex  ,  commençant  de 
droite  à  gauche  par  une  croiselte;  cette  légende  fait  suite  naturelle 
avec  le  nom  du  roi,  et  compose  un  ensemble  analogue  au  monnayage 
de  Charles-le-Chauve ,  figure  5  ;  enfin ,  un  rang  de  perles  extérieur 
encadre  le  tout.  Au  revers,  une  croix  à  branches  égales  dans  le  pre- 
mier et  le  quatrième  canton ,  de  laquelle  se  trouvent  deux  croisettes  : 
un  double  grènetis  encadre  la  légende  7  belvacvs,  allant  de  gauche 
à  droite  et  commençant  comme  toujours  par  une  croiselte,  et  se  ter- 
minant par  trois  gros  points  disposés  en  py  ramide  de  celte  façon  :  un, 
deux.  Cet  ornement  tient  la  place  du  mot  civita»  ou  de  son  abréviation, 
qui  manque  ici  pour  la  première  fois.  Au  coté  droit  et  en  avant  de  la 
lettre  l  du  mot  belvacus,  est  un  point  ou  différent  monétaire  qui , 
par  sa  présence ,  semble  indiquer  qu'il  y  a  eu  plusieurs  émissions  de 
celle  monnaie.  Ces  deux  deniers,  qui  font  partie  de  ma  suite  et  pro- 
viennent du  cabinet  de  M.  Prevot,  de  Breslcs,  existent  aussi  dans  les 
cartons  du  cabinet  impérial  des  médailles  de  Paris,  où  leur  état  de 
conservation  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  poids  du  denier  de  Raoul 
est  de  I  gram.  5  cent.,  21  grains.  La  monnaie,  comme  on  le  voit  assez, 
avait  considérablement  baissé  de  poids  (de  12  grains  ou  6  décigram. 
environ).  Cependant,  le  spécimen  de  ma  collection  a  dû  perdre  deux 
ou  trois  grains  au  plus  par  la  circulation.  Le  denier  précédent 
(figure  11)  pèse,  comme  je  l  ai  dit,  45  centigrammes  de  plus  que 
celui-ci  (environ  9  ou  10  grains). 

En  nous  résumant,  nous  dirons  donc  qu'en  admettant  l'interpréta- 
tion que  j'ai  donnée  à  la  monnaie  de  Charlemagne ,  qui  figure  sous  le 
n°  2  de  la  planche  ni ,  on  est  porté  à  donner  aussi  au  même  prince 
les  n01  9  et  10  de  la  même  planche,  tant  à  cause  de  la  forme  des  let- 
tres qu'à  cause  de  l'orthographe  du  mol  belcevacvs  ,  et  qu'ainsi  il 
semble  1*  qu'il  n'y  a  pas  eu  interruption  dans  le  monnayage  de  cette 
cité,  malgré  1  absence  des  monnaies  de  Pépin-le-Bref  et  de  Louls-le- 
Débonnaire,  ce  qui  est,  du  reste,  commun  à  plusieurs  cités; 

2*  Que  sous  la  deuxième  dynastie ,  les  monnaies  sont  toutes  frappées 
au  type  royal  ; 
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G*  Que  le  grand  nombre  des  monnaies  de  Beauvais  frappées  au  type 
uniforme  de  Charles-le-Chauve,  et  l'absence  complète  de  celles  de 
Louis,  de  Carlouian,  de  Lolhaire  et  d'Eudes,  et  les  variétés  observées 
dans  les  coins  monétaires ,  semblent  prouver  que  les  monnaies  ont  été 
frappées  par  un  pouvoir  indépendant  de  celui  du  prince  régnant  ; 

W  Que  les  signes  de  leur  affranchissement  se  font  surtout  remar- 
quer sous  le  règne  de  Raoul  ou  celui  de  Charles  IH ,  alors  que  le  pou- 
voir royal  était  amoindri .  divisé  et  contesté  par  les  grands  vassaux  ; 

5'  Que  la  modification  observée  dans  la  première  lettre  du  mono- 
gramme ,  et  qui  figure  ici  six  fois  contre  trois  où  cette  lettre  est  com- 
plète ,  semble  avoir  eu  pour  but  de  continuer  un  type  auquel  on 
cherchait  à  enlever  sa  valeur  première,  lout  en  poursuivant  l'indé- 
pendance ; 

6*  Que  puisque  le  monogramme  de  Raoul  a  remplacé  momentané- 
ment celui  de  Charles ,  et  puisqu'ensuite  on  est  revenu  à  ce  dernier, 
on  peut  croire  qu'à  Beauvais  la  présence  du  monogramme  royal  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  sans  valeur  aux  yeux  de  la  population  ; 

7*  Ce  qui  prouve  que  la  monnaie  de  Beauvais  n'était  pas  royale,  c'est 
que  le  nom  de  cette  cité  n'a  jamais  figuré  parmi  les  lieux  où  des  ate- 
liers royaux  furent  établis; 

8*  Ce  qui  prouve  enfin  que  ces  monnaies  étaient  épiscopales  et  non 
baronales,  ce  sont  les  signes  religieux  placés  dans  les  cantons  de  la 
croix  du  revers,  signes  qui  ne  se  montrent  que  sur  les  monnaies 
ecclésiastiques. 
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La  féodalité  avait  absorbé  à  son  profit  lu  presque  totalité  du  pouvoir 
royal  et  disloqué  l'empire.  Malgré  un  hommage  fictif  que  rendaient  les 
grands  vassaux  au  chef  de  l'Etat,  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  les 
rivaux  redoutables  du  roi  leur  suzerain ,  de  telle  sorte  qu'il  leur  fut 
possible  de  changer  la  dynastie  régnante  et  de  mettre  le  sceau  à  leur 
triomphe  en  élevant  au  trône  le  plus  puissant  d'entre  eux.  Dans  un 
pareil  état  de  choses,  on  comprend  aisément  que  tous  les  privilèges, 
toutes  les  usurpations  antérieures  durent  être  sanctionnées  et  main- 
tenues, sinon  agrandies;  que  le  droit  de  monnayage  devint  alors  la 
propriété  incontestée  de  ceux  qui  en  étaient  en  possession. 

A  l'avénement  de  Hugues-Capet  (987),  les  limites  du  royaume  se 
bornaient  aux  domaines  du  nouveau  roi  ;  ils  consistaient  à  peu  près 
exclusivement  dans  le  comté  de  Paris,  appelé  aussi  duché  de  France, 
dont  le  Bcauvaisis  faisait  partie ,  et  dans  l'Orléanais.  C'est  que  Hugues 
avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  atteindre  l'objet  de  son  ambition  : 
il  n'avait  gagné  le  clergé  qu'en  résignant  les  riches  abbayes  dont  il 
jouissait  comme  abbé  laïc ,  et  les  barons  qu'en  leur  concédant  grand 
nombre  de  fiefs  aux  dépens  de  son  propre  domaine.  Réduit  ainsi  à 
d'aussi  faibles  possessions ,  ce  n'était  plus ,  comme  on  l'a  dit,  des  mon- 
naies royales  qu'Hugues  faisait  frapper,  mais  bien  de  simples  mon- 
naies seigneuriales  ,  qui  n'avaient  cours  forcé  que  dans  ses  domaines, 
et  sur  lesquelles  il  conservait  en  même  temps  le  litre  de  duc  et  celui 
de  roi,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  deniers,  entre  autres  celui  de 
Senlis,  que  tous  les  numismalisles  connaissent  si  bien. 

Ce  qui  eut  lieu  pour  les  seigneurs  laïcs  devint  la  règle  pour  l'aris- 
tocratie ecclésiastique,  dont  les  intérêts  temporels  étaient  connexes 
avec  ceux  des  barons,  ayant ,  comme  ceux-ci ,  des  serfs  et  des  vas- 
saux. D'ailleurs,  l'appui  du  clergé  était  indispensable  au  maintien  du 
pouvoir  du  nouveau  roi.  Les  évèques ,  archevêques  et  abbés  qui  frap- 


—  404  — 

paient  luouuaiu  continuèrent  donc  de  le  faire  ;  seulement,  quelques- 
uns  ,  en  Bigne  de  soumission  ou  d'hommage ,  y  placèrent  le  nom  ou 
la  figure  même  du  roi  conjointement  avec  la  teur.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
à  Laon ,  à  Beauvais ,  et  c'est  ce  qui  nous  a  été  révélé  par  un  précieux 
denier  que  le  savanl  M.  de  Longpérier  nous  a  fait  connaître  le  premier, 
en  le  décrivant  dans  la  Revue  de  la  numismatique  française,  année 
1842 ,  tome  vu ,  page  103.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  monnaie  de  Beau- 
vais frappée  par  Hervé,  quarantième  évèque  de  celte  cité,  lequel 
occupa  le  siège  épiscopal  de  986  à  998,  c'est-à-dire  qu'il  vécut  sous  le 
règne  de  Louis  V,  de  Hugues-Capet ,  et  mourut  sous  celui  de  Robert  II 
ou  le  Pieux. 

Ce  denier,  ligure  sur  notre  planche  îv  sous  les  nM  t ,  2, 3,  4, 5,  6  et  7, 
porte  au  droit  pour  légende  hvuo  hbx.  «ebvevs.  Un  double  cordon  de 
perles  ou  grènetis  entoure  celte  légende ,  dont  l'x  du  mot  rex  sert  de 
croiselte  iniliale  ou  plutôt  terminale.  Dans  le  champ ,  une  croix  palée 
à  branches  égales  l'occupe  lout  entier,  dans  le  second  et  le  troisième 
canton  de  laquelle  se  voient  deux  besans  ou  boules.  Au  revers ,  on  lit 
pour  légende  les  mots  belyacw  civitas  entourant  l'ancien  mono- 
gramme carolin ,  dont  la  première  lettre  est  désormais  un  C  au  lieu 
d'un  K ,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  monnaies  de  la  deuxième 
dynastie.  Un  double  grènetis  plus  ou  moins  bien  accusé  sépare  et  le 
champ  de  la  légende  et  le  bord  de  la  pièce.  Le  poids  du  n*  I  est  de 
22  grains  Torts  ou  4  gram.  24  cent. 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte ,  ce  u'est  point  là  le  type 
des  monnaies  de  Hugues-Capet  ;  mais  l'évèque  Hervé  n'a  point  voulu 
rompre  avec  les  habitudes  monétaires  ;  il  a  conservé  sur  sa  monnaie 
l'ancienne  signature  royale  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  servi  et 
qui  n'avait  plus  de  sens  politique,  mais  qui  donnait  à  ses  monnaies 
une  ressemblance  éloignée  avec  les  anciennes  monnaies  royales.  Celle 
fois  il  y  a  placé  nettement  son  nom  qu'il  a  accolé  à  celui  du  nouveau 
souverain.  Au  reste,  on  rencontre  ces  deux  noms  réunis  dans  plu- 
sieurs diplômes  ou  chartes  souscrits  dans  le  même  temps.  M.  de  Long- 
périer dit,  à  ce  sujet,  dans  l'article  cité  plus  haut  :  «  Sur  la  monnaie 
»  comme  d3ns  une  charte  de  987,  donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de 
»  Corbie,  le  nom  du  fidèle  prélat  accompagne  celui  de  son  suzerain  ; 
»»  mais  il  parait  probable ,  et  c'est  en  quoi  je  puis  me  tromper,  qu'ici 
■  la  présence  des  deux  noms  indique  un  simple  horomage  de  la  part 
»  de  l'évèque  plutôt  qu'un  partage  du  droit  monétaire  el  du  revenu 
»  qui  en  était  la  conséquence.  La  présence  sur  la  monnaie  de  Beau- 
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•  vais  du  monogramme  de  ta  famille  que  Hugues  venait  de  renver- 
»  ser,  est  une  preuve  aussi  évidente  que  possible  de  la  complète  in- 
»  différence  des  princes  de  ce  temps  pour  le  type  de  leurs  monnaies, 
■  du  moins  quant  à  l'interprétation  politique.  »  Mais  elle  prouve,  se- 
lon moi,  que  les  seigneurs  qui ,  pendant  de  longues  années,  avaient 
frappé  à  leur  proût  des  monnaies  au  type  royal ,  tenaient  encore  à 
conserver  dans  leurs  nouvelles  monnaies  quelque  trait  qui  rappelàl 
l'origine  royale  des  premières ,  malgré  que  leur  affranchissement  fût 
complet.  Ici  ce  n'était  pas  par  l'imitation  fidèle  du  type,  mais  par 
l'adjonction  du  nom  du  nouveau  souverain. 

Ainsi  donc  le  monogramme  carolin  était  dès  lors  immobilisé  sur  les 
monnaies  de  Beauvais  et  passé  dans  les  habitudes  monétaires  locales. 
A  mesure  que  nous  avancerons  nous  verrons  que  ce  monogramme, 
désormais  sans  signification  ,  continuera  de  paraître  pendant  tout  le 
temps  que  durera  le  monnayage  épiscopal ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  xu"  siècle.  Le  même  M.  de  Longptirier  ajoute,  mais  avec  le  signe  du 
doute  :  «  Il  fut  frappé  un  grand  nombre  de  deniers  au  nom  deHervéetde 
»  Hugues....  à  des  époques  assez  éloignées.  On  peut  conjecturer  qu'à 
»  l'époque  de  Henri  de  France  (t  148  à  1162),  a  supposer  qu'aucun 

•  évèque  entre  lui  et  Hervé  n'ait  battu  monnaie,  il  restait  dans  la 
»  circulation  une  quantité  assez  considérable  de  deniers  au  mono- 
»  gramme  carlovingien  ,  et  que  ce  type  fut  reproduit  dans  le  dessein 

•  de  continuer  la  vieille  monnaie  épiscopale.  » 

C'était  dans  le  cours  de  l'année  1842  que  M.  de  Longpérier  émet- 
tait cette  opinion  comme  un  doute  qui  soulevait  bien  des  observations 
sérieuses.  Comment  en  effet  admettre  que,  depuis  986  jusqu'à  1149, 
époque  de  l'épiscopat  de  Henri  de  Fi  ance ,  c'est-à-dire  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  (  1 63  ans) ,  tous  les  prélats  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant celte  longue  période  auront  néglige  de  profiter  de  l  une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  leurs  revenus,  les  droits  perçus  lors  de 
la  mutation  des  monnaies  à  l'avènement  au  trône  épiscopal  d'un  nouvel 
évèque?  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  plusieurs  émissions  de  la  monnaie 
d'Hervé;  ce  qui  nous  en  reste  en  fournit  la  preuve  par  les  légères  dif- 
férences de  coin  qu'elles  présentent.  Lorsqu'on  considère  que  pen- 
daut  ce  long  intervalle  le  comté  de  Beauvais  est  devenu  la  propriété 
des  évèques  de  cette  ville  très-peu  d'années  après  la  mort  d'Hervé 
;en  1043  ou  1014)  ;  que  parmi  les  quatorze  évèques  qui  ont  occupé  la 
chaire  épiscopale  jusqu'à  1  évèque  Henri,  il  en  est  qui  siégèrentSOans; 
que  dans  ce  nombre  on  compte  des  hommes  éminents ,  sans  parler 
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de  Roger  de  Champagne  ou  plutôt  de  Blois ,  celui-là  même  qui  ûl  la 
cession  du  comté  au  prince  des  apôtres ,  le  patron  de  sa  cathédrale  ; 
de  Pierre  de  Dammartin  ,  52*  évoque  (de  1114  à  h  1 33),  qui  fit  beau- 
coup pour  les  intérêts  de  son  diocèse,  qui  fut  député  plusieurs  fois 
vers  le  souverain  pontife  Calixle  II  et  Innocent  II,  qui  reçut  à  Beau- 
vais  le  chef  de  l'Eglise  lors  de  la  tenue  du  concile,  qui  assista  au  sacre 
de  Louis  VII  (le  Jeune;,  comment  admettre ,  dis-je ,  que  des  seigneurs 
aussi  puissants  n'auront  pas  voulu  laisser  sur  les  monnaies  de  leur  comté 
des  traces  de  leur  passage?  et  puis  de  quelle  masse  énorme  d'une  même 
monnaie  cela  ne  ferait-il  pas  supposer  l'existence?  Et  cependant  les 
spécimens  en  sont  rares;  à  peine  si  on  en  compte  huit  ou  dix ,  tan- 
dis que  les  deniers  de  Henri  de  France ,  qui  n'occupa  le  siège  de  Beau- 
vaisque  treize  ans  (deil49à  <  162),  sont  relativement  plus  communs; 
cl  puis  une  même  monnaie  refrappée  pendant  163  ans  aurait  subi  de 
la  part  des  graveurs  de  bien  plus  grandes  modifications  dans  son  type 
que  nous  n'en  olœervons;  enfin  nous  verrons  un  peu  plus  loin  que 
les  successeurs  immédiats  de  Henri,  Barthélémy  de  Mont-Cornet  cl 
Philippe  de  Dreux ,  ont  usé  l'un  et  l'autre  de  ce  droit  régalien  comme 
d'une  chose  établie  et  non  interrompue.  Nous  verrons  un  peu  plus 
loin  que  ces  réflexions  sont  fondées  et  que  la  découverte  de  la  mon- 
naie de  l'un  des  quatorze  évèques  de  Beauvais,  depuis  Hervé  jusqu'à 
Henri  de  France ,  nous  fait  supposer  que  celle  des  treize  autres  n'a  pas 
été  encore  découverte  ,  mais  qu'elle  a  dû  exister. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  la  description  géné- 
rale des  deniers  de  Hervé ,  je  dirai  que  l'absence  de  croisette  au  milieu 
de  la  légende  ferait  douter  si  elle  commence  par  le  nom  du  roi  ou  par 
celui  de  l'évèque ,  si  nous  ne  savions  que  dans  des  cas  semblables  c'est 
par  le  nom  du  roi  qu'elle  débute.  La  disposition  des  besans  ou  points 
dans  les  cantons  de  la  croix  pattéc  qui  occupe  le  champ  du  droit 
des  deniers ,  ne  lève  point  cette  diflicullé. 

La  figure  V,  planche  iv,  qui  est  mal  venue  sous  le  marteau,  fait 
partie  de  ma  suite.  Son  poids  est  de  23  grains,  I  gramme  et  2  déri- 
grammes.  Cette  pièce  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  perdu  par  le  frai, 
ce  qui  peut  nous  faire  considérer  ce  poids  comme  celui  adopté  alors 
pour  les  nouvelles  monnaies  épiscopales  de  Beauvais. 

La  figure  2,  planche  iv,  est  le  calque  d'une  obole  ou  demi-denier 
fort  incomplet;  son  poids ,  de  8  grains,  en  «si  la  preuve  irrécusable 
(48  à  49  centigrammes).  Quoique  le  nom  ne  paraisse  point,  et  qu'on 
lise  seulement.  ..  rkx  ukrve,  et  au  revers  bslvacvs....  le  mot  cwitas 
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luauquant ,  celle  obole  n'en  est  pas  moins  connue  la  précédente  de 
l'évèque  Hervé  el  du  roi  Hugues  Capet.  De  ma  suite. 

La  ligure  3,  planche  iv,  est  le  dessin  d'un  autre  denier  fort  altéré 
qui  fait  partie  de  la  collection  du  cabinet  impérial  des  médailles  de 
Paris  ,  heiivevs,  hvgo  iibx.  Rev....  lvacvs  civitas.  Ici  lec  du  mono- 
gramme  a  une  ligure  plus  accusée  et  la  lettre  l  n'est  qu'indiquée,  ce 
qui  fait  soupçonner  que  le  graveur  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  qu'il 
reproduisait....  J'ai  omis  de  prendre  le  poids  de  cette  monnaie. 

Dans  la  figure  4,  planche  îv,  la  forme  de  la  lettre  c  est  différente, 
ce  qui  ne  l'éloigné  pas  trop  de  la  composition  de  la  lettre  k.  Le  dessin 
de  ce  denier  si  complet  est  extrait  de  la  planche  de  la  revue  de  la  nu- 
mismatique ,  année  1842,  tome  vu,  page  f  03.  C'est  lui  qui  a  servi  à  la 
description  de  H.  de  Longpérier.  L'original  apparlen-iil  à  M.  Hoart , 
de  Gournay. 

Les  figures  5  et  6  sont  encore  des  deniers  du  même  prélat  présentant 
quelques  légères  variétés.  Je  dois  ces  deux  dessins  à  l'obligeance  de 
M.  Jean  Rousseau ,  qui  me  les  avait  adressés  il  y  a  plusieurs  années. 
La  figure  6,  dont  les  lettres  de  la  légende  semblent  être  moins  an- 
ciennes, offre  ceci  de  remarquable ,  qu'on  y  voit  pour  la  première 
fois  le  commencement  du  mot  episcopvs  ,  qui  ne  trouve  point  sa  place 
sur  aucune  des  monnaies  de  l'évèque  Hervé,  et  qui  ne  s'observe  que 
sur  celle  des  monnaies  de  Beauvais,  où  le  nom  du  souverain  a  disparu 
ainsi  que  le  mot  civjtas  ,  dont  il  tient  la  place.  Je  n'ai  point  vu  l'ori- 
ginal de  ces  deux  figures,  je  ne  puis  en  indiquer  le  poids  ni  apprécier 
l'incorrection  grammaticale  de  la  légende  du  revers ,  car  ce  ne  serait 
pas  BELVACtu  qu'on  devrait  lire,  en  supposant  qu'il  soit  suivi  du  mot 
emscoi'us  ,  mais  bien  celui  de  belvacensis  ,  comme  nous  le  verrons 
sur  les  monnaies  de  l'évèque  Henri ,  de  Barthélémy,  etc.;  mais  comme 
la  lettre  c  du  mot  civUas ,  dans  la  figure  5,  est  un  c  majuscule ,  à 
branche  droite  ou  perpendiculaire  ,  je  suis  dans  l'indécision  de  savoir 
si  ce  n'est  pas  le  commencement  de  ce  mot  qui  a  été  pris  pour  un  b 
majuscule;  mais  comme  je  n'ai  aucune  certitude  à  cet  égard,  et  qu'un 
spécimen  mieux  conservé  peut  lever  celte  difliculté,  j'ai  cru  devoir 
reproduire  la  figure  telle  qu'elle  m*est  parvenue. 

La  figure  7,  planche  iv,  est  encore  un  demi-denier  ou  obole  ;  la 
lettre  x  sert  de  croisette  et  partage  la  légende  qui  va  de  droite  a 
gauche.  Tous  les  dessins  de  celte  monnaie  doivent  être  places  de  ma- 
nière à  ce  que  la  légende  du  droit  commence  par  le  mot  hvgo  »ex, 
comme  l'a  indiqué  H.  de  Lougpérier.  C'est  une  erreur  de  position 
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de  la  niomidie  qu'il  faudra  rectifier  pour  les  ligures  2 ,  3 ,  î>  et  6.  Je 
n'aurais  aucune  remarque  à  signaler  sur  la  composition  du  mono- 
gramme, si  ce  n'est  que  le  jambage  inférieur  ou  horizontal  de  la  lettre  l 
est  double.  Je  dois  encore  à  l'obligeance  de  H.  Rousseau  le  dessin  de 
celte  obole  dont  je  n'ai  point  le  poids,  ainsi  que  celui  des  deux  deniers 
qui  précèdent. 

A  cette  époque  de  l'histoire  de  Beauvais  nous  voyons  son  siège  épis- 
copal  occupé  par  des  prélats  jouissant  de  la  haute  considération  que 
donne  une  naissance  illustre  et  une  grande  fortune.  Ce  fut  Hervé  qui 
jeta  les  fondements  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  qui  laissa  en 
mourant  de  grands  biens  destinés  à  poursuivre  son  œuvre*. 

Hugues,  trente-septième  évèque  ou  quarante-unième,  qui  succéda 
à  Hervé,  n'occupa  le  siège  cpiscopal  que  de  998  à  1002,  c'est-à-dire 
pendant  quatre  ans.  L'histoire  ne  dit  rien  de  cet  évèque,  dont  on  croit  > 
avoir  retrouvé  les  restes  en  4815,  lors  de  la  démolition  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Lucien.  Dcleltre,  Histoire  du  diocèse  de  Beauvais, 
page        tome  l#r. 

Roger  de  Champagne,  qu'il  faudrait  peut-être  appeler  plutôt  Roger 
de  Blois,  si  nous  ne  voulions  nous  conformer  à  l'usage,  succéda  à 
Hugues.  Il  est  compté  comme  étant  le  42*  évèque  de  Beauvais.  Il  des- 
cendait de  Hugues-le-grand  par  Herbert  ou  Héribert  II ,  de  Vermau- 
dois ,  dont  il  a  été  question  plus  haut  en  parlant  de  l'épiscopat  de 
Hildegaire ,  trente-huitième  évèque.  Le  père  de  l  évèque  Roger,  Eudes 
II,  était  comte  de  Chartres,  de  Tours,  de  Blois,  etc.  Roger,  qui  était 
lui-même  comte  de  Sancerre ,  échangea  en  1013  ce  comté  avec  son 
frère,  pour  celui  de  Beauvais.  Déjà,  ainsi  que  nous  l  avons  fait  remar- 
quer, son  métropolitain  ,  l'archevêque  de  Reims,  était  comte  de  celte 
citéet  frappait  des  monnaies  en  son  nom;  un  autre  sufTragant  de  celle 
métropole,  l'évèque  de  Laon,  jouissait  du  même  droit.  On  comprend 
combien  devait  être  grand  le  désir  de  l'évèque  de  Beauvais  de  réunir 
à  son  titre  d'évèque  celui  de  comte  de  celte  ville  ;  et  son  désir  devait 
être  d'autant  plus  vif  que,  selon  Loysel  et  Simon,  Supplément  à  l'his» 
iovre  de  Beauvais,  page  80,  les  évèques  de  Beauvais  jouissaient  depuis 
longtemps  d'une  grande  partie  des  droits  et  prérogatives  attachés  à  la 
dignité  de  comte ,  de  telle  sorte,  disent  ces  historiens ,  que  déjà  l'évè- 
que Hervé  avait  un  vicaire  chargé  spécialement  de  la  perception  de 
ces  droits.  L'acte  d'échange  opéré  entre  les  deux  frères  ne  nous  est 
pas  connu  ;  nous  connaissons  seulement  la  charte  de  ratification  et  de 
cession  perpétuelle  faite  à  l'évèque  de  Beauvais  par  le  roi  Robert  II 
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parce  que  sans  doute  ce  comle  devait  faire  retour  à  la  couronne  à  la 
mort  du  titulaire,  s'il  ne  laissait  pas  d'enfants. 

Cet  acte  spécifie  fort  en  détail  les  avantages  qui  doivent  résulter  de 
la  cession  ou  échange  ;  mais  ils  répondent  si  peu  à  l'idée  qu'on  se  fait 
de  l'échange  d'un  comté ,  qu'on  acquiert  la  preuve  évidente  qu'à  cette 
époque  la  plupart  des  revenus  de  celle  seigneurie  étaient  déjà  entrés 
dans  le  domaine  de  l'évèque,  et  que  si  ce  dernier  donna  en  échange  le 
comté  de  Sancerre,  dont  les  revenus  n  étaient  sans  doute  pas  aussi  gre- 
vés, c'est  que  l'évèque  Roger  n'en  était  probablement  que  bénéficiaire. 
Quoique  cette  charte  de  ratification  du  roi  Robert  se  trouve  dans  ta  plu- 
part des  ouvrages  anciens  relatifs  à  l'histoire  de  Beauvais,  et  qu'elle  soit 
connue  da  ceux  qui  les  possèdent,  je  la  transcrirai  plus  loin  afin  d'éviter 
des  recherches  et  de  mettre  sous  les  yeux  les  preuves  certaines  de  la 
grande  prépondérance  qu'avait  alors  le  seigneur  éveque  de  Beauvais, 
situation  que  j'ai  cherché  à  constater  depuis  le  début  de  cette  étude. 
On  pourra  aussi  y  voir  d'une  manière  évidente  qu'il  n'est  pas  dit 
un  mot  des  revenus  provenant  de  la  fabrication  des  monnaies  qui 
auraient  pu  être  à  Beauvais,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes, 
communs  avec  le  comte  ;  ce  qui  prouve  que  l'évèque  en  jouissait  seul. 
On  verra  qu'il  y  est  dit  qu'outre  ce  titre  de  corulc  il  obtint....  exac- 
tiones  et  reditus  quo*  tenebat  ex  beneficio  régi*  in  suburbio  Belvacen- 
sis  urbis  et  in  villis  extra  ambitum  civitatis  constituas ,  sicutjam  ipse 

episcopo  concesserat  ac  diviserai  La  spécification  de  ces  avantages 

est  indiquée  d'une  manière  i>lus  précise  pnr  ce  qui  suit  :  Prœterea 
omnus exaction** et  reditus,  et  quid  quid  pertinebat  ad comitatum  in  tillis 
subler  adnotatis,  hoc  est  in  villa  episcopi,  quœ  dicitur  Brœlla,  in  villa 
sancii  Justi ,  in  villa  Casliniaco ,  in  villa  Burcio,  in  villa  Flaviaco. 
Medietatem  quoque  comitatus,  in  villa  quœ  dicitur  Senenlis,  et  in  Mon- 
tiniaco,  et  in  Monciaco,  et  in  villa  quœ  dicitur  Cogiacus. ..  Medietatem 
eliam  comitatus  et  mercatum  quod  tenebat  franco  dé  castro  quod  di- 
citur Gerboredum,  etc.  Voir  plus  loin 

Après  celle  minutieuse  énumération ,  on  comprendra  facilement 
que  les  anciens  comtes  de  Beauvais  n'avaient  aucun  droit  sur  les 
monnaies  de  celte  ville,  et  que  les  profits  qui  en  résultaient  étaient  la 
propriété  de  l'évèque  seul ,  autrement  la  charte  en  eût  fait  mention  à 
la  suite  des  autres  exactiones  et  reditus.  A  dater  de  celte  époque ,  le 
palais  des  anciens  comtes  devint  la  demeure  habituelle  de  l'évèque 
Roger,  qui  larda  peu  à  faire  à  son  tour,  sur  l'autel  de  Saint-Pierre, 
la  cession  a  perpétuité  du  comté  de  Beauvais ,  afin  d'en  investir  ses 
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successeurs  ;  et  dans  I  intention  d'éviter  a  ceux-ci  tout  sujet  de  litige 
ou  de  contestation ,  Roger  obtint  de  son  frère  une  cession  authenti- 
que et  perpétuelle  de  ses  droits  au  comté,  pour  lui  et  pour  les  siens, 
moyennant  quelques  fondations  pieuses  auxquelles  souscrivit  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Ce  prélat,  avant  de  mourir,  laissa  une  grande 
partie  de  ses  biens  à  son  égUse  afin  de  continuer  l'œuvre  admirable 
qu'avait  commencée  lévèque  Hervé.  Il  tendit  une  main  secourable 
aux  habitants  de  sa  ville  épiscopale  qui  fut  dévorée  par  un  terrible 
incendie  en  4018,  disent  les  chroniques  de  Vézelai  etd'Auxerre.  C'est 
dans  ce  désastre  qu'une  foule  de  documents  précieux  périrent,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Ce  prélat ,  d  une  si  haute  naissance ,  nobilimma  talus,  est  le  pre- 
mier évèque  de  Beauvais  dont  In  science  héraldique  fasse  mention  : 
il  portait  au  premier  et  au  quatrième  canton,  d'azur  à  une  bande  d'ar- 
gent à  deux  cotices  potencées  (I),  rte  treize  pièces  d  or.  et  au  deuxièmeet 
troisième,  d'or  à  une  croix  de  gueule  et  quatre  clefs  de  même.  U  Gallia 
Christ,  le  désigne  comme  étant  lo  quarante  et  unième  evèque,  tandis 
que  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Delettre,  il  est  indiqué  comme  étant  le 
quarante-deuxième ,  en  admettant  l'épiscopat  de  Hugues  (998  à  4002). 

On  lit  dans  Simon,  Supplément  à  l'histoire  de  Beauvais ,  que  l'évo- 
que Roger  I"  fut  chancelier  du  roi  Robert  II ,  qui ,  en  effet,  eut  un 
chancelier  de  ce  nom ,  mais  en  1023;  c'est  donc  une  erreur,  puisque 
l'évèque  dont  nous  parlons  cessa  de  vivre  le  24  juin  1022. 

Ce  prélat  si  relevé  par  sa  naissance  et  par  ses  grands  biens ,  qui  il- 
lustra le  siège  épiscopal  de  la  ville  de  Beauvais,  usa-t-il  du  droit  de 
frapper  monnaie  en  son  nom?  ou  se  conlenta-t-il ,  pendant  les  20 
années  de  son  épiscopat ,  d'user  des  monnaies  que  lui  avait  laissées 
son  prédécesseur  Hervé?  Il  est  certain  que  nous  n'en  connaissons  au- 
cune; cependant  il  est  difficile  d'admettre  que  Roger  si  puissant 
et  si  riche,  n'ait  pas  fait  usage  de  cette  prérogative  si  importante ,  et 
voici  ce  qui  tendrait  à  continuer  celte  opinion.  On  lit  dans  l'introduc- 
tion à  l'histoire  de  Beauvais  pendant  le  quatorzième  siècle,  par  Doyen 
page  22,  ce  qui  suit: 


(1)  En  faisant  cet  exposé  héraldique  des  armes  de  la  puissante  maison  de  Champagne, 
je  me  suis  conformé  a  ce  qu'en  disent  plusieurs  autenrs  aurîens.  Cependant,  M.  de  Bar- 
thélémy croit  que  les  cotices  de  Champagne  n  ont  été  potenrées  qu'à  une  époque  plus  mo- 
ient  et  postérieurement  an  qoatort.erae  siècle. 
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i  On  voyail  autrefois  aux  archives  du  chnpilre  ,  attachés  à  l'acte  de 
»  restitution  des  terres  de  Longueil  et  de  Berthecourl,  par  Lancelin  , 
»  vers  1094,  vingt-neuf  deniers  percés  et  enfilés  d'archal ,  de  fabri- 
»  cation  et  de  grandeur  différente ,  dont  la  matière  semblait  être  d'ar- 
»  gent  mêlé,  presque  tous  marqués  d'une  croix  potencée  aux  uns  , 
•  boutonnée  aux  autres ,  fleuronnée  aux  angles  sur  un  petit  nombre , 
»  sur  lesquels  on  lisait  :  bello....,  sur  les  autres,  le  monogramme 
»  du  roi  Robert....  ;  il  y  en  avait  aussi  dont  la  croix  était  cantonnée 

■>  de  billeltes  et  qui  portaient  le  monogramme  d'un  roi  Charles  

»  Selon  Etienne  de  Nully  qui  nous  fournil  ces  détails ,  cela  donne  à 
»  penser  que  les  deniers  beauvaiiins  et  ceux  du  roi  se  recevaient 
»  l'un  pour  l'autre.  ». 

Ce  qu'Etienne  de  Nully  nous  révèle  ici  n'esl-il  pas  pour  nous  du 
plus  haut  intérêt  et  ne  devons-nous  pas ,  dans  celte  description  des 
vingt-neuf  deniers,  retrouver  une  partie  au  moins  des  monnaies  des 
quatorze  évëques  qui  nous  manquent  depuis  998 ,  époque  de  la  mort 
d'Hervé,  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  de  France  1150  ? 

La  description  qui  nous  est  donnée  n'a  pas  toute  la  précision  nu- 
mismatique que  nous  souhaiterions,  surtout  en  l'absence  de  tout 
dessin  ou  figure  quelconque  ;  mais  il  faut  convenir  cependant  qu'elle 
porte  avec  elle  un  cachet  d'exactitude  su  (lisant  pour  lui  donner  toute 
confiance.  Si  les  deniers  sont  de  grandeur  différente ,  c'est  qu'ils  n'é- 
taient pas  tous  de  la  même  époque ,  et  que  peut-être  il  se  trouvait 
dans  le  nombre  quelques  deniers  royaux  bcauvaisins  frappés  sous  la 
seconde  dynastie  ;  mais  nous  devons  avouer  que  nous  n'en  connais- 
sons aucun  dont  le  champ  du  droit  ou  du  revers  ait  été  marqué  d'une 
croix  potencée  ,  boutonnée ,  c'est-à-dire  pommelée ,  ni  même  fleu- 
ronnée aux  angles  ;  et  si  sur  quelques-uns  on  voyail  réellement  le 
monogramme  du  roi  Robert  qu'Etienne  de  Nully  distingue  de  celui 
de  Charles,  cesl  pour  nous  une  perte  déplorable,  car  les  monnaies 
semi-royales  de  Roberl-le-Pieux  sont  fort  rares;  leur  existence  eut 
donné  aux  monnaies  beauvaisaincs  de  l'analogie  avec  les  monnaies 
de  Laon,  frappées  par  Adalbéron  au  nom  du  même  roi  Robert.  Quant 
aux  deniers  dont  la  croix  était  cantonnée  de  billeltes,  ou  co  que  j'ai 
appelé  des  besans,  et  dont  le  monogramme  était  semblable  à  celui  des 
rois  qui  ont  porté  le  nom  de  Charles,  ils  devaient  ressembler  à  ceux 
que  nous  connaissons  probablement. 

Observons  que  Lancelin  de  Dammartin  ,  en  faisant  h  l'heure  de  sa 
mort  la  restitution  des  terres  qu'il  avait  usurpées  sur  les  domaines  de 
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l'église  de  Beauvais ,  ainsi  que  des  revenus  qu'il  en  avail  indûment 
perçus ,  n'a  pu  le  faire  qu'a  l'aide  des  monnaies  des  neuf  évéques  qui 
s'élaient  succédé  sur  le  siège  épiscopal  depuis  et  y  compris  Hervé. 
C'était  Hugues,  quarante  el  unième  évoque  :  Roger  I" ,  quarante- 
deuxième;  Guérin  ,  quarante-troisième;  Drogon,  quarante-qua- 
trième; Guilbert ,  quarante-cinquième;  Guy  ,  quarante-sixième  ; 
Ursion ,  quarante-septième  ;  et  enfin  Foulque ,  fils  de  Lancelin  lui- 
même  ,  par  l'intermédiaire  duquel  la  restitution  s'était  opérée.  Très 
probablement  donc ,  les  vingt-neuf  deniers  qu'a  vus  Etienne  de  Nully 
étaient  composés  de  la  monnaie  de  ces  prélats ,  ce  qui  donne  la  pres- 
que certitude  que  les  six  autres ,  pour  arriver  à  Henri  de  France  , 
auront  usé  également  de  leurs  droits  monétaires. 

J'en  étais  resté  avec  ces  doutes  depuis  1842 ,  lorsqu'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans ,  M.  Potfy  d'Avant  voulut  bien  me  céder  un  denier  de 
Beauvais  dont  l'intérêt  semblait  consister  uniquement  dans  cette  sin- 
gularité que  ses  légendes  étaient  Botutrophcdone*,  c'est-à-dire  que  les 
lettres  composant  les  légendes  allaient  de  droite  à  gauche  ;  du  reste , 
ce  denier  était  pelé,  rogné,  confus,  d'une  façon  à  rendre  sa  lecture 
presqu'impossible  du  côté  du  droit,  c'est-à-dire  là  où  devait  se  lire  le 
nom  du  prélat.  Cependant  à  force  de  patience  et  de  temps  je  pus  y 
déchiffrer  la  terminaison  d'un  nom  propre  :  j'y  lus  ridvs  episco.  Or 
cet  intéressant  denier  offrait  le  type  des  monnaies  de  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  du  commencement  du  douzième.  11  me  sembla  qu'en  réunis- 
sant les  noms  latins  des  quatorze  prélats,  depuis  Hervé  jusqu'à  Henri 
de  Franee,  celte  terminaison  ne  pouvait  convenir  qu'au  nom  de  cav- 
fridvs,  cinquantième  évèquede  Beauvais,  de  1105  à  H 16.  Or  si  cette 
attribution  est  certaine  pour  un  évèque  qui  n'occupa  le  siège  de 
Beauvais  que  neuf  ou  dix  années,  et  dont  Pépiscopat  n'est  si- 
gnalé dans  l'histoire  par  aucun  fait  bien  saillant,  nous  en  conclue- 
rons  nécessairement  que  le  monnayage  épiscopal  de  la  ville  de  Beau- 
vais n'a  probablement  éprouvé  que  de  courtes  interruptions,  depuis 
Hervé  jusqu'à  Henri  de  France ,  car  des  hommes  considérables  occu- 
pèrent ce  siège,  quelques-uns  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  tel  est  entre 
autre  l'évèque  Drogo  ou  Drogon  ,  quarante-quatrième  évèque  (1033 
à  1059)  ;  Guy,  quarante-septième  évèque  (de  1063  à  1084);  enfin  l'un 
des  successeurs  de  Godefroy  I",  l'évèque  Pierre  I",  de  Dammartin, 
cinquante-deuxième  évèque  de  Beauvais,  appartenait  à  une  maison 
illustre  qui  avait  donné  à  celte  ville  plusieurs  comtes  etchAtelains.  Cet 
évèque  occupa  le  siège  épiscopal  de  1H4àli32ou1133,  c'est-à-dire  pen- 
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dant dix-neuf  ans.  Certes  il  n'est  guère  possible  d'admettre,  en  pré- 
sence de  la  monnaie  de  Godefroy  1",  que  ces  éminents  prélats  se  se- 
ront contentés  de  faire,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi ,  refrapper  la 
vieille  monnaie  de  l'évèque  Hervé.  Mais  j'arrive  à  la  description  du 
denier  de  Godefroy  I",  planche  iv,  6gure  8. 

Au  droit  on  ne  lit  plus  que  la  finale  ridvs  episco  allant  toujours  de 
droite  à  gauche,  c'est-à-dire  à  rebours;  dans  le  champ,  la  croix  pattée 
que  nous  connaissons ,  cantonnée  à  l'ordinaire.  Au  revers  le  mot 
belvao  allant  aussi  de  droite  à  gauche  :  le  grand  espace  qui  règne 
entre  le  commencement  et  la  fin,  me  fait  penser  que  les  mots  bblva- 
cbncis  civitas  pouvaient  bien  s'y  trouver.  Le  monogramme  cruci- 
forme est  complet  :  il  occupe  le  champ  du  revers.  Celte  monnaie  qui 
est  à  un  titre  de  fin  plus  élevé  que  celui  de  toutes  les  monnaies  de 
Beauvais  que  j'ai  vues ,  est  tellement  rognée  qu'elle  ne  pèse  plus  que 
dix-sept  grains  (85  cent.),  au  lieu  de  vingt-deux  grains  que  pèsent 
celles  de  Hervé  ;  elle  est  concave  d'un  côté  et  convexe  de  l'autre  ;  elle 
offre  l'aspect  de  certains  deniers  normands  ayant  passé  par  les  mains 
des  billonneurs  de  l'qioque ,  lesquels  ont  enlevé  de  ses  bords  tout  ce 
qu'ils  ont  pu.  Telle  qu'elle  est,  cette  monnaie  est  précieuse  à  plus  d'un 
titre.  J'ai  donné  cette  monnaie  à  Geoffroy  1"  et  non  à  Geoffroy  II ,  de 
Clerraont-Kesles,  qui  fut  évèquede  Beauvaisdans  la  première  moitié 
du  xui«  siècle,  parce  qu'elle  porte  le  caractère  évident  des  monnaies 
do  xr  ou  du  commencement  du  xn*  et  non  du  xui*  siècle. 

L'évèque  Geoffroy  I*'  vécut  sous  les  règnes  des  rois  Philippe  I*  et 
Louis  VI.  Rien  de  bien  saillant  ne  se  passa  pendant  les  dix  années  de 
sa  prélature,  si  ce  n'est  qu'à  l'occasion  d'un  meurtre  commis  par  l'un 
des  chanoines,  le  chapitre  s'insurgea  contre  l'autorité  du  roi  qui,  pré- 
tendant en  connaître,  commença  une  procédure  que  le  chapitre  disait 
être  du  ressort  spécial  des  tribunaux  ecclésistiques  institués  ad  hoc. 
Je  n'aurais  rien  dit  de  ce  fait  étranger  au  sujet  qui  nous  occupe ,  si 
plus  loin  je  n'étais  contraint  de  dire  deux  mots  de  la  grande  puissance 
du  chapitre,  et  des  luttes  très-vives  et  souvent  fort  opiniâtres  qui  sur- 
girent entre  ce  corps  et  son  éveque.  Godefroy  I-'  mourut  le  onzième 
jour  des  kalendes  de  décembre  de  l'année  tt  U.  Il  laissa  à  son  église 
une  partie  de  ses  biens  après  avoir,  de  son  vivant,  fait  participer  son 
chapitre  à  ses  libéralités.  m 

Le  brillant  successeur  de  Geoffroy  l"  fut  l'évèque  Pierre  I",  de 
Dammarlin ,  d'une  illustre  naissance .  et  dont  l'épiscopat  fut  signale 
par  de  grands  événements  auxquels  il  prit  une  grande  part.  Son  as- 
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eendanl  sur  ses  diocésains  ne  fut  pas  moins  grand  ;  l'histoire  nous  en 
fournit  une  preuve  dans  la  restitution  qu'il  sut  faire  opérer  de  la  cure 
de  Viarmes  et  de  celle  de  Foissy,  tenues  en  fief  par  Nivelon  de  Pierre- 
fonds  ,  et  son  fils ,  Dreux  de  Mouchy.  Ces  seigneurs  avaient  résisté  à 
tous  les  moyens  employés  pour  les  en  dessaisir  ;  mais  Pierre  non- 
seulement  obtint  cette  restitution  qui  fut  faite  à  la  cathédrale,  ainsi 
que  la  remise  de  la  forêt  de  Boncourt  que  de  Dreux  avait  fait  défricher, 
mais  ce  seigneur  offrit  encore ,  pour  les  dommages  qu'il  avait  causés , 
de  larges  indemnités ,  et  en  preuve  de  sa  soumission  et  de  la  sincérité 
de  ses  sentiments ,  il  remit ,  nous  dit  l'histoire  à  laquelle  j'emprunte 
ce  trait,  il  remit  son  épée,  non  pas  à  l'évèque,  mais  entre  les  mains  du 
doyen  du  chapitre. 

Sous  I  episcopal  de  Pierre  I",  deux  conciles  furent  tenus  à  Beau- 
vais.  Cet  illustre  prélat  reçut  du  chef  de  l'église,  Calixte  H  et  d'Inno- 
cent Il ,  les  preuves  les  plus  touchantes  de  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
lui.  Si  à  ces  traits  principaux  nous  ajoutons  qu'il  occupa  le  siège  de 
Beauvais  de  UU  à  H 33 ,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans;  que  ce  prélat 
assista  au  aacrede  Louis  VII,  on  sera  disposé  à  admettre  qu'un  évèque 
qui  jouissaità  la  cour  ainsi  que  dans  sa  ville  cpiscopale  d'une  influence 
très-grande,  a  dû,  aussi  bien  que  son  prédécesseur,  faire  frapper  des 
monnaies  en  son  nom,  elques'il  ne  nousen  reste  actuellement  aucune 
trace,  nous  pouvons  espérer  que  le  temps  viendra  tôt  ou  lard  combler 
celte  lacune. 

Ce  que  je  dis  là  de  l'.'ibsence  des  monnaies  de  Pierre  de  Dammartin  , 
je  dois  le  dire  également  de  ses  deux  successeurs  immédiats ,  Eudes  II 
et  Eudes  III ,  dont  la  durée  de  l'épiscopat  ne  fut  pas  longue ,  il  est 
vrai ,  et  qui  vécurent  sous  les  rois  Louis  VI  et  Louis  VII  (H  33  à  I U8) . 

Henri  de  France,  cinquante-sixième  évêquede  Beauvais,  selon  le 
G  allia  Christ. ,  mais  en  réalité  le  cinquante-cinquième,  selon  l'auteur 
de  l'histoire  du  diocèse  de  Beauvais ,  M.  l'abbé  Deletlre ,  et  qui  oc- 
cupa le  siège  de  celle  ville ,  de  1 1 49  à  1 162  ,  était  le  troisième  fils  de 
Louis  VI  dit  le  Gros,  et  frère  de  Louis  VII  dit  le  Jeune.  Les  historiens 
de  sa  vie  nous  disent  qu'après  avoir  passé  volontairement  trois  an- 
nées à  Clairvaux  dans  la  plus  austère  retraite,  sous  la  direction  de 
saint  Bernard ,  il  fut  promu  malgré  lui  à  l'évèché  de  Beauvais  ;  qu*il 
fallut  lui  faire  violence  pour  te  contraindre  à  souscrire  à  sa  nomina- 
tion. Son  âme  était  ardente  ;  il  voulait  et  faisait  le  bien,  maisavec  une 
sorte  d'emportement  et  sans  garder  certaines  mesures;  il  aimait  à  ac- 
corder des  faveurs,  mais  H  était  singulièrement  jaloux  de  son  auto- 
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rité  et  reconnaissait  difïicilement  les  droits  qu'on  faisait  valoir  contre 
elle  ;  aussi  eut-il  de  nombreux  démêlés  avec  le  roi  son  frère  et  avec  la 
commune  de  Beau  vais,  qui  existait  déjà;  entin  il  en  eut  aussi  avec 
plusieurs  corporations  religiouses  de  son  diocèse.  En  1162  il  fut  trans- 
féré à  l'archevêché  de  Reims ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Henri  !•'. 
Pendant  les  treize  années  de  son  épiscopat ,  cet  évèque  fit  beaucoup 
de  bien  (1).  Il  demeura  l'ami  de  saint  Bernard  et  de  l'abbé  Suger,  les 
deux  hommes  les  plus  éminents  de  l'époque,  et  dont  il  suivit  les  sages 
conseils.  C'est  à  cet  évèque  qu'on  dût  à  Beauvais  la  suppression  do 
cette  farce  impie  qu'on  appelait  la  féte  de  l'âne.  Il  fut ,  dans  le  concile 
tenu  à  Soissons,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  trêve  de 
40  ans,  consentie  par  le  roi  et  les  seigneurs,  dans  le  but  d'assurer 
pendant  ce  temps  la  sécurité  des  voyageurs,  des  marchands,  des  pè- 
lerins et  autres  qui  souvent  étaient  dévalisés  en  passant  de  la  (erre 
d'un  seigneur  sur  celle  d'un  autre,  ce  que  confirment  les  histo- 
riens (Labbe,  tome  m,  page  1,175).  Enfin  le  Gallia  Christ,  nous  fait 
connaître  qu'il  contribua  beaucoup  ,  par  la  grande  influence  dont  il 
jouissait ,  à  faire  reconnaître  comme  valable  l'élection  du  pape 
Alexandre  III,  sur  celle  de  son  concurrent. 

Pendant  les  treize  années  de  son  épiscopat,  ce  prélat  usa  largement 
de  ses  droits  monétaires ,  car  de  toutes  les  rares  monnaies  épiscopales 
de  Beauvais,  ce  sont  celles  qui ,  avec  celles  de  Charles- le-Chnuve, 
se  rencontrent  le  moins  rarement;  inutile  de  dire  qu'elles  n'ont 
rien  gardé  de  ce  qui  rappelle  une  sorte  de  dépendance  du  type  royal. 


(1)  Louvet,  torner",  pâtre  657,  nous  donne  le  texte  d'une  lettre  de  cet  évèque,  tous  la 
date  de  1157,  qui  prouve  combien  il  avait  a  coeur  de  maintenir  les  divers  religieux  dans 
l'observance  rigoureuse  de  leur  règle,  et  combien  il  faisait  d'efforts  pour  donner  aux  di- 
verses paroisses  qui  en  manquaient  les  desservants  ou  curés  dont  elles  avaient  besoin. 
A  ce  sujet,  nous  trouvons  dans  V Histoire  du  diacene  de  Br  aurai*,  page  134,  tome  h, 
une  explication  qui ,  pour  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  numismatique  épiscopale  de  Beau- 
vais ,  n'en  est  pas  moins  intéressante  à  faire  connaître.  Il  existe  dans  les  églises  de  quel- 
ques communes  de  ce  diocèse  de  vastes  cheminées,  dont  la  présence  donne  lieu  quelquefois 
a  des  interprétations  erronées ,  telle  que  celle ,  par  exemple ,  d'avoir  été  construites  dans 
le  but  de  (aire  chauffer  l'eau  des  fonts  baptismaux  lorsque  le  baptême  s'administrait  encore 
par  immersion.  M.  l'abbé  Delettre  nous  apprend  ijue  d'anciennes  fondations  avaient  été 
faites  dans  le  but  d'acheter  du  buis  pour  réchauffer  les  paroissiens  des  sections  éloignées , 
qui  venaient,  pendant  la  nuit  deNoèl,  assister  aux  olUces  de  lenr  unique  paroisse.  Il  signait, 
comme  étant  dans  cette  catégorie,  l'église  du  Bois-dc  Lihus ,  »  laquelle  on  peut  ajouter 
«•Ile  de  Creil  et  sans  donte  d'antres  qui  me  sont  inconnues. 


Lea  évèques  de  Beauvais ,  devenus  comtes ,  en  avaient  complètement 
et  depuis  longtemps  affranchi  leurs  monnaies ,  nous  en  avons  vu  une 
preuve  en  décrivant  la  monnaie  de  Geoffroy  I*r.  Seulement  nous  ne 
savons  point  à  quelle  époque  précise,  après  l'épiscopat  de  Hervé,  ce 
complet  affranchissement  s'opéra ,  ni  si  antérieurement  une  charte  de 
Hugues  Capet  n'avait  pas  fait  une  condition  expresse  de  graver  le 
nom  du  souverain,  en  même  temps  que  celui  de  l'évèque ,  sur  la 
monnaie  de  ce  dernier  (I). 

Les  monnaies  de  Henri  de  France,  examinées  dans  leur  ensemble, 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  les  monnaies  des  rois  Louis  VI  et 
Louis  VII.  Les  lettres  qui  composent  les  légendes  sont  courtes,  grasses, 
gravées  correctement  et  avec  soin.  La  légende  du  revers  fait  suite 
avec  celle  du  droit.  Du  reste,  le  type  spécial ,  le  monogramme  caro- 
lin ,  est  plus  immobilisé  que  jamais  ;  il  occupe  comme  par  le  passé  le 
champ  du  revers  ;  mais  si ,  sous  la  deuxième  dynastie ,  nous  avons 
trouvé  souvent  une  altération  identique  dans  la  première  lettre  du 
monogramme ,  nous  ferons  observer  que  ce  monogramme  est  correct 
dans  toutes  ses  parties  sous  la  troisième  race ,  alors  qu'il  était  plus  que 
jamais  sans  signification  politique.  Le  titre  des  monnaies  de  l'évèque 
Henri  a  dû  varier  pendant  les  treize  années  de  son  épiscopat .  mrj'.ii 
vu  des  oboles  d'un  aloi  très-élevé,  tandis  quo  des  deniers  du  même 
m'ont  paru  être  à  un  titre  inférieur.  La  rareté  des  uns  et  des  autres  ne 
m'a  pas  permis  d'en  faire  l'essai  rigoureux.  J'ai  cru  ne  devoir  repro- 
duire qu'un  seul  dessin  de  trois  ou  quatre  deniers  du  même  prélat 
que  j'ai  pu  examiner  en  nature,  parce  que  les  différences  étaient 
nulles  ou  avaient  fort  peu  d'importance.  J'arrive  donc  à  la  description 
de  ces  monnaies. 

La  figure  9,  planche  iv,  est  un  denier  dont  le  droit  offre  la  légende 

suivante  :  une  croisette  selon  l'usage,  henbicv        bps,  allant  de 

droite  à  gauche ,  un  rang  de  perles  sépare  celte  légende  du  champ 
occupé  par  les  bras  d'une  croix  pattée ,  dans  les  cantons  de  laquelle 
ne  se  trouvent  plus,  dans  le  même  ordre,  tes  deux  boules  ou  besans 
que  nous  avons  vus  sur  les  monnaies  de  Hervé  et  de  Godefroy,  c'est-à- 


(1)  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  c'était  au  sujet  des  monnaie»  qu'arrivèrent  les  brouilles 
<le  Loujs-le-Joune  et  de  Henri  de  France  ;  mais  ils  n'ont  pas  dit  si  t'était  parce  que  le  roi 
voulait  priver  son  frère  de  son  droit,  ou  s'il  voulait  seulement  régler  le  tarif  ou  la  valeur 
de  U  monnaie.  Doyeu  :  intrnd.,  tome  itr,  paye  KJ. 


dire  que  ce*  boules  ou  besaus  sont  placés  daus  le  premier  et  le  qua- 
trième cantons  de  la  croix ,  au  lieu  d'être  dans  le  second  et  le  troi- 
sième. C'est  là  une  variété  que  nous  retrouverons  sur  l'obole  du 
même  prélat,  mais  qui  ne  s'est  pis  reproduite.  Deux  formes  d'à  se 
trouvent  employés  :  I'b  majuscule  Romain  et  I'e  rond,  très-usité  au 
moyen-âge.  L'a  du  nom  de  Henri  n'est  qu'indiquée  au  devant  du 
deuxième  jambage  de  IN ,  qui  sert  à  deux  Gns.  —  Au  revers ,  le  mo- 
nogramme amplifié  dans  toutes  ses  parties  et  surtout  à  ses  extrémités  ; 
un  rang  de  perles  sépare  le  champ  de  la  légende  ,  composée  unique- 
ment de  l'adjectif  belvacbxcis  ,  qui  commence  sans  doute  par  une 
croisette  qui  n'est  pas  venue  sous  le  marteau ,  pas  plus  que  la  fin  du 
mot  Belvacentis  ;  un  second  rang  de  perles  ou  grènetis  encadre  la 
partie  supérieure  de  cette  légende.  Le  poids  de  ce  denier  est  de  9  dé- 
cigrammes forts,  c  est-à-dire  18  grains  et  demi.  Il  ne  parait  point 
avoir  été  rogné  sur  ses  bords,  mais  la  circulation  peut  bien  lui  avoir 
enlevé  quelque  chose.  De  ma  suite. 

La  figure  10,  planche  iv,  est  un  demi-denier  ou  obole;  une  croi- 
sette commence  la  légende  fort  incomplète  v  he....  cvs  bps,  avec  un 
trait  abréviatif  sur  la  branche  montante  du  p  ;  un  cercle  de  perles 
sépare  le  champ  occupé  par  une  croix  pattée ,  dont  le  premier  et 
le  quatrième  cantons  sont  occupés,  comme  sur  le  denier  précédent, 
par  deux  besans,  etc.;  au  revers,  b..lv..cexsis.  Le  poids  est  de 
35  centigrammes ,  7  grains,  ce  qui  prouve  que  toute  imparfaite  qu'est 
cette  obole,  elle  n'a  pas  perdu  sensiblement  de  son  poids.  De  ma  suite. 

On  connaît  du  même  prélat ,  devenu  archevêque  de  Reims  sous  le 
nom  de  Henri  I",  des  monnaies  dont  Duby  a  donné  le  dessin  plus  ou 
inoins  exact ,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  gravées  avec  autant 
de  soin  que  celles  de  Beau  vais. 

A  Henri  de  France  succéda  immédiatement,  sur  le  siège  cpiscopal  de 
Beauvais,  Barthélémy  de  Mont-Cornet  (1162  à  1475).  Le  QalliaChrUt. 
lui  donne  le  rang  de  cinquante-septième  évéque ,  tandis  que  l'auteur 
de  l'histoire  du  diocèse  de  Beauvais  ne  le  présente  que  comme  cin- 
quante-sixième. De  même  que  son  prédécesseur,  il  vécut  sous  le 
règne  du  roi  Louis  VII  le  Jeune.  Ses  biographes  nous  apprennent 
qu'avant  son  élection  il  était  trésorier  de  l'église  de  Laon  et  archi- 
diacre de  la  métropole  de  Reims.  L'archevêque  Henri  ne  paraît  pas 
avoir  été  étranger  à  son  élévation.  Cet  évêque  était  d'ailleurs  d'une 
naissance  illustre  et  jouissait,  avant  son  élection,  d'une  grande  con- 
sidération dans  la  province  ecclésiastique  de  Reims. 
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Le*  documente  relatif»  aux  monnaies  de  ce  prélat  me  sont  tout  aussi 
inconnus  que  ceux  de  son  prédécesseur  ;  ses  monnaies  sont  beaucoup 
plus  rares.  C  est  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Barraud,  de  Beauvais,  que 
je  dois  la  possession  d'un  denier  de  cet  évèque  ou  du  moins  d'un  frag- 
ment. 11  y  a  vingt-cinq  ans  environ ,  après  la  mort  de  Monsieur  son 
père ,  ce  respectable  ecclésiastique  m'adressa ,  entre  autres  antiquités, 
des  fragments  de  monnaies  sur  chacune  desquelles  il  était  difficile  de 
trouver  un  sens  aux  lettres  isolées  dont  on  saisissait  la  forme  avec 
peiue.  A  l'aide  de  plusieurs  de  ces  fragments  je  parvins  à  assembler 
les  principales  lettres  du  mol  bartholombcs,  le  reste  vint  tout  seul. 
Le  denier  figuré  sous  le  numéro  11,  planche  îv,  est  sans  contredit  le 
spécimen  le  mieux  cooservé  ;  en  le  dessinant  j'ai  dù  aider  un  peu  à  sa 
lecture.  Je  cédai  un  de  ces  fragments  à  M.  Cartier  père  qui  habitait 
alors  Paris,  et  qut.m'aidaitde  ses  lumières  avec  une  grande  bienveil- 
lance; ce  savant  en  fit  la  description  dans  la  Revue  de  Numismatique 
qu'il  rédigeait  alors.  On  trouvera  cet  article  page  372 ,  planche  xxii , 
tome  vi,  année  1844 .  Depuis,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  du  denier  de 
Barthélemi  de  Mont-Cornet  dans  aucune  collection,  et  sans  le  hasard 
qui  m'a  procuré  celui-ci,  les  monnaies  de  cet  évèque  seraient  entière- 
ment perdues  comme  celles  de  tant  d'autres!  Je  n'en  regrette  pas  moins 
de  n'avoir  pas  gardé  les  fragments  que  je  possédais ,  qui  peut-être 
m'eussent  fait  constater  quelque  variété  de  coin. 

Je  présume  que  les  monnaies  de  Barthélemi  diffèrent  peu  de  celles 
de  son  prédécesseur  Henri  de  France  ;  seulement  j'ai  cru  remarquer 
que  la  forme  des  lettres  est  moins  élégante,  et  l'ensemble  moins  cor- 
rect i  le  litre  du  métal  me  semble  plus  pur.  Je  n'ai  point  trouvé  d'obole 
dans  les  fragmente  dont  je  parlais  plus  haut.  Il  n'est  pas  impossible 
que  plusieurs  de  ces  fragmente  en  aient  servi  dans  le  temps ,  ce  qui 
ne  serait  pas  absolument  coulraire  aux  habitudes  d'alors. 

Figure  14,  planche  iv,  le  droit  n'a  pas  été  dessiné  comme  il  aurait 
dù  l'être  ;  la  croisette  devrait  occuper  le  haut  de  la  légende  de  cette 
face ,  et  le  mol  babtolombvs.  e.  partir  de  droite  à  gauche,  et  non  de 
gauche  à  droite  ;  de  celte  façon,  les  deux  boules  ou  besans  se  trouve- 
ront occuper  le  deuxième  et  le  troisième  cantons  de  la  croix  pallée, 
comme  nous  l'observons  sur  les  deniers  de  1  évèque  Hervé  et  de  tio- 
defroy  V"l  disposition  dont  Henri  de  France  s'est  écarté  seul,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  observer.  Un  rang  de  perles  sépare  le  champ  de  la  lé- 
gende qui  sans  doute  était  encadrée  par  un  second  cordon  qui  a  dis- 
paru sous  les  cisailles.  La  facodu  revers  devrait  être  redressée  aussi,  et 


Digitized  by  Google 


la  légende  qui  toujours  commence  par  une  croiselte  doit  présenter 
cette  dernière  dans  le  baut  de  la  pièce  ;  mais  le  sens  du  monogramme 
m'a  guidé ,  j'ai  cru  devoir  le  présenter  tel  qu'il  doit  être ,  alors  le  mot 
bklvacbnsis  qui  n'est  ici  qu'indiqué ,  commence  de  gauche  à  droite. 
Le  monogramme  présente  cette  particularité  que  l's  est  retournée,  ce 
qui  peut-être  constituait  un  différent  monétaire.  L'impression  de  la 
croix  du  droit  se  trouve  accusée  en  creux  sur  cette  face  et  atténuer 
les  lettres  r  et  l.  Malgré  que  ce  denier  ait  été  fortement  rogné,  il  pèse 
encore  85  centigrammes,  17  grains,  comme  les  monnaies  de  l'évèque 
Henri  qui  ont  été  moins  altérées.  Cette  circonstance  me  ferait  présu- 
mer que  postérieurement  à  leur  émission ,  certaines  monnaies  de 
Beauvais  ont  été  ramenées  à  un  poids  uniforme  et  convenu.  Eb  bien, 
c'est  encore  un  point  qu'il  eût  été  intéressant  d'approfondir,  et  qui, 
faute  de  documents,  restera  dans  le  doute. 

M.  Cartier  père,  loc.  cit.,  dit:  «Ces  monnaies  sont  très-rares  et 
»  souvent  rognées,  ce  qui  tient  à  la  pureté  de  leur  métal.  Il  est  évident 
»  qu'un  peu  plus  tard  et  dès  l'époque  de  leur  émission ,  elles  durent 
»  être  promptement  refondues  dans  les  monnaies  royales  et  dans  les 
»  baronales  voisines  qui  s'altéraient  rapidement.  » 

J'arrive  maintenant  aux  monnaies  de  l'évèque  Philippe  de  Dreux , 
neveu  de  Henri  de  France,  qui,  après  Barthélemi,  occupa  très-long- 
temps le  siège  épiscopal  de  Beauvais.  Ses  biographes  nous  disent  qu'il 
était  issu  du  sang  royal ,  étant  le  cinquième  fils  de  Robert  de  Dreux, 
fils  lui-même  de  Louis  VI.  Philippe  dut  a  l'influence  de  l'arche- 
vêque do  Reims,  son  oncle,  son  élection  au  siège  de  Beauvais,  où  ce 
prélat  avait  conservé  de  grandes  relations.  Cette  élection  eut  lieu  en 
4475,  l'année  même  de  la  mort  de  Barthélemi  de  Mont-Cornet,  et 
chose  bien  peu  ordinaire,  il  occupa  le  siège  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Il  jouit  pendant  sa  vie  d'une  grande  importance  ;  se  trouvant 
mêlé  d'une  manière  active  aux  principaux  événements  de  la  fin  du 
régne  de  Louis  VII  et  de  celui  de  Philippe- Auguste.  Il  se  croisa  deux 
fois  ;  s  étant  rendu  en  Palestine  avec  le  prince ,  il  y  fil  la  guerre  eu 
personne.  De  retour  de  cette  première  croisade,  il  contribua  par  sa 
brillante  valeur  au  gain  delà  bataille  de  Bouvines.  Ses  rapports  avec 
le  Saint-Siège  furent  nombreux  et  singulièrement  honorables  pour 
lui.  Malgré  son  illustre  naissance  et  sa  grande  fortune,  il  vit,  en  1202  et 
1206,  échouer  ses  prétentions  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  qu'il 
avait  ambitionné  de  posséder  après  la  mort  do  Henri  l,r.  Son  esprit 
ard«nl  et  son  amour  pour  la  guerre  y  mirent  obstacle.  Il  légua  après 


sa  mort  de  grands  biens  a  son  église,  ainsi  qu  a  divers  établissement* 
religieux  qu'il  affectionnait  plus  spécialement.  On  ne  mettait  point  en 
doute  que  ce  prélat  eut  frappé  des  monnaies  pendant  son  long  épisco- 
pat;  mais  il  restait  à  en  trouver  des  preuves  certaines,  lorsqu'en  1842, 
au  mois  de  mars ,  en  démolissant  une  vieille  muraille  de  l'une  des 
tours  du  palais  épiscopal  pour  le  convertir  en  palais  de  justice,  on  dé- 
couvrit dans  un  petit  enfoncement  six  ou  huit  pièces  de  plomb  foules 
semblables  et  parfaitement  conservées ,  lesquelles ,  examinées  avec 
soin,  furent  reconnues  pour  avoir  été  frappées,  sur  une  face  seulement, 
avec  le  coin  d'une  obole  de  l'évèque  Philippe  de  Dreux.  C'est  sur  l'un 
de  ces  petits  plombs  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Mathon ,  phar- 
macien, que  la  figure  1 1  de  la  planche  iv  a  été  calquée  avec  soin.  On 
voit ,  en  comparant  ce  dessin  à  celui  des  monnaies  précédentes ,  avec 
quelle  délicatesse  ce  coin  a  été  gravé.  Ce  plomb  n  a  jamais  été  une 
monnaie  réelle;  ce  n'était  pas  un  méreau,  car  ces  sortes  de  pièces  n'af- 
fectaient pas  ordinairement  une  ressemblance  exacte  avec  les  mon- 
naies en  circulation.  C'était  une  pièce  de  confiance,  destinée  k  repré- 
senter momentanément  la  valeur  d'une  monnaie  réelle,  mais  non  à  la 
suppléer  indéfiniment.  Certes,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  petits  plombs 
u'aienteu  une  certaine  valeur,  car  autrement  à  quoi  bon  le  soin  que  leur 
possesseur  avait  pris  de  les  soustraire  aux  recherches  ?  Considérons 
donc  ces  petits  monuments  comme  des  bractéates ,  c'est-à-dire  n'of- 
frant qu'une  seule  face,  afin  d'avertir  qu  elles  n'étaient  que  la  repré- 
sentation d'une  monnaie. 

La  légende  composée  du  mot  f  mulipvs  epwcop'  avec  un  Irait  abré- 
viatif,  commence  par  uue  petite  croix  simple,  à  branches  égales;  un 
double  cordon  de  perles  eutoure  cette  légende  qui  elle-même  ferme 
le  champ  occupé  par  une  croix  paltée  dont  les  cantons  sont  libres.  Celle 
petite  monnaie  offre  la  plus  grande  analogie  avec  les  oboles  royales 
du  même  genre. 

Voyons  si  pendant  le  cours  du  long  episcopat  de  notre  cvùque ,  nous 
ne  trouverons  pas  quelque  indication  capable  de  nous  éclairer  sur  leur 
émission.  Nous  avons  dit  que  ce  prélat  était  plus  homme  du  monde  que 
religieux  et  dévot  évèque.  Héliuand  ,  religieux  de  Froidmont ,  dit  de 
lui  :  fuit  tam  bellator  quam  clericus.  Vincent  de  Beauvais ,  au  rap- 
port de  Loysel,  page  106,  l'appelle  virum  in  armit  ttrenuum.  Avant  de 
recevoir  la  consécration  épiscopalc,  il  avait  lait  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  où,  selon  le  Qallia  Chritl.,  il  fut  pris  et  retenu  captif.  Au  bout  de 
quatre  années,  il  se  vit  obligé  de  donner  une  somme  considérable  pour 


Digitized  by  Google 


—  481  — 

se  racheter.  En  4188,  Guillaume  d«?  Tyr  nous  apprend  qu'à  l.i  suile 
des  conférences  de  Gisors,  où  Philippe  de  Dreux  assista,  une  nouvelle 
croisade  fut  résolue  entre  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion, 
roi  d'Angleterre  (Louvet,  tome  1",  page  848).  Pour  y  participer,  la 
noblesse  fît  gaiement  le  sacrifice  d'une  grande  partie  de  ses  biens , 
tant  pour  se  procurer  les  moyens  de  faire  la  campagne  que  pour  se 
recommander  aux  prières  de  I  église.  Ces  biens  furent  vendus  a  vil 
prix  ou  furent  mis  en  gage.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  la  dîme  Saladine  fut 
imposée  à  tous  ceux  qui  ne  devaient  point  faire  le  voyage  d'outre- 
mer et  guerroyer  dans  la  Terre-Sainte.  Cette  dîme  fut  perçue  avec  une 
rigueur  extrême.  En  1480  et  4  488  Louvet  signale  deux  terribles  incen- 
dies qui  ruinèrent  la  ville  presque** entièrement ,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  des  édifices  religieux.  La  ne  se  bornèrent  pas  toutes  les 
calamités;  en  4 1 93  une  guerre  terrible  eut  lieu  contre  les  Anglais  qui 
possédaient  la  Normandie  limitrophe  du  diocèse  de  Beauvais  ;  de  là  des 
ravages  et  des  dévastations  dans  les  environs  de  celte  cité.  Dans  celte 
guerre,  Philippe  de  Dreux,  combattant  à  la  tète  de  ses  vassaux,  fut 
pris  et  chargé  de  chaînes,  conduit  à  Rouen,  puis  au  château  de  Chinon, 
et  reienu  captif  malgré  l'offre  du  chapitre  de  Beauvais  qui  réclamait 
son  évèque  au  prix  dune  rançon  qui  fut  refusée  jusqu'en  4200.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'on  livra  6,000  marcs  d'argent  au  roi  d'Angle- 
terre pour  prix  de  sa  liberté.  Enfin  en  4210  cet  évèque  prit  une  part 
active  à  la  guerre  qu'on  fit  aux  Albigeois. 

Dans  cette  vie  des  camps  ,  après  deux  captivités  qui  ne  cessèrent 
qu'au  prix  de  rançons  énormes  ,  après  l'incendie  et  la  destruction  «le 
la  ville  épiscopale ,  la  ruine  ou  du  moins  l'appauvrissement  des 
grandes  familles ,  n'est-il  pas  très- probable  que  la  gène  la  plus  grande 
a  dû  sévir  sur  la  ville  de  Beauvais ,  et  que  son  évèque  se  sera  vu  con- 
traint de  fabriquer  temporairement  des  monnaies  de  nécessité  pour 
obvier  aux  immenses  besoins  qui  durent  surgir  de  toutes  ces  calami- 
tés? Celte  supposition  n'a  rien,  qui  répugne  à  la  raison  et  aux  habi- 
tudes; car  nous  savons  que  d'autres  villes,  pressées  également  par 
des  nécessités  impérieuses,  ont  eu  recours  à  un  semblable  moyen  : 
Olivier  de  La  Marche,  page  614,  édition  de  4566,  nous  apprend  que 
la  ville  deSainl-Omer,  assiégée  en  4  477  par  le  roi  Louis  XI ,  en  aeit 
de  même.  Voici  le  passage  qu'a  transcrit,  dans  son  excellent  travail 
sur  les  jetons  et  méreaux  de  la  ville  de  Saint-Omer,  M.  Hermand , 
page  37  et  seq.  : 

«   El  pour  ce  que  la  duchesse  de  Bourgogne  n'estiiit  p!iç  'ors 
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>  bien  fournie  d'argent ,  ce  dict  seigneur  de  Chantereine  fit  pour 
»  dix  ou  douze  raille  escus  de  monnoye  de  plomb,  et  la  faisoit  courre, 
»  et  avoil  cours  parmi  Saint-ûmer  et  à  l'environ  :  et  par  traitlé  de 
»  temps  il  rachapta  toute  icelle  mauvaise  monnoye  et  paya  ses 
»  créditeurs ,  qui  lui  fit  grand  honneur  et  grande  décharge  de  cons- 
»  cience.  » 

M.  Hermand  ajoute  :  Le  Père  Carme ,  qui  a  fait  l'histoire  manus- 
crite de  la  ville  et  cité  de  Saint-Omer,  et  l'auteur  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  publique ,  na  810,  rapporte  ainsi  le  fait  : 

«  En  cette  occasion ,  le  magistrat  fit  une  action  digne  de  mémoire  et 
■  qui  servira  d'exemple  à  la  postérité,  qui  est  que  se  voyant  attaqué 
»  de  ses  ennemis ,  sans  assistance  de  son  prince,  pour  les  grands 
»  troubles  qui  étoienl  au  pays,  se  résolurent  de  battre  monnoye  de 
»  plomb,  laquelle  avait  le  même  cours  et  la  même  valeur  que  l'argent 
»  en  la  ville  et  toute  sa  juridiction,  laquelle  on  rassembla  toute  après 
»  le  siège,  donnant  satisfaction  à  ceux  qui  en  avoient,  avec  de  bonne 
*  monnoye ,  ce  qui  fut  fort  estimé,  et  le  doit  être ,  comme  un  acte  de 
»  justice  et  d'une  insigne  fidélité.  » 

Ainsi,  et  sans  multiplier  des  exemples  analogues,  nous  pouvons 
admettre  que  ces  oboles  de  plomb  ont  eu  cours  comme  des  monnaies 
réelles  ;  nous  en  avons  pour  preuve  le  soin  qu'avait  mis  leur  posses- 
seur à  les  cacher.  D'ailleurs  le  peuple  était  habitué,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  aux  pièces  de  confiance.  Les  méreaux  circulaient  bien 
antérieurement  au  xir  siècle,  et  leur  nombre  à  Beau  vais  était  assez 
grand  pour  familiariser  la  population  avec  ces  sortes  de  monnaies  de 
convention. 

J'avais  classé  depuis  fort  longtemps,  parmi  les  oboles  de  l'évêque 
Henri  de  France ,  une  petite  monnaie  d'argent  assez  pur,  que  sa  mau- 
vaise conservation  rendait  presque  illisible,  lorsqu'un  jour  de  l'année 
dernière  je  la  présentai  au  docte  M.  de  Poyëy  d'Avant ,  dont  l'œil 
exercé  fil  prompte  justice  de  mon  inattention ,  en  m  assurant  qu'elle 
n'appartenait  point  au  prélat  auquel  je  l'avais  donnée.  Je  l  étudiai  donc 
avec  plusde  soin,  et  après  un  long  examen,  je  constatai  la  présence  de 
quelques  lettres  qui  me  donnèrent  la  clef  de  celles  que  le  frai  et  la  mau- 
vaise fabrication  ne  me  permettaient  plus  de  retrouver  :  je  vis  à  ma 
grande  satisfaction  que  je  possédais  une  monnaie  réelle  de  l'évêque 
Philippe  de  Dreux.  Mais  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  figure  13, 
planche  iv,  qui  la  représente,  on  jugera  dans  quel  état  de  défectuo- 
sité elle  m'est  parvenue;  cependant,  telle  qu'elle  est,  on  s'assure  que  le 
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type  immobilisé  s'est  conservé  dans  son  intégrité  la  plus  complète. 
La  croix  du  droit  n'a  subi  aucune  variation  dans  sa  forme;  elle  est 
cantonnée  de  deux  besants  disposés  comme  sur  les  monnaies  de  l'é- 
vèque  Hervé ,  Godefroy  I**  et  Barthélémy.  Le  monogramme  du  revers 
n'a  subi  qu'une  faible  altération  ;  la  lettre  l  n'est  pas  complète  ;  on 
ne  distingue  pas  la  lettre  n  ;  quand  à  l's ,  elle  a  continué  d'être 
placée  à  rebours,  comme  sur  le  denier  de  Barthélémy.  Le  peu  qu  on 
voit  des  caractères  composant  la  légende  ne  manque  pas  d'élégance  ; 
mais  leur  correction  est  moindre  que  celle  des  oboles  de  plomb ,  qui , 
je  le  suppose ,  ont  été  frappées  plus  tard ,  à  l'instar  des  monnaies 
royales  de  l'époque ,  et  peut-être  avec  l'intention  de  les  faire  circuler 
indifféremment  l'une  pour  l'autre;  ce  serait  dans  ce  but  que  la  forme 
de  la  croix  aurait  été  modiBée  et  que  les  deux  besants  auraient  dis- 
paru. 

Figure  13,  planche  iv.  Dans  la  légende  de  l'obvers,  on  ne  voit  que 
les  lettres  ....il...pvs  pour  Philippus  episcopus;  revers  :  bal  ou 
bel.  ..s.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  peu  de  lettres  ne  peuvent  conve- 
nir qu'au  nom  de  Philippe ,  et  le  type  du  revers  est  bien  certaine- 
ment celui  des  monnaies  épiscopales  de  Beau  vais ,  dont  les  premières 
lettres  et  la  dernière  sont  celles  du  mot  belvacensis.  Cette  monnaie 
si  fruste,  si  rognée,  pèse  comme  les  précédentes  45  centigrammes, 
8  grains.  Ne  sommes-nous  pas  fondé  a  admettre  que,  postérieurement 
à  leur  fabrication  ,  elles  ont  été  ramenées  à  un  poids  inférieur  à  celui 
de  leur  émission,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  dans  l'intention  de  mettre 
ces  anciennes  monnaies  en  rapport  avec  les  monnaies  royales  qui  les 
remplacèrent  à  peu  près  exclusivement ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Mais  à  quelle  époque  ce  changement  s'opéra-t-il?  C'est  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  décider. 

Lesévèquesde  Beauvais,  qui  faisaient  fabriquer  pour  tout  le  dio- 
cèse leur  monnaie  dans  l'intérieur  de  leur  palais  épiscopal ,  attachèrent 
&  ce  droit  la  plus  grande  importance,  puisque  dans  le  préambule  de 
diverses  chartes,  immédiatement  après  renonciation  de  leur  titre  de 
comte  et  d'évèque,  ils  mentionnaient  que  ce  privilège  était  absolu  et 
sans  partage,  alors  même  que  ces  chartes  n'avaient  aucun  rapport 
avec  la  monnaie  courante.  Dans  un  acte  de  ce  genre,  donné  en  1212, 
relatif  à  l'élection  d'un  ou  de  deux  maires  pour  présider  les  pairs  de  la 
commune  et  rendre  la  justice,  le  Gallia  Chrisliana  nous  donne  le  dis- 
positif d'une  charte  commençant  ainsi  :  Dominus  Bdvacensis ,  corne* 
«si  et  epbcopui,  et  moneta  Belvacetuis  ipriw  est,  etc.  Celte  formule, 
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que  nous  retrouverons  plus  loin,  n'a  point  été  spéciale  pour  l'évèquc 
Philippe,  arrivé  au  terme  de  sa  vie  et  de  son  épiscopat;  ce  qui  ten- 
drait à  prouver  que  cette  spécification  était  une  formule  adoptée  géné- 
ralement par  les  prédécesseursdcrévèque  Philippe  de  Dreux.  Il  serait 
intéressant  de  connaître  quand  ellea  pris  naissance,  l'évèque  Hervé  n'en 
ayant  pas  fait  usage.  Ce  qui  est  a  remarquer,  c'est  que  les  évèques  des 
autres  cités,  qui  jouissaient  du  même  droit  sans  aucun  partage ,  n'o- 
saient point  de  celte  formule.  Faut-il  en  faire  remonter  l'usage  à  Henri 
de  France?  Cela  n'est  pas  impossible,  mais  nullement  appuyé  par  des 
textes. 

Philippe  de  Dreux  fut-il  le  dernier  des  évèques  de  Beau  vaisqui  usèrent 
de  leur  droit  de  monnayage?  Et  l'astérisque  indiquant,  dans  le  manuel 
de  numismatique  moderne,  que  M.  de  Barthélémy  avait  eu  connais- 
sance d'une  monnaie  de  Mi  Ion  ou  Miles  de  Chaslillon ,  successeur  im- 
médiat de  Philippe  de  Dreux,  est-elle  une  erreur  typographique? 

Nous  avons  la  connaissance  d'une  contestation  sur  le  fait  des  mon- 
naies épiscopales,  survenue  en  4208,  entre  l'évèquc  de  Beau  vais  et 
son  chapitre ,  et  de  la  sentence  arbitrale  qui  mil  fin  à  cette  contesta- 
tion ,  mais  non  au  monnayage  lui-même.  Grâce  a  cette  dernière ,  nous 
possédons  les  seuls  documents  monétaires  que  le  naufrage  du  temps 
nous  ail  conservés  ;  et  encore  le  texte  original  de  cette  senteuce  ne  se 
trouve  que  dans  Loysel,  écrivant  en  1617,  et  supprimant  sans  doute 
une  partie  du  texte ,  car  il  n'établit  point  nettement  le  sujet  de  la  con- 
testation élevée  entre  les  partis,  puisque  Louvet.  Loysel,  M.  l'abbé 
Delettre ,  l'ont  interprété  d'une  manière  toute  différente  et  plus  ou 
moins  claire.  Voici  le  texte  de  cette  sentence  rendue  en  4208  : 

Dominus  Belvacensis  corne*  est  et  episcopus,  et  moneta  Beltaccn- 
sis  ipsius  est ,  eo  modo ,  quod  in  tota  diocesi  prœlerquam  in  domo 
episcopi  et  intra  portas  ejus  non  potest  for  mari  moneta  ;  ipse  enim 
cuneot  tradit  monetariis ,  el  de  singulis  libris  monetatis  habet  dena- 
riosIV.  Maleria  monetœ  talis  est  :  duœ  partes  sunt  de  argcnlo  exami- 
nai ,  et  III  de  cupro  tel  circa.  Materia  Parisiensis  monetœ  talis  est  : 
in  duodecim  denariissunt  V partes  de  argsnto  examinato  et  VII,  de  cu- 
pro vel  circa ,  et  nunc  indijferenter  recipiuntur  in  omnibus  venalibus 
Parisienses  et  Belvacenses,  tum  propter  paucitatem  Belvacensis  mo- 
netœ, tum  qui  cursum  debitum  non  facit  episcopus  habere  monetam 
suam  cum  alii  episcopi  obtinuerint ,  et  ipse  multo  lempore  obtinuerat 
quod  moneta  Belvacensis  cursum  publicum  habet  pet  tolam  diocesim. 
(Loysel,  page  277,  édition  de  1617.) 
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Que  voyons-nous  dans  cet  acte?  Que  la  monnaie  beauvaisaine  qui 
était  la  propriété  du  seigneur  évèque  ne  se  forgeait  point  ailleurs  que 
dans  le  palais  épisoopal  ;  que  deux  parties  d'argent  purifié  et  une  par- 
tie de  cuivre  ou  environ  formaient  le  titre  de  cette  monnaie  de  Beau- 
vais ,  sur  chaque  livre  de  laquelle  l'évèque  avait  le  droit  de  prélever 
quatre  deniers  pour  frais  de  monnayage;  que  les  évèques,  ou  Phi- 
lippe de  Dreux  lui-même  ,  n'ayant  pas  usé  de  leur  droit  de  fabrica- 
tion selon  l'étendue  des  besoins,  et  d'un  autre  côté  ayant  négligé  de 
faire  recevoir  exclusivement  cette  monnaie  dans  tout  le  diocèse  comme 
ils  en  avaient  le  droit,  il  en  était  résulté  que  maintenant  (1208)  la 
monnaie  parisis  ou  royale  était  reçue  indifféremment  avec  la  monnaie 
beauvaisaine  dans  les  transactions  ou  les  divers  marchés  de  Paris  et 
de  Beau  vais. 

Cet  acte  que  Loysel  appelle  une  sentence  arbitrale  entre  Philippe  de 
Dreux  et  son  chapitre ,  n'est  donc  qu'un  exposé  de  la  manière  dont  se 
faisait  la  monnaie  jusque-là ,  et  comment  et  pourquoi  elle  se  trouvait 
être  remplacée  par  la  monnaie  du  roi.  Cette  sentence  ne  fait  mention 
ni  de  l'opposition ,  ni  du  consentement  d'aucune  des  parties.  Son  but 
était-  il  de  faire  constater  et  admettre  désormais  comme  légale  la  subs- 
titution accomplie  de  la  monnaie  parisis  à  la  place  de  celle  de  Beau- 
vais?  Cela  se  comprendrait,  mais  il  nous  resterait  à  connaître  l'adhé- 
sion du  seigneur  évèque  au  bas  de  cet  acte,  ce  que  nous  ne  voyons 
point  et  ce  que  son  sceau  peut-être  signifiait.  Hais  ce  n'est  pas  sur  le 
fait  de  la  substitution  d'une  monnaie  à  l'autre  que  les  historiens  de 
Beauvais  appuient  lesmotifsqui  ont  provoqué  cette  sentence  juridique. 
Confondant  les  époques  et  anticipant  de  plus  d'un  siècle,  ils  disent  : 
La  monnaie  épiscopale  se  fabriquait  à  titre  onéreux  par  l'évèque , 
puisque  son  degré  de  pureté  était  supérieur  à  celui  de  la  monnaie 
royale.  Mais  je  le  répète  et  nous  allons  voir  combien  est  grande  la  con- 
fusion des  dates.  D'abord  il  n'est  pas  certain  que  cette  supériorité  exis- 
tait en  1208,  époque  de  la  sentence,  et  d'ailleurs  cette  dernière  énonce 
vaguement  que  la  monnaie  beauvaisaine  était  composée  de  deux 
parties  de  fin  et  d'une  d'alliage  ou  environ  tel  circa.  C'était  une  la- 
titude pour  ne  pas  monnayer  avec  désavantage ,  et  puis  il  faut  con- 
venir encore  que  la  monnaie  royale,  en  1208,  n'était  pas  mieux 
réglée,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  parlé  du  poids.  Le  chapitre  qui 
avait  des  biens  considérables  mais  très-distincts  de  ceux  de  son  chef, 
qui  jouissait  de  grandes  prérogatives  qui  lui  étaient  propres,  dont  l'hu- 
meur susceptible  et  jalouse  le  mettait  presque  constamment  en  guerre 
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avec  ses  évèques',  le  chapitre  enfin  qui  ne  jouissait  pas  du  droit  de 
frapper  monnaie ,  ni  de  l'obligation  d'alimenter  l'atelier  monétaire 
épiscopal ,  à  quel  titre  venait-il  provoquer  une  sentence  juridique  et 
faisait-il  acte  d'intervention  pour  prouver  a  l'évêque  que  l'usage  de 
sa  prérogative  régalienne  le  ruinait? 

Mais  je  viens  dédire  qu'il  n'était  pas  certain  qu'en  1208  la  valeur 
des  monnaies  beauvaisaines  AU  supérieure  à  celle  du  roi  (I).  En  effet, 
les  monnaies  féodales  n'ont  été  réglementées  qu'à  partir  de  Louis  IX 
(1226  à  1270).  Antérieurement  les  seigneurs  laïcs  et  ecclésiastiques 
usaient  de  leur  privilège  un  peu  selon  leur  intérêt,  sans  beau- 
coup  d'égards  pour  les  statuts  royaux  rendus  isolément;  en  voici  la 
preuve  (2)  : 

«  Du  temps  de  Louis  Hulin  (1314) ,  dit  Leblanc,  Traité  Historique 
»  des  Monnaies  de  France,  il  semble  qu'on  n'avait  pas  de  plus  an- 

»  ciens  règlements  pour  les  monnaies  que  ceux  de  Saint-Louis  

»  puisque  sous  Philippe-le-Bel  (1285)  et  ses  successeurs,  lorsqu'on 
»  a  été  obligé  d'avoir  recours  aux  anciens  règlements  pour  établir  le 
»  bon  ordre  dans  les  monnoyes ,  on  s'est  toujours  arrêté  a  ceux  de 
»  Saint-Louis ,  sans  qu'il  soit  fait  jamais  mention  de  ceux  de  ses 


(1)  Voici,  sur  la  monnaie  royale  de  cette  époque,  ce  que  me  disait  M.  Cartier  père  dan» 

sa  lettre  du  10  avril  dernier  :   avant  Saint-Louis,  nous  n'avons  rien  de  positif  sur 

nos  monnaies  (royales).  Leblanc  a  copié  sur  Haultin  les  parisis  donnés  a  Philippe-Auguste... 
mais  il  ne  dit  rien  sur  le  titre  de  cette  monnaie.  Seulement,  le  marc  d'argent  valait  60  sol» 
tournois  ou  40solspaiisis....  J'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus  positif  dans  les  notes  manus- 
crites jointes  au  livre  de  Hautlin.... Voici  l'article  en  question  qui  se  rapporte  aux  empreinte» 
des  parisis  données  par  Leblanc  : 

«  Boyaux  pari$i$  doubles  a  iitj  deniers  esterlins  de  Lov,  qui  font  iiij  deniers  ui  grains 
et  un  quint  de  grain  argent  le  Roy  —  de  11  deniers  de  61  grains  de  poids  au  feur  d* 
ci  pièces  de  taille  au  marc  ayant  ^ours  pour  ij  deniers  obole.  > 

Ce  qu'on  appelait  le  titre  Esterlins  ou  la  Loy  était  un  argent  fin  ;  mais  l'argent  le  Boy 
était  d'un  vingt-qaatrième  plus  bas,  c'est-à-dire  11  deniers  12  grains,  ce  qui  constitue  ici 
la  différence  de  4  deniers  19  grains  a  4  deniers  esterlins.  Si  ces  renseignements  sont  exacts, 
et  nous  n'en  avons  pas  d'autres,  les  parisis  de  Philippe-Auguste  fBegoU»)  devaient  être  a* 
4  deniers  argent  Un .  ce  qui  reviendrait  aujourd'hui  au  titre  de  333  millièmes  suivant  la 
table  de  Bonneville. 

(2)  Un  acte  de  Philippe-Auguste,  avril  1214,  semble  régler  que  13  deniers  parisis  se- 
raient reçus  pour  12  deniers  beauvaisains;  toutefois,  l'évêque  et  le  chapitre  protestèrent  a 
ce  sujet  devant  le  légat  do  pape  Nicolas ,  évèque  de  Frascali.  (Doyen  :  Introduction  à 
lUittoire  de  Beaurait ,  depuit  le  quatortime  siècle,  page  23;  il  n'est  pas  dit  d'où  le 
fait  est  tiré.) 
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•  prédécesseurs  ;  cependant  il  est  certain  qu  ils  en  avaient  fait  puis- 
»  qu'il  nous  en  reste  deux  pour  les  ouvriers  des  monnoyes,  l'un  de 
i  Philippe-Auguste  (1185  à  1223),  et  l'autre  du  père  de  Saint - 
»  Louis....  Cet  auteur  ajoute  peut-être  que  les  autres  règlements  que 
»  les  prédécesseurs  de  Saint-Louis  (1226)  avaient  faits  sur  cette 
»  matière  furent  perdus  comme  les  autres  titres  de  la  couronna 

•  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  »  (Leblanc ,  page  185 ,  édition 
de  1703.) 

Il  est  donc  admis  généralement  que  vers  le  commencement  du  xui* 
siècle,  et  probablement  dès  la  fin  du  xti\  les  monnaies  des  seigneurs 
laïcs  et  ecclésiastiques  n'étaient  pas  réglées  uniformément  par  des 
statuts  royaux.  H.  de  Barthélémy  ajoute  que  tout  au  plus  les  ordres 
du  roi  avaient  à  cet  égard  quelque  valeur  dans  les  pays  qui  faisaient 
partie  du  domaine  ou  qui  avaient  été  successivement  annexés ,  que 
chacun  était  maître  dans  les  limites  de  ses  terres....  L'ordonnance  de 
13 15,  rendue  sous  le  règne  de  Louis  X,  est  aux  yeux  desnumismatistes 
le  premier  règlement  qui  força  les  ateliers  féodaux  à  suivre  une  régla 
établie  par  le  roi  de  France.  Telle  est  encore  l'opinion  générale  qu'au- 
cun document  n'est  venu  contredire  (1).  S'il  est  admis  également  que 
la  monnaie  beauvaisaine  en  1208  pouvait  se  frapper  sans  dommago 
pour  le  seigneur  évèque ,  on  se  demandera  quel  était  le  but  de  la  sen- 
tence arbitrale?  De  limiter  dans  l'étendue  du  comté  seulement,  et  non 
plus  dans  celle  du  diocèse,  la  circulation  de  la  monnaie  épiscopale, 
ainsi  que  le  dit  M.  l'abbé  Deleltre?  Mais  rien  n'indique  ce  but.  Serait-ce 
de  faire  reconnaître  et  accepter  par  l'évèque  un  fait  accompli,  le  cours 
simultané  de  la  monnaie  parisis  avec  la  monnaie  de  Beauvais?  Ceci 
serait  plus  probable,  mais  nous  donnerait  à  penser  que  Philippe  de 
Dreux  aurait  voulu  s'opposer  tardivement  à  cette  concurrence,  ce  qui 
no  nous  est  pas  révélé  par  l'acte  en  question.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
sentence  du  bailly  de  Beauvais,  ctde  l'état  très-incomplet,  selon  moi,  de 
cet  acte  judiciaire  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il  n'en  est  pas  moins,  en 


(1)  Par  cette  ordonnance  de  1314  ou  1315,  on  voit  que  Beauvais  fut  compris  dans  le 
nombre  des  quarante-trois  bonnes  tillet  qui  durent  envoyer  a  Paris  deux  ou  trois  notables 
pour  régler  les  monnaies.  La  première  députatiou  de  Beauvais  constatée  dans  les  archives 
est  de  1424.  Le  titre  de  bonne  ville  se  rencontre  dans  les  ordonnances  les  plus  anciennes 
11  était  appliqué  a  toutes  les  villes  de  commune,  quelle  que  fût  leur  population  ou  leur  impor- 
tance, parce  qu'elles  étaient  sous  la  protection  spéciale  du  roi.  Beauvais  s'appelait  aussi 
ville  de  Loy.  (DeUfontaine ,  Hutoire  4e  Be»urau,  tome  n,  page  17.) 
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l'absence  même  de  l'original ,  le  document  le  plus  important  pour 
l'histoire  des  monnaies  de  Beau  vais,  et  cependant  nous  allons  voir 
combien  il  renferme  d'erreurs. 

Le  même  Loysel ,  page  29 ,  paragraphe  vm  ,  à  l'occasion  des  mon- 
naies que  nous  étudions,  en  nous  disant  qu'il  a  vu  divers  actes  de  dif- 
férentes époques  dans  lesquels  des  sommes  étaient  stipulées  en  deniers, 
sols  et  livres  beauvaisaines,  semble  croire  à  l'existence  réelle  des  sols 
ayant  cours  à  l'instar  des  deniers  et  des  oboles .  tandis  qu'en  réalité  le 
sol  n  était  à  Beauvais  comme  à  Paris  qu'une  formule  abréviative  indi- 
quant une  valeur  de  douze  deniers.  Au  commencement  du  xm*  siècle, 
en  1207,  ce  qui  tenait  lieu  du  sol  d'argent  dans  les  monnaies  du  roi , 
c'étaient  les  gros  tournois  qui  n'ont  point  porté  le  nom  de  sol ,  quoi- 
qu  ils  valussent  douze  deniers,  et  qui  n'ont  d'ailleurs  jamais  fait  partie 
des  divisions  monétaires  de  la  cité  de  Beauvais. 

(Juoi  qu'il  en  soit  de  ce*  incertitudes,  un  fait  incontestable,  c'est  que 
la  valeur  des  monnaies  de  Beauvais  était  supérieure  a  la  monnaie  pa- 
risis,  comme  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  charte  donnée  par 
Philippe  de  Dreux,  sous  la  date  de  1179,  et  qu'on  trouve  dans  Loysel, 
pape  276. 

Ego  Philippus  dei  gracia  Belvaccnsû  eUctut,  unwertù  (idelibut,  in 
perpetwtm  Notum  sit  tam  fuiurit  quant  p<œsmtibus  ;  quod  euro  V  so- 
lidi  debebanlur  Belvace  monctœ.  lingulis  annit  eccletiœ  beali  pétri , 
etc.  Raymundu*  de  Anolio  ad  preces  fratmm  sttorum  Wilermiet  Her- 
vei  dédit  VI  paruietuis  monetœ  pro  illis  V  solidit  Belvac.  annmatim 
apud  Croy  de  Censu,  anno  1479.  vclxxix. 

Selon  cette  charte ,  il  semblerait  que  la  monnaie  de  Beauvais  était 
supérieure  d'un  cinquième  à  celle  des  rois  ,  ce  qui  n'est  pas  entière- 
ment conforme  a  ce  que  dit  le  même  Loysel,  page  29,  paragraphe  vm  : 

«  Car  j'ai  veu  en  une  sentence  du  bailly  de  Beauvais,  donnée  entre  le 
»  procureur  fiscal  de  l'évesché  d'une  part,  et  les  maire  et  pairs  de  la 
»  ville  d'autre ,  en  datte  du  pénultième  jour  de  nouembre  1379,  que 
»  le  denier  beauvaisin  vallait  un  denier  et  demi  poitevine  parisis.  » 
Mais  je  dois  dire  qu'il  n'est  pas  impossible  que  de  1179  à  1379,  c'est- 
à-dire  après  deux  siècles,  la  valeur  relative  des  deux  monnaies  beau- 
vaisaine  et  royale  ait  varié  plus  d'une  fois. 

Les  barons  à  ces  époques ,  ayant  considérablement  altéré  le  litre 
de  leurs  monnaies,  le  désordre  devenant  extrême,  le  roi,  comme 
nous  l  avons  dit,  fut  obligé  d'intervenir  et  de  régler  et  le  titre  et  le 
poids  dos  monnaies  seigneuriales.  A  l  évèque  de  Beauvais  il  fut  en- 
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joint  d'élever  le  Ulre  de  sa  monnaie  au-dessus  de  celle  du  roi  d  une 
demi-poitevine  parisis.  C'était  un  arrêt  de  mort,  car  la  monnaie 
royale  et  celle  des  autres  seigneurs ,  qui  étaient  d'un  plus  faible  aloi , 
devaient  l'absorber  à  leur  profit,  ruiner  l'évèque  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  faire  cesser  son  monnayage,  ce  qui  sans  doute 
était  le  but  secret  de  toutes  les  concessions  de  ce  genre. 

Mais  qu'était  donc  cette  demi-poitevine  parisis ,  et  à  quelle  valeur 
répondait-elle  au  denier  d'argent ,  qui  était  la  monnaie  ayant  cours 
le  plus  généralement  dans  toute  la  France?  Le  denier  se  partageait  en 
deux  oboles,  qui  portèrent  aussi  le  nom  de  maille  (i).  Le  besoin  de 
divisions  plus  faibles  que  celles  du  demi-denier  fit  partager  l'obole  par 
moitié;  et  comme  ce  fut  encore  dans  le  Poitou,  où  le  monnayage  de 
Melle  avait  une  grande  activité,  que  cette  sous-divtsion  prit  nais- 
sance, on  lui  donna  le  nom  de  Poitevine,  Piclavina  ou  Piclavia,  enfin 
Picta  ou  Pitle.  Cette  monnaie ,  nous  dit  M.  de  Barthélémy,  ne  fut 
connue  que  lorsque  les  comtes  de  Poitou  eurent  commencé  à  faire 
frapper  des  deniers  à  la  légende  pictaviensis.  Ce  savant  ajoute  :  Que 
l'usage  de  celte  division  monétaire  se  répandit  hors  du  Poitou  et  de 
l'Aquitaine,  et  que  chaque  province  eut  ses  pittes  (2).  Une  ordonnance 
de  Philippe-le-Bel  parle  des  pilles  de  Tours  en  ces  termes  :  De  quoli- 
bet turonensium  parvorum  dabunt,  unam  Pogiam  rive  pictam  Turo- 
txensem  (3).  Enfin  nous  venons  de  voir,  et  Loysel  nous  apprend,  qu'il 
y  avait  en  1379  des  Pittes  Parisis.  «  Vint  deniers  Beauvoisiens ,  les- 
»  quels  valoienl  chacun  un  denier  Parisis  et  demi-Poitevine  Pa- 
»  risis.  » 

La  petitesse  de  la  pille  ou  poitevine  fit  qu'on  s'abstint  bientôt  d'en 
frapper.  En  effet,  dans  les  ordonnances  sur  la  fabrication  des  mon- 
naies, on  accordait  comme  remède  un  dixième  de  maille  ou  d'obole, 
sansqu'il  soit  fait  mention  des  pittes,  qui  étaient  considérées  comme  une 
monnaie  de  compte  utile  pour  exprimer  les  fractions  des  deniers  et 
en  recomposer  d'autres  dans  l'addition  de  plusieurs  sommes.  En  ré- 


(l)  Le  nom  de  maille  vient  «la  mot  mrtalo  qui  se  lit  sur  un  grand  nombre  de  denier* , 
1rs  premier»  demi-deniers  dargent  ayant  été  frappés  à  Mellc  en  Poitou. 

(?)  Dans  un  pissape  de  la  .  (ironique  de  Bertrand  Duiçucsrlin  ;  «  Mes  lotit  cr  ni  râlait 
une  PoiUrinc.  » 

(:n  La  roufteoixr,  Pugiti,  Foqfiu*  y-»si  était  a  même  dmnon  monétaire  une  h  pille, 
r'élait  enrorr  le  quart  de  denier  an  Put 
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lumé,  la  pitle  pariais  étant  la  quatrième  partie  du  denier  d'argent , 
c'était  seulement  de  la  moitié  de  ce  quart  ou  du  huitième  de  denier 
que  la  monnaie  deBeauvais  était  supérieure  à  celle  du  roi. 

D'après  les  textes  cités  par  Loysel,  les  deniers  de  Beauvais  et  de  Pa- 
ris étaient  composés  comme  il  suit  : 

4»  Beauvais,  deux  tiers  d'argent  et  un  tiers  de  cuivre. 

%•  Paris,  cinq  douzièmes  d'argent  et  sept  douzièmes  de  cuivre. 

Ces  mêmes  titres  disent  encore  que  le  denier  de  Beauvais  valait  un 
denier  parisis,  plus  une  demi-pitte  parisis,  c'est-à-dire  un  huitième 
de  denier  de  Paris  Et  ailleurs ,  que  cinq  deniers  de  Beauvais  va- 
laient six  deniers  de  Paris. 

Or  tout  porte  A  croire  que  les  deniers  de  Beauvais  et  de  Paris  avaient 
le  même  poids.  Des  pesées  faites  avec  soin  ont  en  effet  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

De  924  à  936  : 

Denier  épiscopal  de  Raoul  aux  croiseltes  (Beauvais),  20  grains, 
1  gramme  5  cent. 
Denier  royal  de  Raoul  (Saint-Denis),  22  grains ,  4  gramme  15  cent. 
Denier  royal  de  Raoul  (Poissy),  20  grains,  4  gramme  40  cent. 
De  986  à  998  : 

Hervé ,  évèque ,  et  Hugues-Capet  (Beauvais) ,  23  grains ,  l  gramme 
20  cent. 

Denier  royal  d'Hugues-Capet  (Senlis),  24  grains,  4  gramme  30  cent, 
faibles. 

De  1149  à  1462  : 

Henri,  évèque,  denier  rogné,  49  grains,  9  décigramœes. 

Louis  VII,  roi,  49  grains  et  23  grains,  4  gramme  environ. 

Dans  cette  hypothèse  d'égalité  du  poids,  les  valeurs  proportionnelles 
des  monnaies  indiquées  dans  les  titres  cités  plus  haut  sont  évidem- 
ment fausses  :  le  denier  de  Beauvais  contenant  deux  tiers  ou  huit  dou- 
zièmes d'argent  fin ,  et  celui  de  Paris  quatre  douzièmes;  le  rapport  de 
huit  cinquièmes  de  ces  deux  quantités  est  loin  d'être  égal  soit  à  la 
fraction  neuf  huitièmes ,  soit  à  la  fraction  six  cinquièmes. 

En  admettant  que  les  poids  absolus  des  deux  espèces  de  deniers 
royaux  et  épiscopaux  ne  fussent  pas  les  mêmes ,  les  textes  ne  seraient 
pas  encore  tout  à  fait  concordants,  car  les  rapports  six  cinquièmes  et 
neuf  huitièmes  diffèrent  l'un  de  l'autre  ;  comparés  entre  eux ,  ils  don- 
nent quinze  seizièmes  et  non  pas  l'unité. 

Il  n'en  résulte  pas  moins  que  la  monnaie  de  Beauvais  était  supé- 
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rieure  à  celle  de  Paris  ,  seulement  la  proportion  n'est  pas  exactement 

indiquée. 

Le  degré  de  pureté  de  la  monnaie  que  nous  étudions  nous  rendra 
compte  1*  de  la  grande  faveur  dont  elle  jouissait  dans  tout  le  Bea u  val- 
sis ,  2"  du  long  usage  qu'on  continua  d'en  faire ,  même  après  l'é— 
poque  de  sa  cessation  présumée  et  de  son  remplacement  par  la  mon- 
naie  Parisis,  et  3°  enfin  de  sa  complète  disparution. 

Un  grand  nombre  de  titres  et  de  chartes,  d'époques  différentes, 
font  mention  de  stipulations ,  d'échanges  ou  de  dons  en  monnaie  de 
Beauvais  ;  Loysel  nous  en  offre  plusieurs  exemples.  Ainsi  à  la  page  98, 
année  1136,  sous  Pépiscopat  d'Odon  H,  cinquante-troisième évèque , 
lequel  est  dénommé  présent  en  la  confirmation  faiete  par  le  roi  Louis- 
le-Gros,  de  l'an  mcxxxvi,  d'une  lettre  d'eschange  d'entre  Raoul, 
comte  de  Vermandois,  de  cent  dix  sols  Beauvaisins,  faisant  partie  de 
plus  grande  somme  qu'il  avait  droict  de  prendre  en  fief  sur  l'évesché 
de  Beauvais ,  contre  la  terre  de  Chevrières  et  Maigneville ,  étant  aussi 
du  fief  de  l'évesché,  à  lui  transportée  par  les  chanoines  de  Beauvais,  etc. 

Charta  Radulphi  Tirom.  comitis  Contenu  tetibi  et  signari, 

quod  non  oportet  oblivisci,  aut  corrumpti;  notum  sit  itaque  omnibus, 
quoniam  nos  Radulphus  per  dei  graciam  Viromanduorum  cornes ,  de 
sumtna  feodi  nottri ,  quem  à  Btlvacensi  episcopo  remit timus  et  dona- 
inus.  Hoc  autem  eo  tenere  faclum  est ,  quodpro  commutation*  hujus 
doni  canonici  prœdicta  ecclesiœ,  totam  terram,  de  Citer ariis  et  Ma- 
gnirillœ,  quant  ibi  habebant,  nobis  et  hœredibus  nostris  et  eut  eam  do- 
naverimus ,  concedunt ,  et  donant  de  feodo  Belvacensis  episcopi  sicut 
prœdictot  centum  et  dectm  solidos  habendam.  Âctum  est....  eu.,  etc. 
Loysel ,  page  267,  chartes  et  litres. 

Dans  une  charte  d'Elie  et  de  Pierre,  vidame  de  Gerberoy,  en  H  38, 
il  est  encore  question  dune  somme  de  400  sols  Beauvaisins,  reçus  de 

la  main  des  moines  Omnibus  in  christo  Baptismi  fonte  renatis, 

Helias  et  Petrustice  domini  Qerboredi  salutem  Ego  Matteus 

dimidium  teritorii  veteris  moltndini  cum  sede  ipsius,  staqnumcum 
ne  more ,  molendinum  cum  sede  abbatia?,  etc.  Quicquid  ad  me  pertinet 
in  supra  dicto  territorio,  totum  confero  ecclesiœ  Beatœ  Maria  (de 
Briostel) ,  nihil  inde  réservons  in  posterum  nec  redditus ,  nec  exenia, 
neemunuscuia  que  libet  :  sed  nihil  omnino.  Unie  dono  adquieterunt , 
filii  mei  Gir ardus,  et  Arnuiphus,  cum  uxore  mea  Treescendœ  maire 
eorum.  Sed  quia  res  familiaris  mihi  exigua  eratt  nec  totum  gratis 
concessi,  nec  quantum  volebam,  à  Monachis  accepi  ;  sed  mediants 
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ralione,  et  de  meo  iure  cessi,  et  centum  solidot  Belvac  à  mona- 

chis  accepi.  Hugo  etiam  Merlet  cum  fUio  suo  Roberto  concesseruni 
quicquid  ad  eo»  perlinebat ,  in  supra  dicto  territorio.  Rectperunt  au- 
tem  proinde  trigenta  quinque  solidos  ,  pater  trigenta  ,  filius  quinque. 
Id  etiam  concessit  Hugo  de  Fragneis.  Guarnerius  de  Buxeio,  cum 
Urto  fUio  suo  et  aliis  addiderunt  huic  dono  vallem  Lancelini  eu  jus 
medietas  ad  eo* ptrtinébat ,  receptis  caritate  cigenti  solidis,  etc.,  etc. 
Loysel ,  page  268. 

Dans  une  charte  de  Barthélémy,  évôqua  de  Beauvais ,  sous  la  date 
de  H  69,  il  est  dit  d'un  nommé  Adam  et  de  sa  femme  : 

Notum  fieri  volumu*  quod  Adam- de  fontibus  ecclesiœ  tanctœ  Ma- 
ria (de  Briostel)  in  perpetuam  eleemosynam  dédit  per  maman  nos- 
tram.  . . .  Hanc  autem  donalionem  fteit  et  concessione  Avelinœ  uxoris 
suœ. . . .  Decemlibras  et  dimidiam  Belvacensium ,  dederunt.  Loysel , 
page  275. 

Il  est  encore  question,  dans  une  charte  de  H 64,  de  42  écus  de 
Beauvais  : 
Radulphi  de  Cingula. 

 Quod  ego  Radulphus  de  Cingula  cum  fratre  meo  Asctlino 

concessi  ecclesiœ  sanctœ  Mariœ  (de  Briostel),  in  eleemotynam  perpe- 
tuam Lapidicinium  quod  est  in  terra  nostra  de  Arabla  ;  et  partim 
censualiter,  nam  xij  nummos  Belvacensium  reddent  nobis  monachi 
annuutim  pro  censu  Lapidicinii  quod  vulgo  dicitur  quarrere. . . .  Pro 
qua  concessione  reddent  nobis  monachi  vi  nummos  prœdictœ  monetœ... 
Loysel ,  page  276* 

Il  serait  facile,  en  compulsant  les  actes  relatifs  à  l'histoire  de  Beau- 
vais, de  grossir  cette  énuméralion ,  qui  ne  serait  qu'une  répétition  de 
ce  qu'on  trouverait  ailleurs. 

Quant  à  la  durée  de  l'usage  de  la  monnaie  beauvaisaine  ,  nous  sa- 
vons que  celle-ci  continuait  à  avoir  cours  ou  du  moins  à  être  men- 
tionnée, non-seulement  après  le  ralentissement  notable  de  sa  fabrica- 
tion sous  Philippe  de  Dreux,  en  1217,  et  son  remplacement  par  la 
monnaie  partais,  mais  encore  plus  d'un  siècle  et  demi  après;  nous  en 
avons  donné  la  preuve  plus  haut  dans  l'acte  de  1379,  donné  par  Loy- 
sel ,  page  316,  et  dont  nous  avous  fait  mention.  C'est,  comme  je  l'ai 
dit  aussi ,  que  l'usage  de  cette  monnaie  était  entré  très-avant  dans 
les  habitudes  beauvaisaines  ,  même  à  l'époque  où  on  n'en  fabriquait 
plus  ;  mais  son  souvenir  était  toujours  présent,  les  évoques  de  celte 
ville  réservant  leurs  droits  monétaires  dans  les  acles  publics  qui  éma- 
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liaient  d'eux,  comme  le  firent,  du  reste,  beaucoup  d  églises  longtemps 
après  que  diverses  circonstances  avaient  substitué  un  monnayage 
nouveau  à  celui  dont  elles  jouissaient  seules  :  par  exemple  saint  Mar- 
tin ,  de  Tours ,  mentionnant  son  droit  monétaire  bien  des  années 
après  que  Philippe-Auguste  s'en  était  emparé. 

Enfin ,  quant  à  la  disparution  complète  de  la  monnaie  épiscopale , 
disparuuon  plus  absolue  pour  nous  que  celle  des  monnaies  de  la  plu- 
part des  autres  cités ,  qui  étaient  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
ville  de  Beauvais ,  c'est  toujours  à  son  degré  de  pureté  qu'il  faut  l'at- 
tribuer, l'intérêt  du  fisc  royal  et  celui  des  seigneurs  voisins  étant  de 
la  refondre  et  de  rabaisser  au  même  titre  que  la  leur. 

Le  ralentissement  dans  la  fabrication  des  monnaies  épiscopale» 
beauvaisaines  introduisit  dans  celle  ville  non-seulement  la  monnaie 
parisis,  et  la  monnaie  tournois  et  très-probablement  encore  celle  des 
seigneurs  voisins  avec  lesquels  les  habitants  de  Beauvais  étaient  en 
relation.  Or,  la  différence  de  titre  et  de  valeur  de  toutes  ces  monnaies 
donna  naissance  à  un  genre  d'industrie  qu'on  appelle  le  change . 
et  dans  laquelle  ceux  qui  l'exerçaient  acquirent  bientôt  de  grandes 
*  richesses,  et  par  suite  une  grande  importance.  En  1230,  une  grande 
sédition  s'éleva  contre  eux.  Voici  en  quels  termes  Simon  en  fait  men- 
tion dans  son  supplément  à  l'histoire  de  Beauvais,  tome  i*\  page 
109  :  «  Sous  l'épiscopat  du  successeur  de  Philippe  de  Dreux  ,  Miles  de 

•  Nanteuil,  après  son  retour  d'Italie ,  il  arriva  en  la  ville  (de  Beau- 
»  vais)  une  grande  sédition  du  menu  peuple  contre  le  maire  que  le 
»  roy  saint  Louis  avait  nommé  et  qui  était  de  la  ville  de  Sentis,  et 
■  contre  les  changeurs,  qui  lors  étoient  les  premiers  et  occupoient  la 
»  plus  grande  partie  des  places  du  corps  de  ville ,  lesquels  s'étoient 

•  rendus  très-odieux,  à  cause  qu'ils  billonnoient  sUr  les  mon- 
»  naies  (t).  » 

Dans  l'origine  ,  les  billonneurs  étaient  des  gens  préposés  par  le  roi 
pour  recueillir  et  rassembler  les  espèces  décriées  afin  de  les  mettre  au 
billon  ou  à  la  refonte  (Abot  de  Bazenghien  art.  Billon);  mais  générale- 


(i)  Les  changeurs  étaient,  au  treizième  siècle,  les  hommes  les  pins  riches  et  les  pins 
influents  de  la  tille.  La  monnaie  du  pays  était  alors  très-rare  et  on  l'échangeait  a  un  prix 
élevé  contre  celle  du  roi.  Parmi  les  vingt-deux  corps  de  métiers  qui  existaient  alors  à 
Beauvais,  celai  des  changeurs  avait  a  lui  seul  la  nomination  do  maire  et  de  six  pairs;  les 
six  pairs  restants  étaient  nomim^s  par  les  vingt  et  une  autres  corporations.  (Etienne  de  Nully.) 

...Les  droits  que  les  changeur?  payaient  a  Tévéquo  furent  ainsi  fixés  en  1361  :  <  Chascune 
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ment  ce  mot  était  pris  en  mauvaise  part.  C'était  la  multiplicité  et  la 
variété  du  titre  des  monnaies  alors  en  circulation  qui  avait  donné  nais- 
sance au  billonnage ,  crime  auquel  les  ordonnances  de  1559,  4574, 
4578  et 4629,  ainsi  que  l'arrêt  de  la  cour  des  monnaies,  du  13  juin 
1600,  avaient  cherché  à  mettre  des  obstacles  en  appliquant  è  sa  ré- 
pression la  peine  de  mort  et  celle  de  la  confiscation  des  biens.  C'est 
que  le  billonnage  coupable  ne  consistait  pas  seulement  dans  la  dimi- 
nution de  poids  que  les  billouneurs  faisaient  subir  aux  mon  raies , 
mais  ceux-ci  substituaient  souvent  des  monnaies  d'un  aloi  inférieur  à 
celles  qui  circulaient  légalement,  et  ne  tenaient  aucun  compte  de  la 
différence  de  titre. 

L'importance  de  la  sédition  de  1246  ,  dans  laquelle  intervint 
Louis  IX ,  malgré  les  vives  protestations  du  seigneur  évèque,  du  maire 
et  des  pairs  qui  trouvaient  cette  intervention  contraire  à  leurs  privi- 
lèges ,  l'importance  de  cette  sédition  ,  dis-je,  prouve  combien  le  nom- 
bre des  changeurs  était  grand  et  combien  était  considérable  le  com- 
merce el  la  masse  de  numéraire  qui  circulait  alors  (de  4237  a  1248). 

A  l'occasion  du  billonnage  coupable,  je  demande  la  permission  de 
revenir  sur  une  observation  que  j'ai  déjà  faite  relativement  à  l'état  * 
d'altération  que  le  petit  nombre  des  deniers  épiscopaux  beauvaisins , 
qui  nous  sont  parvenus  r  présentent  sur  leurs  bords  ;  nous  venons 
d'acquérir  la  preuve  de  l'attachement  prolongé  des  habitante  de  Beau- 
vais  à  leurs  vieilles  monnaies.  Nous  ne  serons  donc  point  surpris 
que,  comme  les  monnaies  royales  subirent  une  diminution  notable 
dans  leur  valeur  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  l'épiscopat 
de  Philippe  de  Dreux,  on  ait,  d'un  commun  accord,  diminué  le  poids 
en  rognant  les  deniers  beauvaisins,  qu'on  ne  frappait  plus,  pour 
conserver  leur  rapport  avec  la  monnaie  parisis ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  circulait  concurremment. 

Dirons-nous  que  le  monnayage  Beauvaisin  cessa  complètement  en 
même  temps  que  l'épiscopat  de  l'évèque  Philippe,  parce  que  nous  ne 
connaissons  point  de  monnaie  des  hauts  et  puissants  seigneurs  qui  se 


personne  quelconques  elle  soit,  qui  ea  la  dicte  tille,  et  subnrbe,  d'icelle,  sera  faict  de 
change  a  fenestre,  a  table,  à  tapi»  on  autrement  par  manière  de  change,  lai  rendra  et 
payera ,  et  sera  tenu  de  rendre  et  payer,  an  commcnrmiont  de  son  change .  et  de  l'aerti ta- 
lion d'icelluy,  six  mailles  de  Flonrence,  Vieil ,  de  fort  poids,  et  ainsy  le  payera  ehascam 
an,  de  aa  en  an,  an  commencement  de  l'an  et  de  son  change,  tant  qu'il  exercera  le  dict 
faict  de  change.  (Cartulaire  de  l'Hotel-de- Ville,  Doyen,  page  M,  introduction ,  etc.) 
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succédèrent  sur  le  siège  épiscopal  de  la  Tille  de  Beauvais  depuis  1217 
jusqu'en  13797  J'avoue  que  je  suis  porté  à  croire,  mais  sans  preuves 
à  l'appui ,  qu'il  y  a  eu  d'autres  monnaies  frappées  postérieurement  à 
celles  de  Philippe  de  Dreux ,  car  j'ai  peine  à  comprendre  comment , 
en  1379,  l'évéque  de  Deauvais,  Milon  II  de  Dormans,  représenté  par 
son  procureur  fiscal ,  aurait  fait,  en  présence  de  Guilbert  Doublet, 
bailly  de  Beauvais,  comparaître  les  maire  et  pairs  de  la  ville,  pour 
réclamer  d'eux  le  sur  cens  de  20  deniers  beauvaisins,  dus  au  seigneur 
évèque ,  pour  la  location  de  la  grande  halle  de  la  ville  et  celle  de  la 
maison  dite  de  la  Voulte ,  où  se  tenaient  les  assemblées  ordinaires.  Si 
cette  monnaie  était  tombée  en  désuétude ,  sauf  la  réserve  de  son  droit 
monétaire  que  chaque  évèque  ne  manquait  pas  de  renouveler ,  com- 
ment admettre  que  les  gens  de  l'évéque  réclamaient  le  montant 
d'une  dette  dans  une  monnaie  qui  n'avait  plus  cours  ?  Il  est  vrai 
que  le  même  acte  stipule  que  les  parties  pourront  se  libérer 
en  monnaie  parisis  »  en  tenant  compte  de  ce  que  le  denier  beau- 
vaisin  valait  un  denier  parisis ,  plus  une  demi-poitevine  parisis  (1).  Je 
dois  convenir  cependant  que  dans  tous  (es  actes  publics  et  émanés  de 
ces  prélats ,  et  même  dans  leurs  dispositions  testamentaires ,  ils  ont 
omis  de  spécifier  de  quelle  espèce  de  monnaie  il  était  question ,  ou 
bien  ils  indiquent  indifféremment  la  monnaie  parisis  ou  tournois  ;  il 
y  a  plus ,  c'est  que  dans  les  legs  nombreux  entre  lesquels  l'évéque 
Philippe  de  Dreux  partagea  sa  riche  succession ,  il  ne  fait  aucune 
mention  de  la  monnaie  épiscopale ,  les  deniers  et  les  oboles  ne  s'y 
trouvent  pas  même  nommés...* 

 Item  do  lego ,  quilibet  abbaiiœ  Beltacctuis  diocesis ,  quadra- 

genta  libras  jfarisierucs,  ademtndoi  redditm  de  quo  pitantiamhabeat. . . 
Louvet,  tome  u ,  page  344. 

Après  la  grande  sédition  survenue  à  Beau  vais  en  1 230,sous  l'épiscopet 
de  Miles  de  Nanteuil,  le  roi  saint  Louis  exigea  de  la  cité  20  livres  parisis 
pour  son  droit  de  gîte  pendant  les  cinq  jours  qu'il  s'arrêta  à  Beauvais. 


(i)  Hais  il  se  pourrait  que  le  représentant  des  intérêt*  de  l'évéque  ait  en  ponrbnt  spécial, 
en  réclamant  la  plus-value  de  l'ancienne  monnaie,  de  faire  constater  juridiquement  que 
l'obligation  contractée  ne  serait  pas  éteinte  avec  la  monnaie  actuellement  en  circulation ,  si 
on  ne  tenait  compte  de  la  différence  qui  existait  entre  la  monnaie  ancienne  et  la  nouvelle. 
L'acte  de  cession  était  sans  doute  fort  ancien  lui-même ,  et  l'on  voulait ,  sans  le  renouveler, 
constater  juridiquement  que  la  monnaie  parisis  était  inférieure  d'un  huitième  »  l'ancienne 
monnaie  beauvaisaine. 
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En  1240,  sous  Robert  de  Cressonsac  ,  dans  un  différent  survenu 
entre  cet  évèque  et  le  chapitre  de  Gerberoy ,  les  experts  décident  qu'une 
somme  a  nnuelle  de  six  livres  parisis  sera  payée  par  le  cha  pi treà  I  évèque. 

Un  dédit  de  1 00  livres  parisis  fut  consenti  entre  le  chapitre  de  Beau- 
vais  et  Robert  de  Liste,  bailly  de  Gerberoy,  en  4?A3.  A  l'occasion  des 
dispositions  testamentaires  du  même  évèque  (Robert  de  Cressonsac', 
on  lit  dans  le  Gallia  Christ.  : 

 Item  redemit  omnia  gista  quœ  habebat  rtx  in  civitate ,  ex- 
cepte» uno  gisio  de  centum  librit  parisien*  On  lit  plus  loin  :  Dédit 
fabriect  mille  Ub.  turonemes  ad  capellam  B  Mariœ ,  centum  quoque 
lib.  paris,  ad  emendos  reddilus.  etc.,  etc. 

L'évèque  Guillaume  des  Grès  (1277)  laisse  par  testament  des  sommes 
assez  importantes  pour  les  travaux  à  faire  à  la  cathédrale,  à  des  pauvres 
écoliers,  à  des  filles  à  marier,  en  secours  pour  la  terre  sainte,  etc., 
mais  il  ne  spécifie  point  en  quelle  monnaie. 

Renaud  de  Nanteuil ,  soixante-deuxième  évèque  (1267  à  4283), 
donna  à  ses  successeurs  les  domaines  deThiers,  de  Neufmoulins. 
prés  de  Senlis ,  la  terre  de  No'el-Saint-Martin ,  prés  de  Verberie ,  et 
généralement  toutes  ses  acquisitions  dans  le  diocèse,  à  la  charge  par 
ses  successeurs  de  payer  annuellement  au  chapitre  de  la  cathédrale, 
une  somme  de  60  livres  parisis  sur  les  revenus  de  ces  biens....  puis 
5,000  livres  sans  désignation  pour  le  soulagement  des  chrétiens  de 
la  Palestine.  Louvet,  tome  n,  page  &73  (I).  Par  suite  d'un  accord  entre 
le  même  évèque  Renaud  de  Nanteuil  et  les  maire  et  pairs  de  la  ville  de 
Beauvais,  ces  derniers  consentent,  moyennant  une  somme  de  14  livres 
parisis  de  redevance ,  payable  par  chacun  an,  à  donner  à  l'évèque, 
pour  le  rachat  du  droit  qu'avait  ce  dernier  de  prendre  sur  les  commu- 
niera ,  les  chevaux  et  charrettes  pour  ses  affaires  particulières  ou  ses 
besoins  (1395)  (2). 

Sousrépiscopatde  Simon  de  Clermont-Nesle ,  8.000  livres  de  petit 
parisis  sont  allouées  à  cet  évèque  en  réparation  des  dommages  causés  à 
lui  par  le  pillage  de  l  évèché ,  do  plus  600  livres  parisis  sont  accordées 
au  chapitre  sur  les  biens  de  l'évèque  pour  l'indemniser  des  pertes 


(I)  On  lit  dans  Lafonlainc,  page  2fri  :  10,000  livres  tournois  pour  aider  a  la  dernière 
croisade  dont  cri  évèque  croyait  faire  partie. 

(i)  Thibault  de  Nanteuil  est  le  premier  prélat  qui  scella  de  ses  armes  les  chartes  qu'il 
octroya  (Manillon,  Dip.,  pajjc  iSSj. 
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«loiil  ce  dernier  était  la  cause  première.  ■  • .  Obiit  Simon  de  Nigella  vpts- 

copus  Belvacetuit  qui  dédit  S.  Petto  seplem  libras  parisiennes 

annui  redditw  amortizali  asrignatas,  etc. 

Jean  de  Marigny  (I  313)  fit  à  ses  successeurs  la  donation  de  toutes 
ses  acquisitions  et  propriétés,  moyennant  la  condition  de  payer  à  la 
cathédrale  une  rente  annuelle  de  quarante  livres  parisis. 

Dans  les  temps  malheureux  de  1  episcopat  de  Philippe  d'Alençon 
(1356  à  4360),  il  est  peu  question  d'affaires  de  finance.  Un  moulin  ap- 
partenant au  chapitre  avait  été  détruit  par  suite  des  guerres  ;  chaque 
chanoine  consacra  une  somme  de  soixante  florins  pour  le  rétablir. 
Cette  monnaie  royale  jouissait  d'une  grande  faveur  alors. 

Jean  de  Dormans  (1 360  à  4  368)  lègue  en  mourant ,  à  son  église,  une 
rente  perpétuelle  de  soixante-dix  livres  sans  désignation ,  pour  servir 
à  l'habillement  des  enfants  de  chœur. 

De  4368  à  1374,  Jean  d'Augerant  laissa  quinze  cents  livres  à  son 
église  sans  désignation  de  monnaie. 

Pierre  de  Savoisy,  soixante-quatorzième  évèque,  laissa  par  testament 
douze  mille  livres  parisis  à  l'église  de  Beauvais,  etc. 

Sous  1  episcopat  de  Bernard  de  Chevenon  ,  soixante-quinzième 
évèque ,  le  duc  de  Bourgogne  demande  à  la  ville  de  Beauvais  un  don 
gratuit  pour  lequel  chaque  chanoine  fut  taxé  à  deux  écus. 

Ainsi,  la  monnaie  royale  remplace  complètement,  à  Beauvais, 
l'ancienne  monnaie  épiscopale.  Nous  en  avons  une  preuve  authenti- 
que sous  1  episcopat  de  Jean  Juvénal  des  Ursins  qui  succéda  en  1432 
au  trop  célèbre  Pierre  Cauchon,  transféré  du  siège  de  Beauvais  à  l'évè- 
ché  de  Lisieux.  Sous  cet  évèque,  le  roi  Charles  VII  établit,  avec  le 
consentement  de  Juvénal  des  Ursins,  et  sous  toute  réserve  de  la  part 
du  seigneur  évèque,  un  atelier  monétaire  dans  cette  ville  (I),  lequel 
devait  seulement  fonctionner  pendant  trois  années.  Cet  atelier  était 
établi,  non  plus  dans  le  palais  épiscopal,  mais  dans  une  maison  ap- 
partenant à  l'évèque,  située  rue  Saint-Sauveur,  près  de  la  rivière  du 
Thérain.  A  ce  privilège  étaient  jointes  des  exemptions  de  droits  (2)  des- 


(  I)  Deja  en  I3S3 .  sous  I  episcopat  de  Milou  de  Dormans ,  le  roi  Charles  VI  avait  lente 
d'établir  a  Beauvais  un  hôtel  rojal  des  monnaies,  dans  la  rue  des  Trois-I Jnternes ,  mainte- 
nant la  rue  du  Lioii-Hampant.  Il  parait .  d'après  ce  qui  suit ,  que  cette  institution  n'eut  pas 
de  durée.  (Do>eu  :  Uutoirc  de  Beaurais,  tome  i ,  introduction ,  page  «J.; 

'•i)  I.»?  38  avril  H 18.  la  ville  fut,  par  lettres  patentes  du  roi  r.li.nl.s  VII  ,  exempte  de 

35 
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tinccs  à  indemniser  les  malheureux  habilanls  do  la  ville  des  maux 
sans  nombre  qu'ils  avaient  éprouvés  pendant  la  rude  et  terrible 
guerre  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons  firent  dans  ses  environs 
au  partisan  du  Dauphin.  C'était  aussi,  comme  le  dit  l'acte  lui-même, 
pour  remédiera  l'extrême  rareté  du  numéraire,  et  pour  bâter  la  dispa- 
rition de  la  monnaie  anglaise  qui  était  à  peu  près  la  seule  eu  circu- 
lation lors  du  rétablissement  sur  le  trône  du  roi  Charles  VU.  Voici  le 
texte  de  l'acto  lui-même  qu'on  trouve  dans  Loysel ,  page  327. 

LETTRE  AU  CAPITAINE  DU  BEAUVA1SIS. 

Eslienne  Vignolles ,  dicl  La  Hire,  lieutenant  du  Roy  nostre  sire,  et 
capitaine  général  deçà  la  rivière  de  Saine ,  és  païs  de  l'isle  de  France , 
Picardie,  Beau  voisin  ,  Laonnois  cl  Soissonnois,  et  bailly  de  Vernian- 
dois,  scavoir  taisons,  que  comme  il  nous  soit  apparu  par  lettres  pa- 
tentesdu  Hoy  nostresouveraiu  seigneur,  scellées  de  son  grand  scel,  avoir 
esté  par  lui  ordonné,  monnaye  estre  faicle  en  la  ville  de  Beauvais,  pour 
le  bien,  profit  et  utilité  de  la  dicte  ville,  et  du  pais  J 'environ,  lesquelles 
lettres  considerans  la  grande  nécessité  et  faute  de  trouver  monnoye, 
qu'a  de  présent  le  peuple  de  la  dicte  ville  et  du  pays  d'environ ,  obs- 
tants  les  guerres ,  ayant  cours  de  présent ,  et  qu'en  icelle  en  court  de 
présent  que  la  monnoye  que  forgent  les  ennemis,  qui  est  chose  au- 
cunement desplaisant  aux  bons  et  loyaux  subiets  du  Roi  nostre  dit 
sieur,  avons  délibéré  et  conclud ,  de  mettre  icelle  monnoye  sus,  la 
quelle  chose  nous-  ont  voulu  empescher  les  baillif  et  officiers  de 
révèrent  père  en  Dieu,  l'évesque  et  conte  de  Beauvais;  pour  laquelle 
cause  nous  serions  traicts  devers  lui ,  en  requérant  qu'il  voulzit  con- 
sentir icelle  monnoye  eslro  faietc  en  la  dilte  ville,  et  prcsler  lieu , 
maison,  place  et  territoire  pour  icelle  faire.  Lequel  nous  respondit, 
que  puisque  nous  l'asscurions  ce  avoir  esté  ordonné,  par  le  Roy  nostre 
dit  sieur,  qu'il  estait  content ,  qu'en  une  maison  qui  fut  messire  de 
Longroy  assise  sur  l'eau  du  Thérainen  la  rue  du  Pont-Saint-Sauveur, 


toutes  impositions ,  en  considération  de  ce  qu  elle  était  frontière,  ravagée  parles  Anglais 
déserte  et  abandonnée  a  cause  de  ses  pertes ,  etc. 

Le  même  roi,  Charles  VU,  promettait  en  outre  à  la  ville  de  Beauvais  de  l'exempter  a 
toujours  de  l'impôt  dit  des  aides  qui  re  levait  pour  le  roi  sur  les  denrées  et  marchandises 
vendues  dans  le  royaume,  si  cette  ville  voulait  lui  donner  comptant  50  florins  d'or.  (Lafon- 
toiuc,  page  J3  j 
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on  forgeast ,  et  ouvrasl  icelle  monnoye  iusques  à  trois  ans,  bans  pré- 
judice des  droicls  de  ses  église  et  conté ,  de  luy  et  de  ses  successeurs, 
et  de  sa  juridiction,  et  sans  ceque  par  ce  luy  soit  aucunement  osté  la 
cognoissance,  correction  et  punition  de  ses  sugels  qui  seroient  com- 
mis officiers,  ouvriers,  ou  roonnoyersen  la  dicte  monnoye,  et  d'autres 
besoignans  en  icelle ,  sinon  qu'ils  délinquassent  au  faict  de  la  dicte 
monnoye,  au  quel  cas  il  estait  content  que  la  cognoissance  en  appar- 
tint à  nous  ou  à  noslre  lieutenant ,  mais  en  autre  cas  vouloit  que  ses 
officiers  en  eussent  la  cognoissance  comme  ils  eussent  en  avant  la  dicte 
monnoye  mise  sus,  la  quelle  chose  nous  lui  avons  au  nom  du  lieute- 
nant du  Roy  nostredict  sieur,  accordée  et  promise  selon  la  forme  par 
le  dict  révèrent  père  en  Dieu  cy  dessus  récitée.  En  lesmoin  de  ce,  nous 
avons  fet  mettre  le  séel  de  nos  armes  à  ces  présentes  au  dict  lieu  de 
Bcauvais  le  dernier  iour  de  décembre  en  l'an  mille  quatre  cent  trente 
et  trois.  Au  sel,  qui  est  en  cire  rouge,  sont  trois  grappes  de  raisin,  et 
est  le  dict  sel  à  costé,  et  au  haut  et  de  l'autre  costé  sont  deux  lions,  au 
contre-sel  sont  aussi  trois  grappes  de  raisin. 

Ainsi  il  est  certain  que  si  dès  la  lin  du  quatorzième  siècle  (1383)  on 
ue  frappait  plus  de  monnaie  épiscopale  à  Beauvais,  les  évèques  de  celte 
ville  n'avaient  point  abandonné  leurs  prétentions  à  sa  fabrication  ni 
leur  juridiction  sur  la  police  du  monnayage  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  lorsque  des  circonstances  impérieuses  se  développèrent ,  le  roi  de 
France  Charles  VII  n'y  fit  ouvrer  des  monnaies  royales  qu'avec  le 
consentement  et  la  permission  de  lévèque  qui  jusque-là  était  consi- 
déré comme  ayant  seul  le  droit  de  monnayage  dans  le  Beauvaisis.  H 
nous  resterait  à  connaître  si  le  roi  ne  fut  pas  obligé,  vu  la  pénurie  gé- 
nérale et  la  rareté  des  métaux  précieux,  de  fournir  de  son  épargne  une 
certaine  quantité  de  ceux-ci  pour  mettre  l'atelier  en  activité ,  comme 
nous  avons  vu  que  le  faisait  Charles-le  Chauve  lorsqu'il  accordait 
une  première  concession  de  ce  genre.  Nous  ignorons  si  l'atelier  moné- 
taire de  Beauvais  fonctionna  plus  ou  moins  des  trois  années  indiquées 
dans  l'acte  précité;  quel  différent  monétaire  portaient  ces  monnaies 
royales,  c'est-à-dire  à  quel  signe  on  les  distinguait  de  celles  frappées 
dans  d'autres  villes,  et  puis  enfin  à  quelle  époque  et  sous  l'épiscopal  de 
quel  évèque  fut  fait  l'abandon  de  ce  droit  au  roi,  et  moyennant  quelle 
somme;  car  c'était  ainsi  que  se  terminaient  le  plus  ordinairement  ces 
sortes  de  concessions ,  quand  ,  par  défaut  d'exercice ,  elles  ne  tom- 
baient pas  en  désuétude.  Tous  ces  points  seraient  intéressants  à  faire 
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connaître ,  ue  serait-ce  que  pour  être  complet.  Mais  j'ai  l'extrême 
regret  d'avouer  que  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  ou 
qu'on  a  bien  voulu  faire  pour  moi  aux  archives  de  la  préfecture  de 
l'Oise  n'ont  amené  aucun  résultat. 

Ici  se  termine  l'étude  que  je  m'étais  proposé  de  faire  des  monnaies 
de  la  ville  de  Beauvais.  Privé  comme  je  l'ai  été  de  toute  espèce  de  texte 
ayant  trait  à  la  matière,  réduit  aux  copies  fournies  par  Louvet,  Loysel 
et  Simon  sur  des  sujets  autres  que  les  monnaies  de  cette  ville ,  cet 
essai  n'est  guère  qu'une  énumération  de  ce  qui  nous  manque  pour 
faire  un  travail  complet.  Je  dirai  deux  mots  des  méreaux  de  celte 
ville,  et  je  terminerai  par  l'élude  des  bons  de  la  caisse  de  confiance 
qu'en  1791  la  municipalité  de  Beauvais  se  vit  contrainte  d'émettre,  à 
l'instar  de  la  plus  grande  partie  des  communes  du  royaume. 
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CHARTA  ROBERTI  REGIS. 


In  nomme  sanctœ  et  individu*  trinitatis.  Robertus  dei  graUa  Fran- 
corum  rex  serenissimus  cunclis  ortodoxae  fidei  cuHoribus.  Quoniam 
divina  propitiante  clemenUa  nos  galtica  liberalitas,  ad  regui  provexit 
fasligia ,  dignum  ideo  duximus  ecciesiarum  dei  nostri  operam  dare 
profeclibus  et  consulere  utililatibus.  Proinde  noverit  omnium  ta  m 
prasentium  œtas  quam  futurorum  posteritas,  quod  Rogerius  sancla? 
Belvacensis  sedis  venerabilis  pontifex  quam  plurimum  ejusdemsedis 
compclentibuset  honestisinhians  augmente,  mullis  precibus  etobse- 
quiis  iraploravit  dilectionem  Odonis  nostri  preclari  comitis,  quatenus 
ea  qua)  sibi  jam  dederat  in  beneficio  conferret  sancla?  sua?  ecclesi» 
pro  remedio  anima»  ipsius  comitis  :  id  est  omnes  exactiones  ac  redditus 
comitatus  qucm  tenebat  ex  nostro  beneficio  in  suburbio  Belvacensis 
urbis,  et  in  villis  extra  ambitum  civitatis  constitutis,  sicut  jam  ipse 
episcopo  concesserat  ac  diviserai  :  prroterea  omnes  exactiones  et  reddi- 
tus et  quic  quid  pertinebat  ad  comitatum  in  villis  subter  adnotatis , 
hoc  est  in  villa  episcopi  quœ  dicitur  Brœlla,  in  villa  sâncti  Justi,  in 
villa  Castlniaco,  in  villa  Bureio,  in  villa  Flaviaco.  Medietatem  quoque 
comitatus  in  villa  quœ  dicitur  Senentis,  et  in  Montigniaco,  et  in  Mon- 
ciaco ,  et  in  villa  quœ  dicitur  Cogiacus.  Medietatem  etiam  comitatus  et 
inercatum  quod  tenebat  Franco  de  Castro,  quod  dicitur  Gtrboredum. 
Prœfalus  itaque  clarissimus  cornes  prœdicti  et  memorandi  anlistitis 
benignè  annuens  votis.cullu  que  divini  amoris  permotus,  sanctam  Bel- 
vacensem  adiit  ecclesiam,  eamque  in  conspectu  reverendissimi  pasto- 
ris,  sub  testimonio  totius  cleri  ac  populi  fecit  hœredem  prœscripti 
comitatus  secundum  caulionem  superius  definitam.  Insuper  ipsani 
divisionem  comitatus  nobis  reddidit  et  hoc  régis  dominationis  prte- 
ceptum  obnixè  flagitavit  nostrœ  munificentiœ  imperio  fieri  ipsi  sanctte 
ecclesia)  Belvacensi  ;  id  que  super  altare  beatissimi  Pétri  apostoloruni 
principis  locavit  ut  nabeat ,  teneat,  at  que  possideat  supra  dictus  epis- 
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copus  profatam  divisioncm  comilatus ,  cum  omnibus  suis  successori- 
bus,  neminc  post  hac  inquiétante  vel  repetentc,  ceu  reclamante.  Hac 
autem  conditione  id  corroboratum  est  quatenus  pcr  singulas  hebdo- 
modas  sucoedenlium  annorum  ,  in  ecclesia  b.  Pétri  semel  missarum 
sacro  sancta  mysteria  pro  abolendis  excessibus  animœ  memorati  co- 
milis  celebrentur,  ut  propensiori  cura  cœterî  ad  zelum  incitentur  lar- 
gifluœ  pietatis.  Post  quam  vero  huraana  fragililale  naturœ  cesserit , 
dies  aniversarïab  episcopo  etcanonicis,  sancta?  Belvacensis  ecclesia? 
tam  strenuèquamreligiosissimè  Mat  per  singulos  annos.  Siquis  autem, 
quod  absit  et  quod  minimè  per  gratiam  dci  speramus ,  contra  hoc 
nostra*  regia?  majestatis  pra^eptum  venire  tenlaverit,  si  prœpotens  sit, 
centum  libris  auri  multetur,  si  mediocris  fortunœ ,  deoem ,  si  abactor, 
regiœ  ultionis  vindictam  cum  detrimento  suî  patiatur;  banc  igitur  nos- 
lra>  auctoritatis  notitiam  inconvulsam,  et  inviola  ta  m  fore  cupientes, 
per  succedcntia  lemporumdiludia,  manu  propria  eam  corrobora vimus, 
et  sigilli  nostri  impressione  insigniri  jussimus.  Actum  apud  castrum  b. 
Dionysti  anno  ab  incarnatione  domini  nostri  Jesu  Chrîsti ,  «v,  Ré- 
gnante Boberto  rege  gloriosissimo  anno  vigesimo. 

Franco  concellariunsacripalatii  tubicriptil. 

Loysel,  page  848,  chartes  et  titres,  etc.,  etc. 
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MEREAUX  DE  BEÀUVAIS, 


Après  avoir  essayé  de  réunir  les  rares  débris  des  monnnies  de  Bea vi- 
vais et  d'en  constituer  un  ensemble ,  il  est  opportun  ce  me  semble  de 
dire  deux  mots  des  méreaux ,  qui ,  eux  aussi ,  ont  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire  métallique  de  cette  ville;  leur  place  se 
trouve  être  marquée  d'autant  plus  naturellement  ici ,  qu'ils  ont ,  au 
dire  des  savants,  servi  quelquefois  de  monnaies  réelles ,  étant  reçus 
et  donnés  comme  telles  par  un  public  qui  leur  accordait  un  grand 
crédit. 

Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  on  pensait  que  c'était  là  le  seul 
usage  des  méreaux  à  Beauvais  comme  ailleurs,  et  qu'il  était  partout 
également  suivi  ;  la  définition  de  ces  petits  monuments  serait  alors 
«impie  et  précise ,  tandis  que  la  variété  de  leur  emploi  rend  celte  dé- 
finition vague  et  nécessairement  incomplète. 

L'origine  du  mol  méreau  est  dérivé  des  mois  mérielt ,  mirtU ,  mat- 
reaux,  mesraulœ,  nuf  reaulx,  qui  eux-mêmes  sont  tirés  du  latin  ma- 
rallns ,  maralu* ,  merallus  et  merellut  (du  Cange ,  au  mol  meratlus). 
Ce  savant  auteur  explique  le  mot  meracula  par  la  périphrase  sui- 
vaute  ,  qui  indique  un  de  leurs  usages  :  Sfonetœ  minutioris  species, 
espèces  de  monnaies  inférieures.  Mais  ce  qui  prouve,  dit  M.  Hermand, 
de  Sainl-Omer ,  l'incertitude  de  la  véri  table  éty mologie  de  ce  mot ,  c'est  ce 
que  dit  encore  du  Cange ,  qu'il  pourrait  bien  tenir  son  origine  du  mot 
barbare  mernre,  mot  de  la  plus  basse  latinité,  qui  signifiait  tout  à  la 
fois  distribuer  ou  celui  de  mérir,  récompenser. 

La  connaissance  des  méreaux  et  leurs  usages  sont  aussi  complète- 
ment oubliés  de  la  génération  actuelle  que  leur  usage  était  fréquent 
pendant  les  xu#,  xnr\  xiv,  xv  et  xvi'  siècles.  A  l'exception  de  quel- 
ques savants  numismatisles  qui  m'ont  servi  de  guide  dans  cette  élude, 
il  est  bien  peu  de  personnes  qui  sachent  qu'avant  l'introduction  du 
cuivre  dans  le  système  monétaire,  les  méreaux  de  plomb  tinrent  long* 
temps  lieu  dee  dernières  divisions  des  monnaies  usuelles,  dans  les- 
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quelles  celles-ci  ne  descendaient  pas.  C'est  lit  ce  qui  explique  la  défi- 
nition de  du  Cange ,  monetœ  mimaioris  $pecie$.  Ce  qui  indique  com- 
bien était  grande  l'importance  qu'on  leur  accordait,  c'est  ce  que  nous 
lisons  dans  l'histoire  de  Beauvais,  par  Ed.  Delafootaine,  page  19  : 
«  Que  dans  la  boëte  ou  étaient  conservés  les  sceaux  d'argent  de  la 
»  commune  de  Beauvais,  attachés  et  joints  ensemble  par  une  chaîne 
•  de  même  métal ,  étaient  aussi  déposés  des  méreaux  en  plomb.  » 

Leur  usage  était  devenu  tellement  indispensable ,  qu'il  y  avait  des 
marchands  de  méreaux  ,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  méraUiers 
(A.  Hermand,  Monn.  méd.  et  jetons  de  Saint-Omer),  et  que  des  peines 
sévères  étaient  infligées  à  ceux  qui  les  falsifiaient  ou  qui  en  chan- 
geaient la  destination. 

Si  les  méreaux  n'étaient  que  des  monnaies  de  convention  dont  le 
cours  était  circonscrit ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  définir  ;  mais  à 
cet  usage  ne  se  bornait  pas  leur  emploi ,  ils  servaient  encore  comme 
jetons  de  présence  dans  les  réunions  pieuses  ou  civiles ,  soit  qu'on  ait 
ou  non  attaché  à  leur  possession  des  avantages  matériels  ;  ils  servirent 
aussi  dans  les  distributions  ou  largesses  publiques  comme  équivalant 
de  telle  ou  telle  denrée  alimentaire  ou  de  telle  valeur  monétaire.  C'est 
ainsi  qu'on  les  employait  dans  la  distribution  des  aumônes,  dans  la 
rémunération  d'un  travail  exécuté,  ou  bien*  fixés  à  telle  ou  telle  mar- 
chandise ,  ils  indiquaient  que  celle-ci  avait  acquitté  les  droits  atta- 
chés à  sa  vente  ou  bien  à  sa  fabrication.  Presque  toutes  les  corpo- 
rations en  usèrent ,  et  nous  savons  qu'elles  étaient  nombreuses  dans 
la  ville  de  Beauvais  ,  où  l'on  comptait  vingt-deux  corps  de  métiers  ; 
enfin  les  réunions  littéraires ,  les  diverses  confréries  en  firent  usage , 
l'église  protestante  elle-même  les  distribua  à  ceux  qui  voulaient  être 
admis  à  la  communion.  «  Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  des  mémoires 
>  du  clergé  qu'on  trouvera  les  éléments  les  plus  nombreux  et  les  plus 
»  complets  de  l'histoire  générale  des  méreaux.  »  De  Fontenay,  'Nou- 
velle élude  des  jetons. 

Si  maintenant  on  se  demande  comment ,  après  un  usage  aussi  gé- 
néral ,  il  en  reste  à  Beauvais  un  si  petit  nombre ,  je  crois  que  la  réponse 
à  cette  question  est  bien  simple  :  c'est  que  du  moment  où  on  cessa 
d'en  faire  usage ,  le  peu  de  valeur  du  métal  ne  les  recommanda  plus 
à  l'intérêt,  ce  qui  les  fit  très  promptement  oublier.  Nous  dirons  à 
la  fin  de  cet  article  deux  mots  sur  les  abus  qui  hâtèrent  leur  disparu- 
tion. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mathon  la  connaissance  d'un  méreau 
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de  la  ville  de  Beau  vais,  qui  Irès-probablement  a  été  frappé  sous  le 
règne  du  roi  Henri  H,  8gure  4M,  planche  v.  Comme  il  n'offre  dans  sa 
composition  aucun  emblème  religieux,  que  le  nom  seul  de  la  cité  forme 
sa  légende  tout  entière ,  que  dans  la  partie  la  plus  visible  de  cette  lé- 
gende qu'elle  partage  se  trouve  l'écusson  des  armes  de  la  ville,  j'ai 
cru  pouvoir  assigner  à  ce  méreau  un  caractère  lout-a-fait  laïc  ;  je  lui 
donne  pour  époque  d'émission  le  règne  de  Henri  II ,  parce  qu'au  lieu 
de  la  croisette  qu'on  trouve  dans  la  légende  des  monnaies ,  c'est  un 
croissant  surmonté  d'une  couronne,  emblème  adopté  par  ce  roi,  et  que 
d'ailleurs  la  légende  se  termine  par  un  H  majuscule  couronné ,  mono- 
gramme du  roi  régnant.  J'ai  pensé  qu'on  pouvait ,  sans  crainte  de 
commettre  une  erreur,  dire  que  ce  méreau  a  été  frappé  par  les  maire 
et  pairs  de  la  ville  de  Beauvais,  et  pour  leur  usage,  de  1547  à  1559, 
temps  pendant  lequel  le  roi  Henri  II  a  régné.  Si  ce  méreau  eût  appar- 
tenu à  l'une  des  corporations  de  la  ville ,  il  en  eût  élé  fait  mention , 
soit  par  la  présence  du  saint  patron  sous  la  protection  duquel  le  corps 
de  métier  était  lui-même  placé,  soit  par  un  emblème  quelconque.  Reste 
à  connaître  ce  que  signifiait  le  chiffre  x  qui  occupe  la  totalité  du  champ. 
Avait-il  pour  but  de  préciser  la  séance  dans  laquelle  il  devait  être 
donné,  figurait-il  une  valeur  monétaire  quelconque,  40  deniers, 
40  mailles  ou  oboles,  et  par  conséquent  servait-il  aux  largesses,  aux 
aumônes ,  aux  distributions ,  à  un  titre  quelconque,  qui  se  faisaient 
d'une  manière  plus  ou  moins  régulière?  C'est  ce  que ,  même  par  ana- 
logie de  ce  qui  se  passait  ailleurs,  il  ne  m'est  pas  facile  d'indiquer.  Je 
ferai  remarquer  seulement  qu'il  n'est  frappé  que  d'un  côté  et  ne  porte 
l'indication  d'aucune  date  précise ,  quoique  cependant  on  ait  toujours 
attaché  une  grande  importance  à  spécifier  l'année  de  l'émission, 
puisqu'il  existe  des  méreaux  d'autres  villes  qui  ont  été  repoinçonnés 
en  recevant  une  date  nouvelle  :  par  exemple  un  méreau  de  l'église 
de  Tournay,  sur  lequel  on  lit  l'énonciation  des  années  1734,  4761  , 
1783.  On  comprendra  cependant  que  si  ce  méreau  était  un  simple 
jeton  de  présence ,  cette  précaution  était  superflue ,  surtout  si  le  chiffre 
principal  était  à  lui  seul  l'indication  des  séances  antérieures ,  de  façon 
à  servir  de  moyen  de  contrôle.  . 

Il  était  plus  que  probable  qu'il  avait  dû  exister  des  sous-divisions 
de  ce  chiffre  x ,  lorsqu'en  effet  M.  Le  Mareschal ,  de  Beauvais ,  a  bien 
voulu  tout  récemment  me  communiquer  un  autre  méreau  en  plomb, 
semblable  à  celui  qui  précède  (voir  planche  v,  figure  4"  Wa),  mais 
qui  en  diffère  cependant,  en  ce  qu'au  lieu  du  chiffre  x  c'est  au  con- 
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traire  l'unité  qui  est  représentée  au  centre.  La  légende  circulaire  et 
les  ornements  qu'elle  renferme  au  commencement  et  à  la  fin  sont 
semblables.  Ceméreau  est  d'un  module  plus  petit.  Il  offre  au  revers 
ceci  de  particulier,  qu'il  esteontremarqué  d'une  fleur  de  lis  double  et 
couronnée.  Cette  fleur  de  lis  est  d'une  forme  bien  plus  moderne  que 
le  méreau  lui-même.  C'est  à  ce  poinçonnage  au  type  royal  qu'est  due 
l'altération  du  chiffre  i ,  qui  occupe  tout  le  champ  du  droit.  Le  même 
antiquaire,  à  l'obligeance  duquel  je  dois  la  connaissance  de  ce  méreau, 
en  possède  trois  autres  semblables  à  celui-ci  ;  ils  ont  tous  trois  été  poin- 
çonnés au  revers  d'une  fleur  de  lys  ;  mais  ils  offrent  ceci  de  particu- 
lier, que  tous  ont  reçu  un  contre-poinçonnage ,  qui  consiste  en  une 
grande  lettre  ou  une  espèce  de  monogramme  dont  la  forme  est  à  peu 
près  celle  d'un  y  ou  d'une  a  majuscule.  Ces  trois  dernières  pièces  ont 
été  trouvées ,  en  1812,  à  Beauvais,  en  démolissant  un  bastion  qui 
portait  le  nom  de  l'Eperon. 

Ces  contre-marques  multipliées  ne  sont-elles  pas  des  preuves  cer- 
taines de  1  importance  qu'avaient,  lors  de  leur  émission,  ces  espèces 
de  monnaies  de  convention.  D'ailleurs,  le  soin  que  leur  dernier  pos- 
sesseur avait  pris  de  les  cacher  dans  une  vieille  muraille,  vient  en- 
core fortifier  cette  opinion. 

Un  troisième  méreau ,  également  en  plomb,  est  figuré  sous  le  nu- 
méro 2  de  la  planche  v.  Son  attribution  n'est  point  douteuse  ;  sa  lé- 
gende, la  vhxb  db  beauvais,  en  est  la  preuve.  C'est  bien  encore  un 
méreau  civil.  L'époque  de  son  émission  n'est  point  indiquée ,  mais 
les  armes  de  la  ville  de  Beauvais ,  renfermées  dans  un  écusson  dont  la 
forme  ovale  et  les  supports  rappellent  le  style  dit  de  Louis  XV,  me  font 
penser  qu'il  a  été  frappé  pendant  le  long  règne  de  ce  monarque.  Le 
revers  est  si  fruste,  que  ce  n'est  qu'avec  quelque  étude  que  je  suis  par- 
venu à  y  lire  le  mol  santé.  Si  ce  méreau  eût  porté  une  date ,  nous 
verrions  si,  dans  l'histoire  de  Beauvais ,  il  y  avait  eu  vers  cette  époque 
quelque  maladie  contagieuse  de  long  cours,  contre  laquelle  on  avait 
voulu  se  prémunir.  Sa  possession  eût  été  une  sorte  de  patenté  tutti 
dont  il  n  est  pas  facile  aujourd'hui  d'indiquer  l'usage.  Ce  méreau  fait 
partie  de  la  suite  de  M.  Delaherche. 

Ici  se  termine  ce  que  j'avais  à  dire  des  méreaux  connus  de  la  ville 
proprement  dite;  il  me  reste  à  parler  des  méreaux  ecclésiastiques,  qui 
ne  sont  guère  plus  nombreux  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Ils  ont 
été  frappés  à  différentes  époque»  par  lu  chapitre  de  la  cathédrale  de 
«sauvais  dont  iU  portant  le»  emblème! ,  ainsi  que  la  nom  et  l'effigie 
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des  saints  patrons  sous  le  vocable  desquels  elle  est  érigée.  C'est  à 
un  article  de  la  Revue  de  la  Numismatique  française ,  tome  x ,  page 
310,  publiée  par  M.  Rouyer,  employé  de  l'administration  des  Postes, 
à  Beauvais ,  que  je  dois  la  connaissance  de  ces  pièces  intéressantes 
dont  ce  savant  n'a  p^»  donné  le  dessin,  mais  une  description  succincte: 
saint  Pierre  et  saint  Paul  vus  de  face ,  la  tèle  nue  et  nimbée,  le  corps 
enveloppé  dans  de  vastes  draperies  ;  le  premier  de  ces  saints  tient 
dans  sa  main  droite  une  clé  immense  qu'il  appuie  sur  l'épaule  du 
même  côté  ;  de  la  gauche  il  tient  le  livre  ouvert  des  saints  évangiles  :  ce 
saint  occupe  la  droite  du  groupe.  A  gauche,  saint  Paul  est  représenté 
aussi  debout,  la  tète  chauve;  il  porte  une  longue  barbe  se  terminant 
en  pointe,  &  la  différence  de  celle  de  saint  Pierre  qui  est  plus  courte 
et  bifurquée.  La  main  gauche  de  ce  saint  est  appuyée  sur  une  épée 
de  combat  presque  aussi  haute  que  lui;  je  ne  sais  où  repose  la  main 
droite.  11  ne  m'a  pas  été  possible  de  voir  les  originaux  sur  lesquels 
des  empreintes,  nécessairement  un  peu  fautives ,  ont  été  prises.  Sur  la 
figure  3,  planche  v,  on  lit  de  gauche  à  droite  s.  pbtbb  ;  puis  à  droite, 
à  côté  de  l  épée,  l'abréviation  s.  p.,  Sancte  Paul*.  Au  revers,  dans  un 
écusson  composé  de  segments  de  cercles  à  courbures  contrariées,  se 
voient  deux  unités  qui  occupent  tout  le  champ  de  cet  écu ,  lequel  est 
la  brochant  sur  deux  immenses  clés  posées  en  sautoir.  A  la  partie 
supérieure,  entre  les  deux  clés,  on  lit  en  chiffres  arabes  la  date  de 
1646.  Tout  s'explique  aisément  dans  la  composition  de  ce  méreau 
anépigraphique  :  la  présence  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  en  font 
certainement  un  des  méreaux  ecclésiastiques;  et  comme  ces  saints 
sont  les  patrons  de  la  cathédrale  de  Beauvais ,  le  chapitre  qui  l'a  fait 
frapper  n'a  pas  cru  avoir  besoin  d'ajouter,  comme  sur  beaucoup 
d'autres  méreaux  capitulaires,  les  mots  CapittUum  Belvacerue  ou  leurs 
initiales.  II  y  a  d'ailleurs  dans  la  disposition  du  revers  de  cette  pièce 
beaucoup  d'analogie  avec  les  armes  du  chapitre  lui-même,  ce  qui 
le  dispensait  encore  d'y  placer  son  nom. 

Je  viens  de  dire  que  le  nombre  n  se  lisait  au  centre  d'un  écu 
qui  semblait  n'être  là  que  pour  donner  de  l'importance  a  ce  même 
chiffre  ou  lui  servir  d'accompagnement.  Voyons  un  peu  ce  que  ce 
nombre  peut  signifier,  et  pour  cela  voyons  ce  qui  existait  ailleurs. 

Les  méreaux  ecclésiastiques  étaient  fort  nombreux  et  très-variés, 
souvent  même  pour  le  même  chapitre.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient 
des  usages  généraux ,  mais  d'autres  aussi  n'en  avaient  que  de 
spéciaux.  Leur  but  était  alors  de  conilater  In  présence  des  chanoine* 
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ù  telle  ou  telle  partie  des  offices  ordinaires,  tandis  que  d'autres  étaient 
affectés  à  certains  offices  particuliers ,  tels  que  les  services  anniver- 
saires ;  ceux-ci  portaient  alors  en  toutes  lettres  leur  désignation  spé- 
ciale.... obitsolemn$l ,  par  exemple,  ou  bien  en  légende  :  Oraie  àeum 
pro  vvris;  oraie  deum  pro  defunctis  ;  moneta  Oniversariorum.  A  ce 
sujet,  M.Hermand,  de  Saint-Omer,  cite,  dans  son  ouvragesur  les  mé- 
reaux,  le  passage  suivant  :  «  L'évêque  Plantavitius,  pour  engager  ses 
»  inférieurs  ecclésiastiques  à  assister  aux  synodes,  leur  donna  non- 
»  seulement  de  l'argent,  mais  encore  un  jeton  de  présence,  un  mé- 
.  reau  qu'ils  pourraient  toujours  produire  comme  preuve  ou  marque 
»  de  leur  assistance  et  de  leur  zèle  (4).  » 

C'est  qu'en  effet  ils  étaient  distribués  à  la  fin  des  offices  de  la  main 
à  la  main  a  ceux  qui  y  avaient  assisté.  Aussi  plusieurs  portaient-ils 
pour  légende  :  dabitur presentibus. 

«  Mais  l'abus  pratiqué  dans  l'église  de  Meaux  de  bailler  un  seul 

•  méreau  à  chaque  chanoine  pour  toutes  les  sept  heures  canoniales 
»  qui  se  disent  le  jour,  en  assistant  à  l'une  d'icelles  seulement,  fut  ré- 
»  formé;  il  fut  décidé  que  le  dit  méreau  qu'on  appelait  horœ  serait 
»  divisé  en  sept  espèces  qui  seraient  distribuées  a  chaque  heure  ca- 
-  noniale  aux  chanoines  qui  y  assisteraient  :  que  les  distributions 

•  dues  aux  grands  chapelains ,  montant  à  1 3  sous  2  deniers  par 

•  chacun  jour,  seraient  fixées ,  et  régulées,  et  évaluées  par  chacune 
><  des  heures ,  grandes  et  petites ,  à  l'effet  que  I  on  put  connaître  de 
»  quelle  distribution  ils  devaient  être  privés  lorsqu'ils  manqueraient 

•  d'assister  aux  dites  heures  (2);  et  que  pour  le  connaître,  en  cas  qu'ils 
»  ne  pussent  être  payés  à  la  fin  de  chacune  des  heures  aux  quelles  ils 

•  auraient  assisté,  ordonne,  que  pour  prévenir  et  éviter  toute  erreur 
»  affectation  et  surprise  dans  la  manière  en  laquelle  se  faisait  la  ponç- 
ai tuation,  le  chapitre  serait  tenu  de  faire  tenir  un  registre  par  date  de 
<•  chacun  jour  des  noms  des  présents  ou  des  absents,  au  choix  des 
»  dits  du  chapitre,  lequel  registre  visé  et  paraphé  à  la  fin  des  grandes 


(i)  Plantavitius  in  Episeop.  Lodovensib.  .innn  1 187.  —  F.a  legt  ni  ptior  ah  Epi  trop..... 
dëret  «m  ringulis  synodis  sex  de«ario$ ,  tt  merarulam  twam.  Ou  Caugr  au  mot  Merarula. 

(7)  Voici  de  quelle  mauiere  cette  distribution  te  faisait  :  trois  sons  pour  assistance  j  mâ- 
tine?, un  sou.  pour  relie  déprime,  neuf  deniers  pour  celle  de  lierre,  trois  sous  pour  relie 
de  la  messe,  neuf  deniers  pour  rharnne  des  heures  de  sexlc,  noue  et  romplies,  et  trois 
sou  pour  celle  de  vêpres. 
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•  et  petites  heures  par  celui  qui  aurait  préside  au  chœur,  et  cominu- 
»  nique  aux  dits  grands  chapelains,  si  mieux  n'aimaient  les  dits  du 

•  chapitre  faire  délivrer  par  leur  ponctuateur  à  la  lin  des  dites  heures, 
»  à  chacun  des  chapelains  qui  y  auraient  assisté ,  un  méreau  sur  le- 

•  quel  serait  gravé  le  nom  de  l'heure.  •  (DeFonlenay,  Nouvelle  Etude 
des  Jetons,  page  129.) 

C'était  pour  éviter  des  abus  du  même  genre  que  les  évéques  de 
Beauvais  firent  des  prescriptions  analogues.  L'évèque  Robert  de  Cres- 
sonsac  avait  légué  par  son  testament  une  somme  de  1 ,000  livres  tour- 
nois pour  faire  célébrer  chaque  jour,  avant  l'office  déprime,  et  à  per- 
pétuité, une  messe  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge.  Son  successeur, 
l'évèque  Guillaume  des  Grés....,  statua  que  cet  oflice  serait  célébré 
chaque  jour  par  douze  ecclésiastiques,  tant  prêtres  que  clercs  dans  les 
ordres  sacrés,  voulant  que  la  rétribution  déterminée  pour  chacun  ne 
fût  délivrée  qu'à  ceux  qui  auront  été  présents  au  chœur  depuis  le 
kyrie  jusqu'à  1  rte  tnissa  est.  Si  j'ai  copié  textuellement  le  passage 
extrait  de  l'ouvrage  très-intéressant  de  M.  de  Fontenay,  c  était  afin 
de  mettre  à  même  de  juger  des  raisons  qui  m'ont  fait  penser  que  le 
chiffre  n  placé  en  relief  au  centre  de  l'écusson  signifiait  la  deuxième 
heure  de  l'office  canonial ,  c'est-à-dire  l'heure  de  Prime,  ce  qui  fait 
supposer  qu'on  devra  retrouver  les  six  autres  divisions  indiquées  par 
les  sept  heures  canoniales  qui  se  disent  le  jour.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  rencontre  des  méreaux  comme  celui  de  Villefranche  où  se  trouve 
indiqué  en  toutes  lettres  le  nom  de  l'heure  :  Complie  à  VilUfranchc 
(de  Fontenay,  page  171).  Quant  à  la  division  en  grandes  et  petite?, 
heures,  je  serais  porté  à  admettre  que  la  lettre  m  placée  au-dessous 
du  nombre  signifie  majores  ou  minores.  C'est  à  cause  de  celte  dési- 
gnation des  heures  que  les  méreaux,  par  abréviation ,  étaient  aussi 
appelés  hojrœ. 

Cependant  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  ne  faudrait  pas  conclure  de 
l'explication  que  je  propose  ici  que  les  nombres,  les  chiffres  placés  sur 
les  méreaux  de  Beauvais  indiquent  seulement  et  nécessairement  des 
heures  d'offices.  Le  même  M.  de  Fontenay  nous  fait  connaître  des 
méreaux  de  Sainl-Gervais  de  Paris  sur  lesquels  on  lit,  non-seulement 
à  coté  du  chiffre  xn  la  lettre  d  qui  ici  signifie  le  mot  deniert  mais  en- 
core en  plus  la  lettre  p  qui  ici  signifie  la  nature  du  denier.  Ce  v  ac- 
costé de  la  lettre  n  signifie  bien  denier  parisis.  Mais  ici  il  ne  peut  y 
avoir  d'erreur  ni  de  doute. 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  deux  autres  variétés  des 
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méreaux  du  chapitre.  La  ligure  4,  planche  v,  est  une  variété  légère  du 
numéro  précédent.  Les  deux  lettres  s.  p.  placées  entre  les  deux  npotres 
sans  autre  légende,  leur  conviennent  à  tous  deux,  puisque  ces  ini- 
tiales signifient  tout  aussi  bien  Sancte  VfAtt  que  Sanclê  Poule.  La  date 
de  ce  raéreau  est  de  dix  années  plus  récente,  1556. 

La  tigure  5,  planche  v,  s.  petbb  ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  de 
saint  Paul ,  est  de  dix  années  plus  récente  encore ,  puisqu'on  lit  au- 
dessus  de  l'écusson  la  date  de  1566.  Nous  avons  ainsi  la  certitude 
qu'une  fois  qu'un  type  était  adopté,  on  le  changeait  rarement,  ce  que 
nous  prouve  ces  trois  méreaux  frappés  à  trente  années  de  distance. 

Ce  peu  de  mots  sur  les  méreaux  capitulaires  de  la  cathédrale  de 
Beauvais  nous  fait  pressentir  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  nous  manquent  pour  que  la  série  soit  complète;  et  si  l'on 
veut  se  rappeler  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  plusieurs  chapitres,  un 
grand  nombre  d'abbayes,  de  corporations  et  de  confréries,  qui  tous 
se  servaient  de  méreaux ,  et  enfin  combien  fut  long  le  temps  pendant 
lequel  on  en  fit  usage ,  on  sera  étonné  du  peu  qui  nous  en  est  resté. 
Espérons  que  quelques  amateurs  de  la  localité  voudront  bien  se  livrer 
a  leur  recherche  et  nous  donner  un  travail  plus  complet  que  ce- 
lui-ci. 

Apres  avoir  fait  connaître  un  spécimen  des  méreaux  de  la  ville  de 
Beau  vais  et  avoir  indiqué  ceux  du  chapitre  de  son  église  cathédrale, 
disousdeux  mots  d'autres  méreaux  dont  se  sevaient  les  confréries  re- 
ligieuses. La  tigure  6,  planche  v,  est  un  plomb  anépigraphe  qui  parait 
avoir  été  frappé  par  une  confrérie  pieuse  établie  sous  le  patronage  de 
sainte  Angadrème,  l'une  des  patronnes  de  la  cité,  et  dont  M.  Rouyer, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  nous  a  déjà  donné  la  description  dans  la  Re- 
vue de  la  Numismatique  Française,  tome  x,  page  310.  Sur  l'une  de  ses 
faces,  I  image  de  l'archange  saint  Michel  terrassant  un  dragon  a  fait 
penser  à  ce  savant,  et  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  l'associa- 
tion ou  confrérie  par  laquelle  il  avait  été  frappé,  avait  son  siège  dans  la 
collégiale  de  Saint-Michel  de  Beauvais,  où  les  reliques  de  la  sainte 
abbesse  d'Orottr  étaient  conservées.  M.  Rouyer  pense  qu'il  a  dû  être 
donné  comme  marque  de  présence  aux  deux  procession?  annuelles 
qui  avaient  lieu  le  quatorze  octobre  et  le  vingt-neuf  juin  en  l'honneur 
de  sainte  Andagrème ,  et  aussi  en  mémoire  de  l'assaut  donné  à  la 
ville  de  Beauvais  par  les  Bourguignons.  L  histoire  nous  apprend  que 
lors  de  cet  événement  les  reliques  de  la  sainte  furent  portées  plusieurs 
fois  et  processionnellement  sur  la  brèche,  où  les  femmes  de  Beauvais 
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firent  des  prodiges  de  valeur  tels  qu'elles  repoussèrent  l'assaut ,  dé- 
couragèrent les  assaillants  et  conquirent  pour  elles  et  pour  leur  ville 
des  privilèges  et  des  immunités  dont  jouirent  longtemps  les  habitants 
de  celle  cilé.  Ce  fut  surtout  à  la  présence  des  reliques  de  la  sainte  ab- 
besse  que  celle  heureuse  issue  fut  attribuée  (I). 

Au  droit,  sainte  Andagrème  est  représentée  debout  et  de  face  sous 
ses  habits  conventuels ,  la  tètexiimbée  ;  de  la  main  droite  elle  tient  la 
crosse  abbatiale,  symbole  de  sa  dignité,  et  de  la  main  gauche  le  livre 
ouvert  des  saints  évangiles,  le  tout  enclos  dans  une  bordure  de  petits 
cintres. 

Au  revers,  saint  Michel  couvert  d'une  armure  et  d'un  bouclier;  sa 
main  est  armée  d'une  grande  épée  ;  il  tient  sous  ses  pieds  le  dragon 
qu'il  vient  de  terrasser.  Le  type  de  saint  Michel ,  dit  M.  Rouyer,  fait 
suis  doute  allusion  tout  à  la  fois  à  l'église  où  étaient  conservées  les 
reliques  de  la  sainte,  et  à  l'ordre  de  Saint-Michel  institué  par  Louis  XI, 
peu  d'années  avant  le  siège  de  Bcauvais.  Le  style  de  la  pièce,  dit  le 
savant  auteur  de  l'article,  fait  facilement  reniouler  ce  méreau  au  xvi« 
siècle;  il  ajoute:  Les  renseignements  recueillis  donnent  lieu  de  croire 
qu'il  fut  longtemps  conservé  dans  les  archives  de  la  cathédrale  en 
compagnie  des  plombs  de  cette  église. 

Tel  est  le  petit  nombre  de  méreaux  beauvaisins  dont  j'ai  pu  me 
procurer  les  dessins.  Je  ne  doute  point  qu'un  peu  de  persévérance 
n'amènerait  avec  le  temps  un  meillour  résultat. 


(1)  C  était  une  tradition  répauduc  dans  le  peuple  de  Béarnais  qu'a  tous  les  jours  de  dan- 
gers, dans  les  incursions  des  Normands ,  tomme  dans  les  guerres  de  l'invasion  anglaise, 
la  vierge  protectrice  était  souvent  apparue  sur  les  remparts  enveloppée  dans  les  longs  vê- 
tements du  cloître ,  et  que  sa  présence  avait  sufll  pour  sauver  la  ville.  La  chisse  de  sainte 
Augadiènie  fut  donc  portée  professionnellement  sur  les  murs  au  milieu  de  l'assaut.  L'aspect 
des  reliques .  alors  l  objet  d  un  culte  sincère  autant  que  fervent ,  dut  contribuer,  sans  aucun 
doute,  ii  ranimer  bien  des  cœurs  et  a  faire  espérer  la  victoire.  (Doyen  :  Histoire  de  Beau- 
rai»  ,  liage  9&) 

L*  mardi  30  juin ,  le  feu  se  manifesta  a  révechO....  le  danger  était  grand  pour  préserver 

les  édifices  voisins  on  remplit  de  terre  les  ouvertures  on  éteignit  le  feu  a  force  d'eau  et 

avec  des  flots  de  vin ,  dont  on  défonça  trente  tonneaux....  L'assistance  de  sainte  Angadrèmc 
fut  encore  invoquée  ;  la  châsse  fut  portée  sur  le  lieu  du  désastre,  où  les  femmes,  les  vieillards, 
les  Infirmes  et  les  enfants  priiient  agenouilles.  (Doyen  :  Histoire  de  Beaatais,  p*ge  103.] 

En  1473,  les  habitants  instituèrent,  d'un  commun  accord ,  la  procession  de  Cassant... , 
La  première  procession  eut  lieu  le  dimanche  *l  juin  ;  on  y  porta  les  châsses  de  sainte  An- 
gadrême,  de  saint  Just,  de  saint  Evrost ,  de  saint  Germer  et  de  saint  Lucien.  Cette  céré- 
monie se  perpétua  jusqu'à  l'époque  de  la  Réïolution.  (Doyen  :  Histoire  de  Betatais,  paie  u4.) 
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Lors  de  la  fermeture  graduelle  des  ateliers  monétaires  ecclésiasti- 
ques ,  les  chapitres  et  abbayes  adoptèrent  la  coutume  démettre  des 
pièces  de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étain  qui  servaient  de  jetons  de  pré- 
sence, et  qui  eurent  parfois  un  cours  de  convention  dans  l'enceinte 
de  leur  juridiction  respective  Les  images  qui  y  furent  représen- 
tées étaient  celles  du  patron ,  les  armes  de  l'église,  ou  bien  celles  du 
chapitre,  ou  encore  celles  de  l'abbé,  ou  simplement  des  emblèmes 
religieux.  On  conserva  même  pour  légJhde  le  mot  moneta,  comme  un 

souvenir  de  l'exercice  du  droit  de  monnayage  Ainsi  ce  fut  dans 

l'église  que  se  réfugièrent  les  derniers  vestiges  du  monnayage  féodal. 
(B.  Fillon ,  Lett. ,  §  xxn ,  pages  178  et  180.) 

De  ce  qui  précède,  on  voit  pourquoi  j'ai  placé  cette  esquisse  trop 
incomplète  des  méreaux  de  Beauvais  à  la  suite  de  la  description  des 
monnaies  de  cette  ville ,  puisqu'ils  en  ont  été  en  quelque  sorte  le 
complément. 

L'élude  des  jetons  n'offre  pas  moins  d'intérêt  historique  que  celle 
des  méreaux.  C'est  une  des  branches  de  la  numismatique  qui  tient 
de  très-près  à  l'histoire  des  habitudes  et  des  usages  de  nos  pères. 
D'ailleurs  les  méreaux  et  les  jetons  ont  été  souvent  donnés  Pun  pour 
l'autre  et  confondus  entre  eux ,  de  telle  sorte  qu'il  est  telles  circons- 
tances où  il  n'est  pas  facile  d'établir  une  ligne  de  séparation.  Les 
jetons  ont  porté  d'abord  le  nom  de  jetoin  alors  qu'ils  servaient  à  éta- 
blir des  comptes:  leur  nom  actuel  dérive  du  nom  ancien.— C'étaient 
des  jetons  ou  des  méreaux  indistinctement  qui  étaient  donnés  pour 
constater  la  présence  à  certaines  assemblées  ;  leur  emploi  a  duré  plus 
de  six  siècles.  Il  est  peu  d'actes  importants  dans  la  vie,  peu  d'événe- 
ments graves  qui,  pendant  ce  laps  de  temps  «n'aient  été  signalés  par 
des  jetons  qui  se  confondaient  alors  avec  ce  qu'on  appelle  des  mé- 
dailles ou  des  pièces  de  plaisir  Il  y  a  donc  eu  des  jetons  histori- 
ques ;  c'est  d'un  jeton  de  ce  genre  qu'à  la  suite  du  petit  nombre  de 
méreaux  de  Beauvais  dont  j'ai  parlé,  je  veux  dire  deux  mots,  d'au- 
tant qu'il  a  été  frappé  sous  le  patronage  d'un  haut  et  puissant  seigneur 
dont  le  passage  sur  le  trône  épiscopal  de  Beauvais  a  fait  un  grand  bruit 
et  un  grand  scandale  dans  l'histoire  de  la  première  moitié  du  xvr  siè- 
cle. Je  veux  parler  d'Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chatillon ,  évèque 
et  comte  de  Beauvais ,  et  pair  de  France,  de  1535  à  1563. 

Il  était  le  61s  ataé  de  Gaspard  1"  de  Coligny,  maréchal  de  France, 
et  de  Louise  de  Montmorency.  Il  naquit  en  1 515  :  le  pane  Clément  vu 
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l'avait  fail  cardinal  en  1533,  alors  qu'il  n  était  âgé  que  de  treize  ans. 
A  dix-neuf  ans  il  obtint  ses  bulles  d  évèque.  Il  fut  aussi  archevêque  de 
Toulouse  et  abbé  de  Saint-Lucien  ;  cependant,  alors,  il  n'avait  reçu  que 
les  ordres  mineurs  ;  plus  tard  il  devint  diacre  et  il  resta  diacre  toute  sa 
vie.  Il  aimait  à  accumuler  sur  sa  tète  un  grand  nombre  de  dignités  et  de 
titres.  11  était  d'un  bon  naturel,  affable,  bienfaisant,  aimant  les  lettres 
et  accueillant  les  hommes  vertueux  (1).  Quoiqu'il  suivit  constamment 
la  cour,  et  qu'il  ne  vint  à  Beauvais  que  lorsque  des  cérémonies  d'ap- 
parat l'y  appelaient,  ne  pouvant  remplir  par  lui-même  aucune  des 
fonctionsde  son  ministère,  ses  historiens  disent  qu'il  apportait  un  grand 
soin  dans  le  choix  des  prêtres  qu'il  destinait  à  occuper  les  cures  qui 
venaient  à  vaquer.  En  1560,  après  la  mort  tragique  du  roi  Henri  II, 
il  adopta  les  dogmes  du  calvinisme.  Deux  ans  plus  tard,  en  1562,  étant 
au  château  de  Merlemont ,  il  abjura  le  catholicisme ,  son  titre  de  car- 
dinal et  son  autorité  d  évèque.  Depuis  lors  il  ne  prit  plus  que  le  titre 
de  comte  de  Beauvais.  Il  célébra  la  cène  avec  ses  sectaires  dans  la 
chapelle  même  de  son  évèché.  En  1563,  le  pape  Pie  IV  l'excommunia, 
et  l'acnée  d'ensuite,  en  4564,  il  se  maria  avec  Isabelle  de  Hauteville, 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  de  Savoie,  portant  encore  ses  habits 
de  cardinal,  qu'il  n'avait  pas  quittés  malgré  son  excommunication.  Ce 
fui,  dit-on,  dans  la  chapelle  du  château  de  Monta  taire-sur-Thérain,  que 
ce  scandaleux  mariage  s'accomplit.  En  1567,  ses  coreligionnaires  le 
choisirent  pour  l'un  des  plénipotentiaires  devant  négocier  les  condi- 
tions d'une  paix  qui  ne  fui  qu'une  trêve  avec  la  cour  dé  France  et  les 
réformés.  En  1568,  Charles  IX  envoie  des  troupes  pour  se  saisir  de  la 
personne  de  l'évoque,  tandis  que  celui-ci  était  au  château  de  Bresles.  II 
se  sauve  déguisé  en  matelot  et  aborde  en  Angleterre.  Il  est  cité  en  4569 
a  comparaître  devant  le  parlement  de  Paris  ;  il  fut  en  son  absence  dé- 
claré rebelle,  criminel  de  lèse-majesté,  privé  de  tous  ses  honneurs  et 
biens,  et  de  plus  condamné  à  200,000  livres  parisis  envers  le  roi.  (Lou- 
vet,  tome  II,  page  616.)  Le  siège épiscopal,  ayant  été  déclaré  vacant,  fut 
administré  par  les  vicaires-généraux,  dont  l'un  fui  Guillaume Tibaut, 
archidiacre  du  Beauvaisis  et  abbé  com mandataire  de  Saint-Vincent  de 
Senlis.  Odct  de  Coligny  mourut  le  14  février  de  l'année  1571, 


(1)  Branlùiue  dit  de  lui  *  qiïil  faisait  plaisir  à  tout  le  inonde,  et  jamais  ne  refusa 
a  lui  en  faire,  et  j.ini.iis  ne  les  abusa ,  ni  vendit  de  la  famée  de  cour. 
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poisonné,  dit-on ,  par  son  valet  de  chambre,  alors  qu  il  se  disposait 
à  revenir  en  France,  après  la  pacification  de  4570  (4). 

Voici  la  description  d'un  jeton  d'Odet  de  Coligny,  voir  planche  vi, 
figure  V*. 

t  Oddo  cardinalis  de  castellione.  archieps.  tholo. 

v  Episcopus  et  came»  bellovacorum.  par  francie 
dans  le  champ ,  sous  les  insignes  du  cardinalat ,  un  écu  aux  armes  de 
la  maison  de  Chalillon  :  de  gueules  à  l'aigle  éployé ,  becqué ,  membre', 
couronné  d'azur. 

Ce  jeton,  qui  ne  porte  aucune  date,  semble  cependant  avoir  été 
frappé  lors  de  la  nomination  du  titulaire  à  1  evèché  de  Beauvais,  afin 
de  mettre  au  jour  les  suprêmes  dignités  dont  était  revêtu  le  fils  de 
Gaspard  do  Coligny,  et  de  constater  cet  événement. 

Mais  pourquoi  ce  fils  aîné ,  d  une  des  plus  grandes  familles  de 
France,  portait-il  le  nom  diminutif  d'Odet  et  non  pas  celui  d'Eudes? 
Serait-ce  parce  qu'il  était  plus  petit  de  taille  que  ses  deux  frères  ,  ou 
n'est-ce  pas  à  cause  de  la  mince  figure  qu'il  a  faite  comme  dignitaire 
ecclésiastique?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir. 

11  y  a  eu  probablement  plusieurs  émissions  de  ce  jeton.  M.  Bou- 
chard ,  de  Beauvais ,  en  possède  un  exemplaire  sur  cuivre  rouge ,  et 
M.  l'abbé  Barraud  un  autre  sur  cuivre  jaune»  Le  dessin  de  ce  jeton  a 
été  fait  sur  le  spécimen  que  ces  Messieurs  ont  bien  voulu  me  confier. 


(1)  On  lit,  dans  les  documents  inédits  de  l'Uiitoire  de  France,  qu'Odet  de  Coligny 
laissa  des  papiers  importants  que  Jean  Mallet ,  de  Senlis ,  (ut  chargé  de  dépouiller  et  du 
présenter  entoile  a  Charles  IX.  Ce  roi ,  frappé  et  du  grand  nombre  de  personnage*  de  .-a 
eoar  qui  se  trouvaient  compromis,  et  de  leur  position  élevée,  lit  brûler  ces  papiers  en 
réclamant  le  secret  le  plus  absolu  snr  leur  contenu. 

Le  successeur  immédiat  de  cet  evéque  fut  Charles  de  Bourbou ,  celui-là  même  qui  prit , 
plus  lard ,  le  titre  de  roi  de  France  sotts  le  nom  de  Chark^  X. 


Digitized  by  Google 


SCEAUX  ANCIDIS  DE  LA  VILLE  DE  BEAUVA1S. 


Avant  de  quitter  les  époques  historiques  du  moyen-àge,  j'ai  cru 
faire  plaisir  aux  personnes  qui  voudront  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur 
cet  essai ,  en  reproduisant  ici  le  dessin  du  sceau  de  la  commune  de 
Beauvais,  tel  qu'il  existait  primitivement,  avant  que  le  roi  Louis  XI , 
pour  récompenser  les  habitants  de  celte  ville,  lui  eût  donné  Jes  armes, 
lesquelles  furent  depuis  lors  gravées  sur  le  sceau  communal  et  tirent 
disparaître  l'ancien  dont  les  empreintes  sont  à  peu  près  perdues. 

La  disparition  du  texte  de  la  charle  communale  octroyée  à  la  ville 
de  Beauvais  par  le  roi  Louis  VI,  dit  le  Gros,  et  peut-être  même  par 
Philippe  I**,  a  causé  à  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  cette  cité  les  regrets  les  plus  vifs.  Ce  document  important ,  l'un  de 
ses  titres  de  noblesse ,  le  plus  précieux  même  en  ce  qu'il  constatait  la 
grande  considération  dont  jouissait  celte  ville  et  l'intérêt  tout  spécial 
dont  les  rois  de  la  troisième  dynastie  lui  donnèrent  des  marques  mul- 
tipliées, ce  document,  dis- je,  n'a  pas  plus  résisté  aux  ravages  du  temps 
et  aux  fréquents  incendies  que  les  autres  titres  ou  chartes  qui  nous 
étaient  si  nécessaires  et  qui  nous  ont  manque  constamment. 

On  sait  que  la  création  des  communes  était  une  réminiscence  des  ins- 
titutions municipales  romaines,  remises  en  usage  ou  continuées  pen- 
dant l'espèce  de  confédération  républicaine  appelée  Bagaudie,  et  dont 
les  villes  du  Midi  de  la  France  n'avaient  jamais  été  privées  complète- 
ment. On  sait  encore  que  le  but  que  se  proposaient  les  habitants  d'une 
ville  en  sollicitant  celte  faveur,  était  multiple.  Ils  voulaient  échapper 
a  l'arbitraire  qui  régnait  dans  l'établissement  des  impôts,  ainsi  que 
dans  les  décisions  judiciaires  qui  étaient  à  la  complète  dlscrétiou  des 
seigneurs;  puis  se  placer  sous  la  protection  du  roi  dont  l'intérêt 
était  de  se  les  attacher,  en  les  protégeant  contre  les  vexations  dont  ils 
étaient  les  victimes. 
A  quelle  époque  la  ville  de  Beauvais  obtint-elle  cette  faveur?  La 
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charte  communale  de  la  ville  de  Laon  accordée  eu  4112,  puis  suspen- 
due et  remise  en  vigueur  en  1128,  a  passé  jusqu'ici  pour  être  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  concessions  de  ce  genre.  Cependant  celle  de 
Beauvais  devait  être  d'une  date  antérieure.  Dans  la  charte  de  con- 
firmation donnée  à  cette  ville  par  le  roi  LouisVU  (le  Jeune),  ce  prince, 
disent  les  historiens  Louvet  et  Loysel,  parle  de  l'acte  qu'il  approuve 
et  confirme,  commed'un  fait  déjà  fort  ancien.  On  a  regardé  générale- 
ment le  roi  Louis  VI  comme  le  premier  dispensateur  de  ces  franchises 
si  ardemment  sollicitées.  Or,  Louis-Ie-Gros  régna  de  1108  à  U37  ; 
ce  serait  donc  dans  cette  période  de  29  années  que  la  charte  de  Beau- 
vais aurait  été  octroyée  à  ses  habitants,  et  surtout  dans  les  premières 
années  du  règne,  puisque  le  successeur  de  ce  roi  parle  de  cette  charte 
comme  d'un  acte  anciennement  obtenu  ;  car  nous  ignorons  si  le  roi 
Philippe  I*1  a  fait  des  concessions  de  ce  genre;  cependant  nous  lisons 
dans  un  Précis  historique  des  institutions  municipales  de  la  ville  de 
Beauvais,  par  Leroux,  garde  du  génie,  (Bulletin  de  l'athénée  du  Beau- 
vaisis,  année  1854) ,  que  l'existence  de  la  commune  de  Beauvais  était 
un  fait  incontestable  en  4099,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Philippe  I". 
L'auteur  que  je  cite  se  fonde  avec  raison  sur  un  passage  authentique 
d'une  lettre  d'Yves,  évèquede  Chartres,  écrite  en  t099,  laquelle  est 
adressée  au  chapitre  de  Beauvais  qui  souvent,  lorsque  des  cas  difficiles 
se  présentaient  à  résoudre ,  consultait  ce  prélat.  Dans  celte  lettre , 
l'évèque  de  Chartres  parle  de  la  turbulente  conjuration  de  commune  qui 
s'y  est  faite ,  ajoutant  que ,  quant  à  la  promesse  par  laquelle  l'évèque 
de  Beauvais  s'était  engagé  à  observer  les  coutumes  de  la  cité,  tout  cela 
n'a  aucune  valeur  contre  Us  lois  ecclésiastiques.  Ce  passage  précieux 
à  plus  d'un  titre  fixe  l'époque  où  le  besoin  d'institutions  communales 
s'élant  fait  vivement  sentir  à  Beauvais,  son  évèque  avait  déjà,  en  t099, 
acquiescé  à  l'abandon  d'une  charte  de  commune.  A  quelle  cause  déter- 
minante faudrail-il  attribuer  celle  sorte  de  révolution?  Serait-ce  à 
l'arbitraire  qu'aurait  mis  le  châtelain  ou  le  vidante  de  l'évèque  dans 
la  répartition  d'un  impôt  considérable  à  percevoir  pour  la  rançon  du 
seigneur  évèque  Roger  H  tombé  dans  les  mains  des  musulmans  et 
retenu  par  eux  en  captivité?  Cela  n'est  pas  impossible,  telle  est  en 
effet  l'opinion  de  M.  Leroux.  Mais  un  fait  de  celte  importance  s'était 
préparé  de  longue  main ,  et  la  circonstance  en  question  n'en  aurait 
été  que  la  cause  déterminante. 

La  concession  des  libertés  communales  n'était  autre  que  la  consé- 
cration d'un  ordre  de  choses  préexistant ,  surtout  dans  ce  qui  avait 
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trait  aux  juridictions  municipales  qu'elles  modifiaient  souvent  en  les 
améliorant.  Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  bien  certaine,  c'est  que 
dans  le  grand  nombre  de  concessions  de  ce  genre  faites  sur  diverses 
parties  de  la  France,  aucun  de  ces  actes  ne  se  ressemble  dans  ses  dis- 
positions ;  et  cependant  le  but  principal  était  partout  de  substituer 
aux  formes  sommaires  et  absolues  que  la  féodalité  avait  fait  naître, 
des  règles  constantes  appuyées  et  garanties  par  la  protection  du  roi 
de  France  comme  suprême  arbitre.  Ainsi  le  texte  de  la  charte  com- 
munale de  la  ville  de  Beauvais,  quoique  perdu  depuis  longtemps ,  se 
retrouverait  tout  entier  dans  la  rédaction  des  coutumes  du  Beauvai- 
sis,  par  Philippe  de  Beaumanoir,  le  père  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, lequel  était  bailli  deClermontcn  Beauvaisis,  lorsqu'il  rédigea 
les  coutumes,  et  qui,  un  peu  plus  tard,  devint  bailli  de  Senlis.  Lors- 
que le  roi  Louis  VII  confirma  aux  habitants  de  Beauvais  l'octroi  de 
leur  charte  communale,  il  ne  changea  rien  à  son  contenu,  ainsi  que 
le  fit  plus  Lard  Philippe-Auguste. 

La  ville  qui  avait  obtenu  une  charte  de  commune  portait  le  titre 
de  Ville  de  Loi.  Beauvais  fut  donc  une  ville  de  loi.  A  ce  titre  se  ratta- 
chaient des  prérogatives  importantes  qui  découlaient  de  ce  nouvel 
état  de  choses.  Une  des  plus  importantes  était  le  droit  de  rendre  la 
justice.  Mais  à  Beauvais  il  y  avait  exception  :  ce  droit  était  dévolu  au 
seigneur  évèque,  et  il  ne  lui  fut  point  ôlé  malgré  les  vives  réclamations 
des  habitants  qui  sollicitaient  la  juridiction ,  non  pas  en  leur  nom , 
mais  au  profit  du  roi ,  gardien  et  protecteur  des  franchises  commu- 
nales, véritable  seigneur,  en  effet ,  des  villes  et  des  communes.  Mais 
les  successeurs  du  roi  Louis  VI  décidèrent  seulement  que  dans  le  cas 
de  déni  de  justice  ou  de  négligence  à  la  rendre  de  la  part  de  l'évè- 
que ,  les  maire  et  pair?  y  suppléeraient  eux-mêmes.  La  ville  eut  en 
conséquence  un  tribunal ,  des  échevins  et  un  maire  pour  les  affaires 
de  la  commune,  un  sceau  particulier  pour  sanctionner  ses  actes,  une 
cloche  ou  beffroi  pour  donner  aux  communiera  le  signal  des  réu- 
nions. Nous  dirons  un  peu  plus  loin  deux  mots  du  tceau  aux 
catues.  Parlons  d'abord  du  sceau  de  la  commune ,  et  disons  que  tous 
ces  sceaux  ont  disparu  ainsi  que  leurs  empreintes  qui  figuraient  au 
bas  du  tres-petit  nombre  d'actes  qui  nous  restent. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Beauvais,  par  Ed.  Delafontaine,  tomen, 
page  18  ,  ce  qui  suit  : 

«  Les  anciens  sceaux  de  la  ville  et  commune  de  Beauvais  étaient  au 
»  nombre  de  six;  ils  étaient  d'argent,  attachés  et  joints  ensemble  par 
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»  une  chaîne  de  mémo  métal  et  renfermés  dans  une  bolle  de  bois 

•  ronde. 

»  Le  premier  était  un  très-ancien  sceau  d'argent  plat,  de  deux  pouces 
»  et  demi  et  une  demi-ligne  de  diamètre,  appelé  le  teeau  de  la  coro- 
»  mtMM.Bur  lequel  était  gravée  la  figure  d'une  ville  ou  forteresse  avec 
»  le  mot  civilas  au-dessus,  et  pour  légende  autour  du  sceau  était 
»  écrit  :  \  Sigillum  Beltacensis  communia. 

*  Le  deuxième  appelé  \e$ceau  aux  causes,  également  ancien ,  en 
»  argent,  ayant  un  pouce  et  demi  et  demi-ligne  de  diamètre,  sur 
»  lequel  était  gravée  une  fleur  de  lys  d'où  sortaient  des  boutons,  et  au 
»  bas  et  à  cùlé  de  ladite  fleur  de  lys  étaient  deux  portes  de  ville  à  cré- 
»  neaux  ;  la  légende  était  f  S.  (rigiUum)  majori.  (majora)  et  pa- 

■ i «  iivi       D>1h  AH  m%  m 

rtwm  iseivacensium . 

»  Le  troisième,  un  sceau  d'argent,  également  très-ancien,  à  treize 
»  lignes  de  diamètre ,  sur  lequel  était  gravé  un  écusson  triangulaire. 

•  à  trois  fleurs  de  dard  ou  de  flèche;  la  légende  autour  dudil  sceau 
»  était  :  |  Secretum  Belvacense. 

»  Le  quatrième  était  un  contre  scel  du  maire  et  pers,  ayant  dit 
»  lignes  de  diamètre ,  en  argent,  portant  la  même  gravure  que  le  se- 
i>  coud  sceau  ci-dessus,  «H  pour  légende,  d  une  écriture  très-an- 
d  n'enne  :  f  Contre  scel  du  maire  et  pers. 

»  Le  cinquième  était  un  sceau  (tu  cachet  d'argent,  au  pat  de  la 
»  ville ,  ayant  pour  légende  :  La  ville  de  Beauvais. 

»  Le  sixième  est  un  autre  cachet  également  aux  armes  de  la  ville , 
o  avec  des  branches  d'olivier  autour. 

b  Dans  cette  boite  avaient  été  déposés  d'anciens  méreaux  de  plomb; 
»  tout  a  disparu  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  les  auteurs  de 
»  cette  odieuse  soustraction.  A  chaque  pas  dans  cette  histoire  nous 
a  aurons  à  déplorer  de  semblables  déprédations,  car  rien  ne  fui  épar- 
»  gné  :  titres,  ordonnances,  chartes  et  autres  objets,  d'un  intérêt 
»  précieux  pour  la  science  et  pour  la  ville,  tout  fut  pillé;  mais  nos 
»  regrets  pourront-ils  jamais  suppléer  à  celle  grande  calamité?  » 

L'image  du  sceau  de  la  commune  de  Beauvais  serait  perdue ,  si  l'ac- 
tive obligeance  de  M.  Malhon  n'y  eût  suppléé  ;  car  il  ne  faut  pas 
compter  sur  le  dessin  informe  el  confus  tracé  sur  la  planche  p,  fi- 
gure n  ,  page  366 ,  tome  u ,  des  Eléments  de  paléographie  de  M.  N.  de 
Wailly.  C'est  sur  un  cliché  en  plâtre  que  j'ai  pu  retracer  aussi  fidèle- 
ment qu'il  m'a  été  possible  les  détails  composant  le  sceau  primitif  qu'on 
voit  figurer  sur  notre  planche  vi ,  figure  V. 
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Il  semble  qu'on  a  voulu  retracer  les  édifices  principaux  el  surtout 
les  églises  de  la  ville  de  Beauvais,  avec  ses  remparts  et  les  tours  qui 
en  formaient  l'enceinte,  sauf  les  règles  do  la  perspective  qui  n'y  sont 
point  observées. 

L'usage  des  sceaux  ,  comme  on  le  sait ,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Barbares  en  adoptèrent  l'usage,  qu'ils  imitèrent  des 
Romains,  lesquels  le  tenaient  des  Orientaux.  Toutefois,  depuis  le 
vin'  siècle ,  jusque  vers  le  milieu  du  xu«\  ou  en  rencontre  peu ,  et 
cependant  dès  cette  époque  on  commençait  à  élever  des  contestations 
a  l'occasion  des  chartes  qui  n'en  portaient  point ,  surtout  quand  celles- 
ci  contenaient  des  donations  en  faveur  des  églises.  C'est  que  dans  les 
diplômes  mérovingiens  et  carlovingicns  le  sceau  tenait  lieu  non- 
seulement  de  la  signature,  mais  encore  de  témoins;  aussi,  ne  s'ap- 
posait-il qu'avec  une  certaine  solennité  et  en  présence  de  gens  no- 
tables. Lorsqu'un  sceau  venait  à  s'égarer,  on  avertissait  publiquement 
de  ne  pas  ajouter  foi  aux  lettres  qui  en  seraient  scellées.  On  révoquait 
le  sceau  perdu  par  un  acte  authentique  et  on  en  adoptait  un  nouveau. 
Plusieurs  de  ces  déclarations  ont  été  extraites  des  registres  du  châle- 
let  de  Paris  et  citées  par  La  Taumas«ière  dans  son  ouvrage  sur  les  cou- 
tumes du  Beauvaisis. 

On  sait  aussi  qu'il  y  eut  d'abord  des  sceaux  appliqués  aux  actes , 
puis  un  peu  plus  tard  des  sceaux  pendants ,  lesquels  adhéraient  à  ces 
actes  par  des  queues  de  parchemin  ou  de  soie  de  diverses  couleurs. 
L'empreinte  du  sceau  était  déposée  sur  de  la  cire  tantôt  blanche ,  tan- 
tôt colorée  diversement.  On  comprendra  qu'ici ,  n'ayant  eu  à  ma  dis- 
position qu'un  cliché  en  plâtre ,  je  ne  puisse  indiquer  ni  la  couleur 
habituelle  de  la  cire  de  ce  sceau ,  ni  celle  'le  l'attache  ou  queue  au 
moyen  de  laquelle  le  sceau  de  la  commune  était  suspendu.  On  peut 
présumer  seulement  que  c'était  sur  de  la  cire  blanche  ou  opaque, 
parce  que  depuis  les  Carlovingiens ,  et  aussi  dans  les  xir  et  xiu'  siè- 
cles, cette  couleur  de  cire  était  très-fréquemment  mise  en  usage,  et 
que  d'ailleurs  elle  n'a  jamais  été  complètement  abandonnée.  S'il  est 
vrai  que  les  rois  de  France  ont  fini  par  régler  la  couleur  de  la  cire 
selon  la  nature  des  actes  que  les  sceaux  devaient  valider,  il  est  cer- 
tain qu'il  n'existe  pas  de  texte  antérieur  à  1357  sur  la  distinction  lé- 
gale de  la  couleur  des  sceaux. 

Les  sceaux  pendants  ayant  donné  lieu  à  des  fraudes ,  en  ce  qu'en 
chauffant  avec  précaution  la  cire  on  parvenait  à  les  séparer  de  leurs 
moyens  d'attache  et  à  les  fixer  à  d'autres  actes,  on  imagina  d'userd'un 
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contre-scel  ou  double  empreinte,  qui  rendit  la  fraude  impossible.  Il 
y  eut  sans  doute  un  contre-scel  apposé  au  revers  du  sceau  de  la  com- 
mune, mais  M.  Delafontaine  n'en  fait  pas  mention  dans  l'énumération 
des  sceaux  publics  de  la  commune  de  Beauvais.  Il  est  possible  que  le 
sceau  des  maire  et  pairs  en  ait  servi ,  ou  bien  le  contre-scel  de  ce 
sceau  indiqué  sous  le  n*  &.  Il  se  voyait  souvent  alors  que,  pour  don- 
ner une  authenticité  plus  grande  à  un  acte  important,  on  y  apposait 
un  sceau  ayant  ordinairement  une  toute  autre  destination. 

Le  second  sceau ,  appelé  le  sceau  aux  causes  ou  de  la  juridiction , 
m'a  été  communiqué  sous  la  forme  d'une  belle  empreinte  en  soufre. 
Le  dessin,  je  crois,  n'en  existe  nulle  part.  La  description  qu'en  donne 
M.  Ed.  Delafontaine  suffit ,  avec  la  figure  3,  planche  vi.  pour  en  don- 
ner une  idée  exacte.  L'histoire  de  la  fleur  de  lys ,  cet  ornement  arbi- 
traire d'abord  dans  sa  forme  et  ses  usages ,  puis  devenu  plus  tard  un 
emblème  héraldique  adopté  définitivement  comme  tel  par  Louis-le- 
Jeune,  n'a  point  cessé,  depuis  ce  roi,  de  figurer  sur  les  sceaux  des  rois 
de  France.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  le  voyions  gravé  sur 
l'un  des  sceaux  de  la  jeune  et  reconnaissante  commune  qui  devait  à 
ce  roi  la  confirmation  de  ses  privilèges  et  qui  se  plaçait  sous  sa  pro- 
tection. 

La  forme  de  cette  Oeur  ou  de  ce  fleuron  a  quelque  peu  varié.  Ici 
cette  forme  est  maigre ,  élancée ,  telle  à  peu  près  qu'elle  est  représen- 
tée sur  le  contre-scel  de  Philippe-Auguste ,  sur  lequel  cependant  la 
partie  principale  ou  du  milieu  a  déjà  un  peu  plus  d'ampleur  qu'elle 
n'en  a  ici  ;  mais  les  deux  branches  latérales  ont  plus  d'analogie ,  étant 
tout  aussi  recourbées  sur  elles-mêmes.  La  portion  inférieure  ou  le 
calice  est  ici  moins  volumineux  que  sur  le  contre-scel  en  question  ; 
du  reste  les  deux  jets  accessoires  qui  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche 
paraissent  destinés  à  représenter  les  élamines  qui  figurent  ici  sous  la 
forme  de  trois  boutons  de  chaque  côté ,  qu'on  pourrait  prendre  pour 
des  fruits  portés  sur  de  longues  tiges.  Ces  accessoires  avaient  un  peu 
plus  de  légèreté,  ce  me  semble,  sur  l'empreinte  sur  laquelle  je  les  ai 
copiés.  Au  reste,  dans  la  première  moitié  du  xui'  siècle,  les  fleurs  de 
lys  paraissaient  assez  souvent  sur  les  contre-sceaux  des  évêques. 
C'est  ainsi  qu'on  en  voit  une  au  contre-scel  de  Guarin ,  évèque  de 
Senlis  (1220).  (De  Wailly,  tome  n,  page  82  et  seq.) 

N  ayant  eu  connaissance  que  d'une  empreinte  en  soufre  du  sceau 
des  maire  et  pairs  de  la  ville  de  Beauvais  ,  ne  connaissant  aucun  des 
actes  auxquels  il  eût  donné  de  l'authenticité ,  il  m'est  encore  impos- 
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sihle  de  dire  sur  quelle  couleur  de  cire  on  apposait  ce  sceau ,  ni 
dans  l'origine,  ni  plus  lard.  Son  diamètre  me  fait  présumer  qu'il 
était  non  pas  appliqué,  mais  pendant,  le  diamètre  des  sceaux  appli- 
qués étant  généralement  beaucoup  moindre  ;  d'ailleurs  nous  en  avons 
une  preuve  certaine,  puisque  ce  sceau  avait  un  contre-scel  dont 
nous  avons  copié  la  description  plus  haut  sous  le  n*  4  des  sceaux  de 
la  commune.  Ce  contre-scel  m'est  complètement  inconnu ,  ainsi  que 
les  trois  autres.  Je  regrette  de  n'en  pouvoir  donner  le  dessin.  Il  est  pro- 
bable que  le  cinquième  sceau  d'argent,  au  pal  de  la  ville,  et  ayant 
pour  légende  française  la  ville  de  Beauvais,  devait  avoir  quelque  ana- 
logie avec  le  méreau  en  plomb  figuré  sous  le  n*  2  de  la  plancbe  v. 


BONS  DE  LA  CAISSE  DE  COIFIANCE 


Depuis  la  fin  du  xv  siècle,  l'atelier  monôlairé  de  la  ville  de  Beau- 
vais  dormait  en  paix  ou  pour  mieux  dire  n'existait  plus,  lorsque  des 
besoins  impérieux ,  nés  de  la  grande  commotion  de  1789,  le  firent  rou- 
vrir sous  une  forme  bien  différente  de  celle  qu'il  avait  eue  dans  le 
passé;  je  veux  parler  de  la  création  d'assignats  locaux,  véritable 
monnaie  de  nécessité  que  furent  contraints  d'émettre  la  presque  tota- 
lité des  communes  des  divers  départements,  et  notamment  celles  de 
l'Oise. 

Ces  faits,  quoique  modernes,  sont  loin  d'être  dépourvus  d'intérêt, 
puisqu'ils  se  lient  à  (  histoire  de  la  France,  et  que  d'ailleurs  la  géné- 
ration actuelle  commence  à  oublier  leur  origine,  en  les  confondant 
dans  la  réprobation  dont  elle  couvre  le  souvenir  des  assignats  natio- 
naux. 

Il  me  parait  bien  difficile  de  traiter  ce  point  historique  sans  rappe- 
ler les  événements  qui  présidèrent  à  la  naissance  des  premiers  assi- 
gnats nationaux. 

Afin  de  remédier  aux  embarras  financiers  que  la  France  éprouvait 
en  1789,  l'Assemblée  nationale,  sur  une  motion  de  l'évèqued'Aulun, 
Charles-Maurice  Talleyrand  de  Périgord,  rendit,  le  5  novembre,  un 
décret  qui  mit  à  l'entière  disposition  de  la  nation  toutes  les  propriétés 
et  tous  les  revenus  ecclésiastiques.  Un  second  décret,  en  date  du  19  dé- 
cembre 1789,  ordonna  la  vente  des  domaines  ecclésiastiques  pour  une 
somme  de  400  millions;  et  en  même  temps,  pour  obvier  à  l'exces- 
sive rareté  du  numéraire  que  l'émigration ,  la  cherté  des  denrées  de 
première  nécessité,  les  approvisionnements  a  l'étranger,  et  par- 
dessus tout  la  fréquence  et  la  gravité  croissante  des  troubles  politiques, 
avaient  fait  presque  disparaître ,  on  créa  pour  une  somme  égale  d'as- 
signats hypothéqués  sur  ces  mêmes  biens  devenus  domaines  natio- 
naux. Bientôt  après  on  donna  à  ces  assignats  un  cours  forcé ,  c'egl- 
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à-dire  qu'on  en  (il  une  véritable  monnaie  avec  laquelle  on  solda  le» 
créanciers  de  l'Etat.  Le  résultat  immédiat  de  cette  mesure  fut  de  faire 
disparaître  complètement  le  peu  d'or  et  d'argent  restés  dans  la  circu- 
lation. 

Les  premiers  assignats  sanctionnés  par  le  roi  n'étaient  d'abord  que 
de  véritables  cédules  hypothécaires ,  qui  trouvaient  leur  crédit  dans 
la  valeur  des  biens  nationaux  qui  leur  servait  de  garantie  et  devaient 
en  favoriser  la  vente ,  qui  sans  eux  eût  été  impossible  ;  mais  pour  leur 
conserver  leur  valeur  et  éviter  leur  dépréciation,  ils  devaient  être 
brûlés  à  mesure  qu'ils  rentraient  dans  les  coffres  de  l'Etat.  En  effet , 
vers  le  18  juillet  1796,  lorsque  les  assignats,  entièrement  discrédités, 
cessèrent  d'avoir  cours,  on  en  avait  détruit  pour  huit  milliards;  mais 
on  avait  tellement  abusé  de  la  facilité  d'en  émettre  qu'il  en  restait  en- 
core la  somme  effroyable  de  trente-deux  milliards  entre  les  mains  de 
malheureux  dont  ils  causèrent  le  désespoir  et  la  ruine.  On  estime,  en 
effet,  à  quarante  milliards  la  somme  totale  des  assignats  qui  furent 
créés ,  en  y  comprenant,  il  est  vrai ,  deux  milliards  quatre  cents  mil- 
lions de  bon*  territoriaux,  dont  la  destination  était  de  rembourser  les 
assignats  et  de  rendre  le  crédit  au  papier  monnaie  émis  par  l'Etat. 

Mais  l'Assemblée  nationale ,  qui  craignait  de  voir  disparaître  de  la 
circulation  les  métaux  précieux ,  se  contenta  d'émettre  des  assignats 
de  500  livres  et  décréta  que  la  plus  faible  coupure  serait  de  50  livres. 
L'or  et  l'argent  n'en  disparurent  pas  moins  du  moment  surtout  où 
le  cours  des  assignats  devint  forcé. 

Une  gène  effroyable  se  manifesta  :  les  transactions  devinrent  im- 
possibles, surtout  pour  le  commerce  de  détail.  L'Assemblée,  le  6  mai 
1790,  crut  y  remédier  en  émettant  pour  cent  millions  d'assignats  de 
îi  livres,  et  de  plus  décida  que  1  or  et  l'argent  «les  églises  et  des  cou- 
vents supprimés  seraient  convertis  en  monnaie,  de  même  que  le  bronze 
des  cloches.  Le  député  Pankouke  avait  proposé  la  création  de  petits 
assignats  métalliques  (voir  le  Moniteur  universel,  année  4790,  n°  1 04, 
séance  du  5  mai),  dans  l'intention  de  remlre  la  valeur  aux  assignats 
et  de  retenir  les  métaux  précieux  dans  la  circulation.  Ce  fut  celte  pro- 
position ,  sans  doute,  qui  donna,  à  quelques  industriels,  l'idée  de 
fabriquer,  sous  la  garantie  de  leur  moralité  privée,  des  pièces  aux- 
quelles ils  donnèrent  une  valeur  de  convention ,  qu'ils  offraient  en 
échange  d'assignats,  avec  l'engagement  d'en  rembourser  la  valeur. 
C'est  alors  que  prirent  naissance  à  Paris  ces  belles  monnaies  de  cuivre 
qu'on  rencontre  encore  et  qui  portent  le  nom  de  Monneron  frères.  Les 
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villes  de  Lyon,  d'Àlençon,  créèrent  aussi  de  ces  assignais  métalliques, 
qui  sont  moins  connus  que  les  premiers  el  qui  furent  décriés  en  sep- 
tembre H91. 

Je  ne  crois  pas  que  la  ville  de  Beauvais  ait  suivi  cet  exemple  ;  mais 
il  se  trouva  qu'à  ses  portes,  a  Clermont,  un  nommé  Leclech,  qui 
était  mécanicien  habile  en  même  temps  que  graveur  el  horloger, 
essaya,  mais  comme  moyen  de  fortune,  de  frapper  des  pièces  de  crédit 
en  argent  auxquelles  il  donna  une  valeur  de  convention.  Il  s'associa , 
à  cet  effet,  quelques  personnes  plus  fortunées  que  lui;  cependant, 
les  moyens  de  cette  compagnie  étant  très-bornés  et  les  méthodes  de 
fabrication  fort  imparfaites,  il  y  avait  fort  peu  de  ces  monnaies  de 
fabriquées,  lorsque  la  dépréciation  des  assignats  la  fit  cesser.  La  plus 
grande  partie  des  pièces  émises  rentrèrent  dans  la  caisse  ;  puis  elles 
furent  dispersées  si  complètement  qu'il  n'est  plus  possible  aux  enfants 
de  l'auteur  de  cette  spéculation  d'en  produire  un  spécimen.  Un  hasard 
heureux  m'a  permis  de  prendre  le  dessin  de  l'une  d'elles.  Je  regrette 
d'avoir  négligé  de  m'assurer  du  poids ,  et  d'ignorer  s'il  y  eut  des  sous- 
divisions  ou  des  multiples  de  celte  pièce  de  dix  sous,  dont  le  défaut 
(1  espace  n'a  pas  permis  au  graveur  de  terminer  les  légendes.  On  lit 
dans  le  champ  de  celte  monnaie  : 

Pièces  [rte)  de  dix  sols  a  échangée  en  assignats  de  50  pb.  et..  1792, 
et  pour  légende  circulaire  :  leclech  et  compagnie,  clebmont,  dépar- 
tement DE  L'OISE. 

Au  revers,  dans  une  couronne  de  chêne  avec  ses  fruits,  dboits  de 
l'homme,  abt.  v,  et  pour  légende  circulaire  :  libebté  sous  la  loi.  On 
voit,  planche  vu,  figure  i",  combien  l'exécution  imparfaite  des  ca- 
ractères et  des  légendes  rend  évidente  l'insuffisance  des  moyens  de 
fabrication  employés. 

Je  dois  une  partie  des  renseignements  relatifs  à  Leclech  à  la  bien- 
veillance de  feu  M.  Le  Dicte-Duflos ,  président  du  tribunal  civil  de 
Clermont.  Dans  sa  leltredu  17  février  4848,  XL  Duflos  ajoutait  que 
pour  ne  pas  perdre  complètement  ses  frais  d  établissement ,  Leclech 
convertit  ses  presses  monétaires  en  presses  typographiques,  et  que 
tel  est  le  point  de  départ  d'une  des  plus  anciennes  imprimeries  du 
département  do  l'Oise. 

Celle  tentative  n'eut  pas  d'imitateurs  dans  les  autres  communes  du 
département;  la  tourmente  révolutionnaire  paralysait  toutes  les  entre- 
prises, et.  cependant,  les  besoins  devenaient  chaque  jour  plus  pres- 
sants. Ce  fut  alors  que ,  pour  les  soulager,  on  institua  les  caisses  patrio- 
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tiques ,  sorte  de  banques  où ,  sur  le  dépôt  d'assignats  de  500  et  de 
300  livres,  on  délivrait,  sous  la  garantie  privée  d'un  gérant  ou  d'une 
compagnie ,  des  coupons  de  moindre  valeur,  qu'on  s'engageait  à  re- 
prendre à  la  première  réquisition.  Ces  caisses  patriotiques ,  encore 
fort  rares  en  août  et  en  septembre  1790 ,  n'émettaient  pas  de  billets 
au-dessous  d  une  valeur  de  5  livres.  De  là  la  nécessité  d'autres  établis- 
sements d'échange  de  ces  billets  contre  des  coupures  de  plus  faible 
valeur.  La  maison  de  banque  si  connue  sous  le  nom  de  maison  de 
secours  répondit  à  ses  besoins ,  et  vit ,  avec  une  immense  rapidité,  ses 
bons  se  répandre  dans  Paris  et  les  départements  voisins  de  la  capitale. 
Nous  verrons,  un  peu  plus  loin,  que  la  ville  de  Beauvais  ne  les  ac- 
cueillit pas  avec  moins  d'empressement,  et,  cependant,  leur  concours 
était  loin  d'obvier  aux  embarras  que  causait  dans  cette  ville  la  rareté 
du  papier  monnaie  de  faible  valeur. 

Quant  à  l'établissement  d'une  caisse  patriotique  proprement  dite, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  caisses  de  confiance ,  rien  n'indi- 
que qu'elle  ait  existé;  d'abord  parce  que  les  divers  billets  ou  bons  de 
faible  valeur  que  créèrent  plusieurs  banques  parisiennes  arrivèrent 
bientôt  à  Beauvais ,  et  surtout  parce  que  le  conseil  général  de  la  com- 
mune se  décida  de  très-bonne  heure  (24  mars  1791)  à  émettre  un  papier 
monnaie  qu'il  donnait  en  échange  d'assignats  nationaux  et  dont  il 
assurait  le  remboursement  à  la  volonté  des  porteurs.  Ce  fut  sous  l'in- 
fluence d'une  pétition  adressée  à  la  municipalité  de  la  ville  de  Beau- 
vais et  signée  collectivement  par  plusieurs  imprimeurs  et  autres  ou- 
vriers des  manufactures,  que  le  23  mai  1791 ,  le  conseil  général  de  la 
commune  prit  cette  résolution  fondée  sur  le  besoin .  disait  cette  péti- 
tion ,  de  faciliter  l'échange  des  assignats  qui  leur  étaient  donnés  en 
paiement  pour  être  partagés  entre  plusieurs,  échange  qu'ils  n'avaient 
jusqu'ici  opéré  qu'avec  peine  et  en  payant  des  intérêts  de  4  et  S  0/0, 
mais  qui  maintenant,  vu  le  manque  complet  d'espèces  métalliques  ou 
de  coupures,  était  devenu  impossible. 

Dans  la  séance  suivante ,  le  24  mai  au  soir,  après  avoir  entendu 
le  procureur  général  de  la  commune,  le  règlement  suivant  fut 
adopté,  et  la  sanction  du  directoire  du  district  fut  demandée  d'une 
manière  urgente,  attendu,  disait  cette  délibération,  les  mauvais  effets 
qu'on  peut  craindre  de  la  gène  dans  laquelle  se  trouvent  le  commerce 
et  principalement  les  ouvriers. 
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RÈGLEMENT. 

Art.  1".  It  sera  établi  des  billets  de  confiauec  à  l'effet  de  faciliter  au 
public  t'échange  des  assignats. 

Akt.  2.  Les  billets  de  confiance  seront  de  trois  livres  et  de  qua- 
rante sols. 

Art.  3.  L'échange  des  billets  ne  sera  fait  que  contre  des  assignats 
de  cent  livres  et  au-dessous,  cl  aussi  contre  des  coupures  de  quinze 
livres. 

Art.  U-  Les  billets  de  confiance  seront  conformes  aux  modèles  an- 
nexés à  la  minute. 

Art.  5.  La  planche  qui  aura  servi  à  Pimpression  des  billets  sera 
toujours  déposée  aux  archives  de  la  municipalité ,  et  n'en  sortira  que 
par  une  nouvelle  délibération  du  conseil  général. 

Art.  6.  Deux  commissaires  assisteront  a  l'impression  et  fabrication. 

Art.  7.  Les  billets  seront  signés  par  MM.  Vualon,  maire,  Ducou- 
dray  et  Gouchet,  officiers  municipaux. 

Art.  8.  Les  billets  de  confiance  seront  déposés  au  secrétariat  ou  au 
greffe  de  la  municipalité  etautreslicux  publics  pour  que  chacun  puisse 
venir  y  vérifier  les  signatures. 

Art.  9.  La  première  émission  sera  d'une  valeur  représentative  de 
cinquante  mille  livres,  dont  trente  mille  en  billets  de  trois  livres,  et 
vingt  mille  en  billets  de  quarante  sols. 

Art.  10.  Il  y  aura  un  caissier  auquel  seront  attribués  des  appoin- 
tements convenables-,  il  lui  sera  donné  un  adjoint  si  le  besoin  du 
service  l'exige;  le  caissier  donnera  une  caution  de  dix  mille  livres. 

Art.  14 .  Tous  les  billets  seront  déposés  à  mesure  de  leur  fabrica- 
tion et  signature,  dans  une  caisse  fermant  à  trois  clefs,  lesquelles  se- 
ront confiées  à  trois  commissaires,  nommés  ad  hoc,  chargés  de  re- 
mettre au  caissier,  par  compte,  jusqu'à  la  concurrence  de  dix  mille 
livres  par  chaque  fois. 

Art.  42.  U  ne  pourra  être  délivré  au  caissier  une  nouvelle  somme 
de  billets  de  confiance  qu'en  remettant  par  lui  une  valeur  équiva- 
lente en  assignats,  coupons  ou  billets  de  caisse  rentrés. 

Art.  43.  Tous  les  assignats,  coupons  ou  billets  de  caisse  rentrés 
seront  déposés  dans  la  caisse  pour  y  être  constamment  la  représenta- 
tion des  billets  de  confiance  en  circulation. 
Art.  44.  Le  caissier  tiendra  deux  registres,  l'uu  pour  coter  la  sur- 
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lie  et  la  rentrée  des  billets  de  confiance,  l'autre  pour  inscrire  les  as- 
signats qui  entreront  par  ordre  de  numéros  qui  leur  seront  donnés. 

Art.  <5.  Le  caissier  tiendra  en  outre  un  livre  de  caisse  qu'il  arrê- 
tera tous  les  jours.  A  l'aide  de  ce  livre  de  caisse,  il  donnera  connais- 
sance de  son  état  de  situation  aux  commissaires  à  toutes  les  réquisi- 
tions. 

Art.  46.  Le  bureau  placé  en  la  maison  commune  sera  ouvert  tous 
jours  depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi ,  et  depuis  trois  heures  jus- 
qu'à six  ;  les  dimanches  et  fêtes  jusqu'à  midi  seulement. 

Art.  17.  Il  n'entrera  au  bureau  qu'une  seule  personne  à  la  fois. 

Art.  48.  A  l'époque  où  cet  établissement  pourra  devenir  inutile 
aux  citoyens,  la  clôture  de  la  caisse  sera  annoncée  par  affiches 
publiques,  et  le  temps  auquel  les  billets  de  confiance  devront  rentrer 
sera  déterminé,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  rencontré ,  dans  aucune  des  collections  qui  m'ont  été  ou- 
vertes ,  de  billets  de  confiance  de  celle  première  émission.  Je  n'en 
crois  pas  moins  que  ceux-ci,  comme  ceux  qui  ont  suivi,  ont  été  déta- 
chés d'un  registre  à  souche  ou  à  talon  ;  cependant  il  n'en  est  fait  au- 
cune mention  dans  le  règlements  qui  précède  ni  dans  ceux  qui  sui- 
virent. On  comprend  que  cette  mesure  avait  pour  but  de  constater 
avec  le  numéro  la  réelle  identité  du  billet.  Les  billets  de  trois  livres 
et  de  2  livres  (quarante  sous),  représentés  planches  vu  et  vin,  appar- 
tiennent à  deux  émissions  postérieures  et  différentes.  Les  lettres  alpha- 
bétiques indiquent  les  séries  d'émission  qui  furent  assez  nombreuses, 
et  se  succédèrent  rapidement.  En  effet,  les  cinquante  mille  livres 
furent  très-promptement  échangées,  elle  commerce  deBeauvais  et  les 
manufactures  des  environs  demandèrent  bientôt  une  seconde  émis- 
sion, que  le  conseil  de  la  commune  décida  dans  sa  séance  du  7  juin 
suivant.  Celle-ci  fut  de  vingt-cinq  mille  livres  en  billets  de  deux  et 
de  trois  livres.  Pour  distinguer  cette  série  do  la  précédente,  elle  fut 
marquée  de  la  lettre  B  (l'autre  l'était  probablement  de  la  lettre  A), 
numérotée  et  signée  par  MM.  Vualon,  maire,  Carré  et  Ducoudray, 
officiers  municipaux ,  les  billets  de  trois  livres  en  noir,  et  ceux  de 
quarante  sols  en  rouge. 

Le  4  juillet ,  il  ne  restait  à  distribuer  de  cette  deuxième  émission 
que  pour  cinq  mille  livres;  c'était  juste  le  montant  de  la  somme  dé- 
livrée chaque  semaine.  Mais  les  demandes  dépassaient  de  beaucoup 
le  chiffre.  La  mesure  prudente  avec  laquelle  on  opérait,  jointe  à  la  né- 
cessité, donnèrent  à  cette  création  une  grande  confiance.  Une  troi- 
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sième  émission  de  même  valeur,  fut  décidée  le  &  juillet ,  pour  une 
somme  de  soixante-quin/e  mille  livres.  Un  tiers  de  ces  nouveaux 
billets  devait  être  marque  de  la  lettre  c,  un  second  tiers  de  la 
lettre  d,  et  l'autre  tiers  de  la  lettre  b.  MM.  L.  Anselin,  Sagnier  et  Tail- 
lefer  devaient  signer  en  noir  les  billets  de  trois  livres,  et  MM.  François 
Lemaire,  Bernot  et  Dutayel  ceux  de  deux  livres.  Le  billet  de  trois 
livres,  dont  je  donne  ici  le  dessin  planche  vu,  a  dû  appartenir  à  celte 
troisième  émission ,  quoique  la  signature  de  M.  Yualon  remplace  celle 
de  M.  Anselin.  On  décida  en  outre,  dans  la  séance  de  ce  jour,  que  la 
distribution  serait  de  dix  mille  livres  par  semaine,  maigre  l'insuffi- 
sance bien  notoire  de  cette  somme  comparée  aux  besoins-,  aussi  dans 
la  délibération  du  <5  juillet  suivant,  il  fut  décidé  que  l'échange  serait 
de  vingt  mille  livres  par  semaine. 

Toutes  ces  émissions  avaient  fini  par  concentrer  dans  la  caisse  de 
la  municipalité  pour  plus  de  cent  mille  livres  d'assignats  de  cent 
hvres  et  au-dessous,  et  par  soustraire  à  la  circulation  des  coupures 
très-utiles  pour  les  besoins  ordinaires,  outre  une  stagnation  de  fonds 
toujours  préjudiciable  dans  un  grand  centre  de  population.  Mais  les 
billets  de  la  caisse  de  confiance  étaient  gardés,  ils  ne  rentraient  pas 
comme  on  l'avait  espéré.  Le  26  juillet  le  conseil  de  la  commune  dé- 
cida qu'une  quatrième  émission  de  deux  cent  dix  mille  (ivres  aurait 
lieu  pour  l'échanger  uniquement  contre  des  assignats  nationaux  de 
deux  cents  et  de  trois  cents  livres,  savoir  :  cent  quatre- vingt-mille  livres 
en  billets  de  dix  livres  et  de  vingt  livres,  et  trente  mille  livres  dont 
on  déterminerait  l'emploi.  MM.  Ducoudray,  officier  municipal ,  Cîar- 
nier  et  Dufour  devaient  signer  en  rouge  les  billets  de  10  livres  ;  les 
billets  de  vingt  livres  devaient  l'être  en  noir.  Le  billet  de  dix  livres, 
numéro  deux  mille  cinq  cent  soixante-huit ,  timbré  de  la  lettre  A,  ici 
représenté,  est  bien  de  celte  émission  qui  s'est  répétée  cinq  fois  (voir 
planche  vin). 

Quant  aux  billets  de  vingt  livres  dont  le  nombre  total  se  montait  à 
trois  mille ,  il  n'y  eut  que  ce  seul  tirage  (i)  ;  aussi  n'en  ai-je  trouvé 
de  traces  dans  aucune  des  collections  que  j'ai  visitées.  Il  est  probable 
que  leur  valeur  supérieure  à  celle  de  leurs  congénères  les  aura 


(1)  Ils  furent  marqués  de  la  lettre  A;  leur  valeur  totale  fut  de  soixante  miUe  litres.  Le 
billet  de  quarante  sous,  marqué  de  la  lettre  K,  est  de  l'émission  du  8  octobre,  tntaie 
année  (voir  planche  ix). 
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[ait  échanger  des  premiers  lors  du  reirait  des  assignats  communaux. 

Outre  la  précaution  de  renfermer  les  nouveaux  billets  comme  les 
anciens  dans  une  caisse  fermée  par  trois  clefs  confiées  à  trois  com- 
missaires désignés  à  cet  effet ,  il  fut  décidé  en  outre  que  les  billets  de 
dix  livres  et  de  vingt  livres  ne  pourraient  être  échangés  contre  des 
bons  de  la  caisse  de  confiance,  et  qu'une  nouvelle  émission  de  billets 
de  deux  livres  et  de  trois  livres  dont  le  besoin  se  faisait  vivement  sen- 
tir, aurait  lieu  concurremment  avec  la  précédente  pour  une  somme 
qui  ne  dépasserait  pas  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Dix  mille  de  ces 
bons  devaient  être  marqués  de  la  lettre  p  et  le  surplus  de  la  lettre  g. 
Du  reste  le  régime  de  celle  quatrième  émission  devait  être  conforme 
aux  dispositions  du  règlement  arrêté  le  24  mai  1791. 

Enfin  dans  cette  même  séance  du  26  juillet,  le  conseil  général  de  la 
commune  de  Beauvais ,  considérant  qu'une  disette  presque  absolue 
de  monnaie  rendait  très-diflicile  la  circulation  des  billets  de  confiance 
de  quarante  sols  et  de  trois  livres;  que  les  besoins  les  plus  pressants 
du  commerce  de  celte  ville,  et  particulièrement  de  la  classe  la  plus 
malheureuse  des  ouvriers,  sollicitaient  une  création  de  billets  de  dix 
et  de  vingt  sous;  mais  comme,  d'un  autre  côté  il  était  à  craindre 
qu'une  semblable  émission  occasionnât  la  disparition  totale  du 
peu  de  monnaie  servant  d'appoint,  il  fut  décidé  qu'une  deputation 
vers  l'assemblée  nationale  ou  vers  le  ministre  des  contributions  aurait 
lieu  pour  exposer  la  situation  critique  du  commerce  de  celle  ville,  et 
solliciter  avec  instance  qu'il  soit  accordé  une  somme  quelconque  de 
sous  ou  autre  monnaie  de  nouvelle  fabrication.  Celte  mission  échut  à 
M.  Borel,  procureur  de  la  commune  ;  et  la  motion  relative  à  la  créa- 
lion  de  billets  de  dix  sols  et  de  vingt  sols,  ajournée  après  le  résultat 
connu  de  la  démarche  arrêtée  qui  ne  pouvait  rien  obtenir,  et  qui  en 
effet  n'obtint  rien. 

Le  26  septembre  suivant,  une  cinquième  émission  fut  décidée.  Ce 
fut  celle  des  trente  mille  livres  réservées  dans  la  séance  du  26  juillet 
précédent,  qui  devaient  être  converties  en  bons  de  deux  et  de  trois  livres. 
Deux  mille  de  ces  bons  furent  marqués  de  la  lettre  g  ,  et  les  quatre 
mille  autres  de  la  lettre  n. 

Malgré  ces  nouvelles  émissions,  les  billets  obtenaient  toujours  la 
plus  grande  confiance  et  ne  revenaient  point  à  la  caisse  émisaionnaire. 
Le  conseil  de  la  commune  se  vit  encore  contraint,  le  11  octobre,  d'en 
ordonner  une  sixième  pour  une  somme  de  trois  cent  raille  livres, 
savoir  :  soixante-quinze  mille  livres  en  billets  de  dix  livres,  et  deux 
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cent  vingt-cinq  mille  livres  en  billets  de  deux  et  de  trois  livres  ;  et 
comme  à  celte  époque  il  ne  restait  qu'un  très-petit  nombre  de  billets 
à  échanger,  il  fut  décidé  en  outre,  eu  égard  aux  demandes  nom- 
breuses, qu'il  en  serait  délivré  chaque  semaine  des  trois  espèces  pour 
vingt  mille  livres,  que  les  billets  de  dix  livres  seraient  sigués  en  rouge 
par  MM.  Vualon,  maire,  Caron,  Ducoudray  etButeux;  que  ceux  de 
trois  livres  seraient  signés  en  noir  par  MM.  Dutron ,  L.  Anselin , 
Taillefer,  Sagnier,  Platel,  Danse  et  Vuatrin  alternativement;  ceux  de 
deux  livres,  en  rouge,  par  MM.  Carré,  Diot,  Bigot,  Blanchart,  Fou- 
quier,  Chevalier  père,  etDavelui,  aussi  alternativement. 

Dans  les  séances  des  3i  octobre  et  2  novembre,  l'assemblée  consi- 
dérant que  le  défaut  de  monnaie  ou  de  billets  de  petites  sommes  qui 
pourraient  en  tenir  lieu  est  préjudiciable,  non-seulement  aux  habitants 
delà  ville,  mais  encore  à  ceux  des  pays  circonvoisins  qui  viennent  à 
son  marché,  arrête  qu'il  sera  faituneeréationde  billets  de  confiance  de 
quinze  sols  et  de  dix  sols  pour  une  somme  de  deux  cent  mille  livres  ; 
que  l'échange  en  serait  fait  cette  fois  contre  des  billets  de  la  caisse  de 
confiance  de  trois  et  de  deux  livres;  qu'on  en  délivrerait  pour  six 
mille  livres  par  semaine,  mais  que  chaque  personne  n'en  pourrait 
réclamer  que  jusqu'à  la  concurrence  de  dix  livres  ;  qu'une  seule  si- 
gnature devait  être  apposée  sur  chacun  de  ces  billets:  ceux  de  quinze 
sols  devront  être  signés  en  noir,  et  ceux  de  dix  sols  en  rouge  par  les 
membres  du  conseil  alternativement.  Cette  émission  était  la  septième. 
Le  billet  de  confiance  de  quinze  sols  marqué  de  la  lettre  a  et  numéroté 
14,351  et  signé  Bigot,  a  dû  appartenir  à  la  première  série.  Quant  au 
billet  de  dix  sols  portant  le  numéro  4,988 ,  signé  Bureaucrier  et  tim- 
bré de  la  lettre  b,  il  a  dû  faire  partie  de  la  cinquième  série,  car  il  n'y 
a  eu  qu'une  seule  émission  de  billets  de  dix  et  de  quinze  sols  (voir 
planche  x). 

Le  20  novembre,  les  billets  de  la  caisse  de  confiance  de  la  commune 
de  Beauvais  étaient  tous  échangés,  il  n'en  restait  plus  dans  la  caisse  ; 
en  conséquence  une  nouvelle  et  huitième  émission  de  dix-sept  cent 
cinquante  billets  de  dix  livres,  formant  un  total  de  cent  soixante-quinze 
mille  livres,  fut  décidée  ;  en  même  temps  on  créa  pour  une  somme  de 
dix-sept  mille  sept  cent  cinquante  livres  de  nouveaux  billets  de  deux 
et  de  trois  livres.  Les  billets  de  dix  livres  de  cette  série  devaient  porter 
pour  signe  distinclif  la  lettre  c. 

Le  20  décembre,  nouvelle  émission  pour  une  somme  de  cent  cin- 
quante mille  livres  de  billets  de  dix  livres  sous  le  timbre  des  lettres 
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to  b  et  sigués en  rouge  par  MM.  le  maire,  Caron  el  Butleux .  el  pour 
une  autre  somme  de  trente-sept  mille  cinq  cents  livres  de  billets  de 
deux  et  trois  livres  signés  par  MM.  les  membres  du  conseil  alternati- 
vement. 

Le  numéraire  disparu  presque  complètement  faisait  éprouver  aux 
transactions  commerciales  de  détail  les  plus  graves  difficultés.  M  le 
maire,  dans  sa  séance  du  23  décembre  suivant,  avait  fait  part  au  con- 
seil d'une  pétition  signée  par  cent  vingt  citoyens  demandant  la  créa- 
tion de  billets  de  confiance  de  la  valeur  de  cinq  sols  ;  en  conséquence 
le  conseil  arrête  que  des  billets  de  cinq  sols  seront  créés  pour  une  va- 
leur de  cinquante-un  mille  livres.  Dans  la  séance  du  25  suivant  le 
conseil  décida  en  outre  que  deux  des  membres  du  conseil  général  de  la 
commune,  deux  chaque  semaine,  feront  eux-mêmes  la  distribution  do 
ces  billets;  qu'il  n'en  sera  remis  que  pour  une  somme  de  trois  livres 
a  la  même  personne;  qu'ils  seront  numérotés  par  série  de  numéros  et 
lettres  alphabétiques,  et  que  chaque  lettre  contiendra  depuis  le  numéro 
premier  jusqu'à  douze  mille,  et  ainsi  de  suite,  et  que  les  cinquante- 
un  mille  livres  seront  divisées  en  deux  cent  quatre  mille  billets  (voir 
la  planche  x).  v 

Cette  émission  de  billets  de  cinq  sols  fut  la  dixième  et  dernière  de 
1  année  1791.  En  récapitulant  la  nature  des  valeurs  émises,  on  voit 
qu  elles  se  composaient  de  huit  émissions  de  billets  de  trois  livres  et 
de  deux  livres,  de  quatre  émissions  de  billets  dedix  livres,  d'une  émis- 
sion de  billets  de  vingt  livres,  d'une  émission  de  billets  de  dix  et  de 
quinze  sols,  enfin  d'une  émission  unique  de  billets  de  cinq  c0|s  Ces 
émissions  furent  tellement  rapprochées  que  le  même  mois  en  vit 
naître  deux  ,  et  que  fort  peu  de  jours  en  séparèrent  quelques  autres 
L'année  1792  s'ouvrit  sous  l'empire  d'exigences  moins  pressantes' 
Un  intervalle  de  près  de  cinq  mois  sépare  la  première  de  celle 


et  la  dern.ère  de  la  précédente.  En  effet,  le  i  I  mai,  les  commissaires 
préposes  à  la  surveillance  de  la  caisse  de  confiance  exposèrent  au 
conseil  général  de  la  commune  que  le  besoin  de  billets  de  dix  livres 
se  faisait  sentir,  que  la  conversion  d  une  somme  de  soixanle-quinze 
mille  livres  en  cette  sorte  de  valeurs  paraissait  être  nécessaire  -  mais 
comme  la  planche  des  billets  dix  livres  était  la  même  que  celle  dès  bil- 
lets de  trois  livres  et  de  deux  livres,  on  arrêta  qu'on  créerait  de  ces  der- 
niers pour  une  autre  somme  de  huit  mille  cinq  cent  cinquanle  livres 
et  qu'enfin  celte  délibération  serait  adressée,  ainsi  que  l'avaient  été  les 
précédentes,  au  directoire  du  département  pour  en  obtenir  I  homolo- 
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galion.  Ce  fut  là  la  dernière  émission  de  billets  delà  caisse  de  confiance 
de  Beauvais.  Les  archives  de  la  municipalité  ne  font  plus  mention  de 
son  existence,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  opéra  par  ordre  de  l'assemblée  na- 
tionale le  retrait  de  ces  billets. 

Nous  venons  de  constater  de  quelles  nombreuses  précautions  le 
conseil  général  de  la  commune  avait  entouré  les  diverses  émissions  de 
ses  bons  qu'il  avait  pris  sous  sa  garantie ,  et  avec  quelle  sage  réserve, 
on  pourrait  dire  avec  quelle  parcimonie  prudente,  il  les  avait 
autorisés.  Aussi  ne  suffirent- ils  pas  à  tous  les  besoins.  D'ailleurs 
les  relations  commerciales  de  cette  ville  avec  la  capitale  surtout , 
firent  pénétrer  à  Beauvais  beaucoup  d'autres  billets  de  ce  genre 
dont  le  remboursement  était  loin  d'avoir  la  même  certitude.  On  sait 
en  effet  qu'en  vertu  de  l'article  5  de  la  Constitution  de  l'an  IV,  cha- 
que particulier,  avec  l'autorisation  du  conseil  général  de  la  commune 
ou  plus  simplement  avec  celle  du  maire,  avait  le  droit  de  créer  en  son 
nom  des  valeurs  monétaires  pour  telle  somme  qui  lui  plaisait ,  que 
la  nécessité  et  le  besoin  faisaient  promptement  adopter.  Plusieurs  des 
sections  de  la  ville  de  Paris  usèrent  de  ce  bénéfice  dans  des  intérêts  pri- 
vés. De  toutes  ces  banques,  aucune  ne  vit  son  crédit  s'étendre  et  se  pro- 
pager au  loin  comme  celle  qui  avait  pris  le  titre  de  maiton  de  ucowrs 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Ses  billets,  dont  la  valeur  s'élevait 
depuis  un  sol  jusqu'à  vingt  et  cinquante  livres,  inondèrent  Paris  et 
les  départements  voisins.  Avant  la  dernière  émission  des  billets  de  la 
caissedeconfiancc  de  Beauvais,  le  8  avril  1 792,  la  maison  de  secours  avait 
jeté  dans  la  circulation  pour  plus  do  dix  millions  quatre  cent  quarante 
mille  neuf  cent  trente-sept  livres  de  ses  billets  ;  mais  comme  elle 
ne  laissait  pas  improductives  les  valeurs  en  assignats  nationaux  qu'elle 
recevait  en  échange,  que  ces  valeurs  sortaient  de  sa  caisse  pour  servir 
à  des  spéculations  qui  toutes  ne  pouvaient  être  heureuses,  il  en  résulta 
des  retards  dans  ses  paiements,  de  là  des  inquiétudes  sur  sa  solvabi- 
lité. On  eut  recours  alors  à  la  municipalité  de  Paris  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  garantît  les  créances  de  cette  caisse.  On  recourut  môme  à  l'as- 
semblée nationale  qui,  voyant  les  inquiétudes  extrêmes  et  les  pertes 
affreuses  dont  étaient  menacés  les  porteurs  de  ces  bons ,  ordonna  à 
diverses  reprises  la  vérification  de  la  caisse  et  finit  par  placer  la  mu- 
nicipalité de  Paris  à  la  tète  de  cette  maison,  dans  le  but  de  faire  le 
recouvrement  de  son  actif  et  de  le  comparer  avec  son  passif  (Moniteur 
univmel  du  samedi  31  mars  4792).  Une  avance  de  quatre  millons  fut 
faite  dans  l'espoir  de  rétablir  les  affaires  de  cette  banque  et  diminuer 
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les  pertes  dont  étaient  menacés  les  porteurs  de  ces  bons  ;  mais  tout 
fut  inutile.  La  chute  de  cette  maison  eut  lieu  un  peu  plus  tard,  et  son 
gérant,  le  sieur  Guillaume  d'abord,  détenu  préventivement  dans  une 
maison  d'arrêt ,  trouva  le  moyen  de  s'évader. 
On  lit  dans  le  Moniteur  du  dimanche  8  avril  1792,  n°  99,  ce  qui  suit: 
«  Les  inquiétudes  sur  la  maison  de  secours  de  Paris  se  sont  propa- 
»  gées  rapidement  dans  les  villes  des  autres  départements.  Le  peuple 

■  a  refusé  ses  billets  dans  les  marchés.  A  Beau  vais  il  en  serait  résulté 
»  des  inconvénients  graves  sans  les  soins  de  la  municipalité  du  lieu. 
»  Elle  a  arrêté  qu'à  là  place  des  billets  de  la  maison  de  secours,  elle 

■  substituerait  un  papier  sous  sa  garantie ,  qu'elle  échangerait  contre 
»  les  billets-  Elle  a  en  même  temps  député  au  corps  municipal  de 
»  Paris,  pour  savoir  de  lui  si  on  pouvait  compter  sur  le  rembourse- 
»  ment  des  billets  dont  les  municipaux  de  Beauvais  allaient  être 
»  chargés.  C'est  mercredi  dernier  que  les  députés  de  Beauvais  ont 
»  été  introduits  dans  l'assemblée  du  corps  municipal.  Monsieur  le 
»  maire  leur  a  répondu  à  peu  près  dans  les  termes  de  l'avis  publié  il 
»  y  a  quelques  jours  :  que  l'assemblée  nationale  ayant  mis  la  munici- 

•  palité  à  la  tète  de  cette  caisse ,  il  n'y  avait  point  de  doute  que  les 
»  billets  ne  fussent  remboursés  à  mesure  qu'ils  seraient  présentés  à 
»  la  caisse,  si  surtout  on  laisse  à  une  opération  aussi  considérable  le 

•  temps  qui  lui  est  physiquement  nécessaire.  »  (Réimpression  de 
l'ancien  Moniteur,  tome  xij ,  page  66.) 

J*ai  souligné  à  dessein  ces  mots  :  elle  (le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Beauvais  ou  la  municipalité)  substituerait  un  papier  sous  la 
garantie,  etc. ,  parce  que  ces  termes,  un  peu  vagues ,  ont  fait  penser 
aux  personnes  qui  s'occupent  de  recherches  de  ce  genre  que  c'est  à 
cette  époque  seulement,  et  déterminée  par  les  considérations  qui  pré- 
cèdent ,  que  la  commune  de  Beauvais  avait  créé  son  papier  mon- 
naie. C'était  ainsi  que  ce  fait  m'avait  été  signalé.  Pour  accueillir  une 
semblable  erreur,  il  a  fallu  que  les  délibérations  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Beauvais  fussent  ignorées  complètement  et  n'avoir 
rencontré  aucun  des  billets  de  la  caisse  de  confiance  émis  pendant 
tout  le  cours  de  l'année  1791.  EnBn,  si  on  a  pensé  qu'il  s'agissait, 
dans  le  passage  en  question  ,  de  la  création  d'un  papier  monnaie  des- 
tiné seulement  au  retrait  des  bons  de  la  maison  de  secours,  toute  espèce 
de  doute  disparaîtrait  devant  l'extrait  du  registre  des  délibérations  du 
Directoire  de  Beauvais ,  du  2  avril  au  soir,  et  dont  suit  la  teneur  : 

La  séance  extraordinaire ,  convoquée  par  M.  le  vice-président ,  a 


—  53  i  — 

donné  connaissance  I*  d'une  délibération  prise  aujourd'hui  pari* 
corps  municipal  de  la  ville,  de  Beauvais ,  par  laquelle .  considérant  que 
les  événements  survenus  subitement  dans  la  ville  de  Paris  à  l'occasion 
des  billets  dits  de  la  maison  de  secourt,  ont  déjà  donné  lieu  à  des  in- 
quiétudes qui  paraissent  s'accroître  et  pourraient  devenir  funestes  à  la 
tranquillité  publique  par  les  entraves  que  le  discrédit  de  ces  billets 
mettrait  aux  opérations  de  commerce  de  cette  ville  (de  Beauvais),  sur- 
tout» l'approche  du  franc-marché,  où  elles  sont  toujours  plus  consi- 
dérables ,  il  s'est  déterminé  à  consulter  les  corps  administratifs  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  répondre  aux  réclamations  qui  pourraient 
être  faites  pour  raison  desdils  billets ,  en  échange  de  ceux  de  confiance 
de  ladite  ville  de  Beauvais,  après,  néanmoins,  s'être  assuré  de  leur 
remboursement  soit  auprès  de  l'assemblée  nationale ,  soit  auprès  de  la 
municipalité  de  Paris,  par  les  commissaires  qui  y  seraient  envoyés  à 
cet  effet  sur-le-champ; 

Y  I)e  l  avis  du  Directoire  dudistrict  de  Beauvais,  portant  :  qu'attendu 
que  l'assemblée  nationale  a  déterminé  l'avance  d'une  somme  de  trois 
raillions,  à  la  municipalité  de  Paris,  pour  faire  face  au  rembourse- 
ment des  billets  dits  de  la  maison  de  secours,  la  municipalité  doit  être 
autorisée  a  envoyer,  sur-le-champ ,  des  commissaires  auprès  de  la 
municipalité  de  Paris  pour  s'assurer  du  remboursement  de  ceux  qui 
seraient  échangés  avec  des  billets  de  confiance  de  Beauvais.  D'apiès 
les  mesures  proposées  ci  dessus,  le  Directoire  applaudissant  au  zèle 
de  la  municipalité  de  Beauvais,  à  ses  soins,  à  sa  prévoyance  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique,  et  en  adoptant  la 
proposition  du  Directoire  du  district,  ouï  M.  le  procureur  général  : 

Autorise  les  olliciers  municipaux  de  ladite  ville  à  députer,  sur-le- 
champ,  doux  d'entre  eux  auprès  de  la  municipalité  de  Paris,  ou  de 
toute  autre  qu'ilyipparliendrait ,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
pourvoir,  dès  samedi  prochain,  au  remboursement  des  billets  dits  de 
la  maison  de  secours ,  qui  se  trouvent  en  circulation  dans  la  ville  et  le 
district  de  Beauvais,  et  à  l'échange  de  ces  billets  contre  ceux  de  con- 
fiance  de  ladite  ville ,  etc. 

Le  contenu  de  celte  délibération  est  la  preuve  la  plus  manifeste  de  la 
paternelle  sollicitude  et  du  zèle  éclairé  avec  lesquels  la  ville  de  Beau- 
vais était  administrée;  il  prouve  encore  combien  était  grand  le  désin- 
téressement <fc  ses  magistrats,  qui ,  pour  maintenir  l'ordre,  ne  crai- 
gnirent pas  d'engager  leur  responsabilité  personnelle  jusqu'à  garantir 
le  remboursement  de  créances  plus  que  véreuses,  en  donnant  en 
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échange  des  bons  de  confiance  dont  leur  signature  faisait  toute  la  va- 
leur. 

Honneur  donc  et  respect  à  la  mémoire  de  ces  dignes  magistrats! 

La  députalion  de  Beauvais,  arrivée  à  Paris,  en  trouva  beaucoup 
d'autres  qui ,  comme  celles  de  M  eaux ,  de  Provins,  demandaient  à  être 
comprises  dans  la  répartition  des  trois  millions  que  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire venait  de  mettre  à  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur, 
à  litre  d'avances,  pour  calmer  et  prévenir  les  inquiétudes  du  public 
sur  les  billets  de  la  maison  de  secours  (Moniteur  universel ,  séance 
du  vendredi  30  mai  1792). 

Le  gérant  Guillaume ,  lors  de  la  faillite  de  cette  banque,  avait  ce- 
pendant remboursé  pour  quatre  millions  environ  de  ces  billets,  de 
sorte  qu'avec  les  trois  millions  dont  l'Etat  avait  fait  l'avance  il  n'exis- 
tait plus  guère  dans  la  circulation  qu'une  somme  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  à  peu  près.  Dans  quelle  proportion  la  ville  de  Beau- 
vais s'y  trouvait-elle  comprise?  C'est  ce  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
de  trouver.  Il  doit  en  exister  des  traces  dans  les  archives  du  départe- 
ment, attendu  que  Ta  municipalité  de  Paris  avait  demandé,  par  une 
circulaire  adressée  à  tous  les  chefs-lieux  de  canton ,  de  relever  le 
nombre  des  billets  de  la  caisse  de  secours  en  circulation  chez  eux  et 
de  l'envoyer  à  la  municipalité  de  Paris.  (Moniteur  universel,  saraedr 
3i  mars  4792.) 

La  sage  résolution  que  prit  le  conseil  général  de  la  commune  de  Beau- 
vais, de  garder  improductifs  les  (ondsdéposés  dans  sa  caisse,  en  échange 
de  ses  billets  de  confiance ,  obvia ,  en  grande  partie,  aux  graves  in- 
convénients attachés  à  l'émission  des  billets  communaux,  qu'aucune 
loi  ne  réglementait.  En  effet,  comme  les  gérants  de  cette  caisse  n'étaient 
mûs  à  Beauvais  par  aucun  intérêt  particulier,  au  lieu  de  se  livrer, 
comme  on  ne  le  vit  que  trop  ailleurs,  à  des  émissions  immodérées , 
nous  avons  constaté  que  la  commune  de  Beauvais  obéit  seulement 
aux  demandes  réitérées  et  dans  la  proportion  des  besoins  bien  réels. 
Aussi ,  lorsque  l'assemblée  nationale ,  avertie  par  les  désordres  surve- 
nus dans  un  grand  nombre  de  ces  banques  émissionnaires ,  et  surtout 
par  les  déficits  dont  elles  menaçaient  les  porteurs  de  leurs  billets, 
ordonna  leur  suppression,  elle  s'opéra  à  Beauvais  avec  beaucoup 
d'ordre ,  de  calme  et  sans  perte  aucune. 

On  sait  que  pour  atteindre  ce  but ,  l'assemblée  nationale ,  en  vertu 
de  la  loi  du  A  janvier  1792 ,  créa  pour  une  somme  de  quarante  millions 
d'assignats  nationaux  de  dix  sols ,  pour  soixante  millions  d'assignats 
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de  quinze  sols,  pour  cent  millions  d'assignats  de  vingt-cinq  sols  ,  et 
pour  cent  millions  d'assignats  de  cinquante  sols.  Mais  comme  leur 
mise  en  circulation  ne  commença,  à  Paris,  qu'en  septembre  suivant, 
on  se  rend  compte  de  l'émission  des  billets  de  confiance  du  4 1  mai , 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  est  trèî-probable  même  que  le 
2û  octobre  de  celle  année,  la  commune  de  Beauvais  n'avait  encore 
reçu  qu'une  bien  faible  partie  de  ces  coupures  d'assignats  nationaux , 
puisqu'un  membre  du  conseil  général  de  la  commune  fit,  dans  la 
séance  de  ce  jour,  la  demande  d'une  émission  nouvelle  de  billets  de 
cinq  sols,  demande  que  le  conseil  ajourna  et  qui  ne  fut  pas  réalisée. 
Ce  fait  prouve  encore  que  les  communes  continuaient  à  émettre  des 
billets.  Ce  fut ,  en  effet ,  sur  un  rapport  de  Cambon ,  fortement  motivé, 
que  l'assemblée  nationale  décréta,  le  8  novembre,  que  toute  espèce  de 
ces  billets  de  confiance  cesserait  immédiatement;  que  les  planches  se- 
raient brisées  publiquement  et  les  billets  échangés  contre  les  assignais 
de  faible  valeur  nouvellement  créés;  que  les  anciens  seraient  brûlés 
successivement ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  rentrée  dans  b  caisse 
émissionnaire. 

Le  district  de  Beauvais  ne  fut  compris  d'abord  que  pour  une  somme 
de  31,200  livres  dans  la  distribution  de  ces  faibles  coupures  d'assignats 
nationaux.  Aussi ,  chaque  citoyen  ne  put-il  en  obtenir  que  pour  une 
somme  de  5  livres  en  échange  des  billets  de  3  et  de  2  livres. 

Dans  sa  séance  du  10  janvier  1793  ,  le  conseil  général  de  la  corn- 
mune,  après  avoir  pris  connaissance  du  rapport  de  la  commission 
chargée  de  vérifier  l'état  de  la  caisse  de  confiance ,  et  M.  le  procureur 
de  la  commune  entendu ,  arrête  : 

t«  Que  le  brûleraent  sur  la  place  publique  des  billets  de  diverses 
valeurs,  imprimés  et  non  signés,  qui  n'avaient  pas  été  mis  en  circu- 
lation ,  et  qui  se  trouvaient  dans  ladite  caisse ,  seraient  brûlés  en  con- 
formité de  l'article  6  de  la  loi  du  6  novembre  1792.  La  somme  de  ces 
billets  s'élevait  à  107,250  livres; 

2°  Que  la  somme  de  81 ,780  livres ,  montant  des  billets  mis  en  cir- 
culation ,  mais  rentrés  dans  la  caisse ,  serait  également  détruite  ; 

3°  Que  les  planches  qui  avaient  servi  à  l'impression  de  ces  billets, 
seraient  brisées  en  même  temps ,  etc.,  etc. 

Le  40  juin  suivant,  il  lut  décrété  qu'on  en  détruirait  publiquement 
le  lendemain* pour  une  somme  nouvelle  de  328,137  livres.  Enfin,  le 
8  thermidor  de  l'an  H  de  la  République,  en  exécution  d'un  autre  arrêté 
du  conseil  général  de  la  commune,  en  date  de  la  veille,  on  procéda 
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à  la  destruction  des  soixante  derniers  paquets  de  toutes  valeurs  dont 
le  total  se  montait  à  756,818  livres  5  sols,  ce  qui  portait  le  total 
général  des  billets  anéantis  à  la  somme  de  1,466,735  livres  5  sols. 
(Voir  le  tableau  ci-contre.)  Avant  la  destruction  des  billets  de  la  caisse 
de  confiance ,  il  avait  été  résolu  que,  pour  servir  de  pièce  de  compa- 
raison ,  on  garderait  douze  billets  de  chaque  espèce ,  afin  de  les 
confronter  avec  les  billets  faux  qui  pourraient  être  présentés.  Cette  pré- 
caution fait  supposer  que  la  ville  de  Beauvais  ne  fut  pas  plus  exemple 
de  ce  genre  de  fraude  qu'un  grand  nombre  d'autres  communes. 

Nous  pouvons  dire,  en  résumé ,  des  billets  de  confiance  de  la  ville 
de  Beauvais ,  ce  que  M.  le  chef  de  bataillon  A.  Colson  dit ,  en  général, 
de  l'émission  de  ces  sortes  d'assignats  dans  son  excellent  travail  in- 
séré dans  la  Revue  de  la  Numismatique  française. 

«  Que  ces  billets...  ont  rendu  de  grands  services ,  malgré  les  nom- 
»  breux  inconvénients  de  leur  existence.  Pendant  plus  de  deux  ans 
»  (de  1790  à  4703),  ils  ont  été  presque  la  seule  monnaie  entre  les 
»  mains  du  peuple.  Bien  que  chacun  put  à  son  gré  les  accepter  ou 
»  les  refuser,  leur  circulation  était  réellement  forcée  par  le  manque 
»  d'assignats  et  de  numéraire  de  faible  valeur.  Les  vices  principaux 
•  des  caisses  patriotiques  consistaient  dans  leur  nombre ,  la  facilité 
»  de  contrefaire  leurs  billets ,  l'incertitude  de  leur  durée  et  de  leur 

>  solidité ,  leurs  émissions  trop  abondantes  L'adoption  des  assi- 

>  gnats  fractionnés  en  petites  valeurs,  n'était  et  ne  pouvait  être 
»  qu'une  mesure  transitoire.  Les  troubles  politiques  avaient  motnen- 
»  tanément  fait  disparaître  de  la  circulation  les  espèces  métalliques, 
»  comme  ils  les  ont  fait ,  et  les  feront  toujours  disparaître  chaque 
»  fois  que  la  paix,  la  confiance  et  la  sécurité  publique  cesseront 
»  d'exister.  Il  fallait  suppléer  à  ce  défaut  de  monnaies  ;  dès-lors ,  il 

»  était  préférable  que  le  gouvernement  se  chargeAt  exclusive- 

»  ment  de  la  fabrication.  »  (de  ces  coupures.) 

Suit  un  premier  tableau  indiquant,  outre  la  date  des  délibérations 
du  conseil  général  de  la  commune,  les  lettres  al pbabéliques  ou  séries 
sous  lesquelles  chaque  espèce  de  billets  de  confiance  ont  été  émis , 
et ,  de  plus ,  la  somme  totale  consacrée  à  leur  création ,  depuis  le 
24  mai  (791  jusqu'au  41  octobre  de  la  même  année. 


I 


Digitized  by  Google 


—  538  — 


Tableau  n*  !•*. 


DATES 
des 

DÉLIBÉRATIONS 

■LETTRES 

sous 
lesquelles 
les  billets 
ont  èiè 
émis. 

24mai  1791. 

A 

7  juin  - 

B 

4  juill.  — 

CDE 

26  juill.  — 

A 

26  id.  — 

V 

20  sept.  — 

G 

ltoct.  — 

HJKLMB 

LES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES 

SOMME 

de 

totale 

BILLETS  DE  COXPIANCE 

de 

ebaque 

de201. 

de  101. 

de  3  1. 

de  21. 

émission. 

i 

30,000' 

20,000' 

50,000'' 

15,000 

10,000 

25,000 

45,000 

30,000 

75,000 

60,000' 

120,000' 

180,000 

54,000 

36,000 

90,000 

18,000 

12,000 

30,000 

75,000 

135,000 

90,000 

300,000 

60,000' 

195,000' 

297,000' 

198,000' 

750,000'. 

Dans  les  délibérations  postérieures  à  celles  du  f  I  octobre,  dont  j'ai 
l'extrait  sous  les  yeux ,  il  n'est  plus  question  de  l'admission  des  lettres 
alphabétiques  indiquant  les  séries  d  émission  ;  mais  tout  nous  porte  à 
croire  qu'on  a  continué  à  les  employer.  C'est  du  moins  ce  que  fait 
présumer  le  résultat  de  la  séance  du  3  novembre  1791 .  dans  laquelle 
il  fut  décidé  qu'on  créerait  des  billets  de  10  et  15  sols  en  nombre  égal. 
Or  nous  voyons,  par  les  deux  spécimens,  pl.  x,  fig.  4  et  2,  que  le 
billet  de  15  sols  est  marqué  de  la  lettre  A ,  et  que  celui  de  10  sols  l'est 
de  la  lettre  E,  ce  qui  fait  supposer  que  l'un  est  de  la  première  série 
d'émission,  et  l'autre  de  la  cinquième  :  donc  ce  moyen  de  contrôle  a 
été  continué. 

Le  tableau  n*  2 ,  plus  complet  que  le  précédent ,  indique  les  espèces 
de  billets  émis  ou  décrétés,  leur  nombre,  le  montant  de  l'émission 
pour  chaque  espèce  de  billets,  et  enfin  la  somme  totale  résultant  do 
chaque  décision. 
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Taulbau  j\*  2. 


ESPÈCES 

MONTANT 

111  Ujl  1  Ail  1 

MONTANT 

DATES 

NOMBRE 

de 

de 

l'émission 
pour 

l'émission 

des 

Je 

de 

résultant 

d<u>Iiutio*s. 

BIILE1S. 

BILLETS. 

thaqoe  espèce 

de 

de  billets. 

chaque  décision.1 

1  TOI         *>A  mal 

3  livres. 

1  0,000 

30,000' 

50  000 

I    2  - 

10,000 

20,000 

id    —  7  iuin 

fl*t                    f  juin  •  •  • 

• 

(    3  - 

6,000 

15,000 

25  000 

t    2  -- 

5,000 

10,000 

id.  —  4  juillet. . . 

(    3  - 

15,000 

45,000 

75  000 

1    2  - 

15,000 

30,000 

20  — 

3,000 

60,000 

j 

lu.        40  juiiiui. .  .  < 

\  10  - 

12,000 

120,000 

>        070  OOO 

1    3  - 

18,000 

54,000 

1 

'    2  - 

18,000 

36,000 

1 

ICI.                 CL  (1 H.  U1JJ .  < 

;  3  - 

1    2  - 

6,000 
6,000 

18,000  | 
12,000 

30  000 

1 

1 10 

7,500 

75,000  j 

1 

M.  —  Il  octobre." 

,  3  - 

45,000 

135,000 

t  300,000 

1    2  - 

45,000 

90,000 

\ 

id.  —  3  novcmb. 

1  15  sous. 

160,000 

120,000 

200,000 

|  10 

160,000 

80,000 

1 

t  10  litres. 

7,:  oo 

75,000  i 

>  92,750 

j  id.  —  20  novemb.  < 

1    3  - 

3,550 

10,650 

1    »  " 

3,550 

7,100 

1  'a'  = 

15,000 

150.000  | 

W.  —  20  déccmb. , 

7,500 

22,500 

►  187,500 

2  - 

7,500 

15,000 

id.  —  23  décernb. 

S  80US. 

204,000 

51,000 

51,000 

10  livres. 

7,500 

75,000 

1792.—  Il  mai  < 

3  - 

1,710 

5,130 

83,550 

o   

1,710 

3,420 

1 

800,020 

1,364,800 

1,364,800 
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RÉCAPITULATION. 

1*  Billets  de  20  livres   3,000  formant  60,000* 

2°  —  de  10  livres   49,500  —  495,000 

3.  _  Je   3  livres   411.760  —  335.280 

4»  -  de   2  livres   111,760  -  223,520 

.V  —  de  15  sous   160.000  —  120,000 

6*  —  de  40  sous   4 60,000  —  80,000 

7-  —  de  5  sous   204,000     —  51,000 

TOTAL  DES  BILLETS ..  .     800,020    SOMMES  1,364.800 

Tous  ces  billets  n'ont  pas  été  émis  ;  il  n'en  a  été  imprimé  que  pour 
une  somme  de   4,290,250*  » 

Tous  les  billets  imprimés  ont  été  mis  en  circulation , 
à  l'exception  d'une  somme  de   107,250  » 

Montant  de  l'émission  réelle   1,483,000  • 

La  destruction  de  ces  billets ,  faite  publiquement  les 
45  janvier,  4 1  juin  1793 ,  et  enfin  le  8  thermidor  de 
l'an  II,  constate  qu'on  en  a  livré  aux  flammes  pour 

une  somme  de   4,166,735  05* 

Montant  des  billets  en  circulation   4,183,000  » 

Il  est  resté  pour     16,264  15 

de  billets  qui  n'ont  pas  été  détruits ,  ou  du  moins  rien  ne  constate 
leur  destruction. 

En  terminant  cette  étude ,  relative  aux  billets  de  confiance ,  je  croi- 
rais manquer  aux  devoirs  que  m'impose  la  reconnaissance  la  mieux 
sentie,  si  je  ne  témoignais  pas  à  M.  le  chef  de  bataillon  A.  Colson 
toute  ma  gratitude  pour  les  obligeantes  communications  qu'il  a  bien 
voulu  m'adresser,  ainsi  que  pour  son  travail  si  complet  sur  la  matière, 
inséré  dans  la  Revue  de  la  Numismatique  française;  c'est  ce  travail 
qui  m'a  servi  de  guide.  Je  dois  également  des  remerciements  à  M.  le 
chevalier  Gentil ,  premier  adjoint  à  la  mairie  de  Lille,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  sa  belle  collection  d'assignats ,  et  qui  a 
poussé  la  bienveillance  jusqu'à  me  faire  passer  le  calque  de  ceux  qui 
me  manquaient,  les  archives  de  la  ville  de  Beauvais  n'en  possédant 
plus  aucune  trace.  Quant  à  M.  Malhon,  les  obligations  que  j'ai  con- 
tractées envers  lui  sont  bien  plus  grandes  encore ,  car  il  n'a  cesse, 
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pondant  tout  le  cours  de  mon  travail,  de  mettre  à  ma  disposition  tous 
les  documents  dont  il  pouvait  se  procurer  la  communication.  Je  prie 
donc  ces  Messieurs  de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  bien  vive  et 
sincère  reconnaissance. 

Feci  quod  potui;  faciant  tneliora  sequentes. 

V01LLEMIER. 


Le  hasard  m'ayant  procuré  une  médaille  relative  au  séjour  du  roi 
Charles*X  dans  la  ville  de  Beauvais,  j'ai  cru  devoir  enjoindre  le  dessin 
planche  v,  figure  7,  d'autant  plus  volontiers  que  le  Moniteur  uni- 
versel du  21  septembre  1827  ne  fait  pas  mention  de  celte  particula- 
rité qui  rentre  dans  l'histoire  métallique  de  la  cité  de  Beauvais. 

On  lit  dans  le  Moniteur  universel,  à  l'époque  indiquée,  qu'en  1827 
il  avait  été  décidé  que  le  roi  Charles  X  visiterait  le  camp  de  Saint- 
Orner,  et  chemin  Taisant  les  villes  principales  de  la  Flandre,  de  l'Artois 
et  de  la  Picardie.  En  effet,  ce  monarque  partit  de  Saint-Cloud  le  3 
septembre;  il  s'arrêta  à  Soissons,  Laon,  Saint-Quentin,  Cambray,  Va- 
lenciennes,  Douai,  Lille  et  Saint-Omer,  où  il  séjourna  du  9  au  <6.  Il 
revint  par  Arras,  Amiens,  et  le  19  septembre  il  termina  par  Beauvais 
ce  voyage;  il  y  fut  fêlé,  complimenté,  et  il  y  coucha.  11  fut  reçu 
sur  les  limites  du  déparlement  par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault, 
commandant  le  département ,  et  par  M.  de  Puymaigre ,  préfet  de 
1  Oise.  M.  deNully-d'Hécourt,  maire,  lui  présenta  les  clefs,  etc.  Le  roi 
reçut  les  compliments  de  diverses  autorités  à  l'hôtel  de  la  préfecture 
où  il  descendit,  et  M.  le  président  du  tribunal  de  commerce  dit  au  roi, 

entre  autres  choses  :  «  En  1825,  sire,  nos  cœurs  s'abandonnaient 

»  à  la  joie.vous  aviez  daigné  approuver  les  plans  du  canal  de  Dieppe  k 
j>  l'Oise  passantdans  nos  murs.  L'importance  de  cette  belle  entreprise, 
»  son  utilité ,  la  grande  facilité  de  son  exécution  vous  avaient  paru 
»  parfaitement  démontrées.  A  Charles  le  bien-aimé.....  appartient  de 
»  faire  exécuter  l'œuvre  conçue  et  méditée  par  le  bon  Henri,  son 
>  auguste  aïeul ,  etc.  » 

La  médaille  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  cet  événement,  et 
que  j'ai  reproduite,  a  12  lignes  :  elle  est  en  bronze;  il  en  fut  frappé 
aussi  en  argent  et  de  même  module.  Au  droit  la  figure  du  roi  regar- 
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danl  à  droite,  avec  cette  légende  circulaire  :  Charles  X,  roi  de  France 
et  de  Nav.  Au  revers ,  dans  une  couronne  de  chêne  et  de  laurier, 
on  lit  :  Charles  X  à  BeauvaU  le  «9  septembre  4827. 

Le  27  avril  précédent ,  à  l'occasion  du  séjour  que  fit  à  Beau  vais 
Madame  la  duchesse  d'Angoulème,  une  belle  médaille,  gravée  avec 
soin,  avait  été  frappée  pour  consacrer  d'une  manière  durable  cet 
événement  important  dans  les  fastes  historiques  de  cette  ville.  J'ai  eu 
dernièrement  l'occasion  d'en  voir  un  spécimen  parfaitement  bien 
conservé  dans  la  collection  de  M.  JMathon ,  pharmacien,  membre  dis- 
tingué de  la  Société  Académique  de  l'Oise. 

Cette  médaille,  qui  représente  en  buste  le  profil  de  la  princesse,  a  ' 
23  lignes  ou  50  millimètres.  La  tète,  diadérace,  regarde  à  gauche. 
Autour  du  droit  on  lit  en  légende  circulaire  : 

MARIE-TRÉRÈSB-Cll",  DADPHINE  ; 

et  au  revers ,  dans  une  couronne  de  laurier  et  de  chêne  . 

« 

A 

MADAMK 
LA  DACPHINB 
I.A  VILLE  DB  BRAl'VAIS. 
27  AVRIL  1827. 
CI1ABLES  X  RÉGNANT. 
LE  COMTE  DB  PUYMAIGRE ,  PRÉFET. 
UB  NCLLT  D'BÉCOURT, 
MAIRE. 
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DÉCOUVERTE  DE  MONNAIES 


DES 

xii',  xnr  et  xir  siècles. 


Dans  le  courant  du  mois  de  février  1858,  plusieurs  enfants  jouant 
dans  le  village  de  Goincourt,  auprès  d'une  mare,  l'un  deux  aperçut, 
dans  la  partie  de  la  tranchée  qui  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  la  panse 
d'un  petit  pot  que  leboulement  du  terrain  mettait  au  jour  ;  il  se 
hasarda  sur  la  glace  pour  enlever  ce  vase  et  s'amuter  à  le  briser:  mais 
l'ayant  trouvé  rempli  d'objets  que,  dans  sa  naïveté,  il  prit  pour  des 
boutons,  il  alla  porter  sa  trouvaille  à  la  maison  paternelle,  où  l'on 
reconnut  que  c'étaient  d'anciennes  pièces  de  monnaie. 

Le  pot  fut  ensuite  abandonné  à  sa  première  destination.  H  était  en 
grès  de  Savignies,  peu  épais  et  sans  couverte;  sa  forme  à  panse 
sphérique  était  à  peu  près  celle  des  pots  à  boire  de  très-petite 
dimension. 

Voici  la  description  des  monnaies  : 

FRANCE. 

LOUIS  VII  dit  le  Jeune  (J157  à  1180). 

lvoovicus  bex.  dans  le  champ  :  fba  |  odm  en  deux  lignes  (R.) 
parisii  civis.  Croix  dans  le  champ.  —  Dénier  de  Paris,  en  billon. 
2  pièces). 
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PHILIPPE  II,  Auguste  (1180  à  1223). 

piiilipvs  rex.  même  type  même  légende  et  même  type  que  la 
pièce  qui  précède.  —  Denier  de  Paris,  en  billon  (4  pièces).  —  Mêmes 
légende  et  type  (R.)  movtyrvel,  croix.  —  Denier  de  Montreuil,  en 
billon  [l  pièce). 

Mêmes  lég.  et  type  (R.)  auras  civis ,  croix.  —  Denier  d'Arras ,  en 
billon  (7  pièces). 

PHILIPPE  IV,  le  bel  (1285  à  1311). 

f  rniLiprvs,  rex,  croix  (R.)  t  mon.  dvplex.  recal.  Chatel  dégénéré 
composé  d'un  triangle  ayant  deux  annelets  à  la  base  et  une  croix  au 
sommet,  accosté  de  deux  lis.  —  Double  parût* ,  en  billon  noir 
(3  pièces). 

PHILIPPE  VI,  de  Valois  (1327  à  1350). 

7  philippvs  rex.  Dans  le  champ  :  fra  (R.)  f  parisivs  civis  ,  croix. 
—  Denier  parisis ,  en  billon  noir  (I  pièce). 

y  philippvs  rex  en  légende  intérieure ,  et  bndictv.  sit.  etc. ,  en  lé- 
gende extérieure.  Dans  le  champ,  croix  cantonnée  d'un  lis  (R.) 
f  francorvm»  grand  lis  dans  le  champ;  bordure  extérieure  de  onze 
lis  —  gros  au  lis,  en  argent  (4  pièces). 

pbilip-pvs  rex  en  légende  intérieure  commençant  par  une  cou- 
ronnelle;  et  bndictv.  sit.  nome.  etc.  en  légende  extérieure  ;  dans  le 
champ,  une  croix  latine  dont  le  pied  coupe  la  légende  intérieure  (R.) 
tvronvs.  civis.  Chàlel  surmonté  d'une  couronnelle;  bordure  exté- 
rieure de  42  lis  —  gros  à  la  queue,  dit  Poillevillain,  en  argent 
(1  pièce). 

JEAN,  le  bon  (1350  à  1361). 

y  Iohannbs ,  rex.  Dans  le  champ  :  fra  |  nco  en  2  lignes  (R.) 
f  parisivs,  civis,  croix.  —  Denier  parisis ,  en  billon  noir  (32  pièces). 

Iohannbs.  rbx.  Dans  le  champ  :  fran  sous  une  couronne  (R)  f  pa- 
risivs civis,  croix  fleurdelisée.  —  Denier  parisis,  en  billon  noir 
(2  pièces). 

y  Iooannes.  rex  en  légende  intérieure,  et  bndictv.  sit.  nome  etc. 
en  lég.  extérieure.  Dans  le  champ  une  croix  cantonnée  d'un  quatre- 
fcuilles  évide  aux  2*  et  3*  cantons.  (R.)  franc  dans  le  champ,  entre 
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deux  traits  horizontaux  ;  au-dessus  et  au-dessous  une  couronnelle 
accostée  de  2  lis;  bordure  extérieure  de  12  lis  —  gros  blanc  à  la 
couronne ,  en  argent  (I  pièce). 

f  io-h'bs-dbi-gra'  en  lég.  intérieure,  et  bndictv.  sit  etc.  en  lég. 
extérieure;  croix  dans  le  champ  coupant  la  légende  intérieure  et 
cantonnée  de  6  couronnelles  (R.)  f  francorvm  rex  ;  lis  sans  nombre 
dans  le  champ  ;  bordure  extérieure  de  42  lis  sur  quelques  pièces ,  de 
4  3  et  de  44  lis  sur  d'autres.  —  Gros  blanc  aux  fleurs  de  lis ,  en  argent 
ou  billon  (4  f  pièces). 

CHARLES  V,  le  sage  (1364  à  1380). 

dbi.  cbacia.  Dans  le  champ  K  gothique  couronné  et  accosté  de 
2  lis;  bordure  extérieure  de  42  lis.  (R.)  fra.ncobv.  rex  en  lég.  inté- 
rieure, et  bndictv.  sit.  nome.  etc.  en  légende  extérieure.  Croix  dans 
le  champ.  Blanc  ou  h'arolus,eû  billon  (21  pièces). 

DUCHÉ  DE  BRETA6m 

CHARLES  DE  BLOIS  (1341  à  1365). 

ï  karolvs.  k.  dvx  (R.)  f  britannorvm.  Chàtel  tournois.  —  Denier 
tournois, en  billon  noir  (I  pièce). 

COMTÉ  DE  VEBMANDOIS. 

ÉLÉONORE  (1167  à  1214). 

xcovirombndi.  Dan  s  le  champ  :  ali— eno  en  2  lignes  (R.)  s-qvin- 
tinus,  croix.  —  Denier  de  billon  (1  pièce). 

COMTE  DE  POXT1IIEU. 

GUILLAUME  111  (1191  à  1221). 

t  come.  Dans  le  champ  :  pon  |  au  en  2  lignes  (R.)  abba  le. 

croix.  —  Denier  de  billon  (4  pièce). 

COMTE  DE  FLAMDRE. 

LOUIS  DE  CRÉCY  (1322  à  1316). 

lvd-ovi-c'co-mbs  en  légende  intérieure ,  et  f  bndictv.  sit.  etc.  en 
lég.  extérieure,  croix  coupant  la  4"  légende  (R.)  f  moneta  fund'. 
Lion  debout  dans  le  champ  ;  bordure  de  12  feuilles.  —  Gros  au  lion, 
en  argent  (2  pièces). 

30 
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COMTÉ  DE  flil.VlI  T. 

MARGUERITE  (1545  à  1551). 

f  margaret'  coîi'  hamom'.  Aigle  ayant  au  cœur  les  armes  du  Hai- 
nnul;  bordure  extérieure  de  13  lis  (R.)  f  mo.neta.  valencenensis; 
croix  cantonnée  d'un  aigle  et  d'un  lion;  et  en  légende  extérieure: 
b.xdictv.  sit.  nojib  etc.  —  Grot  ou  plaque ,  en  argent  (1  pièce). 

GUILLAUME  III  (1551  à  1377). 

f  gvillelmvs.  comes.  hanonie.  Armes  du  Hainaut  cantonnées  de 
ha  no.  ze.  pu.  (R.)  mone-tavai.-encen-ensis.  Croix  coupant  la  lé- 
gende ,  cmlonnce  aux  l*r  et  4*  cantons  d'un  aigle,  et  aux  2*  et  3* 
d'un  lion.  —  Plaque  de  billon  (2  pièces). 

COMTÉ  DE  Ll'fiNY. 

VALERAN  II  (1516  à  1354). 

. va— llb— ran-dvs.  en  lég.  intérieure;  et  ....ctv  sit  noms  dm 

*  en  2'  lég.  Croix  coupant  la  \-  légende  (R.)  f  moneta  sb- 

eben'.  Lion  debout;  bordure  de  douze  feuille*.  —  Grot  au  lion,  en 
argent  (I  pièce). 

COMTÉ  DE  LOO*. 

ARNAULD  D'OREILIIE ,  sirs  de  Ruuxen  (1565  à  1566). 

f  ebnwldvs  domtnvs.  Tète  de  face  couronnée  (R.)  mon-eta-bvm- 
i*or.  Croix  coupant  la  lég. ,  cantonnée  de  \  2  besants.  —  Bstertin§,  en 
argent  (I  pièce). 

Mêmes  types  et  légendes,  à  l'exception  du  nom  du  comte  qui  est 
terminé  par  un  x.  —  Etterling  (4  pièce). 

ANGLETERRE* 

ÉDOUARD  II  (1507  à  1327) 
ou  ÉDOUARD  111  (1327  à  1377). 

edwardvs.  rex.  ANCLiE.  Tète  de  face  couronnée  (R.)  civi  if. 

Croix  coupant  la  légende,  cantonnée  de  12  besants.  —  Etterling  en 
argent  (l  pièce). 

f  edwab.  b.  angl.  DNS.  htb.  Tète  de  face  couronnée  (R.)  civi-tas- 
lon-do!*  ,  croix  cantonnée  de  12  besants.  —  Esterling  (2  pièces). 
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Moine  légende  el  même  type  (R.)  civi-tas-can-tor.  Même  type.  — 
Sterling  (1  pièce). 

Dix-sept  autres,  eslcrlings  de  Londres  et  Cantorbéry  présentant 
dans  la  légende  du  droit  les  variétés  edwa.  r.  ancl.  ,  edwa.  r.  axg  , 

EDW.  R.  A*CL. 

ECOSSE. 

ALEXANDRE  III  (1240  à  1292). 

alexander.  dei.  GRA.  Buslo  couronné,  tourné  à  gauche  ;  devant, 
un  sceptre.  (R.)  rex  scotorvm.  Croix  cantonnée  de  i  étoiles.  — 
Etierling  ou  denier  en  argent  (I  pièce). 

Cette  découverte  paraît  offrir  l'explication  des  causes  qui  ont  amené 
Philippe  de  Valois  et  Jean  le  Bon  a  frapper  des  deniers  parisis  au  type 
kra  |  nco  ou  fra  |  odk  ,  qui  avait  été  en  usage  sous  les  règnes  de 
Louis  VI ,  de  Louis  VII  et  de  Philippe  Auguste ,  et  complètement  aban- 
donné depuis. 

En  effet,  il  est  remarquable  de  rencontrer  dans  une  proportion 
aussi  forte  des  deniers  de  Louis  VII  et  de  Philippe  Auguste,  auxquels 
on  peut  encore  ajouter  ceux  de  la  comtesse  de  Vermandois  et  du  comte 
de  Ponlhieu ,  qui  sont  de  la  même  époque  et  du  même  style,  tandis 
qu'on  ne  voit  presque  plus  de  monnaie  de  bas  billon  des  temps  posté- 
rieurs jusqu'au  règne  de  Jean  le  Bon ,  dont  les  deniers  parisis  trouvés 
en  grand  nombre  étaient  la  menue  monnaie  courante  lorsque  ce  petit 
trésor  fut  caché.  Ce  fait  ne  peut  guère  s'expliqAr  que  par  la  persis- 
tance du  peuple  à  admettre  le  cours  d'une  monnaie  décriée,  qu'il 
savait  être  d'une  valeur  supérieure  à  la  monnaie  légale. 

Il  est  probable  que  Philippe  de  Valois  et  Jean  le  Bon ,  en  rétablissant 
ce  type  des  deniers  parisis,  ont  espéré  donner  plus  de  crédit  à  leur 
monnaie,  que,  par  sa  ressemblance,  on  pouvait  confondre  avec  ces 
anciennes  pièces  pour  lesquelles  le  peuple  conservait  tant  d'estime 
qu'il  s'exposait  à  des  peines  sévères  plutôt  que  de  les  porter  aux  ate- 
liers monétaires  pour  être  refondues.  Tous  les  deniers  de  Jean  le  Bon 
avaient  si  peu  de  relief  qu'ils  étaient  presque  entièrement  illisibles,  et 
cependant  ils  n'avaient  pas  été  usés  par  la  circulation.  Les  coins  étaient 
peut-être  gravés  de  manière  a  leur  donner  l'aspect  d'usure  que  pré- 
sentent les  anciens  deniers  qui  sont  tous  frustes. 

L'ensemble  de  cette  trouvaille  ne  peut  que  confirmer  un  fait  histo- 
rique bien  connu  des  numismalisles  :  c'est  que  les  petits  seigneurs 
réussissaient  toujours  à  faire  circuler  en  dehors  de  leurs  Etals  une 
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certaine  quantité  de  monnaie,  en  imitant  le  plus  exactement  possible 
les  types  de  la  monnaie  des  grands  Etats  voisins,  et  à  augmenter  ainsi 
les  gains  qu'ils  faisaient  sur  la  fabrication  ;  ce  qui  était  effectivement , 
selon  la  manière  de  percevoir  les  impôts  et  les  mœurs  du  temps,  un 
vol  au  préjudice  des  grands  feudataires,  mais  que  ceux-ci  ne  parvin- 
rent jamais  à  réprimer  entièrement  tant  que  dura  le  monnayage  féo- 
dal. Ainsi ,  nous  rencontrons  ici  des  deniers  de  la  comtesse  de  Ver- 
mandois  et  du  comte  de  Ponthieu  imitant  les  types  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII  ;  un  denier  du  duc  de  Bretagne  au  même  type  que  les  deniers 
tournois  de  Philippe  VI  ;  un  gros  du  comte  de  Ligny  au  type  de  ceux 
de  Louis  de  Crécy ,  comte  de  Flandre  ,  et  des  eslcrlings  du  comte  de 
Loos ,  qui ,  pour  imiter  ceux  d'Angleterre ,  mettait  son  nom  et  ses  titres 
à  la  torture  aûn  que  les  légendes  mêmes  offrissent  le  même  aspect  que 
celles  des  monnaies  anglaises. 

La  différence  dans  le  nombre  des  fleurs  de  lys  formant  la  bordure 
extérieure  du  revers  des  gros  blancs  aux  fleurs  de  lys  de  Jean  le  Bon 
servait  sans  doute  à  distinguer  le  titre  de  chaque  pièce,  cette  monnaie 
ayant  été  émise  plusieurs  fois  à  des  titres  différents. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  enfouies  vers  la  fin  de  l'année  1365 ,  car 
on  voit  que  Charles  V  est  celui  des  princes  dénommés  plus  haut  dont 
l'avènement  (en  1364)  est  le  plus  récent ,  et  nous  trouvons  de  ce  règne 
des  blancs  ou  karolus  qui  furent  fabriqués  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  20  avril  1365.  D'un  autre  côté ,  aucun  des  deniers  ou  doubles  tour- 
nois et  parisis ,  dont  %  fabrication  a  été  ordonnée  à  plusieurs  époques 
de  la  même  année,  n'a  été  trouvé  à  Goincourl  ;  il  s'était  donc  écoulé 
trop  peu  de  temps  pour  qu'ils  soient  répandus.  On  ne  rencontre  non 
plus,  sur  les  blancs  de  Charles  V,  aucun  signe  indiquant  qu'il  se  trouve 
des  pièces  de  plusieurs  émissions,  comme  la  lettre  ou  le  chiffre  I  qu'on 
voit  sur  quelques  pièces  au  haut  et  à  la  droite  de  l'A  du  mot  G  R  ATI  A. 

Lors  de  leur  découverte,  toutes  ces  monnaies  étaient  dans  un  état 
d'oxidation  qui  les  rendaient  repoussantes,  à  l'exception  de  celles  en 
argent  dont  le  titre  était  assez  élevé,  qui  se  trouvaient  presque 
intactes,  et  des  deniers  de  billon ,  composés  presque  entièrement  de 
cuivre,  qui  n'étaient  couverts  que  d  une  patine  noire  ;  les  autres  mon- 
naies d'argent  à  bas  titre  et  de  billon  blanc  étaient  couvertes  d'une 
couche  rugueuse  d'oxide  de  cuivre  et  de  fer,  qui  les  rendait  presque 
indéchiffrables.  Malgré  le  respect  qu'on  peut  avoir  pour  le  cachet 
d'antiquité  que  conserve ,  à  certaines  pièces ,  l'état  dans  lequel  on  les 
trouve,  et  qui  fait  souvent  la  beauté  des  anciennes  monnaies  de 
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cuivre  et  de  bronze  ,  il  fallait  enlever  cette  rouille  grossière  pour  dé- 
chiffrer les  nôtres  et  distinguer  le  travail  et  les  particularités  de  chaque 
pièce.  J'ai  fait,  de  concert  avec  M.  Mathon ,  membre  de  la  Société, 
divers  essais  pour  y  parvenir;  nous  avons  enfin  employé  le  moyen 
suivant  comme  le  plus  certain  :  les  pièces  sont  d'abord  mises  dans  de 
l'ammoniaque  liquide  (alcali  volatil),  qui  enlève  l'oxide  de  cuivre;  il 
arrive  souvent  qu'après  cette  opération  les  pièces  offrent  un  aspect 
encore  plus  désagréable  qu'avant,  étant  couvertes  en  partie  d'une 
croûte  mugeàlre,  qui  parait  être  de  l'oxide  de  fer;  elles  sont  alors 
mises  dans  l'acide  hydrochlorique  (esprit  de  sel)  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  jusqu'à  ce  que  cet  oxide  rouge  soit  enlevé  ;  sa 
décomposition  forme  une  matière  blanche.  Nous  avons  laissé  des 
pièces  dans  ces  agents  pendant  une  heure  sans  qu'elles  aient  subi 
aucune  autre  altération  apparente  que  l'enlèvement  de  la  rouille;  a 
chaque  point  où  la  rouille  se  décompose,  il  se  fait  une  effervescence 
qui  pourrait  faire  croire  que  la  pièce  va  disparaître ,  mais  il  n'en  est 
rien.  Quelquefois,  après  la  deuxième  opération ,  les  pièces  restaient 
complètement  noires  ;  nous  les  mettions  de  nouveau  dans  l'ammo- 
niaque, et  en  quelques  instants  la  couche  noire  pouvait  s'enlever  par 
le  simple  frottement  d'un  linge.  Toutes  nos  pièces  sont  sorties  de  celte 
opération  dans  l'état  le  plus  avantageux.  On  ne  pourrait  lui  repro- 
cher qu'un  défaut,  c  est  de  leur  enlever  une  certaine  quantité  de 
leur  poids:  mais  quand  une  pièce  estoxidée,  elle  ne  peut  plus  servir 
pour  la  constatation  de  son  poids  primitif,  car  l'oxidalion  Ta  certai- 
nement modifié. 

Ce  procédé  ne  peut  pas  s'appliquer  aux  monnaies  de  billon  noir, 
dans  lesquelles  il  n'entre  que  très-peu  d'argent.  L'oxidalion ,  quoique 
peu  apparente,  les  ayant  pénétrées  profondément,  on  les  retrouverait 
toutes  piquées ,  amincies ,  et  avec  une  teinte  désagréable.  Au  reste, 
leur  patine  ayant  peu  altéré  les  surfaces,  on  n'a  pas  d'intérêt  à  chan- 
ger leur  état  primitif. 

Les  bibliothèques  et  les  collections  de  M.  Bouchard  et  de  M.  Dela- 
herche ,  membres  de  la  Société,  m'ont  fourni  d'utiles  renseignements 
pour  la  notice  qui  précède;  je  leur  renouvelle  ici  mes  remercimenls 
de  l'obligeance  avec  laquelle  ils  les  ont  mises  à  ma  disposition. 

PONTHIEUX. 
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CHARTE  DE  HENRI 

COMTE  D'EU. 
DONATION  ET  CONFIRMATION  DE  DONS 

A  L'ABBAYE  DE  SAINT-LUCIEN  DE  BEAUVA1S. 
Art  non. 


D'après  l'original  sur  parchemin.  —  Collection  des  titres  conservés 
au  château  de  Roquefort  par  MM  la  comtesse  de  Gossette. 
(Provenant  de  M.  le  marquis  Le  Ver.) 


Ce  document  intéresse  à  la  fois  le  pays  de  Caux  et  le  Beauvaisis.  Il 
avait  fixé  l'attention  des  savants  bénédictins  auteurs  du  Traité  de 
diplomatique.  En  rapportant  l'ancien  usage  d'employer  les  sigles  ou 
les  lettres  initiales  seules  pour  marquer  les  noms  propres,  ils 
citent  (p.  506)  le  P.  Longue  val,  qui  convient  qu'aux  ix*  et  x*  siècles  on 
les  écrivait  ainsi. 

Dom  Ma bi lion ,  dans  son  ouvrage  De  re  diplomaticâ,  a  reproduit 
cet  acte  où  l'on  trouve  quelques  passages  dont  l'irrégularité  se  rectifie 
par  la  vue  de  ce  titre  lui-même.  Il  fait  remarquer  l'importance  et  le 
nombre  des  personnages  qui  apposèrent  leur  signe ,  et  l'abondance 
des  formules  de  dates  qui  s'y  trouvent  réunies. 

Ce  titre,  par  la  lettre  G  initiale,  fournit  la  preuve  de  la  persévé- 
rance de  l'usage  des  sigles  au  xn*  siècle. 

J'ai  joint  au  fac  simile  une  eopic  et  une  traduction  littérale  ,  el  de 
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plus,  j'ai  donné  quelques  indications  sur  les  personnages,  ainsi  que 
sur  les  lieux  mentionnés  dans  ce  document. 

Le  monastère  de  Saint-Lucien  près  Beauvais,  de  l'ordre  de  saint 
Benoit,  fut  fondé  dès  la  fin  du  vi*  siècle,  au  lieu  même  ou  se  trou- 
vait le  tombeau  de  l'apôtre  de  la  contrée  des  Bellovaques,  martyr  de  la 
foi  au  m*  siècle. 

Saint  Evrost  construisit  la  première  église  qui  fut  ruinée  par  les 
Normands. 

En  l'année  980,  Waleran,  trente-neuvième  évèque  de  Beauvais, 
entreprit  de  la  relever.  Parmi  les  seigneurs  qui  contribuèrent  à  cette 
œuvre  par  leurs  libéralités ,  on  distingue  Hugues ,  comte  d'Eu.  Celui- 
ci  avait  depuis  peu  demandé  à  Waleran  quelques  religieux  qui  firent 
revivre  dans  le  monastère  de  Saint-Valery  les  règles  monastiques 
avec  leur  sévérité  première  ;  ils  avaient  pour  supérieur  Restol. 

La  sainteté  de  leur  vie  avait  répandu  sur  cet  essaim  une  réputation 
dont  leurs  successeurs  se  rendirent  également  dignes. 

Ce  fut,  sans  aucun  doute,  l'influence  de  ces  souvenirs  et  de  ces 
relations  toujours  subsistantes,  qui  porta  Henri ,  comte  d'Eu ,  à  con- 
tribuer, malgré  l'éloignement  des  lieux ,  à  la  réédification  de  l'église 
du  monastère  de  Saint-Lucien ,  dont  Girold  ou  Giraud  était  alorsabbé. 

Il  y  eut  aussi  un  appel  fait  à  sa  piété  par  Godefroid  1",  évèque  de 


TEXTE -DE  LA  CHARTE. 

cornes  Augi  fratribus  suis,  videlicet  :  G  (eraldo},  abbati 
sancti  Luciani,  et  omnibus  ejusdem  ecclesia»  monachis,  salutem  et  fra- 
ternum  servicium  (1  ).  Me  et  anlecessores  meos  fratres  vesiros  à  mullis 
recognosco,  et  quia  nos  oralionibus  vestris  ad  Dominum  sublevatis. 
debemus  vos  pro  nobis  oranles  sustentare  beneficiis  nostris.  Igilur 
raansuras  quas  bonœ  memoriœ  Rotbertus  cornes  avus  noster  dédit 
ecclesiœ  vestne  et  sanctis  marliribus,  videlicet  quinque ,  ego  adi- 
ciens  (2)  duas,  tradoet  concedo  vobis  septem  cum  omnibus  consue- 
tudinibus  suis ,  ità  libéras ,  sicuti  Vuillelmus  pitcr  meus  (3)  et  Rot- 
bertus avus  meus  lenuerunl  et  ego  teneo ,  nec  ullam  consuetudinem 


:  l;  Dans  l'ouvrage  deDom  J.  Mabillon  :  Dr  re  diplomatie*,  hbri  vi,  Pari»,  1061, 

in  folio,  on  lit  :  Strtittum.  —  (-'  M.  :  Adjicifn*.  —  T  Id.  :  . 
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mihi  retineo  necalicui  (i),  nisi  solis  martiribus  vestris haberc  concedu, 
Has  mansuras  dico  in  ripà  et  arenà  ulterioris  Portos  (2).  Teloneum 
quoque  et  trayersum  pater  meusW(illelmus)  et  pater  meus  R(obertus) 
vobis  remiser  uni  :  et  ego  remitlo  et  concedo  in  omni  lerrâ  meâ  vobis, 
et  omnibus servienlibus  vestris  (3)  qui  panem  vestrum  comedunt,  bœc 
trado  :  et  fraternam  dileclionem  vobis  servabo  pro  animabus  anteces- 
sorum  meorum  et  pro  animâ  meâ,  atque  pro  animà  domina?  Mathildis 
uxoris  mea»  nuper  defunclœ. 

El  ut  eam  ut  unum  de  monachis  vestris  in  orationibus  vestris  reci- 
pialis.  Me  quoque  définie  tu  ru  similiter  faciatis.  Hanc  autem  petilio- 
nem  t»  consilio  virorum  meorum  fieri  jussi,  et  ut  firmior  et  rata 
permaneal,  sigiilo  meo  munivi,  et  manu  proprià  subscripsi. 

S.  (5)  Henrici  Comilis.  S.  Willelmi  fratris  ejus.  S.  Willelmi  aiterius 
fratris  ejus.  S.  Roberti  fratris  ejus.  S.  Willelmi  de  Pelra  Ponti.  S.  Gi- 
raldi  dapiferi.  S.  Gauffridi  Cancellarii.  S.  Hugonis  de  Floscis.  S.  Wi- 
donisfilii  Gauffridi  de  sancto  Martino.  Hugonis  de  Perdilavillà. 

S.  Walteri  de  Willanis.  S.  Ramelini  (6)  et  fratris  ejus  Rogeri.  S.Wal- 
teri  de  Fulcoio.  S.  Abrahe  de  Petrà,  et  fîliorum  ejus,  Hugonis,  Wer- 
roundi  atque  Rainaldi.  S.  Goscelini  de  Crioleo.  Willelmi  atque  Rot- 
berti  fratris  ejus ,  filii  Walteri ,  Signum. 

Isti  etiam  afluerunt.  Rogerus  miles.  Gallerus  frater  (7)  Gonffredi. 
Ingelrannus  de  Floscis.  Rotbertus  filius  Frodonis.  Radulfus  Trussatus. 
Radulfus,  Rainoldus.  Trapus.  Ernulfus,  Aquarius.  Gislenus  presbiler. 

S.  Radulfi  de  Grandicurià  et  fîliorum  ejus  Rogeri  et  Willelmi. 
S.  Gauffridi  de  sancto  Martino.  Walteri  Davidisvillœ.  Gauffridi  filii 
Fulconis.  Hugonis  de  Hainsivillà.  Willelmi  de  Dongon.  Rotberti  de 
Assenni.  Ricardi  aurificis.  Gauffridi  de  Culvertivillà ,  et  fratris  ejus 
Ricardi.  S.  Oylardi  de  Balol  (8).  Roberti  de  Fulcardomonte.  Roberti 
filii  Heleboldi.  Hugonis  Pelripontis.  Hugonis  de  Petrà.  Willelmi  de 
Bovencurt.  S.  Anscheri  de  Moncellis ,  et  fratrum  ejus  Willelmi  atque 
Radulfi. 

Acta  surit  hase ,  anno  ab  incarnatione  domini  :  M*  O  IX*.  Indic— 
tione  II*.  Epacla  XVII.  Concurrentes  IIII*'.  Ciclus  lunaris  Y.  Cyclus 


(1)  Dans  Io  De  re  diplomalicâ,  édition  de  168»  f  on  lit  :  alicubi.  —  {-2)  Id.  :  Utterii-portui. 

—  (3)  Id.  :  t'o*M  au  lieu  de  trstris.  —  (4)  Id.  :  Hanc  cartam  pelitione  et  comilio.  — 
('.)  Cette  lettre  S  indique  le  si^nc  cruciforme  qui ,  dans  cette  charte,  précède  plusieurs  noms 

-  ((■<}  Id.  :  nahirlmi.  —  (7)  Id.  :  Filim.  —  (8)  Id.  :  BeraM, 
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decennovalis  VIII.  Regulares  Paschœ  1111".  Terminus  Paschalis  XIII. 
Kalendarum  maii.  Dics  Paschalis  VU.  Kalendarum  maii.  Luna  ip- 
sius  XXI.  Régnante  Ludovico  anno  primo  apud  nos  domino  nostro 
Jesu-Chrislo  in  sœcula  sœcuiorum.  Amen. 

Dans  son  De  re  diplomaticd,  D.  Mabillon  a  mis  à  la  suite  du  texte 
de  colle  charte  la  note  suivante  :  Testes  tubscribunt  partim  sua ,  par- 
tim  Notarii  manu  ;  parentes  scilicet  donaioris  ex  uno  latere  proprid  : 
alii  ex  alto  manu  recentiori  eademque,  omnts  eu  m  signo  crucis  idio- 
grapho  Sigillum  affixum  .  et  inversum 


TRADUCTION. 

Henri ,  comte  d'Eu  (1),  &  ses  frères ,  savoir  : 

Giraud  .  abbé  de  Saint-Lucien ,  et  à  tous  les  moines  de  la  même 
église ,  salut  et  service  fraternel. 

Je  reconnais  que  mes  ancêtres  et  moi  avons  été  depuis  longtemps 
comme  vos  frères.  Et  comme  nous  vous  sommes  redevables  pour  les 
prières  que  vous  avez  faites  pour  nous,  les  mains  levées  vers  le  Sei- 
gneur, nous  devons  vous  soutenir  par  nos  bienfaits  pendant  que  vous 
priez  pour  nous. 


(I)  l  oin'  sa  généalogie  :  Richard  I",  surnommé  sans  peur,  duc  de  Nor- 
mandie ,  qui  mourut  à  Eu  en  l'an  99G.  —  B.  Son  dis  Richard  H  et  Lesceline 
son  épouse,  fondent  la  collégiale  d'Eu.  —  C.  Robert,  comte  d'Eu,  leur  fils, 
homme  de  guerre  habile,  commandait,  à  Hastings,  l'aile  droite  de  l'armée 
de  Guillaume  le  Conquérant  ;  ce  fut  lui  qui  enfonça  la  troupe  ennemie.  Aussi 
reçut-il  en  récompense  le  château  même  de  Hastings  avec  le  domaine  qui 
l'entourait.  En  1080,  il  élut  la  sépulture  à  l'abbaye  bénédictine  du  Tréport 
qu'il  avait  fondée.  —  D.  Guillaume,  son  llls,  lui  succéda.  Celui-ci  dut  à  la  lé- 
gèreté de  son  caractère  les  malheurs  qui  l'accablèrent.  11  conspira  contre 
le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  et  fut  jeté  en  prison,  où  il  eut  les 
yeux  crevés  par  le  bourreau,  et  subit  le  supplice  de  l'éviration.  —  E.  Henri, 
à  la  mort  de  son  père,  prit  possession  du  comté  d'Eu.  Il  conserva  toute  sa 
vie  le  souvenir  des  maux  dont  il  avait  été  le  témoin  dans  son  enfance. 

Il  épousa  Mathilde,  qu'il  perdit  en  l'an  1109,  comme  l'indique  le  titre 
objet  de  cette  élude.  Les  historiens  lui  donnent  pour  femme  Marguerite, 
fille  du  comte  de  Sully,  flls  aîné  de  Guillaume,  comte  de  Blois  et  d'Adèle, 
issue  de  Guillaume  le  conquérant.  Cette  seconde  épotise  lui  survécut.  Henri 
lit  partie  de  la  première  croisade.  Il  mourut  en  l'an  1139,  ayant  pris  à 
Foucarmont  l'habit  religieux.  H  donna  à  ce  monastère,  entre  autres  biens 
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En  conséquence,  aux  cinq  masures  que  le  comte  Robert,  mon 
aïeul  de  bonne  mémoire ,  donna  à  voire  église ,  en  ajoutant  deux 
autres ,  je  vous  en  livre  cl  concède  sept ,  avec  toutes  leurs  coutumes , 
entièrement  libres ,  telles  que  Guillaume  mon  père  et  Robert  mon 
aïeul  les  tinrent ,  et  telles  que  je  les  possède  moi-même  ;  et  je  ne  re- 
tiens pour  moi  aucune  coutume  et  n'accorde  à  qui  que  ce  soit ,  si  ce 
n'est  à  vos  seuls  martyrs  (I  ),  de  les  posséder.  Ces  masures,  dis-je .  sont 
situées  sur  la  rive  et  sur  la  grève  du  Tréporl  (2).  Je  vous  fais  aussi , 
à  vous  et  à  vos  serviteurs  qui  mangent  votre  pain ,  la  remise  des 
droits  de  Tonlicu  et  de  Travers ,  sur  toute  ma  terre,  tels  que  mon 
père  Guillaume  et  mon  aïeul  Robert  vous  les  concédèrent.  Je  vous 
les  livre,  et  je  vous  garderai  un  amour  fraternel  pour  lésâmes 
de  mes  ancêtres  et  pour  mon  âme ,  ainsi  que  pour  celle  de  mon 
épouse  dame  Malhilde ,  dernièrement  décédée ,  afin  que  vous  lui  ac- 
cordiez vos  prières  comme  pour  un  de  vos  moines,  et  qu'après  mou 
décès  vous  en  fassiez  autant  pour  moi. 

J'ai  fait  faire  celte  Charte  à  la  demande  et  d'après  le  conseil  de  mes 


7  muids  d'épcautre  ou  de  brace  (bracii),  dont  on  se  servait  pour  fabriquer 
la  bière  —  d'où  viennent  les  mots  brasserie,  brasseur.  M.  Ch.  de  Beaure- 
paire  m'a  signalé  la  charte  de  cette  donation  qui  existe  aux  archives  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  et  les  autres  documents  relatifs  aux 
faits,  qui  existent  dans  ce  riche  dépôt.  Jean,  fils  de  Henri,  mourut  en  1 149 
dans  le  même  monastère,  ainsi  qu'on  le  voyait  par  cette  inscription  tu- 
mulaire  : 

Est  pater  Henricus,  primus  gregis  bujus  amicus. 

Ejus  erat  natus  Joannes  jure  vocatus, 

Filius  Henrici  fuit  hic,  sed  posteà  frater. 

Hos  monachos  genuit  Domino  domus  ba?c  pia  mater. 

Qui  legis  haec,  mora,  pro  lantis  fratribus,  ora.  Amen. 

Cest  le  père  Henri  ami  de  son  troupeau. 

Celui  qui  porta  le  nom  de  Jean  était  un  prince  pieux. 

Il  était  ûls  de  Henri,  et  devint  son  frère. 

Cette  maison,  comme  une  tendre  mère  les  enfanta  à  Jésus-Christ 

Lecteur,  prie  sans  délai  pour  ces  frères  illustres. 

Ainsi  soit-il. 

{1)  Lucien,  Maxien  et  Julien,  fidèles  compagnons  de  travaux  apostoliques 
et  du  martyre. 

i?i  U  Trêport.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe  Seine-Infé- 
rieure ,  à  l' embouchure  de  la  Brcslc. 


■ 


Digitized  by  Google 


mîmes;  cl  afin  qu'elle  soit  plus  assurée  el  stable,  je  l'ai  scellée 
î  mon  sceau  et  signée  de  ma  propre  main. 

Croix  en  forme  de  signe  du  comte  Henri  (d'Eu),  d*  S.  de  Guillaume, 
n  frère.  S.  de  Guillaume,  son  autre  frère.  S.  de  Robert ,  son  frère, 
de  Guillaumede Pierrepont  (<;.  S.  de  Giraud ,  sénéchal.  S.  de  Geof- 
)y,  chancelier.  S*  de  Hugues  de  Floques  (2).  S.  de  Gui ,  fils  de  Geof- 
)y  de  Saint-Martin  (3).  S.  de  Hugues  de  Perduville  (4).  S.  de  Vauticr 
iVillaines  (5).  S.  de  Reneaume  et  de  Roger,  son  frère.  S.  de  Vautier  de 
mquoye  (6).  S.  d'Abraham  de  la  Pierre  (7)  el  de  ses  fils  Hugues, 
'ermond  et  Renaud.  S.  de  Guillaume  de  Criei  (8) ,  de  Guillaume  et 
>  Robert,  son  frère.  S.  du  fils  de  Vautier. 

Furent  aussi  présents  :  Roger,  chevalier;  Gautier,  frère  de  Geof— 
>y.  Enguerrand  de  Floques.  Robert,  fils  de  Frodon.  Raoul  Trousset. 


(1)  Pierrepont.  Canton  de  Londinière* ,  arrondissement  de  Xeufcbâtel- 
-Bray  (Seine-Inférieure).  Hugues  de  Pierrepont,  témoin  dans  un  acte  de 
nation  pour  Henri  I",  en  faveur  du  prieuré  de  Saint-Martin-du-Bosc. 
rtulaire  du  prieuré,  f"  16-18. 

(2)  Floques.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine-Inférieure), 
i  l'an  1 107,  Henri  1"  confirme  une  donation  d'un  mansionum  faite  à  l'é- 
se  de  Saint-Michel  du  Tréport.  Hugues  de  Floques  flgure  comme  témoin, 
î  nom  de  Floques  ou  Flos  qui  signifle  un  chemin  public  (ftoscusj  a  donné 
igine  aux  noms  de  famille  Duflos). 

(3)  Saint- Martin-le-Gaillard.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe 
une-Inférieure).  On  trouve  le  nom  de  ce  Ueu  indiqué  eu  l'an  1036  dans 
Neustria  pia,  p.  589. 

(4)  Perduville.  Canton  de  Saint-Saens,  arrondissement  de  Neufchâtcl-cn- 
ay  (Seine-Inférieure).  On  lit  dans  le  De  re  diplotnaticâ  :  Hugonis  de  Pe- 
tta-villa. 

(5)  Yiltaines?  Il  y  a  un  prieuré  dcVillaincs  près  de  Lyons-la-Foret  (Eure) . 
(G)  Fouquoye? 

(7)  La  Pierre-sur-Yere.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine- 
férieurc).  Abraham  se  fit  moine  à  l'abbaye  du  Tréport  :  il  avait  donné 
x  religieux  de  cette  maison  la  dlme  de  Blanque  (de  Blancà). 

(8)  Criel.  Canton  d'Eu ,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine-Inférieure). 
•sceUn  de  Criel  est  mentionné  dans  une  charte  de  Henri,  comte  d'Eu,  en 
reur  de  l'abbaye  de  cette  ville.  Neustria  pia,  p.  695  et  dans  plusieurs 
artes  en  faveur  de  l'abbaye  du  Tréport. 
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Raoul  le  Drapier.  Rainaud.  Arnault  l'Aiguier.  Guilain,  prêtre.  S.  de 
Raoul  de  Grandcourt  (I)  et  de  ses  fils  Roger  et  Guillaume.  S.  de 
Geoffroy  de  Saint-Martin ,  de  Vautier  de  Deville  (2),  de  Geoffroy,  fils 
de  Foulques,  de  Hugues  de  Hainsiville  (3),  de  Guillaume  de  Don- 
gon  (4),  de  Robert  d'Assigny  (5) ,  de  Richard  l'Orfèvre ,  de  Geoffroy 
de  Cuverville  (6),  et  de  Richard,  son  frère.  S.  d'Alard  de  Bail- 


(1)  Grandcourt.  Canton  de  Londiuières,  arrondissement  de  NeufcMtel- 
cn-Bray  {Seine  Inférieure).  Dans  une  charte  de  l'an  tin,  relative  à  une 
donation  faite  à  l'église  de  Saint- Lucien  de  Beauvais,  et  à  celle  de  la  Tri- 
nité-en-Chaussée  (près  d'Eu).  Collection  Moreau  (bibl.  imp.  ms.),  Ilaout 
de  Grandcourt  est  désigné  comme  fils  de  Raoul  qui  non  ridet. 

(2)  Déville-en-Caux.  Canton  de  Londinières,  arrondissement  de  Nenf- 
chàtel-en-Bray  iSeine- Inférieure!.  Dès  l'année  103C,  on  toit  Galterusde 
Davidisvlllâ  figurer  comme  témoin  dans  les  chartes  de  Robert  1",  comte 
d'Eu.  Neustria  pia,  p.  588.  Ce  Gautier  fut  un  des  grands  bienfaiteurs  de 
l'abbaye  du  Tréport.  Une  charte  de  l'an  1107  de  Henri  1",  comte  d'Eu, 
contient  la  confirmation  du  don  qui  en  précède  neuf  autres  à  l'abbaye  de 
Saint-Michel  du  Tréport  duas  placias  [deux  plats)  quas  singulis  diebus 
quadregesima?,  aberdem  abbatiu  habere  solebat.  Il  parait  aussi  comme 
témoin  dans  deux  chartes  de  Jean ,  comte  d'Eu,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Foucarmont. 

(3)  Inchevitle.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine-Infé- 
rieure). En  l'an  1 107,  Henri,  comte  d'Eu,  confirme  les  donations  faites  aux 
moines  du  Tréport  par  Uugo  de  Hainsivilld.  En  1 106,  d'après  les  titres  de 
Saint-Marlin-du-Bosc,  f*  1.  Le  même  Hugues  avait  donné  à  ce  prieuré  l'é- 
glise de  Hainsivilld.  C'um  patrunatu  et  decimâ  et  omnibus  pertinentiis. 

(1)  Dongon.  Ce  nom  pourrait  s'appliquer  à  un  fief  existant  à  Tocque- 
villc-du-Grand-Caux  (canton  de  Bacqueville,  arrondissement  de  Dieppe, 
Seinc-lnférieurc),  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  Jamais  fait  partie  de  la 
#  mouvance  du  comté  d'Eu. 

Cécile,  fille  de  Guillaume  de  Dongon,  épousa  Gui  de  Bouvincourt. 
Une  autre  fille  épousa  Guillaume  de  Pierrecourt,  qui  donna  au  monastère 
de  Foucarmont  la  moitié  du  Bois  Hubert.  Archives  de  la  Seine-Inférieure. 

(5)  Assigny.  Canton  d'Envermeu,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine- 
Inférieure).  Un  Milon  d'Assigny  qui  fut  probablement  l'ancêtre  de  Robert, 
donna  aux  religieux  du  Tréport ,  duos  ortos  et  duas  garbas  decimœ  de 
Ascenni.  Charte  de  Robert,  comte  d'Eu.  Neustria  pia,  p.  585. 

(f)  Cuverville  -  sur -Yère.  Canton  d'Eu,  arrondissement  de  Dieppe 
(Seine-Inférieure!.  Henricus  de  Culvcrtivillâ,  est  témoin  dans  une  charte 
de  Jean,  comte  d'Eu,  en  faveur  des  moines  de  Foucarmont.  Au  cartulaire 
de  Saint-Michel  du  Tréport,  GofTredus  pater  Oslardi  de  Culvcrtivillâ,  figure 
également. 
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leul  (1),  de  Robert  de  Foucarmont  (2),  de  Robert  fils  d'Helebaud,  de 
Hugues  de  Pierrepont,  de  Hugues  de  la  Pierre,  de  Guillaume  de  Bo- 
vencourt  (3).  S.  d'Ancher  de  Moncel  (4),  et  de  ses  frères  Guillaume  et 
Raoul. 

(Le  sceau  qui  était  plaqué  a  été  enlevé  ;  on  voit  seulement  l'impres- 
sion que  la  cire  a  laissée  sur  le  parchemin.  Le  lion  de  Normandie  s'y 
trouvait  sans  aucun  doute  figuré.) 

Fait  en  l'année  de  l'incarnation  du  Seigneur  H  09,  la  2e  de  l'Indic- 
tion  :  la  M*  de  l'Epacle  :  la  W  des  Concurrentes  .  la  5*  du  Cycle  lu- 
naire :  la  8*  du  Cycle  décennal  :  la  4*  des  Régulières  de  Pâques  :  la 
13'  du  Terme  Pascal  :  la  48*  des  Calendes  de  Mai  :  la  7*  du  jour  Pascal  : 
la  21*  des  Calendes  lunaires  de  Mai.  En  la  première  année  de 
Louis  (8)  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

PEIGNÉ-DELACOURT. 


Ourscarop  (Oise),  15  mai  1858. 


(1)  BaiUexki-  sur-Eaulne.  Canton  du  Loudiniorcs,  arrondissement  de 
Ncofchâtel-en-Bray  (Seine-Inférieure).  On  trouve,  p.  589,  Neuxtria  pia, 
le  nom  de  Geoffroy  de  Bailleul,  comme  présent  à  la  souscription  d'un  acte 
de  Robert,  comte  d'Eu,  an  1036.  C'était  sans  doute  de  ce  bienfaiteur  qu'on 
faisait  mention.  Seustria  pia,  p.  697. 

(2)  Foucarmont.  Canton  de  Blangy,  arrondissement  de  Neufcbàtel-en- 
Bray  (Seine-Inférieure).  On  trouve  encore  en  l'an  1180  le  nom  d'un  sei- 
gneur de  Foucarmont  iVaUerus)  dans  deux  chartes  d'Henri  11,  comte  d'Eu. 
Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Fonds  de  Foucarmont. 

(3)  //otii-aincourf.  Canton  de  Gamachcs ,  arrondissement  d'Abbevillc 
(Sommeï.  Dans  les  archives  de  la  Seine-Inférieure,  cartulaire  du  prieuré 
de  Saint-Martin-du-Bosc,  f°  24,  v.  8,  on  trouve  une  charte  d'un  sire  Gui 
de  Bovencurt. 

(4)  Monchaux-Soreng.  Canton  de  Blangy,  arrondissement  de  Neufcbâ- 
tcl-en-Bray  (Seine-Inférieure).  En  l'an  1175,  Kaoul  de  Moncetlis,  donne 
aux  religieux  du  Tréport  son  droit  sur  les  églises  de  Monctllis  et  de  Riu 
(Monchaux  et  Rieux).  Archives  de  la  Seine-Inférieure.  Fonds  du  Tréport. 


LE  THEATRE  DE  CHAMPLIED. 


Un  article  publié  par  M.  de  Saulcv,  membre  de  l'Institut,  dans  I» 
Chronique  scientifique  du  Courrier  de  Paris,  le  49  novembre  1857 
(noie  A),  m'avait  vivement  préoccupé.  Il  s'agissait  du  théâtre  antique 
dont  les  ruines  majestueuses  se  voient  au  camp  de  Cbamplieu  (Oise). 

Ce  que  j'en  connaissais ,  ce  que  j'en  avais  vu,  m'avait  laissé  con- 
vaincu de  sa  destination  première.  C'était  bien  sur  les  gradins  de  ce 
grand  hémicycle  qui  pouvait,  suivant  ma  supputation,  contenir  3,000 
spectateurs ,  tant  sur  les  bancs  que  dans  le  vaste  parterre ,  non  com- 
pris ceux  à  qui  il  était  permis  de  voir  la  scène  par  ses  |>arlies  laté- 
rales, que  les  soldats  des  légions  romaines,  à  leur  passage  ou  pendant 
leur  séjour  dans  ce  camp  permanent  séparé  par  une  forte  étape  de  la 
ville  à' Âugusiomagus ,  Setilis,  et  d'Augiuta  Suessionum,  Soissons, 
avaient  dû  jouir  de  l'agrément  des  spectacles  dont  la  composition  va  - 
ria  suivant  les  époques. 

Les  pierres.de  très-petit  appareil ,  ou  moellons  cubiques,  finement 
taillées,  dont  on  voyait  à  peine  apparaître  quelques  traces  au  mur  de 
ceinture,  avaient  l'aspect  des  constructions  de  la  (In  du  quatrième  ou 
du  commencement  du  cinquième  siècle,  et  je  trouvais  parfaitement 
juste  que  l'abbé  Cartier  eût  reporté  l'époque  de  son  élévation  à  la  Un 
du  règne  de  Valenlinien  II,  ou  même  au  commencement  de  celui  de 
Valentinien  III  (note  B)  (1). 


(1)  Toutefois,  cette  détermination  d'époque  manque  de  précision ,  je  te  reconnais;  il  ne 
semble  que  l'abbé  Carlier  aurait  pu  désigner  plus  largement  un  intervalle  de  quarante  an- 
nées (par  exemple,  depuis  l'an  375  a  425).  On  sait,  du  reste,  qne  Valentwicn  lit  n'est 
jamais  venu  dans  ecttre  contrée  de  la  Gaulc-Belf iqnc. 
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focs  su  bsl  rue  lions ,  débris  de  colonnes,  chapiteaux  et  bas- relief" 
furent  découverts  en  1850,  à  60  mètres  au  nord  de  la  ligne  comprise 
entre  les  deux  extrémités  du  Fer  à  cheval  (note  C).  Tel  est  le  nom  que 
portait ,  suivant  l'expression  vulgaire,  la  butte  demi-circulaire.  Elle 
était  séparée,  par  la  voie  romaine,  du  bâtiment  orné  qui  servit  de 
temple,  de  palais  ou  de  thermes,  et  qui  avait  réuni,  peut-être,  en 
trois  destinations. 

Ces  constructions  appartenant  évidemment  à  l'époque  des  Antn- 
nins,  on  était  naturellement  porté  à  imaginer  qu'elles  avaient  servi  de 
fond  de  la  scène  pour  le  théâtre  qui  n'avait  été  construit  que  deux 
siècles  plus  lard  (I).  Quant  à  moi,  bien  qu'il  n'en  reste  aucune  trace 
sur  le  terrain,  je  voyais,  à  partir  de  la  cavée  et  des  sièges  d'honneur 
placés  dans  la  partie  du  théâtre  où  sont ,  de  nos  jours,  le  parterre  et 
Y  orchestre,  s'étendre  le  lieu  où  était  établi  le  proscenium,  ainsi  que  le 
plancher  en  talus  ,  ou  pulpitum  sur  lequel ,  à  bonne  portée  de  voix, 
les  acteurs  récitaient  les  œuvres  des  auteurs  comiques  ou  tragiques. 

Je  concevais  parfaitement  qu'aux  jours  où  la  décadence  de  l'Empire 
se  trahissait  par  la  dégradation  littéraire,  on  eût  substitué  aux  délas- 
sements de  l'esprit,  les  amusements  frivoles  et  trop  souvent  cruels  qui 
flattaient  les  soldats,  et  je  trouvais  que  l'espace  réservé  su  disait  pour 
y  représenter  les  danses  et  les  exercices  des  funambules,  les  Suites  et 
les  combats  vrais  ou  simulés  des  gladiateurs,  voire  même  les  imoges 
des  batailles  où  pouvaient  figurer  les  cavaliers  et  les  chars. 

L'auteur  auquel  je  réponds  prenant  pour  base  de  son  argumenta  - 
lion  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  :  Chilpericus  apud  Suestionas  atque 
Parisius  circotœdificare...  prœcipit,  populis  spectaculum  prabens..., 
trouve,  dans  le  théâtre  de  Champlieu.  1  un  des  cirques  que  le  roi  Chil- 
péric  fit  élever,  dit-il,  dans  le  Soissonnais. 

L'honorable  académicien  ajoute  ces  mots  :  •  Les  spectacles  que  ce 
•  roi  de  la  race  franque  voulait  offrir  au  peuple  étaient  des  combals 
»  d'animaux  féroces  qu'on  lançait  dans  l'arène,  a 

Les  loges  de  ces  bètes  redoutables,  il  en  trouve  tes  indices  dans  les 
décombres  du  bâtiment  principal. 

Je  ne  puis  opposer,  il  est  vrai ,  que  des  probabilités  aux  présomp- 


(1)  L'orientation  de  l'hémicycle  est  telle  que  les  spectateurs ,  assis  sur  les  gradios , 
étaient  tournés  vers  le  Nord  et  l'Ouest ,  et  avaient  ainsi  la  vue  hors  de  l'atU'iittc  des  rayons 
do  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  do  jour. 
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lions  ingénieuses  de  M.  de  Saulcy  ;  mais  il  me  semble  que  plusieurs 
objections  puissantes  surgissent  à  la  lecture  de  la  conclusion  qu'il  en 
a  tirée.  Je  demande  la  permission  de  les  exposer  avec  quelques 
détails. 

!•  L'expression  grammaticale  du  mot  apud  admet,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs significations.  Bien  que  MM.  Guadet  et  Taranne  aient  ainsi  tra- 
duit la  phrase  de  Grégoire  de  Tours  :  Chîpéric...  fit  construire  à 
Soissons  et  à  Paris  des  cirques  où  il  donna  des  spectacles  au  peuple  ; 
bien  que  précédemment  on  ait,  dans  la  collection  de  M.  Guizot,  traduit 
de  la  même  manière  cet  apud  employé  par  l'historien  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  des  Francks;  c'est  dans  d'autres  passages  de 
l'ancien  chroniqueur  que  je  trouve  le  sens  réel  du  mot  latin,  quoiqu'il 
n'y  figure  pas  lui-même;  on  lit  en  effet  (lib.  7,  cap.  4)  :  Inlerea  Fre- 
degundis  regina  jam  viduata  Parisius  advenit,  ad  ecclesiam  rem/. 
(Cependant  la  reine  Frédégonde,  devenue  veuve,  vint  à  Paris,  elle  se 
réfugia  dans  l'église.)  Le  mot  Parùius ,  ici  placé ,  démontre  que  Gré- 
goire de  Tours  désigne  par  là  la  ville  de  Paris  dans  les  deux  passages 
cités.  Même  livre ,  C.  32 ,  on  lit  également  :  —  apud  autem  Parisius 
mulier  quwdamrvit  incrimen,  —  ce  qui,  dans  les  traductions  que  j'ai 
déjà  citées,  a  été  interprété  ainsi  :  à  Paris,  une  femme  fut  accusée, 
etc. 

Mais,  au  chapitre  10  du  même  livre,  il  y  a  plus,  on  lit  ces  roots  : 

Erant  autem  episcopi  qui  advenerunl  apud  Parisius  in  basilicd 
sancti  Pétri  aposloU.  •—  Ici ,  il  est  question  des  évèques  qui  furent 
réunis  dens  la  Cathédrale  de  Saint-Pierre  pour  le  jugement  de  révo- 
que Prétextai  :  ce  passage  est  décisif. 

Comme  on  le  voit,  le  mot  Parisius ,  indéclinable ,  soit  avec,  soit 
sans  apud ,  signifie  la  ville  de  Paris. 

2*  Dés  l'époque  du  règne  de  Clovis ,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
les  voies  romaines  furent  en  partie  délaissées,  du  moins  comme 
routes  stratégiques ,  par  les  nouveaux  maîtres  du  sol  de  la  Gaule  qui 
n'avaient  aucune  relation  à  conserver  avec  Rome.  Aussi  tombèrent- 
elles  bientôt  dans  un  tel  état  de  dégradation  que  l'opinion  a  pu  admet- 
tre, du  moins  comme  probable ,  que  la  reine  Brunebaut,  contempo- 
raine et  rivale  de  Frédégonde,  l'épouse  du  roi  Chilpéric,  les  ayant  fait 
réparer,  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  ces  chaussées  portèrent  son 
nom  ; 

3*  Chilpéric  n'avait,  en  conséquence,  aucun  intérêt  à  se  maintenir 
dans  ce  camp  isolé,  où,  faute  d'un  cours  d'eau  ,  les  Romains  avaient 
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établi  des  puits  très-profonds,  pressés  qu'ils  étaient  par  la  nécessité 
de  garder  soigneusement  ce  poste  militaire  indispensable. 

Aussi,  au  voisinage  de  Champlieu  trouve-t-on  seulement  des  objets 
d'antiquité  de  l'époque  romaine  et  gallo-romaine.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  placer  incidemment  une  observation  dont  je  reporte  le  mérite 
à  mon  savant  ami ,  M.  Henri  Martin  :  Chilpéric  est  souvent  désigné 
comme  roi  de  Soissons  ;  y  avait-il  un  royaume  de  Soissons,  ou  bien 
un  roi  à  Soissons  ?  La  loi  des  Franks  admettait  la  division  du  do- 
maine royal  entre  les  enfants;  c'est  ainsi  qu'à  la  mort  de  Clovis,  lors- 
que se  fil  le  partage  du  royaume,  réuni  dans  sa  main,  ses  fils  pri- 
rent, chacun  suivant  sa  convenance,  ou  le  sort,  ou  peut-être  d'après 
un  accord  mutuel ,  certaines  portions  du  domaine  paternel ,  et  même 
quelques-unes  d'entre  elles  éloignées  les  unes  des  autres.  L'usage 
qui  consiste  à  désigner  les  rois  de  Soissons ,  de  Paris ,  d'Orléans,  etc., 
a  prévalu ,  cela  est  vrai ,  mais  il  n'est  pas  fondé. 

4'  Si  les  Romains,  ou  plutôt  les  Gallo-Romains ,  avaient  abandonné 
les  jeux  scéniques  littéraires  dès  le  cinquième  siècle ,  à  plus  forte  rai- 
son Chilpéric ,  en  admettant ,  de  sa  part,  quelques-unes  de  ces  vel- 
léités poétiques  que  lui  ont  attribuées  les  chroniqueurs,  n'a-t-il  pas 
songé  à  procurer  aux  peuplades  germaniques  des  spectacles  faits  pour 
les  nations  plus  avancées.  Ces  hommes  du  Nord ,  parmi  lesquels  les 
Franks  saliens  formaient  l'élément  le  plus  belliqueux ,  étaient,  on  le 
sait ,  le  moins  versés  possible  dans  les  longues  éludes  et  les  récréa- 
lions  de  l'esprit  :  Aristophane,  Plaute  ou  Térence,  auraient  eu  peu 
de  charmes  pour  leurs  oreilles. 

Aussi ,  ce  sont  des  cirques  ou  des  amphithéâtres  qu'on  trouve  men- 
tionnés par  l'historien  de  celte  époque,  et  non  des  théâtres. 

Sans  doute  ;  on  peut  citer  ces  vers  latins  sans  mesure  et  sans 
poésie ,  enfantés  par  Chilpéric  ;  le  peuple  les  eut  fort  peu  goûtés ,  et 
si  le  roi  recueillit  quelques  éloges  de  son  œuvre ,  ce  fut  de  la  bouche 
de  quelque  Gallo-Romain  de  sa  suite,  de  Fortunal  peut-être,  ce 
chantre  hardi  des  vertus  de  Frédégondc. 

o°  Grégoire  de  Tours  parle  du  peuple  convié  aux  spectacles  offert* 
par  Chilpéric  :  où  donc  était  le  peuple  a  Champlieu  qui  n'offre  aucune 
trace  d'une  population  qu'il  faudrait  admettre  nombreuse,  si  l'on  en 
juge  d'après  la  graudeur  du  théâtre  destiné  à  le  recevoir?  Où  est  le 
cimetière,  cette  nécropole  qui  survit  toujours  aux  cités  détruites?  (1) 


(1)  I.'jUn-  Carlu-r  nipporlr  le  jg^fif  Ac  V.w*  i|iu  iraile  rt«>s  lioitnnns  mnln* .  I«rv 
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6»  Ou  connail ,  par  les  chroniques  contemporaines,  ou  par  les 
monnaies ,  les  noms  des  maisons  royales ,  ou  du  Ose,  et  même  sim- 
plement de  chasse ,  tour  à  tour  habitées  par  les  rois  Mérovingiens. 
Champlieu ,  ni  aucun  des  points  voisins ,  n'y  ligure. 

7°  M.  de  Saulcy ,  en  présence  de  la  difficulté  que  présente  le  plain 
pied  de  la  scène  et  du  rang  inférieur  de  l'hémicycle,  alors  qu'il  veut 
adapter  la  disposition  des  lieux  à  des  combats  d'animaux ,  suppose 
—  car  il  n'existe  pas  de  traces  de  circonvallation  ou  de  délimitation 
pour  l'arène  —  une  clôture  par  un  palis  de  force  et  de  hauteur  suffi- 
santes pour  empêcher  l'évasion  des  bètes  sauvages  et  garantir  les 
spectateurs  de  leurs  atteintes. 

Il  veut  reconnaître  l'œuvre  barbare  des  Mérovingiens  dans  les  dé- 
tails de  construction  du  théâtre  dont  le  plan  seul  lui  paraît  offrir  des 
réminiscences  de  l'art  romain. 

Je  vais  le  suivre  dans  chacun  des  points  qui  ont  servi  de  base  à 
son  opinion  et  à  celle  de  MM.  P.  Mérimée  et  Viollet-Leduc. 

4*  I<es  moellons  cubiques ,  dit-il ,  a  semblables  en  apparence  à  ceux 
qu'on  trouve  dans  les  constructions  gallo-romaines,  n'ont  pas  de 
prolongement  ou  de  queue  ;  ils  ne  se  présentent  point  dans  le  par- 
paing avec  lequel  ils  ne  se  relient  pas,  par  conséquent,  d'une  ma- 
nière suffisante.  »  Si  M.  de  Saulcy  retourne  sur  les  lieux ,  il  sera 
convaincu  de  ceci  :  les  moellons  courts  sont  d'exception,  et  ceux  qui 
sont  allongés  à  25  et  30  c,  forment  lo  très-grand  nombre;  je  dis 
plus ,  la  presque  totalité. 

2°  La  maçonnerie  romaine,  ajoute-t-il,  «  est  toujours  reliée  par 
un  ciment  rougeâtre  très- résistant,  tandis  que  le  mortier  du  cirque 


tic  la  sépulture  des  soldats  romains.  Les  tombes  trouvées  a  Champlieu  sont  toute»  d'a- 
dultes ,  plusieurs  ayant  leurs  amies  :  ce  sont  même  celles  qui  dominent. 

Quant  aux  vestiges  des  habitation*  qui  étaient  en  dehors  de  l'enceinte  du  camp ,  on 
sait  qui)  toutes  les  fois  qu'une  réunion  de  troupes  reste  à  poste  Uxe  en  un  lieu  quelcon- 
que, il  s'établit  promptement  un  commerce  d'objets  d'approvisionnements,  etc.  De  plus  , 
comme  les  stations  romaiues ,  protectrices  des  roules ,  amenèrent  bientôt  dans  cette  di- 
rection les  voyageurs,  il  fallut ,  aux  points  de  <éjour ,  des  hôtelleries  et  des  maisons  des- 
tinées a  la  population  qui  trouvait  dans  ces  relations  l'occasion  d'employer  ses  services 
et  d'en  tirer  un  salaire  ou  un  lucre  commercial.  Aussi ,  l'abbé  Carlier  dit-il  avec  raison 
que,  par  ce  motif,  plusieurs  camps  anciens  ont  donné  naissance  a  de»  bourgades  et  à  des 
villes.  J'ai  dit,  dans  mes  rochercues  sur  l'emplacement  du  Noviodunum,  qu'une  grande 
raison  déterminante  pour  la  fondation  de  ces  villes  succédant  aux  camps  loiuaius  ,  fut  la 
présence  d'an  cours  d'eau ,  précieuse  ressource  sous  tous  les  rapports. 
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do  Champlieu  est  un  simple  mélange  do  marno  et  de  chaux  grasse 
qui  s'effrite  sous  te  doigt ,  comme  de  la  terre.  »  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
dans  les  murs  du  théâtre  absence  complète  du  ciment  rouge  ;  ne 
faut-il  pas  en  conclure  seulement  qu'à  l'époque  où  ce  monument  fut 
construit ,  je  veux  dire  près  de  deux  siècles  après  l'élévation  du  bâti- 
ment prétorien  placé  en  face  ,  remploi  du  mortier  de  table,  (et  non 
de  marne)  et  de  chaux  ,  avait  prévalu  ,  du  moins  dans  celte  partie 
des  Gaules. 

Pour  preuve  de  ce  qui  précède  ,  et  en  confirmation  de  mon  opi- 
nion ,  je  puis  fournir  deux  exemples ,  dans  lesquels  l'analogie  est 
frappante  :  je  les  prends  tous  deux  à  très-peu  de  distance  de 
Champlieu  ,  savoir  à  Soissons  et  à  Arlaines.  Au  théâtre  de  Soissons  , 
ics  proportions  relevées  soigneusement ,  se  résument  ainsi  (1  )  :  Grand 
axe  de  la  cavée ,  144  m.  A  Champlieu  il  n'a  que  42  m.,  plus  18  m.  de 
chaque  côté  pour  les  gradins ,  ou  36  m.;  total  78  m. 

A  Soissons ,  on  a  découvert ,  gisant  sous  le  sol ,  précisément  au 
point  où  devait  se  trouver  la  façade  antérieure  de  la  scène  ,  la  base 
et  une  partie  du  fût  d'une  colonne  cannelée  de  76  c.  de  diamètre, 
dont  lo  travail  rappelle  l'art  romain*  Telles  sont  celles  du  théâtre 
d'Arles. 

Si  par  hasard  on  alléguait  le  transport  de  cette  colonne  pour  l'orne- 
mentation d'un  théâtre  qui  aurait  été  construit  à  une  date  posté- 
rieure ;  bien  que  ce  soit  là  un  argument  en  désespoir  de  cause,  le 
second  exemple  que  je  vais  présenter  échappera  à  toute  objection  de 
cette  nature.  Il  a  rapport  au  Rayon  d'Arlainet  (Âureliana). 

Je  puiserai  les  détails  qui  vont  suivre  dans  un  rapport  fait  par 
M.  l'abbé  Pécheur ,  curé  de  Fontenoy  (Aisne),  à  la  société  historique 
de  Soissons  (2).  Les  fouilles  avaient  été  dirigées  avec  soin  et  sagacité. 
Elles  amenèrent  au  jour  une  grande  quantité  de  substructions ,  et 
entre  autres  des  séries  de  cellules  pareilles  les  unes  aux  autres.  On 
trouva  des  approvisionnements  encore  intacts ,  tels  que  des  coquilles 
de  l'huilre  comestible ,  des  œufs  de  poule  et  de  pintade  ,  etc.  On  re- 
connut une  mosaïque  qui  probablement  faisait  l'ornement  de  l'habi- 
tation du  chef;  et,  chose  bizarre  ,  il  était  arrive  lorsque  cette  station, 


(1)  On  lira  a*«  intérêt  la  description  faite  atec  le  plus  grand  soin  par  M.  Detapnirie , 
tome  II  des  Mémoire*  de  la  Société  historique  de  Soissons. 

(2)  Mémoire  de  la  Société  historiqne  de  Soissons  ,  tome  V,  1851. 
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actuellement  souterraine ,  n'avait  pas  encore  été  reconnue ,  que ,  par 
un  hasard  remarquable ,  comme  on  avait  planté  précisément  à  ce 
point  un  peu  relevé  la  tente  où  l'Empereur  Napoléon  I'r  devait  atten- 
dre l'arrivée  de  l'archiduchesse  d'Autriche,  les  piquets  vinrent  à 
percer  cette  mosaïque. 

Arlaines,  véritable  caserne,  ou  catirum  ttativum ,  était  parfaite- 
ment assis  près  de  la  rive  gauche  de  l'Aisne ,  à  deux  lieues  environ 
de  Soissons  :  au  voisinage  de  Pont- Archer  {Pvns-Arcis).  Là  était  pré- 
cisément la  jonction  des  grandes  routes  romaines  au  nord  de  la 
Gaule.  Elles  rayonnaient  de  ce  point  :  la  première  se  dirigeant  vers 
la  Grande-Bretagne  ,  par  Viosur-Aisne  ,  Noyon,  Royglise  et  Amiens 
{victu  super  Axonam,  Noviomagw,  Hodium  et  Amtrianum),  et  abou- 
tissant près  de  Boulogne-sur-Mer  ;  la  deuxième  en  rapport  avec 
Rome,  et  traversant ,  à  partir  d' Arlaines,  le  camp  de  Champlieu  d'a- 
bord, puis  ScnWs;  enfin  la  troisième  suivant  la  direction  de  Soissons 
{Auguila  Suestionum) ,  et  se  bifurquant  sous  les  murs  même  de  cette 
ville  pour  gagner  d'une  part ,  vers  le  nord  ,  l'Augusta  Viromanduo- 
rum  ,  et  finalement  Bavai  et  Trêves ,  et  d'autre  part,  vers  l'est,  à  la 
Germanie  par  Reims.  Celte  position  stratégique  du  camp  d'Arlaines 
était,  comme  on  le  voit,  favorable  pour  la  concentration  ou  le  croise- 
ment des  corps  de  troupes  qu'on  éloignait  ainsi  de  la  ville  auguste 
des  Soissonnais,  où  elles  auraient  pu  gêner  le  mouvement  purement 
commercial  qui  s'y  développa  (1). 

Or,  on  trouve  à  Arlaines  le  mortier  de  chaux  et  de  gable  exclusive- 
ment employé.  On  peut  le  voir  encore  aujourd'hui  à  découvert  au 
bord  d'un  chemin  percé  depuis  peu  pour  la  communication  de  la 
route  de  Port-$ur-Aitne ,  près  de  Fontenoy,au  grand  chemin  de 
Compiègne  à  Soissons.  On  reconnaît  là  les  arrachements  d'un  mur  de 
construction  absolument  identique  à  celle  du  théâtre  de  Champlieu  : 


(1)  Dans  mon  Mémoire  sur  Novioduimm,  j'ai  signalé  (page  ai),  l'influence  décisive  «les 
positions  topographiqnes  favorables  aux  relations  commerciales  sar  Soissons,  Noyon, 
Sainl-Qaantin  ,  etc. ,  dans  la  deuxième  Belgique  ;  ces  lieux ,  situés  comme  tant  d'autre* 
anciens  camps,  *ont  devenus  des  villes,  quand  les  stations  romaines  curent  disparu  an  tetnp> 
de  l'affaissement  de  l'empire;  grâce  aux  rivières  qui  les  traversent,  elles  conservèrent  une 
vitalité  qui  s'éteignit  complètement  dans  certains  centres  militaires  privés  de  ces  artères 
essentielles.  C'est  ainsi  que  Champlieu  devait  disparaître ,  quand  la  route  elle-même  cessa 
d'être  un  passage  obligé  et  que  les  rayons  partant  de  Rome  et  traversant  les  Gaules  forent 
brisé*  par  suite  de  l'indépendance  de  la  dynastie  fraule. 
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mêmes  pierres  cubiques ,  même  mode  de  liaison  ;  ici ,  comme  là ,  les 
débris  qui  garnissent  l'intérieur  du  mur  entre  les  parements ,  sont 
jetés  pôle-mèle  ;  on  y  trouve  des  fragments  de  tuiles  à  rebord. 

Je  consigne  ici  une  remarque  qui  m'a  frappé  ,  c'est  que ,  par  ex- 
ception à  ce  qu'on  voit  sur  les  autres  points  des  chaussées  romaines 
dans  le  nord  de  la  Gaule ,  où  le  nuclexu  seul  existe  à  la  superficie , 
la  chaussée  qui  traverse  Arlaines  offre  les  restes  d'un  pavimmtum 
formé  de  dalles  de  grés  aussi  bien  Juxta -posées  que  le  permettait  leur 
forme  ir régulière. 

A  Arlaines  on  n'a  rencontré  que  des  objets  de  l'art  romain,  et  rien 
absolument  de  l'époque  franke. 

Que  conclure  de  là?  c'est  que  l'emploi  du  ciment  rouge  n'était  pas 
général  dans  celte  contrée  au  V  siècle ,  et  que  la  preuve  la  plus  évi- 
dente s'en  trouve  ici. 

3°  M.  de  Saulcy  ajoute  :  «  La  surface  extérieure  du  mur  de  la  pré- 
»  cinction  offre  des  cordons  horizontaux  de  moellons  ornés  de  tailles 
»  formant  des  arêtes  de  poisson  ou  épis ,  alternant  avec  des  losanges, 
»  ce  qui  constitue  une  décoration  caractéristique  de  ce  que  nous 
»  connaissons  des  constructions  mérovingiennes.  Enfin,  les  murailles 
»  ne  portent  nulle  part  ces  cordons  parallèles  de  briques  posées  à 
»  plat,  que  l'on  voit  infailliblement  sur  toutes  les  constructions  d'o- 
>  rigine  romaine  ,  à  partir  de  Gallien.  » 

Pour  réponse  au  premier  point,  je  renvoie  à  l'examen  des  portions 
des  murs  du  théâtre  de  Champlieu  sur  lesquelles  on  voit  effective- 
ment les  lignes  tracées  à  la  pointe  ;  elles  ont  bien  ,  je  le  reconnais 
hautement,  le  caractère  qu'on  retrouve  dans  les  dessins  de  l'époque 
qu'on  nomme  mérovingienne  ;  mais ,  comme  ces  ornements  barbares 
étaient  en  usage  chez  les  peuples  germaniques  qui  formèrent ,  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  ,  les  colonies  des  Lètes  dont  la 
deuxième  Belgique  reçut  des  essaims  si  nombreux ,  pourquoi  ne  re- 
garderait-on pas  ces  marques  comme  l'œuvre  d'ouvriers  barbares 
qui ,  dès-lors ,  se  plaisaient  à  tracer,  çà  et  là  ,  des  figures  de  leur 
goût ,  en  souvenir  de  leur  patrie  ((). 

Romo  abanbonnait  dès-lors  à  ces  colons  Germains ,  sinon  la  direc- 


(1)  Je  possède  an  fragment  de  poterie  ronce ,  très-Une,  offrant ,  comme  ornementation, 
des  cordons  où  sont  réunis  les  arftes  de  poissons .  ligtags ,  losanges ,  etc. ,  des  peuples 
dit  nord.  Je  l'ai  recueilli  sur  le  mont  qui  domine  Berneuil  (Aisne) ,  au  milieu  des  dfr 
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lion  supérieure  politique  ,  du  moins  le  soin  de  réparer  des  monu- 
ments qu'elle  avait  précédemment  fait  élever  elle-même.  Bien  plus  , 
il  en  était  de  même  pour  la  défense  des  grandes  préfectures  :  ne 
voit-on  pas  aux  quatrième  et  cinquième  6ièclcs  la  souveraineté  do 
Rome ,  dans  les  Gaules  et  dans  la  Grande-Bretagne ,  tellement  ré- 
duite à  l'état  nominal ,  que  les  empereurs  n'y  pouvaient  envoyer  des 
troupes  pour  aider  à  repousser  les  invasions  des  hordes  barbares  : 
Défendez-vous  vous-mêmes ,  écrivait- on  en  réponse  aux  demandes 
de  secours. 

M.  Guizot  a  dit ,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation,  en  parlant  de 
cette  époque  : 

i  L'empire  romain  se  replia  de  toutes  parts  et  abandonna ,  soit  aux 
»  barbares ,  soit  à  elles-mêmes  ,  les  provinces  qu'il  avait  conquises 
»  au  prix  de  tant  d'efforts.  » 

De  ce  qui  précède ,  ne  doit-on  pas  conclure  ceci  :  l'existence  des 
ornements  dont  il  vient  d'être  question  indique ,  soit  sur  les  monu- 
ments ,  soit  sur  les  poteries ,  non  point  l'époque  mérovingienne 
seulement  ,mais  une  période  qui  remonte  aux  temps  où  les  colonies 
létiques  ou  germaines  vinrent  remplacer,  dans  les  campagnes  du 
nord  des  Gaules,  la  population  autochlbone  décimée,  anéantie,  pour 
ainsi  dire ,  par  plusieurs  siècles  d'assujétissement  à  la  domination 
romaine. 

11  est  un  fait  qui  a  attiré  l'attention  de  MM.  Saulcy ,  P.  Mérimée 
et  Viollet-Leduc ,  ces  savants  l'ont  observé  les  premiers  et  le  signa- 
lent justement  comme  étant  du  plus  grand  intérêt,  Il  s'agit  de  l'exis- 
tence de  trois  contre- forts  présentant,  chacun,  70  c.  de  largeur  et 
60  de  saillie  ;  tous  trois  soutenant  le  mur  extérieur,  l'un  à  l'extrémité 
nord  ,  les  deux  autres  au  centre  de  la  périphérie ,  ceux-ci  éloignés  de 
S  mètres  66  centimètres. 

Des  enlèvements  de  matériaux ,  faits  en  l'année  1 854 1  *n  vue  de 
déblayer  la  maçonnerie,  mirent  à  découvert  ces  parties  jusque-là 
couvertes  de  gazon,  ainsi  que  les  pans  et  murs  des  galeries,  et  les 
couloirs  ou  voraitoires. 


combres,  parmi  lesquels  SI.  Lefcron  d'Esterpitfiiy  et  il  :i  a  très  oui  Imtiv»-  dp<  monnaies  de 
l'époque  de  Constantin.—  Romulus  et  Remua  allait*1»  par  la  louve:  —  des  sarcophajres 
gallo-romains,  de*  tuiles  a  rebords,  etr.;  et  rien  n'y  indiqne  le  sfjour  des  Mi-rovin«iens 
après  l'intronisation  de  Clovis. 
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On  no  saurait  mitonnai;  re  le  «araiit-re  romnin  de  i  onsi»nihle  dp 
ces  constructions.  C'est  bien  là  l  imitation  des  théâtres  des  Grecs. 

Qu'il  me  soit  permis  de  donner  le  nom  de  pilastres  à  ces  renforts 
de  constructions ,  bien  qu'ils  n'aient  pas  les  saillies  ornementées  qui 
les  couronnent  dans  les  constructions  des  Grecs  et  des  Romains. 

Suffit-il  que  ces  espèces  de  pilastres  grossiers  aient  été  disposés  en 
piliers  solides  accolés  aux  murs  pour  en  rejeter  la  date  à  la  fin  du 
sixième  siècle?  Je  ne  le  pense  pas. 

En  effet ,  parce  qu'ici  on  n'avait  pu  ,  comme  en  tant  d'autres  lieux , 
adosser  le  monument  à  quelque  colline,  il  fallait  bien  le  soutenir  par 
des  supports  engagés  de  grande  résistance.  Et  je  crois  fermement  que 
ce  ne  fut  qu'après  l'épreuve  faite  de  la  fatigue  qu'éprouvait  la  con- 
struction et  probablement  dans  la  dernière  période  de  l'époque  que 
j'ai  nommée  Létique ,  c'est-à-dire  antérieure  à  la  cessation  absolue  de 
la  domination  romaine  dans  la  Gaule,  qu'on  en  arriva  à  le  fortifier, 
à  le  consolider  par  l'addition  de  contre-forts. 

C'est  seulement  sur  ces  derniers  et  sur  la  portion  voisine  du  mur 
de  la  précinction  qu'on  trouve  les  moellons  couverts  de  lignes  en 
losanges  1  en  zig-zags  et  en  épis  ou  arôtes.  Ces  lignes  sont  tracées  sur 
des  moellons  disséminés  ;  elles  ne  forment  pas  des  cordons  plus  ou 
moins  réguliers ,  comme  l'indique  M.  de  Saulcy,  à  qui  ce  détail  im- 
|H>rtant  aura  échappé. 

Mais ,  chose  remarquable ,  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  dessins 
barbares  sur  les  moellons  cubiques  ou  en  boutisse ,  qui  forment  la 
presque  totalité  de  la  construction .  On  ne  les  trouve  que  sur  des 
moellons  longs,  ou  pierres  penderesses ,  lesquelles,  elles-mêmes,  se 
rencontrent  seulement  aux  contre-forts  ou  à  leur  voisinage.  De  ces 
moellons  allongés ,  s'il  en  est  quelques-uns  qui  se  voient  au  nu  du 
mur,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'ils  ont  clé  placés  là  par  suite 
d'arrachements  de  l'ancien  mur  et  pour  raccorder  la  nouvelle  avec 
l'ancienne  maçonnerie.  En  ces  endroits,  le  rejointoiement  n'est  pas  le 
même;  il  a  été  fait  à  la  truelle  pleine,  et  les  joints  sont  simulés  par  des 
traits  faits  à  la  pointe.  Ceci  se  remarque  au  contre-fort  situé  à  l'extré- 
mité nord  de  l'hémicycle. 

De  ces  deux  particularités  résulte  la  conséquence  suivante  :  évi- 
demment, ces  contre-forts  ,  ces  portions  de  murs  qui  sont  en  raccord 
tel  quel  avec  l'ancienne  maçonnerie,  ont  été  exécutés  longtemps  après 
celle-ci ,  et  cela  dans  le  goût  du  temps  où  se  firent  ces  réparations.  J'in- 
siste sur  celte  observation  que  je  regarde  comme  très-significative. 
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Ceci  confirme  donc  le  sentiment  qui  attribue  le  théâtre  de  Champ- 
lieu  entièrement  à  la  main  des  Romains,  saufles  réparations  détaillées 
ci-dessus.  J'ignore  quelle  est  la  forme  des  pilastres  établis  autour  du 
théâtre;  il  est  possible  qu'on  en  trouve  quelques-uns  dans  le  style 
purement  romain  ;  je  vois,  en  tout  cas,  qu'il  y  a  absence  de  contre- 
forts sur  plusieurs  points.  On  verra  bien  ce  qui  en  est  lorsque  l'on 
déblaiera  complètement  le  terrain  pour  mettre  à  nu  les  constructions 
qui  sont  maintenant  ensevelies. 

Quant  aux  cordons  horizontaux  en  briques  plates,  ils  manquent  effec- 
tivement; mais  peut-on  savoir  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  dans  la  partie  su- 
périeure des  murs  et  au-dessus  des  pilastres  ou  contre-forts,  puisque 
tout  est  démoli  au-dessus  de  ce  point.  Et  d'ailleurs,  n'y  a-t  il  pas  des  mo  - 
numentsdont  l'époque  de  construction  se  rapproche  de  la  chute  totale 
de  l'empire  dans  les  Gaules,  et  même  du  commencement  du  cinquième 
.siècle,  où  ces  cordons  manquent ,  surtout  au  niveau  des  pilastres? 

Je  termine  en  consignant  une  remarque  qui  témoigne  de  l'habileté 
apportée  dans  la  construction  du  camp  de  Champlieu. 

Pour  soutenir  la  poussée  des  terres  accumulées  en  talus  contre  le 
mur  de  la  précinction  extérieure ,  les  pilastres  ,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  les  contre-forts  étaient  indiqués;  mais  comme  leur  résis- 
tance n'eût  pas  suffi  si  la  hauteur  du  remblai  avait  dépassé  la  limite , 
une  seconde  enceinte  maçonnée  fut  établie,  celle-ci  composée  de  deux 
murs  parallèles  séparés  par  un  intervalle  d'un  métré  et  reliés  ensemble 
par  de  nombreux  diaphragmes,  ou  chaînes  de  murailles  transversales 
qui  faisaient  l'office  d'arcs  boulants,  de  contre-forts  parfaitement  ré- 
sistants. Quant  au  sol  du  premier  monceau  des  remblais,  il  présentait 
sans  doute  une  base  suffisante  pour  y  asseoir  les  fondations  de  ces 
murs,  bien  qu'Une  soit  composé  que  de  débris  et  de  poussier  de  cal- 
caire ;  la  durée  de  leur  existence  en  offre  la  preuve. 

On  peut,  dans  une  tranchée  qui  est  ouverte  au  centre  de  l'hémi- 
cycle, reconnaître  la  couche  du  mortier  de  chaux  sur  laquelle  on  posa 
la  première  assise  des  fondations.  On  a  déchaussé  la  muraille  par  un 
déblaiement  récent  ;  mais  un  épaulement  indique  jusqu'où  montait 
le  remblai,  et  où  commençait  la  fondation  elle-même.  Aussi,  la  partie 
basse  des  murs  est-elle  grossièrement  maçonnée,  on  voit  que  le  pa- 
rement y  était  inutile. 

Au  théâtre  de  Champlieu ,  peut-être  existait-il  une  galerie  supé- 
rieure  couverte  d'un  velarium  propre  à  abriter  les  dames  qui  pou- 
vaient y  prendre  leurs  places. 
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Au  centre  de  l'hémicycle,  le  mur  intermédiaire  est  coupé  par  une 
double  baie  formée  par  de  fortes  pierres  de  taille  superposées.  C'était 
l'entrée  de  deux  escaliers  de  dégagement  dont  on  voit ,  sur  les  murs, 
les  degrés  parfaitement  marqués. 

La  galerie  demi-circulaire  et  l'en  Ire-deux  des  murs  étaient,  sans 
nul  doute,  recouverts  par  un  plancher  seulement;  car  je  n'ai  pas  vu 
de  pierres  taillées  en  voussure.  D'ailleurs ,  la  poussée  eût  été  augmen- 
tée, ce  que  les  constructeurs  du  théâtre  auront  voulu  éviter. 

Il  me  reste  à  remplir  un  devoir  facile  :  c'est  d'exprimer  un  sentiment 
bien  naturel  de  gratitude  envers  le  personnage  auguste  dont  le  coup 
d'œil  intelligent  et  l'initiative  spontanée  nous  valent  la  conservation 
d'un  monument  qui  est  l'honneur  de  la  contrée.  Grâces  aux  recher- 
ches qui  vont  être  faites  immédiatement,  ce  qui  est  encore  enfoui  sera 
mis  au  jour,  et  on  pourra  voir  se  changer  en  certitude  ce  qui,  jusqu'à 
présent,  peut  paraître  simplement  conjectural. 

On  m'excusera  d'avoir  ramené  l'attention  sur  ces  questions;  j'ha- 
bite le  voisinage  de  Champlieu ,  je  combats  donc  pro  arit  et  foci*. 
J'aurais  voulu  pouvoir  reconnaître ,  dans  le  théâtre  de  Champlieu , 
l'œuvre  unique  d'un  roi  frank ,  au  lieu  d'un  monument  romain  de 
construction  fort  ordinaire  en  un  genre  où  les  Grecs  nous  ont  fourni 
les  plus  beaux  et  les  plus  anciens  modèles;  mais  il  faut  bien,  avant 
tout,  prendre  les  choses  au  pied  du  mur,  et  les  dire  comme  on  les  voit. 

Je  ne  suis  entré  que  par  occasion  et  bien  tard  dans  cette  discussion 
où,  de  part  et  d'autre,  mon  nom  avait  été  cité.  Je  n'ai  que  des  remer- 
ctmentsà  adresser,  d'un  côté  et  de  l'autre ,  pour  les  bonnes  paroles 
et  les  bons  procédés  de  chacun ,  et  j'espère  bien  que  mon  opinion , 
que  j  ai  été  invité  à  formuler,  ne  blessera  personne.  Ce  n'est,  Dieu 
merci ,  qu'une  joute  à  armes  courtoises.  Je  n'ai  point  cherché,  pour 
répondre  à  M.  de  Saulcy,  à  imiter  la  forme  agréable  et  piquante  qui 
distingue  le  style  du  savant  membre  de  l'Institut.  Je  me  suis  rappelé 
mon  Lafontaine,  et  n'ai  point  voulu  prétendre  I  une  grâce  ojui  n'est 
pas  mon  talent. 

Après  tout,  si,  contre  mon  attente,  mon  argumentation  ne  prévaut 
pas,  on  reconnaîtra  que  je  ne  me  suis  pas  laissé  effrayer  par  la  pers- 
pective d'un  combat  avec  trois  champions  des  plus  rudes. 

J'attends,  pour  ma  part,  avec  confiance ,  l'arrêt  souverain  du  pu- 
blic, mis  en  demeure  de  peser  les  arguments  émis.  Par  amour  du 
terroir,  je  serais  heureux  de  pouvoir  dire,  si  je  pouvais  y  croire,  que 
nous  possédons  en  Picardie ,  au  lieu  d'un  théâtre  romain  des  plus 
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simples,  un  monument  avéré  du  fait  île  Clùlpérir,  ce  qui  serait  assu- 
rément une  chose  des  plus  rares. 

Ce  que  je  crois  avoir  bien  vu,  les  compagnons  de  mes  excursions 
successives  à  Charaplieu ,  MM.  le  comte  de  Breda ,  Louis  de  Backer, 
l'abbé  Lecot  et  Thiollel  l'ont  vu  comme  moi ,  et  m'ont  paru  partager 
mon  sentiment.  M.  Tbiollet  m'a  communiqué,  avec  cette  bonne  et 
gracieuse  obligeance  que  chacun  lui  connaît,  une  série  de  dessins  et 
de  restitutions  monumentales  dont  la  publication  serait  fort  Intéres- 
sante. On  trouvera  parmi  les  dessins  plusieurs  morceaux  de  sculp- 
ture recueillis  par  lui  lorsqu'il  fit  exécuter,  en  l'année  4850  (mai), 
diverses  fouilles  à  Champlieu,  au  compte  de  la  Société  Française,  pour 
la  conservation  des  monuments. 

D'un  autre  côté,  M.  Caillette  de  L'Hervillers  a  ,  dès  l'année  1851 , 
entrepris  un  travail  remarquable  sur  l'ensemble  du  camp  de  Champ- 
lieu,  et  principalement  sur  les  restes  du  monument  du  haut  empire, 
et  sur  les  statues  et  ornements  d'architecture  qui  venaient  d'être 
exhumés.  Il  possède  une  collection  de  dessins  habilement  tracés  par 
M.  Marneuf. 

En  1821,  M.  Georgette  Dubuisson  fit  défoncer  un  terrain  attenant 
au  prieuré  de  Champlieu.  Il  découvrit  quarante  tombes  en  calcaire, 
contenant  des  squelettes  ayant  la  tète  tournée  à  l'orient ,  là  où  les 
sarcopbage9  présentaient  plus  do  largeur  ;  on  ne  trouva  que  des  dé- 
bris de  fers  de  lances  à  lame  étroite ,  et  garnis  d'une  douille,  des 
sabres,  quelques  boucles  de  ceinturons ,  des  fibules  et  des  agrafes  en 
bronze  plaqué  d'un  métal  argenté,  qui  avait  été  respecté  par  la 
rouille. 

La  couverte  d'un  seul  tombeau  offrait  une  arête  longitudinale,  les 
deux  pentes  en  forme  de  toiture  présentaient  des  imbrications  en 
feuilles  lancéolées. 

Un  vase  en  poterie  fine,  une  médaille  à  l'effigie  de  Caracalla,  un 
couteau  ou  poignard  à  lame  très-oxidée ,  quelques  grains  de  collier 
en  verre  ou  en  matière  analogue  à  l'agate,  furent  recuillis.  Je  n'ai  pu 
retrouver  aucun  de  ces  objets ,  ils  ont  disparu  du  pays. 

P.  S.  J'ai  communique  à  mes  collègues  du  Comité  Archéologique  de 
Noyon ,  les  remarques  que  je  viens  de  consigner.  Je  puis  dire  qu'elles 
ont  obtenu  un  assentiment  unanime,  dont  j'apprécie  la  valeur. 

Pour  éviter  au  lecteur  la  recherche  des  documents  que  j'ai  cités, 
j'en  ai  annexé  la  copie  à  ce  mémoire. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS  SIR  LE  THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEl), 

Noie  Af 

Chronique  scientifique  du  Courrier  de  Paris  (19  novembre 
1857),  par  H.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut. 

La  France  est  courerte  de  traces  de  terrassements  antiques,  que  dan» 
tontes  les  provinces  on  a  pompeusement  décorés  du  titre  de  camp  de 
César.  Si  tous  ces  campements  avaient  réellement  servi  au  conquérant 
des  Gaules,  il  faudrait  de  toute  nécessité  que  celui-ci  eût  passé  des  an- 
nées entières  à  promener  ses  légions  à  droite  et  à  gauche ,  afin  de  se  pro- 
curer le  plaisir  unique  de  remuer  des  terres  et  de  créer  des  camps  à 
étudier  pour  les  générations  futures.  Mais ,  s'il  est  toujours  de  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire  de  ne  pas  attacher  d'importance  à  l'origine 
césarienne  de  ces  dénominations  vulgaires,  s'il  est  presque  toujours 
sage  de  penser  à  priori  que  l'illustre  capitaine  n'a  été  pour  rien  dans  la 
construction  de  ces  retranchements  antiques  que  le  bon  public  lui  attri- 
bue inévitablement,  il  est  toujours  Tort  sage  aussi  d'aller  visiter,  quand 
on  le  peut,  ces  vénérables  débris  des  temps  passés  ,  car  parfois  les  plus 
Intéressantes  découvertes  peuvent  être  réservées  à  celui  qui  prendrait  la 
peine  d'aller  sur  place  reconnaître  ce  que  c'est  qu'un  camp  de  César  dont, 
par  hasard ,  il  entendra  parler. 

i'ne  bonno  fortune  de  ce  genre  vient  d'ôtre  réservée  i  deux  de  mes 
bons  amis  et  à  moi.  M  y  a  quelques  jours,  MM.  Mérimée,  Viollet-Leduc  et 
mot,  sur  les  indications  fort  précises  et  Tort  Justes  qui  nous  étaient  don- 
nées par  un  auguste  personnage,  et  guidés  par  M.  Grixard,  savant  et  habile 
architecte  de  Compiègno ,  nous  nous  rendions  à  un  camp  de  César,  situé 
à  près  de  quatre  lieues  de  cette  ville  et  à  deux  ou  trois  lieues  a  l'est  de 
Verberic,  i  proximité  d'un  hameau  nommé  Cliamplieu. 

11  y  a  quelques  années  déjà  qu'un  riche  propriétaire  de  Compiègne, 
M.  de  Seroux,  avait  fait  explorer  superficiellement  un  énorme  tertre  situé 
dans  un  champ  lui  appartenant ,  et  qui  se  trouve  enclavé  dans  le  terrain 
dit  les  Tournelles  ou  le  Camp  de  César.  Une  découverte  très- inattendue, 
très-intéressante  vint,  dès  les  premiers  coups  de  pioche,  récompenser 
l'heureuse  idée  qu'avait  eue  M.  de  Seroux  d'éventrer  ce  tertre  dont  on  ne 
pouvait  expliquer  ni  la  présence,  ni  la  formation  au  milieu  d'une  plaine 
unie  et  en  contact  avec  l'une  des  vieilles  routes  romaines  qui ,  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France ,  portent  encore  le  nom  de  chaussée 
Brnnehaut.  Des  tronçons  de  colonne,  dont  les  fûts  étaient  couverts  d'une 
ornementation  très-caractéristique  des  premiers  temps  de  la  décadence 
romaine  (fin  du  règne  des  Antonins),  des  fragments  très-nombreux  de 
bas-reliefs  ayant  servi  à  décorer  un  édifice  de  luxe ,  quelle  qu'en  fût  la 
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destination  première ,  furent  mis  promptement  au  jour.  Les  plus  beaux 
morceaux,  choisis  néanmoins  un  peu  au  hasard ,  furent  emportés  au  châ- 
teau de  la  Motte,  appartenant  à  M.  de  Seroux ,  et  déposés  dans  le  parc.  Le 
reste  fut  laissé  sur  la  place  et  exposé  à  toutes  les  intempéries  de  l'air 
aussi  bien  qu'aux  insultes  du  premier  passant  venu.  Quant  aux  fouilles, 
elles  furent  promptement  abandonnées ,  et  la  dixième  partie  à  peine  du 
tertre  qui  contenait  ces  précieux  débris  a  été  superficiellement  fouillée. 

Dieu  seul  sait  donc  ce  qu'il  y  aurait  encore  à  tirer  de  là ,  en  outre,  du 
plan  primitif  de  l'édifice ,  que  les  substructions  doivent  infailliblement 
révéler. 

Les  résultats  des  fouilles  dont  je  viens  de  parler  ont  fait  le  sujet  d'un 
article  inséré ,  il  y  a  quelques  années  déjà,  dans  la  Bévue  archéologique, 
et  je  n'ai  pas  le  dessein  de  reproduire  ici  la  description  de  tous  les  sujets 
de  sculpture  qui  ont  été  exhumés  sur  ce  point  intéressant.  Il  me  suffira 
de  dire  que  mes  habiles  compagnons  de  promenade  et  moi,  nous  sommes 
fortement  disposés  à  voir  dans  le  monument  dont  nous  avons  trop  rapi- 
dement exploré  les  restes,  un  temple  d'Apollon  construit  -vers  le  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  et  remanié  plus  tard,  fort  grossièrement,  pour 
en  approprier  les  restes  à  un  usage  que  nous  essaierons  tout  à  l'heure , 
non  pas  de  déterminer,  mais  bien  de  deviner,  si  faire  se  peut. 

Sans  contredit .  le  monument  dont  je  viens  de  parler  est  digne  de  toute 
l'attention  des  archéologues ,  mais  il  est  fort  loin  d'avoir  l'intérêt  d'un 
autre  monument  qui  se  trouve  à  cent  cinquante  pas  au  plus  à  l'est  du 
premier,  et  de  l'autre  coté  de  la  chaussée  Brunehaut.  Là  se  voit  un  tertre 
beaucoup  plus  élevé  que  le  premier,  de  forme  demi- circulaire  et  garni 
d'assez  de  maçonneries  encore  debout  pour  qu'il  soit  facile  de  deviner  la 
destination  de  l'édifice  primitif,  line  précinction,  avec  six  vomitoires 
aboutissant  à  un  talus  en  terre  sur  lequel  pouvaient  être  établis  des  gra- 
dins de  bois,  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  là  fut  jadis  un  théâtre  ou 
un  cirque.  Mais  à  quelle  époque  peut-on  et  doit-on  en  faire  remonter  la 
construction?  Inspection  attentive  faite  de  ces  vénérables  ruines,  il  nous 
a  été  impossible  de  voir  là  autre  chose  qu'une  construction  mérovin- 
gienne, par  conséquent ,  qu'un  monument  des  plus  curieux  de  l'art  de 
nos  pères ,  et  peut-être  unique  en  France.  Je  ne  m'aviserai  pas  d'entrer 
ici  dans  tous  les  détails  arebitectoniques  qui  démontrent  la  légitimité  de 
notre  attribution.  M.  Viollet-Lcduc  ne  perdra  certainement  pas  cette  occa- 
sion de  publier  un  monument  des  plus  curieux  qu'il  soit  donné  d'étudier 
et  de  décrire  à  un  architecte  archéologue  de  sa  valeur.  Je  lui  laisse  donc 
ce  soin,  et  Je  me  contenterai  de  chercher  ici  à  quelque  époque  il  est  na- 
turel de  faire  remonter  la  construction  de  ce  curieux  spécimen  de  l'art 
mérovingien. 

Toutefois ,  comme  il  est  parfaitement  ridicule ,  de  la  part  de  qui  que  ce 
soit ,  de  donner  une  affirmation  pure  et  simple  par  une  démonstration,  je 
vais  prudemment  déduire  les  principales  raisons  qui  forcent,  au  premier 
coup  d'oeil ,  d'attribuer  le  cirque  en  question  à  l'époque  mérovingienne. 

Personne  n'a  jamais  vu  un  monument  romain  sans  fondations,  je  pense; 
le  cirque  de  Champlieu  n'en  a  pas.  La  maçonnerie  romaine  est  reliée  par 
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un  ciment  fabriqué  en  conscience,  et  qui  peut  résister  pendant  des  milliers 
d'années  à  l'action  de  l'air  et  de  la  pluie  ;  le  ciment  du  cirque  de  Champ 
lieu  est  un  simple  mélange  de  marne  et  de  chaux  grasse,  qui  s'effrite 
sous  le  doigt  comme  de  la  terre.  Les  parements  romains  sont  iormés  d'or- 
dinaire de  petits  moellons  piqués  que  l'on  appelle  moellons  cubiques ,  et 
cela  bien  à  tort ,  puisqu'ils  sont  généralement  munis  d'une  queue  pyra- 
midale s' engageant  dans  le  blocage  ou  parpaing  qu'ils  doivent  revêtir.  A 
Champlieu,  les  moellons  piqués  ont  20  centimètres  à  peine  d'épaisseur, 
et  ne  pénètrent  en  aucune  faron  dans  le  parpaing  avec  lequel  ils  ne  se 
relient  pas  suffisamment.  Quant  au  blocage  intérieur  lui-même,  il  est 
formé  de  couches  superposées  de  moellons  bruts  et  sans  épaisseur,  cou- 
chés sur  angles  les  uus  contre  les  autres,  en  laissant  entre  eux  d'énormes 
interstices  que  le  mauvais  mortier,  dont  je  donnais  tout  à  l'heure  la  com- 
position, n'a  pas  môme  remplis,  de  telle  sorte  que  ce  parpaing  ne  pos- 
sède pas  la  moindre  solidité.  La  surface  extérieure  du  mur  de  la  précinc- 
tion  offre  des  cordons  horizontaux  de  moellons  ornés  de  tailles  formant 
des  arêtes  de  poisson  ou  épis ,  alternant  avec  des  losanges ,  ce  qui  cons- 
titue une  décoration  caractéristique  de  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
constructions  mérovingiennes.  Enfin,  les  murailles  ne  présentent  nulle 
part  ces  cordons  parallèles  de  briques  posées  à  plat  que  l'on  voit  infailli- 
blement dans  toutes  les  constructions  d'origine  romaine,  à  parti» de  l'é- 
poque de  Gallien. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  :  c'est  que  le  personnage  dont  nous  allons 
chercher  le  nom ,  et  auquel  il  faut ,  je  crois,  attribuer  la  construction  du 
cirque  de  Champlieu,  a  été  volé ,  à  dire  d'expert,  par  l'entrepreneur  qu'il 
a  chargé  des  travaux  ;  celui-ci  était  uu  filou  de  premier  ordre ,  et  la  be- 
sogne qu'il  a  faite  pour  son  maître  était  indigne  du  plus  humble  maçon 
de  notre  temps. 

Grégoire  de  Tours ,  auquel  il  faut  toujours  recourir  lorsque  l'on  veut 
obtenir  quelques  éclaircissements  sur  l'histoire  de  la  première  race  de 
nos  rois,  nous  fournit  un  renseignement  des  plus  précieux,  et  qui  peut, 
avec  une  certaine  vraisemblance ,  s'appliquer  au  théâtre  mérovingien  de 
Champlieu.  Voici  donc  ce  qu'il  nous  apprend  : 

«  Après  la  mort  de  Chlotaire ,  ses  vastes  Etats  furent  partagés  entre  ses 
quatre  fils  :  Chilpéric,  qui  fut  roi  de  Soissons;  Sigebert,  qui  fut  roid'Aus- 
trasie;  Gontran,  qui  eut  en  partage  Orléans  et  la  Bourgogne,  et  enfin 
Caribert  qui  fut  roi  de  Paris.  Tous  les  quatre  prirent  en  même  temps  la 
couronne,  en  l'an  561  de  l'ère  chrétienne.  En  567,  Caribert  mourut,  et 
Chilpéric,  avec  plus  ou  moins  de  droits,  s'empara  de  ses  Etats ,  au  détri- 
ment des  héritiers  légitimes  du  roi  défunt.  » 

Maintenant,  laissons  parler  Grégoire  de  Tours,  que  je  traduis  littérale- 
ment : 

Dans  l'année  577,  «  le  roi  Guntchramn  euvoya  une  ambassade  vers  son 
neveu  Childebert  pour  lui  demander  la  paix  et  obtenir  de  lui  une  entrevue. 
Alors  Childebert,  avec  les  grands  personnages  de  sa  cour,  se  rendit  auprès 
de  lui  :  ils  se  rencontrèrent  auprès  du  pout  que  l'on  nomme  vulgairement 
le  Pont-de-Pierrc  (Pons  Pclrew),  se  saluèrent  d'abord  et  s'embrassèrent. 
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Le  roi  Guntclirainn  dit  :  «  Il  m'est  arrivé ,  pour  mes  péchés,  de  rester  sans 
enfants,  et,  en  conséquence,  je  désire  que  ce  prince,  qui  est  mon  neveu, 
devienne  mon  lils,  »  et,  le  faisant  asseoir  sur  son  trône,  il  lui  transmit 
toute  la  royauté,  disant  :  «  Qu'un  seul  et  même  bouclier  nous  couvre, 
qu'une  seule  et  même  lance  nous  défende  ;  que  si ,  par  hasard,  il  me  sur- 
venait des  llls,  je  ne  t'en  regarderai  pas  moins  comme  l'un  d'eux,  afin 
qu'entre  eux  et  toi  il  existe  la  même  affection  que  celle  que  je  te  promets 
aujourd'hui  à  la  face  de  Dieu.  »  Les  amis  de  Childebert  prirent  alors  pour 
celui-ci  le  même  engagement.  Après  s'être  réunis  dans  un  festin,  et  s'être 
fait  mutuellement  des  présents,  ils  se  séparèrent  en  paix.  Ils  députèrent 
alors  vers  le  roi  Chilpéric  des  envoyés  chargés  de  le  sommer  de  rendre 
les  portions  de  leurs  Etats  qu'il  avait  usurpées,  et  de  l'avertir,  s'il  refusait 
de  le  faire,  qu'il  eût  i  se  préparer  à  la  guerre.  Chilpéric ,  méprisant  cet 
avis,  fit  alors  construire ,  près  de  Soissons  et  de  Paris,  des  cirques  dans 
lesquels  il  voulait  offrir  des  spectacles  au  peuple.  »  S.  Greg.  Episc.  Turo- 
nensis  Historia  Francorum ,  lib.  V,  cap.  xvm. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  le  théâtre  de  Champlieu  est  un  des  cirques 
que  le  roi  Chilpéric  flt  élever  en  577,  apud  Suessionas ,  dans  le  Soisson- 
nais.  Quelques  lieues  séparent  Champlieu  de  la  capitale  de  ce  priuce ,  et 
cette  proximité  d'un  théâtre  de  construction  sur  la  date  de  laquelle  il 
n'y  a  aucune  possibilité  de  conserver  l'ombre  d'un  doute,  me  persuade 
que  ce  théâtre  fut  bien  l'un  de  ceux  dont  Grégoire  de  Tours  a  entendu 
parler. 

Maintenant,  de  quelle  nature  étaient  les  spectacles  que  Chilpéric  vou- 
lait offrir  au  peuple?  Apparemment  ce  n'étaient  ni  des  vaudevilles  ni  des 
opéras-comiques ,  mais  de  beaux  et  de  bons  combats  d'animaux,  dont  on 
avait  les  acteurs  sous  la  main ,  dans  la  vaste  forêt  sur  la  lisière  de  la- 
quelle le  cirque  était  établi.  Des  ours ,  pris  au  piège  dans  les  Vosges ,  et 
des  aurochs  ou  taureaux  sauvages,  qui  abondaient  dans  toutes  les  forêts 
de  l'ancienne  Gaule  Belgique ,  formaient  probablement  le  personnel  de 
la  troupe.  L'aventure  bien  connue  de  Pépin-le-Bref  qui ,  pour  mettre 
d'accord  un  lion  et  un  auroch  qui  combattaient  dans  un  cirque  de  l'espèce 
du  nôtre ,  les  tua  tous  les  deux  de  sa  propre  main,  à  la  grande  admira- 
tion du  public,  prouve  que  parfois  des  lions  étaient  acquis  à  grand  prix 
pour  figurer  dans  l'arène.  Il  est  donc  fort  probable  que  le  cirque  de 
Champlieu  n'a  servi  qu'à  des  combats  d'animaux  sauvages.  Un  palis  solide 
fermait  sans  doute  la  lice  dans  laquelle  les  animaux  devaient  être  lancés, 
en  sortant  d'une  prison  où  ils  étaient  tenus  en  réserve,  et  analogue  au 
toril  des  plazas  de  toro$.  Tai  dit  plus  haut  que  le  tertre  qui  recouvre 
aujourd'hui  les  restes  du  temple  romain ,  placé  à  cent  cinquante  pas  au 
plus  du  théâtre  et  en  face  môme  de  l'emplacement  forcé  de  la  loge  royale, 
offrait  des  traces  manifestes  d'un  remaniement  sans  fondations,  et,  par 
conséquent,  d'une  construction  mérovingienne.  Peut-être  faut-il  chercher 
là  le  toril  ou  les  carceres  du  théâtre  de  Chilpéric.  Des  fouilles  bien  con- 
duites feraient  très-probablement  reconnaître  tout  cela.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'auguste  personnage  auquel  nous  devons  la  première  indication  de 
ce  monument  si  curieux,  avait  complètement  raison,  et  il  ne  s'était  pas 
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mépris  un  instant  sur  la  véritable  destination  de  1  édifice  qu'il  visitait  le 
premier,  et  dans  lequel  il  reconnaissait  un  cirque. 

Gè  monument  va  être  immédiatement  classé  parmi  les  monuments 
historiques  dont  la  conservation  appartient  à  l'Etat,  et  des  mesures  se- 
ront prises  pour  en  assurer  la  solidiilcation.  Voilà  une  bonne  conquête 
de  plus  pour  notre  archéologie  nationale. 

M.  Vol  de  Conantray,  rédacteur-propriétaire  de  YEclio  de 
VOise,  à  Compiègne,  publia  une  réponse  qui  se  trouve 
comprise  dans  l'article  suivant,  écrit  par  H.  de  Saulcy,  et 
inséré  dans  la  Chronique  scientifique  du  Courrier  de  Paris 
(19  décembre  1857). 

Vous  n'avez  certainement  pas  oublié,  mes  chers  lecteurs,  la  nouvelle 
curieuse  que  je  me  suis  bâté  de  vous  annoncer ,  de  l'existence  d'un 
théâtre  de  construction  mérovingienne  encore  debout,  ou  peu  s'en  faut, 
et  qui  se  voit  à  Cbaniplieu  ,  près  Compiègne.  J'ai  cherché  à  quelle  époque 
ce  théâtre,  dont  le  mode  de  structure  était  caractéristique,  avait  pu  être 
élevé ,  et  je  pense  l'avoir  trouvé.  J'ai  le  regret  aujourd'hui  d'avoir,  sans 
m'en  douter,  éveillé  la  susceptibilité  de  quelque  antiquaire  du  pays , 
puisqu'un  ami  veut  bien  me  signaler  un  article  inséré  dans  ïEcho  de 
l'Oise  du  24  novembre  dernier,  article  dans  lequel  l'auteur  s'empresse  de 
me  donuer  une  petite  leçon  que  j'accepte  de  grand  cœur,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  ne  mettra  pas  plus  de  mauvaise  grâce  à  accepter  ma  réplique» 
que  Je  n'en  mets  à  recevoir  les  observations  médiocrement  flatteuses  qu'il 
veut  bien  m'adresser.  Je  commence  par  transcrire  littéralement  la  cri- 
tique en  question. 

«  Dans  une  chronique  scientifique  publiée  le  19  de  ce  mois  par  le 
Courrier  de  Paris,  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  nous  apprend 
qu'il  vient,  avec  MM.  Prosper  Mérimée  et  Viollet-Leduc,  de  visiter  Champ- 
lieu,  et  qu'à  côté  d'un  tertre  superficiellement  exploré,  il  y  a  quelques 
années ,  par  M.  de  Seroux,  il  a  reconnu  d'une  manière  certaine  les  restes 
d'un  cirque  ou  théâtre  d'origine  mérovingienne,  dont  il  croit  pouvoir 
attribuer  la  construction  à  Chilpéric. 

»  En  rendant  compte ,  dans  Y  Echo  de  l'Oise  du  2G  avril  1850,  des  dé- 
couvertes d'antiquités  romaines  faites  à  Champlieu,  liendit  les  Tournette», 
par  M.  de  Seroux ,  nous  avons  dit  que  des  savants  et  des  historiens  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  avaient  cru  retrouver  au  même 
endroit  les  restes  d'un  camp  romain  et  un  amphithéâtre  destiné  à  des 
jeux  publics.  Nous  avons  même  ajouté  que  quelques  personnes  plaçaient 
à  Champlieu  la  première  capitale  des  Silvancctes. 

•  M.  de  Saulcy  ne  nous  a  donc  rien  appris  de  nouveau ,  si  ce  n'est  que 
le  cirque  de  Champlieu  aurait  été  construit  par  les  ordres  de  Chilpéric. 
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Mais  sur  quelles  preuves  appuie- t-il  son  assertion?  Sur  les  lignes  sui- 
vantes extraites  de  Grégoire  de  Tours  : 

»  Chilpéric ,  méprisant  cet  avis  (de  rendre  les  villes  usurpées) ,  fit  alors 
construire ,  près  de  Soissons ,  apud  Suessionas ,  et  près  de  Paris ,  des 
cirques  dans  lesquels  il  voulait  offrir  des  spectacles  au  peuple.  » 

•  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que ,  suivant  tous  les  traducteurs 
de  Grégoire  de  Tours,  Chilpéric  fit  construire  des  cirques  à  Soissons  et  à 
Paris ,  et  non  près  de  Soissons. 

»  La  proposition  apud ,  nous  le  savons ,  peut  se  traduire  par  auprès,  à, 
dans,  etc.  ;  mais  en  admettant  que  les  cirques  de  Cuilpéric  aient  été 
construits  auprès  de  Soissons,  et  non  à  ou  datis  Soissons,  ce  serait 
étrangement  abuser  du  droit  d'interprétation  du  texte  de  Grégoire  de 
Tours ,  que  de  placer  ce  cirque  à  plus  de  dix  lieues  de  Soissons  et  dans 
le  pays  des  Silvanectes. 

»  Ce  système  paraîtrait  d'ailleurs  d'autant  plus  étrange,  qu'à  Soissons 
même  on  a  depuis  longtemps  découvert  un  antique  et  grandiose  amphi- 
théâtre qui,  mieux  que  celui  de  Champlieu ,  était  propre  aux  spectacles 
que  Chilpéric  a  pu  donner  aux  peuples  de  sa  capitale  soissonnaise. 

»  La  seule  chose  intéressante  que  nous  ayons  rencontrée  dans  la  notice 
de  M.  de  Saulcy,  c'est  l'assurance  que  le  monument  en  question  va  être 
immédiatement  classé  parmi  les  monuments  historiques,  dont  la  conser- 
vation appartient  à  l'Etat ,  et  que  les  mesures  seront  prises  pour  en  assurer 
la  solidification. 

-  Dès  que  ce  classement  sera  effectué,  et  lorsque  des  fouilles  seront 
ensuite  pratiquées  sous  la  direction  d'hommes  intelligents,  il  est  probable 
que  les  substructions  des  édifices  en  ruines  qui  couvrent  une  partie  du 
plateau  de  Champlieu  nous  révéleront  de  précieux  documents  pour  notre 
histoire  locale.  Cependant,  quand  nous  pensons  aux  constructions  diverses 
qui  se  sont  successivement  élevées  à  Champlieu,  où  se  trouvait  agglomé- 
rée une  population  nombreuse  qui  a  disparu  sans  nous  laisser  d'annales, 
nous  croyons  qu'il  sera  bien  difficile  d'arriver  à  quelque  chose  de  certain 
sur  l'origine  de  ces  ruines  d'époques  différentes,  qui  ont  confondu  aujour- 
d'hui leurs  débris  et  leur  poussière.  » 

N'ayant  pas  pu  suffisamment  étudier  le  plateau  de  Champlieu,  et  les  deux 
édifices  en  ruines  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  dont  s'occupe  le  rédacteur 
de  VEcho  de  l'Oise ,  étant  les  seuls  que  j'ai  eu  le  loisir  d'examiner,  il  va 
sans  dire  que  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  contester  les  faits  conte- 
nus dans  le  dernier  paragraphe  que  je  viens  de  transcrire.  Toutefois,  je 
crois  devoir  rassurer  mon  honorable  contradicteur,  si ,  comme  il  le  dit , 
le  plateau  de  Champlieu  est  couvert  en  partie  de  substructions ,  chacune 
de  ces  substnictions  trouvera  facilement  sa  date  et  sa  destination  aux 
yeux  des  gens  du  métier,  qui  savent  a  merveille  discerner  et  classer  entre 
elles  les  ruines  appartenant  à  des  époques  diverses ,  quelque  enchevê- 
trées qu'elles  se  présentent.  Passons  donc  à  ce  qui  me  concerne. 

bans  son  premier  paragraphe ,  l'auteur  a  le  tort ,  involontaire  sans 
doute,  de  faire  entendre  à  ses  lecteurs  que  j'ai  l'air  de  me  vanter  d'avoir 
reconnu,  à  moi  tout  seul,  d'une  manière  certaine,  dans  le  théâtre  de 
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(.uauiplieu,  les  restes  d'un  cirque  ou  théâtre  d  origine  mérovingienne. 
Pourquoi  nie  mettre  seul  eu  cause?  Est-ce  qu'il  pense  avoir  meilleur  mur 
elié  de  mon  opinion  isolée  que  de  ectte  même  opinion  partagée ,  disons 
mieux  eucorc,  iuspirée  par  deux  archéologues  de  la  force  de  M.  Mérimée, 
qui  a  été  inspecteur,  pour  le  iîouvernement ,  des  monuments  historiques 
delà  France  entière  ,  et  cela  pendant  plus  de  dix  ans,  et  de  M.Viollet- 
Leduc,  architecte ,  dont  l'érudition  eu  matière  d'histoire  de  l'art  architec- 
tural est,  pour  ainsi  dire,  proverbiale?  Mon  honorable  contradicteur  de 
l'Echo  de  l'Oise  voudra  bien ,  j'espère,  être  de  mon  avis  sur  ce  premier 
point,  et  admettre  avec  moi  que  les  deux  savants,  qu'il  mettait  prudem- 
ment de  cùté ,  sont  tout  aussi  aptes  que  lui  à  reconnaître  à  première  vue 
l'âge  d'un  édifice.  Celui  dont  il  s'agit  a  été  jugé  iiar  eux  :  il  est  donc  bien 
mérovingien,  et  il  ne  sera  que  sage  d'en  prendre  définitivement  sou  parti. 

Dans  le  second  paragraphe,  l'auteur  rappelle  que,  dans  l'AWio  dr  l'Oise 
du  26  avril  1850,  il  a  signalé  l'existence  àChamplicu  d'un  camp  romain 
etd'uu  amphithéâtre  destiné  a  de*  jeux  publics.  Comme  il  souligne  ces 
derniers  mots ,  il  parait  clair  qu'il  lient  beaucoup  à  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent. Eh  bien!  franchement,  à  sa  place,  je  n'y  tiendrais  pas  tant.  Uu  am- 
phithéâtre et  uu  théâtre  sont  deux  choses  bien  distinctes ,  pour  qui  a  vu 
les  uns  et  les  autres ,  et  le  monument  de  Champlieu  n'a  jamais  pu  être  un 
amphithéâtre.  Que  l'auteur  de  l'article  eu  question  veuille  bien  rechercher 
la  siguifleation  précise  de  ce  dernier  mot ,  et  je  crois  qu'il  reconnaîtra  t 
sans  qu'il  y  ait  besoin  d'insister,  la  justesse  de  mon  observation  sur  le 
fâcheux  emploi  qu'il  en  a  fait. 

«  M.  de  Saulcy,  ajoute- t-il  immédiatement,  ne  nous  a  rien  appris  de 
nouveau.  »  Pardon ,  Monsieur  :  il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  appris 
ce  que  vous  ne  saviez  pas ,  que  cet  édifice  était  de  construction  mérovin- 
gienne ,  et  que  je  vous  apprends  encore  aujourd'hui  que  ce  n'était  pas  un 
amphithéâtre,  ainsi  que  vous  l  aves  pensé  et  dit. 

Le  troisième  paragraphe  contient  le  commencement  d'une  petite  discus- 
sion à  moitié  archéologique,  à  moitié  philologique  ,  dans  laquelle  il  est 
tout  naturel  que  mon  docte  adversaire  me  donne  tort.  A  mon  tour,  je  crois 
qu'il  n'a  pas  raison  et  je  le  prouve. 

D'abord ,  pas  de  doute  possible  sur  l'époque  à  laquelle  fut  bâti  le  théâtre 
en  question  :  c'est  un  théâtre  dont  le  plan  offre  des  réminiscences  palpa- 
bles de  l'art  romain ,  mais  dont  la  construction  est  de  la  plus  affreuse  bar- 
barie. Il  suffit  d'avoir  étudié  dt  visu  quelques-uns  des  rares  monuments 
mérovingiens  qui  existent  encore  en  France ,  pour  que  l'on  partage  la 
conviction  de  MM.  Mérimée  et  Viollet-Leduc  aussi  bien  que  de  leur  très- 
humble  compagnon  de  promenade.  Ce  théâtre  est  donc  mérovingien.  Ceci 
posé,  je  maintiens  que  j'ai  eu  pleinement  le  droit  d'user  de  la  liberté 
grande  de  rechercher  si,  dans  Grégoire  de  Tours,  il  n'y  aurait  pas  quelque 
mention  de  monuments  de  ce  genre  construits  par  les  ordres  d'un  prince 
de  la  dynastie  mérovingienne. 

Or,  j'ai  trouvé  le  passage  qui  concerne  Chilpéric,  roi  de  Saissons.  (Est-ce 
que,  par  hasard,  mon  honorable  contradicteur  prétendrait  conclure  de 
cette  expression  si  généralement  admise  que  Chilpéric  ne  régna  qu'en 
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dedans  des  murailles  de  Soissons?)  Chilpéric  avait  usurpe  une  partie  du 
royaume  de  Taris.  A  un  moment  donné,  il  eut  l'idée  de  construire  des 
cirques  apud  Suessionas  et  Parisius  (sic),  c'est-à-dire  dans  son  royaume 
de  Soissons  et  dans  ce  qu'il  appelait  provisoirement  son  royaume  de  Paris, 
pour  y  offrir  des  spectacles  au  peuple.  Jusqu'à  ce  que  l'on  m'ait  prouvé 
que  ce  monarque,  qui  ne  cessait  de  courir  de  villa  regia  en  r/Ma  reyia, 
comme  tous  les  princes  de  son  sang,  ait  eu  l'idée  de  ne  faire  construire 
des  cirques  qu'à  Soissons  et  à  Paris  môme,  je  persisterai  à  croire  que  l'ex- 
pression apud  Suessionas  ue  signifie  pas  le  moins  du  monde  à  ou  prés  de 
Soissons,  mais  bien  chez  les  Suession.%,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  dans  le 
royaume  de  Soissons  et  à  proximité  de  certains  grands  centres  de  popu- 
lation ,  auprès  desquels  ce  monarque  avait  des  demeures  royales  capables 
de  lui  procurer  les  plaisirs  de  la  chasse. 

Je  vais  paraître  bien  outrecuidant,  sans  doute,  à  mon  honorable  cri- 
tique, mais  je  me  préoccupe  en  général  assez  peu  des  traductions  toutes 
faites ,  et  j'aime  mieux  prendre  la  peine  de  les  faire  moi-même,  pour  ne 
pas  accepter  de  confiance  les  interprétations  d'autrui,  lorsqu'elles  ne  me 
paraissent  pas  irréprochables. 

Dans  la  première  notice  que  j'ai  publiée  sur  le  cirque  de  Champlieu , 
l'auteur  de  l'article  auquel  je  réponds  n'avait  trouvé  qu'une  seule  chose 
intéressante ,  c'était  l'assurance  que  le  monument  en  question  serait  pro- 
chainement classé  parmi  les  monuments  dont  la  conservation  appartient 
à  l'Etat.  Dans  ce  second  article,  il  en  trouvera  deux  de  plus,  j'espère  : 
c'est  que  le  monument  dans  lequel  il  persiste  à  voir  les  restes  d'un  am- 
phithéâtre placé  à  proximité  d'un  camp  romain  et  destiné  à  des  jeux 
publics  n'est  pas  un  amphithéâtre  et  qu'il  n'est  pas  romain. 

Je  terminerai  en  lui  rappelant  deux  phrases  de  l'article  attaqué  par  lui, 
et  qui  auraient  pu  lui  donner  un  peu  plus  d'indulgence,  si  ce  n'est  de 
bienveillance.  Les  voici  :  1'  •  Grégoire  de  Tours ,  auquel  il  faut  toujours 
recourir  lorsque  l'on  veut  obtenir  quelques  éclaircissements  sur  l'histoire 
de  la  première  race  de  nos  rois,  nous  fournit  un  renseignement  dès  plut» 
précieux ,  et  qui  peut ,  avec  une  certaine  vraisemblance,  s'appliquer  au 
théâtre  mérovingien  de  Champlieu. 

2*  •  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  théâtre  de  Champlieu  est  un  des  cirques 
que  le  roi  Chilpéric  fit  élever  en  577,  apud  Suessionas,  dans  le  Boisson - 
nais.  » 

De  l'ensemble  de  ces  deux  phrases  qui  n'ont  rien  de  trop  afflrmatif ,  il 
résulte  que  ce  qui  pouvait  n'avoir  pour  mon  voisin  qu'une  certaine  vrai- 
semblance, en  avait  assez  pour  que  j'y  prisse,  moi,  une  conviction  bien 
arrêtée.  L'opinion  de  mon  honorable  contradicteur  est  toute  différente; 
qu'y  puis-je  faire;  qu'il  garde  la  sienne,  mais  qu'il  me  permette  de  con- 
server la  mienne  ;  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande ,  et  les  archéologues 
de  profession  jugeront  eu  dernier  ressort  lequel  de  nous  deux  s'est 
fourroyé. 

Du  reste ,  mon  honorable  contradicteur  peut  rendre  un  très-grand  ser- 
vice à  la  science  archéologique ,  et  je  l'engage  fort  à  prendre  bonne  note 
de  ma  prière.  Beaucoup  plus  loio  encore  de  Soissons  que  Champlieu  et  à 
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ciuq  ou  six  lieues  à  l'ouest  de  l'emplacement,  aujourd'hui  certain,  du 
Noviodunum  Suessionum ,  près  des  villages  de  Méry  et  de  Ménévillers , 
il  y  a  des  ruines  d'un  autre  théâtre  antique  que  je  n'ai  pas  visitées,  et  que 
M.  Peigné-Delacourt  a  signalées  dans  son  excellent  travail  sur  la  géogra- 
phie antique  du  Soissonnais  :  que  l'écrivain  de  YEcho  de  l'Oise  prenne  la 
peine  d'aller  reconnaître  la  nature  de  ces  ruines,  et  si  elles  lui  offrent  le 
même  système  de  construction  que  le  théâtre  de  Ghamplieu ,  il  fera  bien 
de  constater,  dans  YEcho  de  l'Oise,  l'existence  d'un  cirque  de  plus  à  clas- 
ser parmi  les  cirques  qui  furent  construits  par  l'ordre  du  roi  Chilpéric 
apud  Suessionas,  dans  le  Soissonnais. 


M .  Vol  de  Conantray  fit  à  son  tour  une  réponse  à  l'article  qui 
précède ,  et  l'inséra  dans  le  numéro  de  l'Echo  de  l'Oise 
du  5  janvier  1858. 

- 

Le  Courrier  de  Paris,  du  10  décembre  dernier,  a  publié  une  réponse 
de  M.  de  Saulcy  aux  observations  que  nous  avions  cru  devoir  émettre  au 
sujet  de  ruines  sises  à  Champlieu ,  et  dans  lesquelles  ce  savant  avait  re- 
connu les  restes  d'un  cirque  ou  théâtre  mérovingien  dont  il  pensait  pou- 
voir attribuer  la  construction  à  Chilpéric. 

Mous  n'avons  pas  aujourd'hui  le  loisir  de  discuter  l'article  de  M.  de 
Saulcy,  que  le  Progrés  a  reproduit  dans  son  dernier  numéro  ;  nous  ferons 
néanmoins  remarquer  que  le  point  princiqal  sur  lequel  portaient  nos  ob- 
servations n'a  pas  même  été  effleuré  par  notre  honorable  contradicteur. 

Sans  rien  préjuger  sur  le  monument  en  question,  nous  soutenions  qu'il 
n'avait  pas  été  construit  par  Chilpéric,  et  que  la  citation  de  Grégoire  de 
Tours  exhumée  à  cette  occasion  n'avait  aucune  application  plausible.  Nous 
disions  enfin  que  les  cirques  de  Chilpéric  avaient  été  élevés  dans  Sois- 
sons  et  non  dans  le  Soissonnais ,  et  que  les  mots  apud  Suessionas ,  se 
prèteraient-ils  à  cette  dernière  interprétation ,  ne  s'appliqueraient  dans 
aucun  cas  à  un  monument  qui  se  trouvait  en  dehors  du  Soissonnais  et 
dans  le  pays  des  Silvanectes. 

M.  de  Saulcy  n'a  pas  jugé  à  propos  de  résoudre  ce  problème  :  nous  le 
regrettons. 

Nous  dirons  maintenant  â  M.  de  Saulcy  que,  malgré  sa  critique  spiri- 
tuelle ,  l'opinion  que  nous  avions  émise  à  propos  de  sa  visite  à  Champlieu 
avec  MM.  Mérimée  et  Viollet-Leduc  n'est  pas  modifiée  le  moins  du  monde. 

Le  texte  précis  de  Grégoire  de  Tours  et  l'examen  réfléchi  des  faits  con 
temporains  qu'il  énonce ,  prouvent  surabondamment  que  le  monument 
de  Champlieu,  sur  le  territoire  des  Silvanectes,  n'a  pas  été  l'oeuvre  de 
Chilpéric.  Si  d'ailleurs ,  comme  l'indique  un  des  plus  illustres  historiens 
de  notre  époque ,  M.  Augustin  Thierry,  les  cirques  que  Chilpéric  fit  cons- 
truire étaient  en  bois,  M.  de  Saulcy  reconnaîtra  peut-être  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  retrouver  dans  les  ruines  de  Champlieu. 
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M.  ih-  Saulcy,  en  terminant  son  article,  nous  renvoie  à  M.  Pcigué- 
Delacourl  qui  a  étudié  avec  un  talent  remarquable  et  une  rare  patience 
d'investigation  l'ancienne  géographie  de  nos  contrées,  et  auquel  l'his- 
toire doit  déjà  des  découvertes  importantes.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dire  à  M.  de  Saulcy  que  l'opiuion  de  M.  Peigné-Delacourt  est  cou- 
forme  à  la  nôtre.  Ce  savant  archéologue  a  fait  des  recherches  sérieuses 
à  Champlieu ,  dont  il  a  rapporté  des  dessins  précieux  ;  il  est  d'avis  que  le 
cirque  en  question  a  été  construit  par  les  Romains,  et  qu'il  n'est  point 
d'origine  mérovingienne.  Ouand  des  fouilles  auront  démontré  la  véritable 
destination  et  l'époque  de  la  construction  de  ce  cirque,  M.  de  Saulcy, 
mieux  renseigné,  sera  certainement  de  l'avis  de  M.  Peigné-Delacourt. 

L.  Vol  de  Coxantray, 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

Réponse  de  M.  de  Saulcy  au  Courrier  de  Paris. 
(15  janvier  1858.) 

VEcho  de  l'Oise  ne  peut  se  décider  à  accepter  l'opinion  que  je  me  suis 
chargé  d'émettre  sur  le  compte  du  cirque  antique  de  Champlieu,  au  nom 
de  mes  deux  compagnons  d'exploration ,  MM.  Mérimée  et  Yiollct-Leduc,  et 
de  moi-même.  Comme  il  ne  peut  en  aucune  façon  me  convenir  d'éterniser 
ici  une  polémique  qui  exigerait  des  développements  tout  autres  que  ceux 
que  comporte  un  article  de  journal ,  je  vais  être  bref. 

J'ai  eu  l'honneur  de  causer  tout  récemment  de  ce  monument  avec 
M.  Peigné-Delacourt,  dont  le  rédacteur  de  Y  Echo  de  l'Oise  invoque  le  té- 
moignage ,  et  je  dois  avouer  que  les  arguments  que  ce  savant  antiquaire 
a  bien  voulu  me  communiquer  à  l'appui  de  l'origine  romaine  du  cirque 
en  question ,  m'ont  paru  fort  peu  concluants.  Je  me  suis  empressé  de  le 
lui  dire ,  je  l'ai  prié  en  grâce  de  formuler  par  écrit  les  preuves  sur  les- 
quelles il  fonde  son  opiuion ,  et  je  me  suis  engagé  à  les  réfuter  de  point 
en  point.  J'ai  dû  le  prier  aussi  d'examiner  de  plus  prés  le  monument  de 
Champlieu ,  parce  que  dans  la  dernière  visite  qu'il  lui  a  faite,  visite  dans 
laquelle  il  avait  à  vériûer  la  réalité  des  caractères  architectoniques  attri- 
bués par  nous  à  ce  cirque,  et  qui  interdisent  de  la  manière  la  plus  absolue 
toute  velléité  d'en  faire  un  monument  romain ,  il  n'a  pas  aperçu  trace 
d'une  ornementation  qui  saute  aux  yeux,  et  que  je  mets  au  défi  dé  jamais 
retrouver  sur  une  construction  romaine.  Disons  de  plus,  eu  passant,  qu'il 
ne  suffit  pas ,  pour  juger  l'âge  d'un  monument,  de  le  voir  et  de  le  bien 
connaître  :  il  faut  le  comparer  aux  monuments  analogues,  et,  i  ce  compte 
seulement,  on  peut  6e  former  une  idée  Juste  de  l'époque  i  laquelle  il  ap- 
partient. 

Au  reste,  MM.  les  antiquaires  de  VEcho  de  l'Oise  attribuent  la  construc- 
tion du  cirque  en  question  à  l'empereur  Valcntinien  (364  à  375),  ainsi 
qu'a  bien  voulu  me  l'apprendre  M.  Peigné-Delacourt.  J'ai  dû  dès-lors 
prier  celui-ci  d'aller  revoir  les  restes  du  palais  des  Thermes,  attribué  à 
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Julien  l'Apostat,  qui  fut  empereur  de  360  à  3G3,  et  de  chercher  en  quoi  ces 
deux  édifices  auraient  la  moindre  apparence  de  contemporainétté.  J'atten- 
drai le  résultat  de  cet  examen  comparatif,  aussi  bien  qne  la  preuve  de  la 
venue  de  Valent inien  i  Champlieu.  Ces  messieurs  ne  veulent  pas  qne  le 
cirque  en  question  ait  été  construit  par  Chilpéric ,  en £77.  Soit  !  j'y  con<» 
sens  ;  mais  alors  je  me  permettrai  de  leur  dire  qu'il  est  postérieur  à  cette 
époque  même ,  car  tout  ce  que  je  pourrais  lui  accorder  d'antiquité  ne 
montera  certainement  jamais  au-delà  de  la  date  que  je  viens  de  rappeler. 
Ce  que  je  tiens  i  constater  encore,  c'est  que  M.  Pcigné-Delacourt,  dans 
notre  intéressante  conversation,  m'a  fait  savoir  que  le  théâtre  de  Soissons 
était  absolument  de  la  même  construction  que  celui  de  Champlieu.  Voilà 
un  renseignement  qui  me  suffit  et  qui  me  rassure  pleinement.  Sans  donc 
m'inquiéter  si  Champlieu  est  sur  le  territoire  des  Sylvanectes,  peu- 
plade dont  il  n'était  plus  question  depuis  tantôt  six  cents  ans  ,  lorsque 
Chilpéric  était  rot  de  Soissons,  je  suis  bien  plus  disposé  aujourd'hui 
à  affirmer  sans  restriction  que  le  théâtre  de  Champlieu  est  l'œuvre  de 
Chilpéric. 

Reste  enfin  une  objection  que  m'adresse  mon  honorable  contradicteur 
de  Y  Echo  de  l'Oise.  Je  copie  :  «  Si  d'ailleurs,  comme  l'indique  un  des 
plus  illustres  historiens  de  notre  époque,  M.  Augustin  Thierry,  les 
cirques  que  Chilpéric  fit  construire  étaient  en  bois ,  M.  de  Saulcy  re- 
connaîtra qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  retrouver  dans  les  ruines  de 
Champlieu.  • 

Avant  tout ,  je  commencerai  par  déclarer  mon  profond  respect  pour 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  notre  illustre  Augustin  Thierry,  dont 
Je  m'honorerai  toute  ma  vie  d'avoir  obtenu  l'amitié.  Puisque  Augustin 
Thierry  a  dit  que  les  cirques  construits  par  Chilpéric  étaient  en  bois , 
c'est  qu'U  avait  de  bonnes  raisons  pour  le  dire.  Ces  raisons,  je  les  accepte 
sans  les  connaître.  Donc ,  les  cirques  étaient  en  bois.  Or,  si  mon  hono- 
rable contradicteur  s'était  donné  la  peine  de  lire  un  peu  plus  attentive- 
ment le  malheureux  article  qui  a  soulevé  tout  ce  débat,  il  y  aurait  trouvé 
ceci  :  «  Une  précinction,  avec  six  vomitoircs  aboutissant  à  un  talus  en 
terre  sur  lequel  pouvaient  être  établis  des  gradins  de  bois ,  etc.  »  et  plus 
bas  :  •  Il  est  donc  fort  probable  que  le  cirque  de  Champlieu  n'a  servi 
qu'à  des  combats  d'animaux  sauvages.  Un  palis  solide  fermait  sans  doute 
la  lice,  etc.  »  11  y  a  donc  quelque  moyen  de  retrouver  un  des  cirques  en 
bois  de  Chilpéric  dans  celui  dont  je  n'ai  parlé  qu'après  l'avoir  visité  et 
étudié  sérieusement. 

Il  me  semble  aussi  que  j'avais  assez  clairement  déclaré  dans  cet  ar- 
ticle que  je  laissais  à  M.  Viollet-Leduc  le  soin  de  décrire  les  détails  de 
construction  de  l'édifice  tel  qu'il  devait  être  au  moment  où  il  servit  à  des 
spectacles  publics.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  parlé  deB  galeries  en 
bois ,  des  escaliers  en  bois  à  double  rampe,  etc. ,  etc. ,  dont  nous  avons 
reconnu  les  traces  et  l'usage  indispensable  avec  un  noyau  de  maçonnerie 
tel  qne  celui  qui  subsiste  à  Champlieu.  Que  le  rédacteur  de  l'Echo  de 
l'Oise  veuille  bien  avoir  un  peu  de  patience  :  il  ne  perdra  rien  pour  at- 
tendre, et,  pour  terminer  exactement  comme  lui  /je  lui  donne  hardiment 
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l'assurance  que  M.  Peigné-Delacourt  et  lui-même,  mieux  renseignés, 
finiront  certainement  par  être  de  notre  aria. 

Ceci  dit,  je  déclare  formellement  que  je  ne  m'occuperai  plus  d'une 
discussion  qui  n'a  déjà  pris  que  trop  de  place,  et  qui  pourrait  durer 
jusqu'à  la  fin  du  monde  si  le  cirque  de  Champlieu ,  le  Courrier  de  Paris 
et  les  antiquaires  en  désaccord  vivaient  jusque-là. 


Xote  B. 

Extrait  du  Tome  I  de  l'Histoire  du  Valois,  par  l'abbé 

Carlier,  5  vol.  in-4.  17.. 

On  lit  ce  passage  dans  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire  d'Occident. 
Prafectus  Letorum  gentilium,  Remos  et  Sylvanecteuses  Belgicœ  secundœ. 
—  (11  y  a  dans  la  seconde  Belgique,  aux  territoires  de  Reims  et  de  Senlis, 
un  corps  de  troupes  composé  de  Lètes  étrangers ,  aux  ordres  d'un  pré- 
fet.)— Cette  Notice  passe  pour  avoir  été  composée  vers  l'an  de  J.-C.  4Î5, 
sous  l'empereur  Valentinien  III... 

Les  troupes  que  les  Romains  plaçaient  dans  les  provinces  campaient 
en  pleine  campagne  sur  les  grandes  routes.  On  nommait  ces  camps  Sta- 
tiva  pour  les  distinguer  de  ceux  qu'on  établissait  en  présence  de  l'en- 
nemi, pour  peu  de  temps,  et  comme  en  passant... 

Dans  la  plaine  de  Champlieu,  qu'on  voit  sur  la  gauche  du  chemin  qui 
conduit  de  Verberic  à  Crépy,  à  deux  lieues  l'un  de  l'autre,  à  cinq  lieues 
de  Senlis ,  à  neuf  petites  lieues  de  Soissons,  aux  conûns  des  diocèses  de 
ces  deux  villes ,  on  aperçoit  plusieurs  monceaux  de  ruines  et  des  terres 
rapportées  qui  paraissent  être  les  restes  d'un  ancien  camp. 

On  peut  en  faire  remonter  la  première  origine  au  temps  des  Césars,  et 
croire  que  ces  ruines  sont  des  restes  de  bâtiments  qu'on  y  a  rassemblés 
postérieurement  au  règne  de  Valentinien  111... 

Les  gens  du  lieu  appellent  ces  ruines  le  monument  des  Tournelles,  et  ils 
nomment  le  Champ  des  Ouis  l'endroit  où  elles  sont  situées. 

Champlieu,  Orou y,  Donnéval  et  La  Motbe,  sont  quatre  lieux  voisins. 

L'établissement  du  camp  de  Champlieu  et  la  fondation  des  Tournelles 
sur  la  chaussée  romaine ,  qui  conduisait  de  Senlis  à  Soissons ,  lui  ont 
donné  un  nouveau  degré  de  considération. 

On  peut  croire ,  avec  fondement ,  que  les  préfets  des  Lètes  y  faisaient 
leur  résidence  sous  le  Bas-Empire,  et  qu'ils  en  ont  renouvelé  le  château 
pour  l'occuper.  Ce  château  est  devenu  le  partage  de  quelques  seigneurs 
francs  après  la  conquête  de  Ciovis ,  cl  c'est  l'un  des  premiers  fiefs  qui 
ait  été  érigé  dans  le  Valois ,  sur  le  déclin  de  la  seconde  race  de  nos 
rois . . . 

Champlieu  est  un  village  du  diocèse  de  Soissons,  relevant  en  première 
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instance,  partie  du  bailliage  de  Crépy,  et  partie  de  la  prévôté  royale  de 
Verberie.  Il  est  situé  au  milieu  d'une  belle  plaine  bornée  par  la  forêt  de 
Compiègne  au  septentriou. 

L'église  du  lieu  est  le  titre  d'un  ancien  prieuré  qui  a  commencé  de 
même  que  la  Cbambrerie  de  Béthixy  par  la  donation  de  l'église  du  lieu  et 
de  ses  dépendances  à  Saint-Crépin-le-Grand  de  Soissons.  L'église  de 
Champlieu  est  placée  entre  le  village  et  les  ruines  des  Tournelles... 

Les  ruines  des  Tournelles  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  con- 
jectures entre  les  savants ,  depuis  le  renouvellement  des  sciences  en 
France.  Bergeron  et  Baucbel  citent  ce  monument  comme  une  antiquité 
obscure,  et  d'une  date  éloignée.  Les  plus  anciens  titres  ne  font  pas  men- 
tion des  Tournelles  comme  d'nn  corps  de  logis  subsistant  ;  on  y  parle 
que  de  débris  et  de  ruines.  Si  nous  cherchons  dans  la  tradition  du  pays 
quelques  lumières  touchant  le  premier  état  des  Tournelles, nous  y  trouve- 
rons trois  sentiments.  En  consultant  le  commun  peuple,  on  apprend  une 
longue  suite  des  merveilles,  dont  on  ferait  un  roman.  Quelques  savants 
du  dernier  siècle  ont  été  dans  l'opinion  que  le  fer  à  cheval,  et  les  autres 
monceaux  de  ruines  qui  l'avoisinent,  sont  les  restes  d'un  amphithéâtre  où 
les  Romains  célébraient  des  jeux  et  donnaient  des  spectacles.  D'autres,  à 
la  vue  des  décombres  qui  couvraient  autrefois  le  champ  des  Ouis  et  le 
reste  du  territoire  de  Champlieu ,  ont  cru  qne  la  première  capitale  des 
Sylvanectes  avait  été  bâtie  en  cet  endroit.  Us  se  fondaient  sur  un  article 
de  l'itinéraire  attribué  à  l'empereur  Antonin,  portant  que  (TAugustomagus 
à  Soissons,  il  y  avait  22,000  pas,  un  peu  plus  de  dix  lieues,  mais  la  dis- 
tance réelle  fait  connaître  qu'il  y  a  omission  d'un  X  dans  l'édition  com- 
mune de  cet  itinéraire,  et  qu'au  lieu  de  XXII,  il  faut  dire  XXXII.  Ce 
qu'on  voit  de  l'ancienne  capitale  des  Sylvanectes  à  Senlis  même ,  est 
bien  antérieur  aux  règnes  des  Valentiniens  ;  les  restes  des  premières 
fortifications  de  Senlis  se  rapportent  au  règne  de  Yespasien  ou  de  Tite, 
comme  on  l'a  observé. 

Enfin  des  personnes  plus  instruites  et  plus  versées  dans  la  connais- 
sance des  lieux,  m'ont  assuré  que  le  monceau  des  ruines  qui  forment  le 
principal  carré  dans  l'Intérieur  du  monument,  avait  été  anciennement 
couvert  d'un  corps  de  logis  composé  de  cinq  tournelles,  dans  le  goût  du 
donjon  du  Temple  à  Paris,  et  que  la  hauteur  du  fer  à  cheval  avait  été 
formée  pour  en  défendre  les  approches. 

Si  le  monument  des  Tournelles  paraissait  encore  dans  le  même  état  où 
Bergeron  etBauchel  l'ont  considéré,  il  nous  fournirait  beaucoup  d'ensei- 
gnements que  nous  n'avons  plus,  et  dont  ces  deux  autorités  n'ont  pas  su 
tirer  parti. 

Depuis  le  milieu  du  dernier  règne ,  on  a  démoli  et  enlevé  beaucoup 
de  débris  qui  marquaient  l'ancienne  forme  et  l'étendue  de  ce  monument. 

On  a  aussi  trouvé  dans  la  plaine  un  bon  nombre  de  médailles  de  toute 
grandeur  et  de  tous  métaux ,  dont  les  légendes  et  les  types  auraient  été 
d'un  grand  secours  pour  en  connaître  l'âge. 

Ces  médailles  ont  été  dissipées ,  ou  nous  sont  inconnues.  Ajoutez  que 
la  surface  du  terrain  est  présentement  aux  trois  quarts  défrichée  au  pro- 
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fit  de  l'agriculture  et  de  la  société,  mais  au  préjudice  des  antiquaires; 
car  où  l'antiquaire  moissonne,  le  cultivateur  ne  recueille  point.  Heureu- 
sement le  gain  compense  la  perte,  et  il  nous  en  coûtera  un  peu  plus  de 
peine  à  expliquer  cette  antiquité. 

Afin  de  procéder  avec  ordre  et  de  jeter  quelque  jour  sur  un  sujet 
aussi  obscur,  je  présenterai  d'abord  la  description  du  monument ,  j'en 
donnerai  ensuite  l'explication. 

Description.  —  La  figure  de  tout  l'emplacement  où  l'on  trouve  les 
ruines ,  représente  un  carré  long  de  G00  toises  sur  290  toises  de  large  ;  ce 
carré  s'étend  du  nord  au  sud  dans  une  vaste  plaine  qui  peut  passer  pour 
un  sommet  de  montagne ,  à  l'égard  des  vallées  voisines.  La  base  septen- 
trionale de  ce  grand  carré  se  perd  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Je  divise 
en  deux  ce  vaste  emplacement  : 

La  première  partie  occupe  un  espace  d'environ  cinquante  toises  du 
nord  au  sud ,  et  renferme  une  terrasse  en  forme  de  fer  à  clutral ,  un  grand 
carré  rempli  de  débris,  une  portion  de  la  chaussée  Brunehaut ,  qui  passe 
entre  le  fer  à  cheval  et  le  carré,  et  eniln  des  restes  de  fossés  et  de  puits. 

Les  ruines  répandues  sur  la  surface  des  champs  dans  la  plus  grande 
partie  delà  Ogure,  n'offrent  rien  aux  yeux  dont  on  puisse  tirer  des  in- 
ductions certaines. 

t°  Le  fer  à  cheval  est  une  espèce  de  demi-lune,  haute  de  22  pieds, 
formée  de  terres  rapportées,  et  soutenues  antérieurement  et  extérieure- 
ment par  deux  murs  parallèles  et  demi-circulaires.  Cet  ouvrage  a  seize 
toises  de  profondeur  et  vingt-quatre  d'ouverture.  Celte  terrasse  pouvait 
avoir  dix  à  douze  pieds  d'épaisseur ,  et  Unissait  en  talus. 

11  y  avait  deux  issues  du  côté  de  la  campagne  en  forme  d'escaliers  de 
pierre  parallèles  et  voûtées  en  parpaings  de  quatre  pouces  d'épaisseur 
sur  huit  de  largeur. 

On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  dans  l'épaisseur  de  cette  terrasse  des  sou- 
terrains qui  régnaient  d'un  bout  à  l'autre  ; 

2"  A  trente-six  toises  de  la  terrasse,  et  vis-à-vis  l'enfoncement,  on 
aperçoit  un  amas  de  débris  qui  forment  un  carré  d'environ  vingt-quatre 
toises.  On  tient  qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  cinq  tournelles  ; 

3"  La  chaussée  passe  entre  la  terrasse  et  le  carré  ; 
Autour  du  carré,  il  y  avait  plusieurs  puits  dont  deux  ont  été  comblés 
de  nos  jours. 

Dans  le  reste  de  l'espace  qui  règne  depuis  le  carré  jusqu'à  la  forêt ,  l'on 
a  trouvé,  en  différents  temps,  un  grand  nombre  de  médailles  de  toute 
espèce.  J'ai  trouvé  sur  les  lieux  un  Faustus  en  potin  et  un  Trajan  de  même. 
On  m'a  raconté  que  cinq  médailles  qui  venaient  du  même  endroit  étaient 
toutes  cinq  en  potin  :  une  de  Marc-Aurèlc,  et  une  autre  de  l'empereur 
Constance;  les  trois  autres  étaient  rongées  de  rouille  à  ne  pouvoir  dis- 
tinguer ni  l'iuscription,  ni  les  tètes. 

Auprès  de  l'église  de  Champlieu,  en  tirant  sur  le  fer  à  cheval,  on  a 
découvert  des  sépultures  de  toute  espèce,  des  cercueils  de  toute  forme, 
les  uns  carrés,  les  autres  plus  étroits  aux  pieds  qu'à  la  tète,  d'autres 
taillés  en  dedans  selon  les  proportions  du  corps  humain .  tous  rangés  de 
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suite.  On  a  aussi  trouvé  des  cercueils  de  plâtre  et  de  briques ,  des  sque- 
lettes sans  cercueils,  debout,  sur  le  côté ,  à  plat  sur  le  ventre,  dans  des 
fosses  séparées;  quelques-uns  de  ces  squelettes  étaient  d'une  grandeur 
démesurée. 

La  hauteur  de  Champlieu  est  environnée  de  pentes ,  d'où  sortent  des 
sources.  On  remarque  dans  les  bois,  par  intervalles,  des  restes  de  débris, 
Jusqu'au  pied  de  la  pente  d'où  sortent  les  fontaines. 

Explication.  —  On  reconuait ,  dans  la  première  partie  de  l'emplace- 
ment en  question ,  toutes  les  proportions  d'un  camp  romain  sur  lequel  on 
aura  bâti,  et  dont  le  contour,  dans  la  suite  des  temps,  aura  été  couvert 
de  maisons. 

On  sait  que  les  Romains  faisaient  camper  dans  les  plaines,  les  légions 
qu'ils  préposaient  à  la  garde  des  provinces.  Ils  avaient  la  coutume 
d'asseoir  ces  camps  sur  les  grands  cbemins  publics.  M.  le  comte  de  Caylus 
a  fait  graver  plusieurs  de  ces  camps  dont  les  planches  ornent  son  recueil 
d'antiquité.  On  reconnaît,  dans  ces  plans,  les  mêmes  proportions  que 
celles  des  ruines  de  Champlieu  où  passe  la  chaussée  Brunchaut. 

On  a  des  exemples  de  ces  camps  qui  ont  donné  naissance  à  des  bour- 
gades et  à  des  villes... 

Il  parait,  à  l'âge  des  médailles  trouvées  à  Champlieu,  que  le  premier 
camp  romain  aura  été  formé  sous  les  Césars,  et  que  sous  le  Bas-Empire, 
on  aura  commencé  à  le  revêtir  d'ouvrages  extérieurs  en  maçonnerie. 
Végèrequi  écrivait  sous  Yalentinien  111,  avant  qu'on  eût  rédigé  la  Notice 
des  Dignités,  dont  le  passage  donne  lieu  à  cette  digression,  fait  mention 
dans  ces  institutions  militaires  de  quelques  fortilications  de  camps,  sem- 
blables à  quelques  parties  des  ruines  de  Champlieu. 

Il  parle  ainsi  d'un  ouvrage  construit  dans  le  même  goût  que  celui  de 
Champlieu  :  «  On  élève,  dit-il ,  deux  murs  parallèles  à  vingt  pieds  l'un  de 
l'autre  (environ  seize  pieds  de  Roi).  Dans  l'intervalle  des  murs,  on  jette 
de  la  terre  qu'on  foule  à  coups  de  batte.  Les  deux  murs  ne  sont  pas  d'une 
égale  hauteur  ;  l'intérieur  doit  être  plus  bas  que  l'autre ,  de  manière  que 
la  superficie  aille  en  talus.  »  On  reconnaft  à  cette  description  la  partie 
la  plus  apparente  du  monument  de  Champlieu  qui  est  fer  à  cheval. 

Les*  sépultures  distinguées  qu'on  trouve  en  grand  nombre  autour  de 
l'église  de  Champlieu,  paraissent  tirer  leur  origine  du  canip  romain.Végère 
apprend  que  dans  ces  sortes  de  camps,  on  rendait  à  ceux  qui  décédaient, 
les  devoirs  funèbres  avec  beaucoup  d'apparence ,  à  chacun  selon  son 
rang. 

Les  gratifications,  dit-il,  se  divisent  par  cohortes  :  «  Dans  chaque  cohorte 
on  fait  dix  bourses,  et  uue  onzième  dans  laquelle  on  a  soin  de  mettre 
quelque  chose  pour  la  sépulture.  Lorsqu'un  soldat  meurt  dans  le  camp, 
on  tire  de  cette  bourse  de  quoi  célébrer  ses  obsèques.  »  Kirchman,  dans 
son  traité  sur  les  funérailles  des  Romains,  cite  un  passage  du  traité  de 
Tertulllen,  decoronâ  militis,  où  l'on  voit  qu'on  faisait  aux  soldats  des 
convois  solennels,  aux  sons  des  clairons  et  des  instruments  militaires. 

Ces  tombeaux  n'ayant  point  d'inscription,  il  est  comme  impossible  d'en 
déterminer  l'âge.  Les  bières,  de  pierres  carrées» ,  pont  phis  anciennes  que 


celles  qui  vont  en  diminuant.  On  nommait  ces  bières  noffa,  voua  et  petra. 
Les  cercueils  de  plâtre  ou  de  briques  peuvent  se  rapporter  aux  règnes 
des  Valentiniens ,  et  de  nos  premiers  souverains. 

Le  village  de  Champlieu,  qui  a  été  vraisemblablement  formé  à  l'occa- 
sion de  l'ancien  camp,  conserve  encore  le  nom  de  sa  première  origine  : 
Campus  est  un  terme  de  moyenne  latinité,  qui  signitle  un  camp.  On  nom- 
mait indistinctement  Prœfectus,  Champetus,  Champerius,  l'officier  qui 
commandait  dans  ces  sortes  de  camps. 

Il  résulte  de  la  description  du  monument  de  Cbamplieu  et  de  son  ex- 
plication, que  ces  ruines  sont  des  restes  de  fortifications  et  de  bâtiments, 
élevés  à  la  place  d'un  camp  romain,  et  que  le  village  de  Cbamplieu  doit 
son  origine  à  l'ancien  camp. 

La  seule  objection  que  j'entrevois  contre  cette  explication,  serait  d'ob- 
server que,  suivant  le  texte  delà  notice,  le  camp  des  Lè  tes  devait  être  placé 
dans  le  ressort  des  Sylvanectes;  que  la  paroisse  de  Champlieu  relevant  du 
diocèse  de  Soissous,  et  l'arrondissement  de  nos  diocèces  étant  le  même 
que  celui  des  anciennes  cités,  Cbamplieu  devait,  sur  le  déclin  du  Bas- 
Empire,  appartenir  à  la  cité  de  Soissous ,  et  non  à  celle  des  Sylvanectes. 

Je  réponds  que  cette  règle  générale  souffre  des  exceptions,  et  que  dans 
la  plupart  des  diocèses  il  y  a  eu  des  changements  de  juridiction  touchant 
les  lieux  limitrophes.  Rien  n'est  à  l'abri  des  vicissitudes. 

Si  le  château  des  Tournelles  a,  pour  ainsi  dire,  disparu  après  avoir 
été  la  sûreté  du  canton  pendant  des  siècles ,  combien  n'est-il  pas  plus 
aisé  qu'une  église ,  située  aux  confins  des  deux  diocèses,  ait  passé  de  la 
juridiction  de  l'un  à  la  juridiction  de  l'autre  ? 


Extrait  du  Mémoire  de  M.  Cailletle  de  PIÎerviHers,  sur  les 
bas-reliefs  antiques  découverts  ù  Champlieu  en  Tan  1850. 
(lievue  archéologique  de  M.  Leleux,  juillet  1851.; 

Ce  travail,  qui  obtint  en  1851  d'être  mentionné  honorablement  par  le 
rapporteur  de  la  Commission  des  antiquités  nationales  de  l'Institut,  pré- 
sente de  nombreuses  considérations  qui  montrent  une  instruction  pro- 
fonde et  une  sagacité  remarquable. 

Je  regrette  d'être  obligé  de  n'en  rapporter  qu'un  extrait. 

Damiende  Tcmplciix,  dans  sa  description  du  Valois,  Bergeron,  dans 
son  livre  intitulé  le  Valois  Royal ,  Muldrac,  auteur  du  Valois  Royal  am- 
plifié, avaient,  ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer,  cité  Us  TourneUee 
de  Champlieu ,  comme  étant  le  reste  d'un  édifice  ancien  considérable  ; 
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mais  ils  ne  laissèrent  aucuue  description  de  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vait  au  dix-septième  siècle  ce  monument. 

Vers  l'an  1730,  Minet,  président  au  Présidial  de  Crépy,  dans  un  essai 
manuscrit  sur  le  Valois ,  écrivit  quelques  lignes  sur  ce  sujet,  mais  il  se 
contenta  de  rapporter  ce  qu'avaient  dit  les  auteurs  précédents. 

On  a  vu  dans  la  note  B  ce  qu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  l'abbé 
Carlier  rapporte  sur  Champlieu  dans  son  ouvrage  sur  le  Valois.  Dès  cette 
époque,  on  avait  trouvé,  en  faisant  quelques  fouilles,  divers  morceaux 
d'architecture.  On  ne  poussa  pas  les  recherches  plus  loin.  H.  Ed.  Cail- 
lette de  l'Hervillcrs  nous  apprend  que,  de  1820  à  1826,  M.  Oeorgette  du 
Buisson,  employé  des  forêts  de  la  liste  civile ,  fit  des  recherches ,  au 
même  point  :  on  découvrit  des  chapiteaux  doriques,  desfuts  cannelés  de 
plusieurs  modèles,  des  meules  de  grès,  une  tombe  à  couvercle ,  orné  de 
feuilles  sculptées,  dans  laquelle  se  trouvaient  de  petits  vases  lacryma- 
toires  et  des  médaillons  bronze,  à  l' effigie  de  Dioclétien. 

Près  dn  tertre  on  recueillit,  en  outre,  des  armures  et  plusieurs  casques 
en  fer,  une  quantité  considérable  de  poteries  en  terre  rouge,  avec  orne- 
ments ,  d'une  exécution  remarquable,  et,  de  plus,  une  coupe  portant 
cette  inscription  :  AMBIANI. 

Tel  était  l'état  des  découvertes  faites  antérieurement  à  l'année  1858. 

BAS-RELIEFS. 

A.  Sculpture  statuaire.  Les  statues  sont  généralement  encadrées  de 
listels,  les  unes  de  grandeur  naturelle,  les  autres  réduites  de  moitié 
environ,  et  plusieurs  d'entr' elles  sont  placées  sur  deux  faces  de  la  pierre 
coupée  en  angle  droit. 

On  remarque  i 

Planche  V.  —  1»  Une  Bacchante ,  qui  se  présente  par-derrière ,  la 
figure  est  vue  de  profil  :  sa  chevelure  est  roulée  autour  du  front.  Elle 
soutient  les  plis  d'un  péplum  par  l' avant-bras  droit,  et  porte  un  thyrse. 
Cette  statue  parait  avoir  fait  partie  d'une  scène  de  bacchanales. 

Planche  V.  — 2°  Mercure.  Sa  figure  est  de  profil,  sa  tète  porte  des 
ailes ,  le  Dieu  est  dans  l'attitude  de  l'attention.  Près  de  lui  est  le  Ca- 
ducée. 

Planche  V.  —  3°  Léda,  et  le  cygne  qu'elle  parait  repousser. 
Planche  VIII.  —  A*  Une  tète,  ronde  bosse,  probablement  la  déesse  de  la 
force. 

Planche  IV.  —  5*  Afithras  armé  du  couteau.  Le  taureau  qu'il  doit  im- 
moler manque  à  la  scène. 

Planche  111.  —  6*  Cérèset  le  jeune  Démophon,  suivant  Apollodore,  ou 
Triptolème  enfant,  suivant  Ovide  (fastes  V.  500).  La  Déesse  est  couronnée 
d'épis.  L'enfant  est  renversé ,  ses  cbeveux  touchent  un  brasier  auquel 
elle  le  présente  pour  le  rendre  immortel.  Si  les  flammes  parfaitement 
visibles  et  la  couronne  de  Cérôs  n'étaient  là  pour  marquer  la  scène ,  on 
pourrait  la  confondre  avec  celle  de  Thétis  plongeant  Achille  dans  les 
eaux  du  Styx.  «  Ce  mythe  grec,  dit  M.  Ed.  de  l'Hervillers,  est  extrême- 
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meut  curieux,  je  n'en  ai  point  trouvé  d'autre  type  dans  les  différents 
auteurs  d'antiquités  que  j'ai  consultés  (1).  » 

Planche  111.  —  T  Apollon,  portant  la  Cblamyde  attachée  sur  l'épaule 
jrauehe  par  une  fibule,  son  bras  gauche  est  appuyé  sur  un  autel. 

Planche  VIII.  —  8"  Xiobide,  un  des  enfants  de  Niobée  est  couché,  la 
tète  renversée  sur  les  genoux  d'un  personnage. 

Planche  VI.  —  9°  Un  triton  appuyé  sur  une  rame.  Il  servait  à  décorer 
la  frise  du  monument.  Cette  partie  était  également  ornée  de  plusieurs 
génies  i  queue  de  poisson  tridentée. 

Un  autre  enfant  ailé  est  monté  sur  un  dauphin.  Un  monstre  marin ,  à 
queue  de  poisson.  Une  néréide  est  couchée  sur  un  autre  dauphin.  Un 
griffon  ailé  à  tête  d'aigle  et  au  corps  de  lion.  Un  chien  attaché  par  un 
collier.  Un  bouclier  d'amazone  en  demi-lune. 

B.  Sculpture  d'ornementation.  Les  fonds  offrent  des  traces  d'une  colo- 
ration variée  rouge  foncé ,  soit  Jaune.  Cette  peinture  fait  ressortir  lea 
détails  d'exécution  des  moulures. 

Les  débris  consistent  en  corniches,  en  tronçons  de  colonnes  cannelées, 
ou  en  écailles,  ou  en  feuilles  de  palmier,  en  chapiteaux  et  pilastres  * 
avec  ornements  variés,  soit  à  feuilles  d  acbante,  soit  à  petites  feuilles  de 
plantes  aquatiques. 

Sur  l'un  des  morceaux  on  voit  une  partie  d'une  chimère  à  queue  de 
poisson,  avec  des  ailes  en  feuilles  d'ornement.  Un  débris  d'nue  caria- 
tide. Le  tout  exécuté  d'une  mauière  large. 

Les  armures  trouvées  à  Champlicu  étaient  généralement  en  fer,  ce  sont 
des  glaives,  des  fers  de  lances. 


M.  Tbiollet  a  bien  voulu  me  permettre  de  Joindre  aux  dessins  que 
j'avais  recueillis,  il  y  a  quelques  années,  le  croquis  de  plusieurs  sculp- 
tures et  bas-reliefs  qu'il  a  tracés  lui-même ,  notamment  la  Restitution 
des  deux  statues  d'Apollon  et  de  Céres,  d'un  riche  entablement,  et  des 
cariatides. 

J'ai  sous  les  yeux  une  autre  Restitution  faite  avec  la  peinture  qui  re- 
haussait les  parties  ornées  par  l'architecte  et  le  statuaire.  L'effet  en  est 
vraiment  remarquable.  On  comprend  parfaitement,  à  l'aide  de  ce  travail, 
combien  les  décorations  de  la  façade  de  ce  monument  ajoutaient  i  la 

beauté  de  la  scène. 


(I).  l)iu  s  sa  contraire  on  trouve  l'image  «te  l'eau  ton*  la  matin  de  r>nnnt,  on  rtrcMiit 
Arhille  trempé  ton*  te  SIM  fit  TMHis.  P.-P. 


Digitized  by  Google 


THEATRE  DE  CHAMPLIEU. 


ri . i . 


Carie  des  environs  de  Champlieu,  fOise) . 
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Plan  et  coupe  du  théâtre  de  Champheu , 

et  d'une  partie  du  monument  D.D.  d  'où  sont  tirées  les  belles  pierres  sculptées 
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Mémoire  de  M.  Peigné  -Delacourt . 


/V*Htt'.\*i*r  a  Anu«ne  RmmÇvAAw}  VA.  Amena. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Goo<î 


I 

THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU.  . 

PL.JV. 


7 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  GooqI< 


THEATRE  DE  CHAMPLEU.  n.r. 


1. 


Digitized  by  Google 


t 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE  DE  CHAMPUEU 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE  DE  CHAMPLIEU. 


PL  .VU. 


I 


Digitized  by  Google 


THEATRE  DE  CHAMPLIEU 

Pl.  VIII. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PLANCHES. 


I.  Carie  des  environs  du  camp  de  Charoplieu  (Oise). 

II.  Plan  et  coupe  du  théâtre  de  OwwpUeu. 

A.  Plan  du  théâtre  et  de  la  scène. 
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ticité contestable  (1),  cette  monnaie  devrait  d'ailleurs 
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(1)  Oc  1  avis  de  M.  de  Saolcy  lui-même,  qui  a  bien  voulu  me  la  remettre. 


Digitized  by  Google 


DE 


L'ÉGLISE  DU  TRONQUOI, 


L'église  du  Tronquoi  est  un  édifice  bien  peu  important  si  l'on  ne 
cousidère  que  ses  dimensions,  mais  fort  curieux  par  son  ancienneté , 
par  l'homogénéité  de  toutes  ses  parties ,  par  la  pureté  de  son  archi- 
tecture. 

Intérieur.  Celte  église,  construite  au  xf  siècle,  en  pierres  de  Mor- 
lemer  (I),  se  compose  d'une  nef  qui  a  ome  mètres  de  long  et  d'un 
chœur  qui  en  a  sept.  Le  chœur,  large  de  quatre  mètres ,  se  termine 
carrément  du  côté  de  l'est  et  par  là  même  n'a  point  d'abside.  Il  com- 
prend deux  travées  inégales  éclairées  l'une  et  l'autre  de  chaque  coté 
par  une  petite  fenêtre  à  plein-ceintre  qui  s'évase  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur, et  présente  à  sa  base  une  espèce  d'escalier  ou  de  gradin  de 
six  marches.  Une  fenêtre  semblable  est  pratiquée  dans  le  mur  de 


(1)  Mortemcr,  commune  du  canton  de  Kcssons,  n'est  qu'à  six  ou  sept  kilomètres  du 
Tronquoi. 
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l'est.  Les  ventes  des  deux  travées  étaient  avec  arêtes,  mais  sans  bou- 
dins; celle  du  fond  a  été  refaite  et  affecte  maintenant  une  forme  à 
peu  près  semi-cylindrique.  Un  arc  doubleau  ogival,  fort  large  et  sup- 
porté par  des  pilastres  de  la  même  largeur,  sans  corniches,  sépare 
ces  deux  travées.  Une  autre  arcade  aussi  très-large  et  ogivale  forme 
l'entrée  du  chœur. 

La  nef,  large  de  six  moires,  est  éclairée  de  chaque  côté  par  deux 
petites  fenêtres  à  plein-ceintre  s'évasant  du  dehors  au  dedans  comme 
celles  du  chœur,  avec  gradin  de  six  marches  à  la  base.  Une  fenêtre 
à  plein-ceintre  surmonte  encore  la  porte  unique  de  l'église  pratiquée 
à  l'ouest  au  milieu  de  la  façade.  Cette  porte  se  courbe  intérieurement 
en  anse  de  pannier.  Les  voûtes  de  la  nef,  qui  ne  paraissent  pas  re- 
monter au-delà  du  xvi*  siècle ,  sont  en  bois  et  laissent  visibles  les 
poutres  et  les  poinçons  qui  soutiennent  la  toiture.  Indépendamment 
de  l'autel  principal  placé  au  fond  de  l'église ,  il  y  en  a  deux  autres 
dans  la  nef,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite  de  l'entrée  du  chœur. 
Tous  ces  autels ,  de  forme  carrée ,  sont  en  maçonnerie  et  entièrement 
couverts  d'une  large  dalle  formant  une  espèce  de  corniche  à  deux 
plates-bandes,  l'une  droite,  l'autre  oblique  ou  en  biseau. 

Les  pierres  de  la  maçonnerie  de  l'autel  du  chœur  sont  petites  et  sans 
ornements  sculptés.  L'autel  qui  occupe  le  fond  de  la  nef  à  gauche,  est 
composé  aussi  de  pierres  peu  élevées,  et  ces  pierres  n'ont  aucun  or- 
nement en  relief;  mais  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de 
nous, on  les  a  revêtues  d'un  enduit  sur  lequel  ont  été  peintes  en  rouge, 
dans  un  encadrement  carré  de  même  couleur,  des  fleurs  de  lys  sans 
nombre.  Cet  autel  est  large  d'un  mètre  vingt  centimètres.  Celui  qui 
est  élevé  de  l'autre  côté  de  l'entrée  du  chœur  a  la  même  largeur,  trois 
assises  seulement  le  composent.  Les  pierres  de  l'assise  inférieure 
sont  petites  et  presque  brutes,  celles  de  l'étage  supérieur  mieux 
taillées,  mais  encore  dépourvues  d'ornements.  Quant  à  l'étage  moyen, 
il  comprend  trois  pierres  sculptées  de  soixante  centimètres  de  large 
sur  vingt-quatre  centimètres  environ  de  haut ,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  un  asseï  curieux  monument  du  xm*  siècle  dont  il  va 
être  question.  Deux  d'entre  elles  sont  placées  en  avant,  et  la  troisième 
latéralement ,  du  côté  de  l'entrée  du  chœur.  L'une  des  pierres  de 
la  face  principale  représente  ,  sous  une  double  arcade  trilobée 
soutenue  par  des  colonnes ,  deux  personnages  vêtus  de  robes  à  plis 
droits  et  nombreux.  Le  premier,  dont  le  vêtement  est  plus  long,  se 
lient  à  genoux  et  prie;  un  bonnet  rond,  d'où  pendent  deux  fanons 


semblables  u  ceux  des  mitres  opiscopale.-,  lui  couvre  la  lèltf.  Le  second' 
est  debout;  i\  porte  une  de  ses  mains  à  sa  ceinture  et  appuie  l'autre 
sur  son  visage  ;  il  parait  détourner  la  tète  par  un  sentiment  de  crainte 
ou  de  respect.  Les  ornements  des  deux  autres  pierres  consistent  en 
rinceaux  profondément  fouillés  et  d'une  excellente  exécution.  Il 
est  probable  que  dans  le  monument  dont  elles  faisaient  autrefois  par- 
tie ,  ces  trois  pierres  étaient  disposées  sur  une  même  ligne,  et  que 
celle  où  sont  représentés  les  personnages  se  trouvait  au  milieu.  Ce 
monument  était  un  mausolée  :  elles  en  formaient  le  soubassement.  La 
partie  supérieure  en  est  maintenant  reléguée  à  l'entrée  de  l'église, 
sous  l'échelle  du  clocher.  Elle  représente  en  haut  relief  et  presque 
en  ronde  bosse',  un  personnage  couché ,  haut  d'environ  un  mètre 
soixante-six  centimètres;  son  costume  consiste  en  une  espèce  d'aube 
à  plis  droits  que  serre ,  au-dessus  des  hanches,  un  simple  cordon. 
Ses  cheveux,  étagés  et  plats,  sont  aussi  retenus  par  un  ruban.  U  a  les 
mains  jointes  sur  sa  poitrine.  Sous  sa  tète  est  un  coussin  de  forme 
carrée.  Un  ange  placé  à  sa  gauche  l'encense  avec  un  encensoir  sur 
lequel  on  remarque  des  quatre-feuilles.  Nous  pensons  que  ce  monu- 
ment était  autrefois  placé  à  gauche  de  l'entrée  du  chœur.  Ce  qui  nous 
fait  embrasser  cette  opinion  ,  c'est  qu'à  côté  de  l'autel  qui  se  trouve 
là  maintenant,  on  remarque,  dans  le  mur  septentrional  delà  nef,  la 
retombée  d'une  voûte  ou  d'une  niche  d'une  certaine  étendue  qui  ne 
devait  pas  toutefois  avoir  une  très-grande  élévation.  Cette  voûte  aura 
été  en  partie  détruite  lorsqu'on  aura  enlevé  de  cette  place  le  mausolée 
pour  lui  substituer  l'autel  actuel. 

Au  bas  des  marchesdu  chœur  est  enchâssée  une  grande  dalle  tumu- 
laire  d'un  calcaire  très-compacte  et  très-fin  ;  un  personnage  y  esl 
gravé  en  creux  sous  une  arcade  à  plein-ceintre  surmontée  d'orne- 
ments de  la  Renaissance  et  supportée  par  des  chapiteaux  corinthiens. 
L'habillement  du  personnage  consiste  en  souliers  couverts  de  larges 
rosettes,  en  culotte  courte,  en  un  justaucorps  sur  lequel  se  rabat  le 
large  collet  de  la  chemise,  et  en  un  petit  manteau  descendant  seule- 
ment jusqu'aux  jarrets.  L'inscription  gravée  sur  le  bord  de  la  pierre 
est  ainsi  conçue: 

CV  GIST  HONORABLE  HOMME....  k.  DAUCHEL  NATIF  DE  COORCELLES- 
EP  AT  ELLES .  . .  .  .  DE  LA  YENS  BT  RECEPVECR  DU  FIBF  DU  TRONQUOl  LE 
q>  DECEDA  LE  5  JO*  D'OCTOB.  4636,  AGE  DE  36  ANS.  PASSANT  IL  TE 
DEMANDE  POUR  LE  RBPOS  DE  SON  AME  UN  REQL'IESCAT  IN  PACE. 
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Le  reste  de  leglise  est  pavé  en  pierres  de  Mortemer. 

Les  fonts  baptismaux  paraissent  dater  de  la  môme  époque  que 
l'église.  Ils  étaient  autrefois  flanqués  de  quatre  colonnes  comme  la 
plupart  de  ceux  du  même  siècle,  mais  il  ne  reste  plus  du  monument 
primitif  que  le  couronnement  et  la  base ,  la  cuve  a  été  entièrement 
refaite  et  elle  est  loin  d'être  d'une  forme  gracieuse. 

Au-dessous  du  badigeon  blanc  qui  couvre  maintenant  tous  les 
murs  existe  une  couche  de  peinture  d'un  jaune  grisâtre,  beaucoup 
plus  ancienne,  sur  laquelle  ont  été  tracées  de  doubles  lignes  rouges 
pour  simuler  des  pierres  de  taille. 

Extérieur.  La  façade  de  l'église,  quoique  peu  ornée,  est  cependant 
d'un  aspect  agréable.  La  porte,  dépourvue  de  sculpture,  est  à  l'exté- 
rieur arquée  en  demi-cercle  ;  un  porche  en  bois  assez  moderne  la 
précède.  Deux  archivoltes  à  plein-ceintre  encadrent  la  feuètre  qui  la 
surmonte.  La  plus  intérieure  de  ces  archivoltes,  ainsi  que  les  pieds 
droits  qui  la  supportent,  n'est  accompagnée  d'aucune  moulure.  Toute- 
fois, par  la  suppression  de  l'arête,  on  lui  a  fait  prendre  la  forme  d'un 
prisme  à  trois  pans  apparents  ;  la  seconde ,  placée  au-dessus  de  celle- 
ci  sur  un  plan  plus  avancé,  se  compose  de  deux  tores  ;  elle  repose  sur 
deux  colonnes  dont  l'une  se  termine  par  une  tète  engoulée.  Sur  le 
chapiteau  de  l'autre  est  sculpté  un  oiseau;  au-dessus  de  cet  encadre- 
ment règne  encore  une  corniche  ornée  de  rinceaux  qui  se  continue 
horizontalement  sur  toute  la  façade  en  forme  d'imposte;  elle  est  sup- 
portée, de  chaque  côté  de  la  fenêtre,  par  cinq  corbeaux  chargés  de 
têtes  grimaçantes ,  d'oiseaux  ou  de  fleurons. 

Les  arêtes  extérieures  des  pierres  qui  forment  l'encadrement  des 
fenêtres  pratiquées  dans  les  murs  latéraux  ont  été  entamées  comme  à 
la  façade ,  de  manière  à  représenter  une  espèce  de  prisme  ;  mais  cet 
encadrement  n'est  pas  ici  surmonté  de  moulures  ni  accompagné  de 
colonnes. 

Deux  contreforts  s'élèvent  de  chaque  côté  du  chœur,  Pun  entre  les 
fenêtres,  l'autre  à  l'extrémité  orientale  ;  il  n'y  en  a  point  contre  la 
nef.  La  corniche  de  ces  murs  latéraux  est  fort  simple,  elle  consiste 
en  une  grosse  moulure  arrondie  en  dessous  et  supportée  par  des 
corbeaux  que  couvrent  ou  des  tètes  grimaçantes,  ou  des  fleurons,  ou 
des  dentelures. 

Le  clocher,  près  de  la  façade  occidentale,  à  l'entrée  de  la  nef,  est 
moderne  et  couvert  en  ardoises.  11  contenait,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  une  cloche  assez  curieuse  du  xvi*  siècle,  dont  le  poids,  cepen- 
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dant,  ne  s'élevait  pas  beaucoup  au-delà  de  trois  cents  kilogrammes  ; 
l 'inscription  qu'on  y  lisait  portait  ce  qui  suit  : 

l'an  mil  v*  (cinq  cents)  nu"  uno  (quatre-vingt-un)  messirb 

CBABLES    DUC    DE    HALLUVI.N    PEB    DE    FRANCE    CHLB  (chevalier)  DES 

deux  ordres  du  ROY  capnb  (capitaine)  de  cbkt  HOES  (hommes] 

D  ARM  ES  ET  MARQUIS  DE  MAINGNELEZ.  —  M*  (maître)  IMBRBE  (JASTBL- 
LfcMAIN  CURÉ. 

Au-dessous  de  cette  inscription  étaient  représentés  en  relief,  dans 
des  encadrements  différents  ,  assez  distancés  les  uns  des  autres ,  la 
sainte  vierge  tenant  son  divin  fils  aur  ses  bras;  Jésus  en  croix  entre 
Marie  et  saint  Jean  ;  saint  Christophe  et  un  saint  évéque  portant  sa 
tète  dans  ses  mains,  peut-être  saint  Lucien,  ou  saint  Denis,  ou  saint 
Firmin.  Un  dernier  encadrement  renfermait  la  marque  du  fondeur  : 
une  grosse  cloche  entre  quatre  petites. 

Cette  cloche,  fêlée  depuis  longtemps,  a  été  refondue  au  mois  d'oc- 
tobre 4  856  ,  par  M.  Cavellier,  de  Carrepuits.  Elle  a  eu  pour  parrain 
M.  Masse,  négociant  à  Noyon,  et  pour  marraine  M"*  Marie  Dainval. 

BARRAUD. 
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